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ROMAN    INEDIT 


PAR 
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CIIAPITRIi  1er. 

l'hOTKLLEKIE    DB   la    BAKBE    PEIXTS. 

Le  voyageur  qui,  pour  ses  affaires  ou  pour 
on  plaisir,  venait,  vers  la  fin  de  l'an  de  grîice 
G2S,  passer  quelques  jours  dans  la  capitale  du 
oyaume  des  Lys,  comme  on  disait  poétique- 
nent  à  cette  époque,  pouvait  avec  certitude 
^'arrêter,  recommandé  ou  non,  à  l'hôtellerie 
ie  laBarhe  Pei^te^  située  rue  de  V Homme  ar 
'né;  il  était,  sûr  d'y  trouver,  chez  maître  So- 
.eil,  bon  visage,  bonne  table  et  bon  gîte. 

Il  n'y  avait  point  à  s'y  tromper  d'ailleurs  ; 
i  part  un  ignoble  cabaret  qui  faisait  le  coin 
de  la  rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  et 
n[ui,remontant  au  plus  obscur  moyen-âge, avait, 
par  son  enseigne,  représentant  un  homme  ar- 
mé, donné  son  nom  à  cette  ruelle,  qui  ne 
compte  encore  aujourd'hui  que  cinq  numéros 
impairs  et  quatre  numéros  pairs,  l'hôtellerie 
dans  laquelle  nous  allons  introduire  nos  lec- 
teurs tenait  une  place  trop  importante,  et  at- 
tirait les  chalands  par  une  trop  majesteupe 
inscription  pour  qu'un  voyageur,  quel  qu'il 
fût,  eût  l'idée  d'aller  plus  loin,  une  fois  qu'il 
était  arrivé  en  face  d'elle. 

En  effet,  outre  le  carré  de  fier-blanc,  orné 
de  découpures  à  jour,  qui  grinçait  au  moin 
dre  vent,  au  bout  d'une  tringle  terminée  par 
un  croissant  doré,  carré,  de  fer-blanc  qui  re- 
présentait le  Grand-Turc,  orné  d'une  barbe 
du  ponceau  le  plus  éclatant,  ce  qui  justifiait 
ce   nom   étrau^ce   de   VJiut  llerle  de  la  Barbe 


peifite,  on  pouvait,  sur  la  façade  de  la  maison 
et  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  lire  le  rébus 

suivant  : 


Ce  qui  signifiait,  en  adjoignant  l'enseigne 
à  l'inscription,  et  en  ne  faisant  qu'un  "des 
deux  : 

A  LA    BAEBE    PEIXTE 

SOLEIL 

LOGE    A  PIED    ET   A   CHEVAL. 

L'en  «ceigne  de  la  Barbe  peinte  pouvait  riva- 
liser d'ancienneté  avec  celle  de  Vllomme 
orm'e,  mais  nous  devons  avouer  en  notre  qua- 
lité de  romancier,  qui  nous  impose,  àl'endroit 
de  la  vérité,  des  devoirs  auxquels  ne  s'astrei-, 
gnent  pas  toujours  les  historiens,  que  l'in- 
scription était  toute  moderne. 

11  y  avait  deux  ans  ta  peine  que  l'ancien 
aubergiste,  avantageus-ement  connu  sous  les 
noms  et  prénoms  de  :  Claude-Cyprien  Mélan- 
geois, —  avait,  pour  la  somme  de  mille  pis- 
toles,  cédé  son  établissement  à  maître  Biaise- 
Guillaume  Soleil,  son  nouveau  propriétaire  ; 
or,  ce  nouveau  propriétaire,  sans  respect 
pour  les  droits  séculaires  des  hirondelles,  qui. 
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faisaient  leurs  nids  a  l'extérieur,  et  des  arai- 
gnées qui  tissaient  leurs  toiles  à  l'intérieur, 
avait,  à  peine  l'acte  de  vente  pissé,  appelé 
les  peintres  et  les  tapissiers,  fait  gratter  la 
fai;:ide,  fart  meubler  les  chambres  de  son  hô- 
tellerie et  fait  tracer  enSn,  aux  regarda 
.  éblouis  de  ses  voisins,  qui  se  d'emand.iieiit  où 
m.U're  Soleil  pouvait  prendre  tout  l'argent 
qu'il  dépensait,  le  pompeux;  rébus  que  nous 
avons  en  l'honneur  d'expliquer  plus  haut  à 
nos  lecteur;;,  non  point,  Dieu  nous  en  garde, 
par  doute  de  leur  intelligence,  mais  par  le 
désir,  tout  égoïste,,  de  ne  pas  les  voir,  pour 
faire  une  recherche  dont  nous  pouvions  leur 
épargner  la  peine,  s'arrêter  inutilement  au 
commewcement  de  notre  récit. 

Les  vieilles  femmes  de  la  rue  Sainte-Croix- 
de-la-Bretonneric  et  de  la  rue  des  Blancs- 
Manteaux  avaient  d'aborJ,  en  vertu  des  qua- 
lités sibyllines  qu'elles  devaient  à  leur  âge 
avancé,  prédit,  eu  hocbant  la  tcte  de  droite  à 
gauche,  que  tous  ces  embellissemeiïts  porte- 
raient malheur  à  la  maison,  dont  l'achalanda- 
ge tenait  justement  à  son  aspect  connu  depuis 
des  siècWs,  Mais  à  leur  grand  dépit,  et  au 
suprême .  étonnement  de  ceux  qui  les  pre- 
naient pour  oracles,  la  prédiction  funeste  ne  s'é- 
tait point  réalisée,  et  tout  au  contraire  l'éta- 
blissement av^ait  prospéré,  grâce  à  une  clien- 
tèle aussi  nouvelle  qu'mconnue,  laquelle,  sans 
faire  tort  à  l'ancienne,  avait  augmenté,  et 
nous  dirons  même  doublé  les  recettes  que 
l'hôtelleTie  de  la  Barbe  peinte  faisait,  du  temps 
où.  les  hirondelles  bâtissaient  iranquillement 
leurs  nirls  aux  coins  des  fenêtres,  et  oîi  les 
araignées  tissaient  non  moins  tranquillement 
leur  toile  aux  angles  des  appartements. 

Mais,  peu  à  peu,  une  certaine  lueur  s'était 
faite  sur  ce  grand  mystère  :  le  bruit  avait  cir- 
culé que  Mme  Marthe-Pélagie  Soleil,  person- 
ne fort  alerte,  fort  avenante,  encore  jeune  et 
encore  jolie,  vu  qu'elle  avait  trente  ans  à 
peine,  était  la  sœur  de  lait  d'une  des  dames 
les  plus  puissantes  de  la  cour,  laquelle  dame 
avait,  de  ses  deniers,  ou  de  ceux  d'une  autre 
dame,  encore  plus  puissante  q'u'elle,  avancé  à 
maître  Soleil  l'argent  nécessaire  à  son  établis- 
sement, et  que  c'était  cette  sœur  de  lait  qui 
recommandait  l'hôtellerie  de  la  Barbe,  2'>einte 
aux  nobles  étrangers  que  l'on  voyait  depuis 
quelqtie  temps  cu'culer  dans  les  rues,  jusque- 
lÂ  assez  mal  fréquentées,  du  quartier  de  la 
Verrerie  et  de  la  rue  Sainte-Avoye. 

Qu'y  avait-il  de  vrai,  qu'y  avait-il  de  faux 
daus  toutes  ces  rumeurs  ?  C'est  ce  que  la  sui- 
te de  cette  histoire  nous  apprendra. 

En  tous  cas,  nous  allons  voir  ce  qui  se  pas- 
eait  dans  une  salle  basse  de  l'hôtellerie  de  la 
Ji(»rbc  peinte,  le  5  décembre  1Ç28,  c'est  à-diro 


cjualre  jours  ap  es  le  retour  du  cardinal  de 
Richelieu  de  ce  fameux  siège  de  la  Rochelle, 
qui  nous  a  fourni  un  des  épisodes  de  notre  ro- 
man des  7>c»/*  Mousquetaires,  et  cela  vers 
quatre  heures  de  l'après  raidi,  heure  à  laquel- 
le, vu  la  hauteur  des  maisons  et  l'e  rapproche 
ment  des  murailfes,  le  crépuscule  commençait 
et  doit  commencer  encore  à  tomber  dans  la 
rue  de  l'Homme-Armé. 

Cette  salle  basse  était  occupée  momentané- 
ment par  un  seul  personnage,  mais  comme  ce 
personnage  était  un  habitué  de  la  maison, 
il  y  faisait  à  lui  seul  autant  de  bruit  et  y 
tenait  autant  de  place  que  quatre  buveurs  or- 
dinaires. 

Il  avait  déjà  vidé  un  pot  de  vin,  et  en 
était  à  la  moitié  du  secon^  se  tenant  couché 
sur  trois  chaises,  s'amusant  à  déchiqueter, 
avec  la  molette  de  ses  éperons,  la  paille  d'une 
quatrième,  tandis  que  de  la  pointe  de  sa  dague, 
il  destinait  en  creux  sur  la  table  un  jeu  de 
marelle  en  miniature. 

Sa  rapière,  dont  la  poignée  était  à  la  por- 
tée de  sa  main,  s'allongeait  de  sa  hanche  sur 
sa  cuisse,  et  glissait  comme  une  couleuvre 
entre  ses  deux  jambes  croisées  l'une  sur  l'au- 
tre. 

C'était  un  homme  de  36'  à  38  anc,  dont  on 
pouvait  d'autant  mieux  voir  le  visage,  au 
derhier  layon  de  lum'ère  qui  filtrait  par  les 
étroits  vitraux  losanges  de  plomb,  donnant 
sur  la  rue,  qu'il  avait  suspendu  son  feutre  à 
l'espagnoîette  de  la  fenêtr^^  Il  avait  les  che- 
veux, les  sourcils  et  la  moustache  noirs,  le 
teint  hâlé  des  hommes  dn  Midi,  quelque  chose 
de  dur  dans  le  regard  et  de  railleair  sur  la  lè- 
vre, qui,  en  se  retroussant  pnr  un  mouvement, 
facial,  pareil  à  celui  du  tigre,  laissait  voir  des 
dents  d'une  blancheur  éclatante.  Son  nez  droit 
et  son  menton  en  saillie  indiquaient  la  volon- 
té poussée  jusqu'à  l'en  ôtement,  tandis  que  la 
courbe  inférieure  de  sa  mâchoire  accentuée  à 
la  manière  de  celle  des  animaux  téroces,  in- 
diquait ce  courage  irréfléchi  dont  il  ne  faut 
pas  savoir  gré  à  celui  qui  le  possède,  puisqu'il 
n^est  point  chez  lui  le  résultat  du  libre  arbi- 
tre, mais'  le  simple  produit  d'instincts  carnas- 
siers ;  enfin,  tout  le  visage,  assez  beau,  offrait 
le  caractère  d'une  franchise  brutale,  qui  pou- 
vait  fiiire  craindre,  de  la  part  du  porteur  de 
cette  physionomie,  des  accès  de  colère  et  de 
violence,  mais  qui  we  Inispait  pas  même  poup- 
^onner  des  actes  de  duplicité,  de  ruse  ou  de 
trahison. 

Quant  à  son  costutue,  c'était  celui  des  gen- 
tilshommes inférieurs  de  l'époque,  moitié  ci- 
vil, moitié  militaire,  avec  le  justaucorps  de 
drap  ouvert  aux  manches,  la  chemise  boviiant 
à  la  ceinture,  les  chausses  larges  et  les  botte» 
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(le  buffle  abaissées  au-dessous  du  genou. 
Tout  cela  propre,  ruais  sans  Uixe  et  emprun- 
tant une  espc^ce  d'ék'gance,  à  la  désinvolture 
de  celui  qui  le  portait. 

Ce  fut  sans  doute  pour  ne  pns  éveiller  dans 
son  hôte  un  de  ces  accès  de  colère  ou  de  vio- 
lence auxquels  il  paraissait  se  laisser  aller 
avec  une  trop  grande  facilité,  que  maître  So- 
leil entra  deux  ou  trois  fois  dans  la  salle  basse 
où  il  se  trouvait,  sans  se  permettre  de  faire  la 
moindre  remontrance  sur  la  double  dévasta- 
tion dajis  laquelle  il  paraissait  complètement 
absorbé,  se  contentant,  au  contraire,  de  lui 
sourire  chaque  fois  aussi  agréablement  que 
possible,  ce  qui  était  d'ailleurs  facile  au  bra- 
ve hôtellier,  dont  le  faciès  était  aussi  pla- 
cide que  celui  du  buveur  était  mobile  et  ir- 
ritable. 

Cependant,  à  sa  troisième  ou  quatrième 
apparition  dans  la  salle,  maître  Soleil  ne  put 
se  retenir  d'adresser  la  parole  à  son  habitué. 

—  FAi  bien,  mon  gentilhomme,  lui  dit-il 
d'un  ton  de  bienveillance  marquée,  il  me 
semble  que  depuis  quelques  joiirs  il  y  a  du 
chôiurige  dans  les  affaires  :  si  cela  continue, 
cette  bonne  Joyeuse  —  comme  vous  l'appe- 
lez —  et  il  montrait  du  doigt  l'épée  de  celui 
auquel  il  adress.ait  la  parole  —  court  risque 
de  se  rouiller  au  fourreau  ! 

—  Oui,  répondit  le  buveur  de  son  ton 
goguenard,  et  cela  t'inquiète  pour  les  dix 
ou  douze  pots  de  vin  que  je  dois? 

—  Oh  !  Jésus  Dieu,  mon  gentirnomme,vous 
m'en  devriez  cinquante  et  même  cent  que  je 
n'en  dormirais  pas  moins  tranquillement,  je 
vous  le  jure,  sur  les  deux  oreilles  !  Non  pas, 
je  vous  connais  trop  depuis  dix-huit  mois  que 
vous  fréquentez  la  maison,  pour  que  cette 
sotte  idée  me  soit  jamais  venue,  que  je  dusse 
perdre  im  denier  avec  vous  ;  mais,  vous  le 
savez,  dans  tous  les  met  ers,  il  y  a  des  hnuts 
et  des  bas;  et  le  retour  de  Son  Eminence  le 
cardinal-duc  va  nécessairement  pendant  quel- 
ques semaines  faire  mettre  les  épées  au  clou. 
Je  dis  quelques  semaines,  car  le  bruit  court 
qu'il  ne  fait  que  toucher  barre  à  Paris,  et  qu'il 
va  repartir  avec  le  roi  pour  porter  la  guerre 
de  l'autre  côté  des  monts.  S'il  en  est  ainsi,  ce 
sera  comme  au  temps  du  siège  de  la  Ro- 
clielle  :  au  diable  les  édits  !  et  les  écus  pleu- 
vront  de  nouveau  dans  notre  escarcelle. 

—  Eh  bien  l  c'est  justement  là  où  tu  fais 
fausse  route,  ami  Soleil  ;  car,  av  int-hier  soir 
et  hier  matin,  j'ai  travaillé  comme  d'habitude 
en  tout  bien  tout  honneur  ;  de  plus,  comme 
il  n'est  encore  que  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  j'espère  bien  trouver  quelque  bonne 
pratique  avant  que  le  jour  tombe  tout  à  fait, 
et,  tombât-il,  comme  dame  Phœbé  est  dans  son 


plein,  je  compterais  sur  la  nuit  à  défaut  du 
jour.     Quant   aux    écus  qui    te    préoccupent 
tant,  non  dans  mon  intérêt  mais  dans  le  tien, 
tu  vois,  ou  plutôt  tu  entends, —  et  le  buveur 
fit  harmonieusement  résonner   le  contenu   de 
de  sa  poche — qu'il  y  en  a  encore  quelques- 
uns  dans  l'escarcelle,  et  que  le   gousset  n'est 
pas  tout  à  fait  si  vide  que  tu  le  crois  ;  donc,  si 
je  ne   règle   pas   mon   compte  hic  et   nu?ic\ 
c'est  tout  simplement   que  je   veux   le   faire 
payer  parle  premier  gentilhomme  qui  viendra 
réclamer    mes  bons  otKccs.  Et  peut-être   bien 
— continua  l'hôte  insoucieux  de  maître  Soleil, 
en  se  penchant  vers  la  fenêtre  et  en  appuyant 
son   front   contre   les   carreaux  —  peut-être 
bien  celui  qui  m'acquittera  envers  toi,   est-il 
celui-là,  justement,  que  je  vois  venir  du  côté 
de  la   rue   Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,   le 
nez  en  l'air  comme  un  hompie  qui  cherche  l'en- 
seigne de  kl  JJarbe  peinte.  Justement,    il  l'a 
vu,  et  paraît  on  ne  peut  plus  satisfiiit  !  Eclip- 
sez-vous donc,  maître  Soleil,  et  comme  il  est 
évident   que  ce  gentilhomme   veut  parler  à 
moi,  retournez  à  vos  lardoires  et   laissez   les 
gens  d'épée  causer  de  leurs  petites  affaires.  A 
propos,  éclairez;  car  dans  dix  minutes,  il  fera 
nuit  comme  dans  un  four,  et  j'aime  à  voir  l'air 
des  gens  avec  qui  je  traite. 

Le  buveur  ne  se  trompait  point,  car,  en  mé- 
n\e  temps  que  son  hôte,  empressé  d'obéir  aux 
ordi'es  qu'il  venait  de  recevoir  de  lui,  dispa- 
raissait par  la  porte  de  la  cuisine,  une  ombre, 
interceptant  un  reste  de  jour  entrant  du 
dehors,  apparaissait  sur  le  seuil  de  la  porte 
d'entrée. 

Le  nouveau  venu,  ayant  de  se  hasarder  par 
un  jour  si  dbuteux  par  la  salle  basse  de  l'hô- 
tellerie de  la  Barbe  peinte,  interrogea  d'un 
regard  prudent  ses  ténébreuses  profondeurs  ; 
voyant  alors  que  cette  salle  était  occupée 
par  un  seul  individu ,  et  que  cet  individu 
était,  selon  toute  probabilité,  celui  qu'il  cher- 
chait, il  remonta  son  manteau,  à  la  hauteur  de 
sa  bouche  et  de  ses  yeux,  de  façon  à  se  cache" 
entièrement  le  visage,  et  s'avança  vers  lui 

Si  l'homme  au  manteau  craignait  d'être  re- 
connu, la  précaution  n'était  point  inutile,  car 
maître  Soleil  entrajuste  à  ce  moment,  éma- 
nant la  lumière,  comme  l'astre  dont  il  por- 
tait le  nom,  puisqu'il  tenait  de  chaque  main 
une  chandelle  allumée,  qu'il  alla  déposer  dans 
deux  chandeliers  de  fer-blanô,  accrochés  à  plat 
contre  le  mur. 

L'étranger  le  regarda  faire  avec  une  impa- 
tience qu'il  ne  se  donna  point  la  peine  de  ca- 
cher. Il  était  évident  qu'il  eût  préféré  demeu- 
rer dans  la  demi-obscurité  où  la  salle  se  trou- 
vait dès  son  arrivée,  demi  obscurité  qui  de- 
vait toujours  aller  en    autjmeutant,  ù  mesure 
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que  la  nuit  tomberait.  Cependant,  il  demeura 
t-ileucieux,  se  contentant  de  suivre  du  regard, 
à  travers  l'étroite  ouverture  de  son  manteau, 
les  agissements  de  maître  Soleil,  et  ce  ne  fut 
que  quand  la  porte  par  laquelle  il  était  entré 
tie  fut  refermée  sur  sa  sortie  que,  s'adressant 
au  buveur  qui  ne  paraissait  faire  aucune  at- 
tention à  lui,  il  lui  demanda,  sans  autre  pré- 
ambule ; 

—  C'est  vous  qu'on  appelle  Etienne  Latil, 
autrefois  à  M.  d'Epernou,  puis  capitaine  dans 
les  Flandres  ? 

Le  buveur,  qui  était  en  train  de  porter  son 
pot  à  sa  bouche  au  moment  où  la  question  lui 
fut  faite,  tourna,  sans  rentier  la  tête,  sou  œil 
vers  celui  qui  l'interpelbat,  et,  comme  la  de- 
mande lui  avait  été  adressée  d'un  ton  qui  ne 
satisfaisait  probablement  pas  la  susceptibilité 
dont  il  se  piquait  : 

—  Eh  bien  !  dit-il,  quand  ce  serait  moi,  en 
effet,  qui  m'appelasse  de  ces  deux  noms,  en 
quoi  cela  peut-il  vous  intéresser  ? 

Et  il  acheva  de  rapprocher  de  ses  lèvres  le 
broc,  un  instant  arrôié  au  milieu  de  la  route 
qu'il  avait  à  parcourir. 

L'homme  au  manteau  laissa  au  buveur  tout 
îe  tempfe  de  donner  à  sa  darae-jeanne  une  ac- 
colade aussi  tendre  et  aussi  prolongée  qu'il 
lui  plut  de  le  faire,  et,  lorsque  celui-ci  eut 
reposé  le  i>ot,  à  peu  près  vide,  sur  la  ta- 
ble : 

—  J"'ai  l'honneur  de  vous  demander,  lui 
■dit-il  avec  une  notable  diliérence  dans  l'ac- 
cent, siv^ous  êtes  le  chevalier  Etienne  L'u- 
til? 

—  Ah  !  voilà  qui  est  déjà  mieux,  fît,  avec 
un  mouvement  de  tête  approbateur,  celui  au- 
quel s'adressai*,  la  question. 

—  Alors,  faites-moi  la  grâce  de  me  répon- 
dre. 

—  Eh  bien  !  oui,  mon  gentilhomme,  je  suis 
Etienne  Latil  en  personne.  Que  lui  voult-z- 
vous,  à  ce  pauvre  Etienne  ? 

—  Je  veux  lui  proposer  une  bonne  af- 
faire. 

—  Une  bonne  affaire  !  Ah  î  ah  ! 

—  Mieux  que  bonne,  excellente. 

—  Pardon  —  interrompit  celui  qm  venait 
<îe  reconnaître  que  le  prénon»  d'Etienne  et  le 
aiorn  de  Latil  s'ajipliquaient'efteotivement  àlni; 
—  mais,  avant  d'aller  plus  loin,  permettez- 
que  ma  susceptibilité  prenne  modèle  sur  la 
vôtre.  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

—  Peu  vous  importe  mon  nom,  pourvu  que 
mes  paroles  sonnent  agréablement  à  votre 
oreille  ? 

—  Vous  vous  méprenez,  mon  gentilhomme, 
lâ.  vous  croyez  qu'à  mon  endroit  cette  musi- 
que-là safliL  ;  je  ttuis  cadet  de   famille,  c'est 


vrai,  mais  je  suis  de  noblesse,  et  ceux  qui 
vous  ont  adressé  à  moi  ont  dû  vous  dire  que 
je  ne  travaille  ni  pour  le  menu  peuple  ni  pour 
la  petite  bourgeoisie.  Si  vous  avez  maille  à 
partir  avec  quelque  artisan,  votre  compère, 
ou  quelque  boutiquier,  votre  voisin,  vous  pou- 
vez vouis  bûtonner  mutuellement,  sans  que  je 
m'en  mêle  ou  m'en  soucie  ;  je  n'interviens 
pas  dîinsde  pareils  démêlés. 

—  Je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  dire  mon 
nom,  maître  Latil,  mais  je  ne  fais  aucune  dif- 
ficulté à  ce  que  vous  sachiez  mon  titre.  Voici 
une  bague  qui  me  sert  de  cachet  et  qui  pour- 
ra vous  renseigner,  pour  peu  que  vous  ne 
soyez  point  tout  à  fait  ignare  en  blason,  sur  le 
rang  que  j'occupe  dans  le  monde. 

Et,  tirant  une  bague  de  son  doigt,  il  la  pas- 
sa au  bravo,  qui  se  rapprocha  de  la  fenêtre, 
et,  jetant  sur  elle  un  regard,  aux  dernières 
lueurs  du  jour  : 

—  Oh  î  oh  !  —  dit-il  — un  onyx  gravé  com- 
me on  ne  grave  qu'à  Florence  !  Vous  êtes  Ita- 
lien et  marquis,  mon  gentilhomme  ;  nous  sa- 
vons ce  que  veulent  dire  la  feuille  de  vigne  et 
les  trois  perles  ;  de  plus,  riche,  ce  qui  ne  gâte 
jamais  rien  ;  la  pierre  seule,  sans  sa  mouture, 
vaut  quarante  pistoles, 

—  Cela  vouts  suffit-il,  et  pouvons-nous  cau- 
ser maintenant  ?  demanda  l'inconu  en  repre- 
nant sa  bague,  et  en  la  passant  à  une  main 
blanche,  longue  et  fine  qu'il  tira  de  son  man- 
teau, et  que,  de  son  autre  main  gantée  déjà,  il 
s'empressa  de  reganter  à  son  tour. 

—  Oui,  cela  me  suffit,  et  vous  venez  de  fai- 
re vos  preuves,  monsieur  le  marquis  ;  mais 
auparavant,  et  comme  arrhes  du  marché  que 
nous  allons  conclure,  il  serait  galant  à  vous, 
quoique  je  ne  vous  en  fasse  point  une  condi- 
tion, de  payer  les  dix  ou  douze  pots  de  vin 
que  je  dois  dans  ce  cabaret  ;  je  suis  un  hom- 
me d'ordre,  et  s'il  m'arrivait  un  accident, 
dans  une  de  mes  expéditions,  je  serais  déso- 
lé de  laisser  derrière  moi  une  dette,  si  petite 
qu'elle  fût. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  ! 

—  Lt  ce  sei'ait,  continua  le  buveur,  mettre 
le  comble  à  votre  galanterie,  les  deux  pots 
que  i'ai  devant  moi  sonnant  le  creux,  d'en 
faire  venir,  pour  les  remplacer,  deux  autres, 
avec  lesquels  nous  nous  gargariserons  la  gor- 
ge, car  j'ai  le  parler  sec,  et  je  trouve  que  les 
]>aroles  mal  humectées  écorcheut  la  bouche 
d'où  elles  sortent. 

—  Maître  Soleil  !  cria  i'inconnu  en  s'en- 
fonyant  d'un  degré  de  plus  dsm»  soû  mau- 
teau. 

Maître  Soleil  parut,  comrae  s'il  se  fût  trou- 
vé derrière  la  porte,  prêt  àabéir  aux  ordre» 
qui  lui  seraient  doiméa. 


o  


—  Le  compte  de  ce  gentilhomme  et  deux 
pots  de  vin,  du  meilleui-  ! 

L'aubergiste  de  la  Barbe  jyeinte  disparut 
aussi  rapidement  que  le  f^iit  de  nos  jours,  à 
travers  une  trappe  anglaise,  un  clown  du  Cir- 
que olympique,  et  reparut  presqu'aussitôt, 
tenant  deuK  pots  de  vin.  qu'il  déposa,  l'un  à  la 
proximité  de  l'inconnu,  l'autre  devant  maître 
Eiienne  Latil. 

—  Voilà  !  dit-il  ;  quant  au  compte,  c'est 
une  piatole,  cinq  sous,  deux  deniers. 

—  Yoici  nn  louis  d'or  de  deux  pistoles  et 
demie  —  dit  l'inconnu  en  jetant  sur  la  table 
la  pièce  annoncée  ;  — puis,  comme  l'aubergis- 
te portait  la  main  à  sa  poche,  sans  doute  pour 
y  chercher  de  la  monnaie  : 

—  Inutile  que  tu  me  rendes,  dit-il,  tu  por- 
teras la  dilFérence  à  l'avoir  de  monsieur. 

—  A  Vavoir  —  murmura  le  bravo  —  voilà 
nn  mot  qui  sent  son  marchand  d'une  lieue  ! 
Il  est  vrai  que  ces  Florentins  sont  tous  mar- 
chands, et-  que  leurs  ducs  eux-mêmes  font 
l'usure,  ni  plus  ni  moins  que  des  juifs  de 
Francfort  ou  des  Lombards  de  Milan  ;  mais, 
comme  le  disait  notre  hôte,  les  temps  sont 
durs,  et  l'on  ne  peut  pas  toujours  choisir  ses 
clients. 

Pendant  ce  temps,  maître  Soleil  se  retirait, 
en  faisant  révérences  sur  révérences,  et  en  je- 
tant sur  son  hôte,  qui  trouvait  des  seigneurs 
payant  si  largement  ses  dettes ,  des  regards 
de  profonde  admiration. 

CHAPITRE  II 

CE     QUI     ADVINT     DE     LA     PROrOSITIOX     FAITE 
PAK   l'1]S"C0XNU    a    MAITRE    ÉTiENXK    LATIL. 

L'inconnu  suivit  maître  Soleil  des  yeux 
jusqu'à  ce  que  la  porte  se  fût  refermée  sur  lui, 
et  alors,  s'assuraut  qu'il  était  bien  seul  avec 
Etienne  Latil: 

—  Et  maintenant,  dit-il,  que  vous  savez 
n'avoir  plus  affaire  à  un  croquant,  étes-vous 
dispi.sé,  mon  cher  monsieur,  à  aider  un  cava- 
lier généreux  à  se  débarrasser  d'un  rival  qui 
l'importune  ? 

—  On  vient  souve*it  me  faire  de  pareilles 
oflres,  et  rarement  je  les  refuse.  Mais,  avant 
d'aller  plus  loin,  il  me  semble  qu'il  serait  bon 
de  vous  faire  connaître  mes  prix. 

—  Je  les  connais  :  deux  pistoles  pour  ser- 
vir de  second  dans  un  duel  ordinaire,  vingt- 
cinq  pistoles  pour  appeler  directement,  sous 
nn  prétexte  quelconque,  quand  la  partie  inté- 
ressée ne  se  bat  pas,  et  cent  pistoles  pour 
chercher  une  querelle,  qui  amène  une  ren- 
contre immédiate,  avec  une  personne  dési- 
gnée, laquelle  doit  mourir  sur  place. 


—  Mourir  sur  place  —  répéta  le  spadas- 
sin. —  Si  elle  ne  meurt  pas,  je  rends  l'argent, 
nonobstant  les  blessures  faites  ou  reçues. 

—  Je  sais  cela,  et  que,  non  seulement  vous 
êtes  une  fine  lame,  mais  encore  un  homraa 
d'honneur. 

Etienne  Latil  s'inclina  légèrement,  et  com- 
me si  Ton  ne  faisait  que  lui  rendre  justice. 
En  effet,  il  était  homme  d'honneur  à  sa 
f-içon. 

--  Ainsi,  continua  l'inconnu,  je  puis  comp- 
ter sur  vous  ? 

—  Attendez  !  n'allons  pas  si  vite  en  beso- 
gne. Puisque  vous  êtes  Italien,  vous  devez 
connaître  le  proverbe  :  Clie  va  piano  va  sano. 
Allons  doucement  pour  aller  sûrement.  Avant 
tout,  il  faut  connaître  la  nature  de  l'affaire, 
l'homme  dont  il  s'ai^it  et  à  laquelle  des  trois 
catégories  appartient  le  traité  que  nous  alion» 
passer,  lequel,  je  vous  en  préviens,  se  fait 
toujours  au  comptant.  Je  suis  trop  vieux 
routier,  vous  comprenez  bien,  pour  agir  à  la 
légère. 

—  Vailà  les  cent  pistoles  toutes  comptées 
dans  cette  bourse,  vous  pouvez  vous  assurer 
que  la  somme  y  est. 

Et  l'inconnu  jeta  une  bourse  sur  la  table. 

!^Ialgré  le  sou  tentateur  qu'elle  rendit,  le 
spadassin  ne  la  toucha  point  et  la  regarda  à 
peine. 

— Il  paraît  que  nous  voulons  ce  qu'il  y  a  de 
plus  tin, — dit-il  de  ce  ton  railleur,  qui  avait, 
nous  l'avons  dit,  donné  un  pli  particulier  ù 
sa  bouche — nous  voulons  la  rencontre  immé- 
diate ? 

— Suivie  de  raorV,  répondit  l'inconnu,  sang 
pouvoir,  quelque  puissance  qu'il  eilt  sur  lui- 
niPme.  dominer  le  léger  tremblement  qui  agita 
sa  voix.    ■ 

— ^Alors,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  inlor 
mer  du  nom,  de  l'état  et  des  habitudes  de  no- 
tre rival.  Je  compte  agir  loyalement,  selon 
ma  coutume,  et  c'est  justement  à  cause  de  cela 
que  j'ai  besoin  de  connaître  à  fond  la  personne 
à  laquelle  je  m'adresserai.  Tout  dépen.d,  vou.s 
le  savez,  ou  vous  ne  le  savez  pas,  de  la  ma- 
nière dont  on  .engage  le  fer;  or,  on  n'engage 
pas  le  fer  avec  un  provincial  nouvellement 
débarqué  comme  avee  un  brave  reconnu, 
avec  un  godelureau  comme  avec  un  garde  du 
roi,  ou  de  M.  le  cardinal.  Si,  pas  renseigné 
du  tout,  ou  mal  renseigné  par  ..vous,  j'allais 
mal  engager  le  fer,  et  qu'au  lieu  de  tuer  votre 
rival,  ce  fût  votre  rival  qui  me  tuât,  cela  ne 
ferait  ni  votre  affaire  ni  la  mienne,  puis  en- 
fin vous  êtes  ti-op  juste  pour  ne  pas  savoir  que 
les  risques  auxquels  on  s'expose  ne  sont  pas 
tous  dans  la  rencontre  môme,  et  que  ces  ris- 
ques sont  d'autant  plus  grands  que  l'on  s'ad- 


drei'se  pliiR  licint.  Le  moin«î  qui  puiï--sc  m'arri 
ver,  pi  l'affaii-efait  un  peu  de  bruit,  cVî^t  d'al- 
ler passer  quelques  mois  dans  iine  bastille.  Or, 
dans  les  lieux  humides  et  mali^ains,  où  les  cor- 
diaux sont  chers,  vous  ne  ]iouvez  exiger  que 
je  me  soigne  à  mes  frais  !  Toutes  ces  considé- 
rations doivent  entrer  en  ligne  de  compte. 
Ah  !  s  il  ne  s'agissait  que  d'être  votre  second, 
et  si  vous  courriez  .les  mêmes  risques  que 
moi,  je  serais  plus  coulant  ;  mais  vous  ne 
comptez  pas  dégainer,  n'est>ce  pas  ?  poursui- 
vit assez  dédaigneusement  le  spadassin. 

—  Xon,  pour  cette  fois,  cela  m'est  impos- 
sible, et  je  vous  donne  ma  ibi  de  gentilhomme 
'jue  j'en  suis  aux  regrets. 

Cette  réponse,  au  reste,  fut  fiite  d'un  ton  si 
i'erme  et  si  calme  tout  à  la  fois,  si  éloigné  en 
môme  temps  de  toute  faiblesse  et  de  toute 
ibrfenterie,  que  Latil  commença  de  soupçon- 
ner qu'il  s'était  mépris  et  qu'il  conversait 
ivec  un  homme  qui,  si  chétive  que  ftlt  su 
mine,  et  si  mauvaise  que  fût  son  appartnqe, 
'etlt  point  eu,  pour  se  venger,  recours  a  i'é- 
i>ée  d'un  autre,  si  de  graves  considérations 
.l'eussent  pas  retenu  la  sienne  au  fourreau. 
Cette  bonne  opinion,  que  le  spadassin  com- 
mençait à  prendre  de  son  interlocuteur,  s'aug- 
menta encore  lorsqu'à  la  suite  de  cette  ex- 
plication, il  laissa  négligemment  tomber  ces 
mots  : 

—  Quant  à  la  ques'tion  de  vingt,  de  trente, 
de  cinquante  pistoles  de  plus  ou  de  moins,  je 
sais  ce  qui  est  juste  et  je  n'aurai  pas  de  con- 
testation là-dessus. 

—  Alors,  achevons  ,  dit  maître  Etienne, 
quel  est  votre  ennemi  ?  Quaud  et  comment 
l'audra-t-il  l'attaquer  ?  —  Mais,  son  nom  d'a- 
bord ? 

—  Son  nom  importe  peu,  répondit  l'homme 
au  manteau,  -nous  irons  ce  soir  ensemble  rue 
de  la  Cerisaie,  je  vous  montrerai  la  porte  du 
logis  d'oîi  il  sortira,  vers  deux  heures  après 
minuit,  vous  l'attendrez,  'et  comme  lui  seul 
pourra  sortir  à  une  heure  si  avancée  de  la 
nuit,  une  méprise  est  impossible;  d'ailleurs  je 
vous  indiquerai  les  signes  auxquels  vouspoui-- 
roz  le  reconnaître  lacilement.    * 

Le  spadassin  secoua  la  tête,  repoussa  la 
bourse  pleine  d^r,  avec  laq-rtelle  il  jouait  un 
bout  des  doigts,  et  se  renversant  sur  sa 
«chaise  : 

—  Ce  n'est  point  assez  — .  dit-il  —  je  vous 
l'ai  dit  et  je  vous  le  répète  ":  je  veux  savoir 
avant  tout  à  qui  j'ai  afiaire. 

L'inconnu  laissa  échapper  mi  signe  d'impa- 
'■iienoe. 

—  En  vérité  .••  —  dit-il ,  —  vous  poussez 
trop  loin  le  scrupule,  mon  cher  M.  Latil.  — 
Vo'tre  futur  -adversaire  ne  saurait,  ea  ^aucma 


cas,  ni  vous  comproîiiettre,  ni  vous  résister  : 
c'est  un  enfant  de  vingt-trois  ans  à  peine,  de- 
puis huit  jours  seulement  de  retour  à  Paris, 
et  que  tout  le  monde  croit  encore  en  Italie. 
D'ailleurs,  vous  le  mettrez  à  terre  avant  qu'il 
ait  pu  distinguer  les  traits  de  votre  visage, 
que,  pour  plus  grande  précaution,  vous  pou- 
vez  couvrir  d'un  masque. 

—  Mais  savez-vous,  mon  gentilhomme,  dit 
Latil,  en  appuyant  ses  coudes  sur  la  table  et 
sa  lête  sur  ses  poings;  savez-vous  que  votre 
proposition  frise  l'assassinat  ! 

L'inconnu  resta  muet  ;  Latil,  de  son  côté, 
secoua  la  tête,  et,  repoussant  la  bourse  tout 
à  fait. 

—  En  ce  cas  —  dit-il  —  il  ne  me  convient 
guère  d'être  votre  honnne,  et  le  genre  de  be- 
sogne auquel  vous  voulez  m'employer  me  va 
peu. 

—  Est-ce  au  service  de  M.  d'Epernon  que 
vous  avez  pris  tous  ces  scrupules  ?  mon  bel 
ami,  demanda  l'inconnu. 

— Non,  répondit  Latil,  car  je  suis  justement 
sorti  du  service  de  M.  d'Epernon  parce  que  je 
les  avais. 

— Je  vois  cela  ;  vous  n'avez  pu  vous  enten- 
dre avec  les  Simon  ! 

Les  Simon  étaient  les  tortureurs  du  vieux 
du<î. 

—  Les  Simon  î  dit  Latil  avec  un  geste  de 
suprême  dédain,  sont  des  donneurs  d'étriviè- 
res,  tandis  que  moi  je  suis  un  donneur  de 
coups  d'opée. 

—  Allons  !  dit  l'inconnu,  je  vois  qu'il  faut 
doubler  la  somme  ;  soit,  je  puis  mettre  deux 
cents  pistoles  à  cette  ikntaisie. 

— Eh  bien  !  non,  cela  ne  me  décidera  point. 
Je  ne  travaille  jjas  dans  le  guet-apens.  Vous 
trouverez  des  gens  dont  c'est  la  partie,  vers 
Saint-Pierre-aux-Bœufs,  c  est  là  que  les  cou- 
pe-jarrets se  tiennent  habituellement.  Mais 
que  vous  importe,  au  surplus,  que  j'emploie 
ma  man'ère  à  moi,  au  lieu  d'employer  la  vô- 
tre, et  que  je  le  mène  sur  le  pré,  pourvu  que 
je  vous  eu  débarrasse.  Ce  que  vous  voulez, 
n'est-ce  pas,  c'est  ne  plus  le  rencontrer  sur 
votre  chemin  ?  Eh  bien  !  du  moment  où  voua 
ne  l'y  rencontrerez  plus,  vous  devez  vous  te- 
nir pour  satisfait. 

—  Il  n'acceptera  point  votre  appel. 

—  Ventrebleu  !  il  serait  bien  dégoûté!  Les 
Latil  de  Pompignac  ne  datent  pas  des  croisa- 
des comme  les  llohan  et  les  Montmorency, 
c'est  vrai,  mais  ils  sont  d'honnête  noblesse, 
et,  quoique  cadet  de  famille,  je  me  crois  aussi 
noble  que  mes  aînés  ! 

—  II  n'acceptera  point,  vous  dis-je. 

—  Aloi's  je  le  bù tonnerai  de  *teMe  ma»ière 
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qu"'!!  n'osera  plus  jamais  se  ipréeenter  devant 
la  bonne  compagnie. 

—  On  ne  le  bùtonne  pas. 

—  Oh  !  oh  !  c'est  donc  à  M.  le  «oardinal 
lui-inêuie  que  vous  en  voulez  ? 

L'ioconnu  ne  .répondit  point,  mais  tira  de 
sa  poche  deux  rouleaux  de  louis  de  o&ai  pis- 
toles  chacun,  qu'il  posa  sur  la  table  à  côlé  de 
Ja  Ijourse,  mais  dame  un  mouvement  qu'il  lit, 
•San  chapeau  se  dérangea,  et  Latil  put  voir 
^ue  son  étrange  intes.'lQeu.teur  était  bossu  par 
derrière  et  par  devant. 

—  Trois  cents  pistoles,  dit  le  gentilhomme 
bossu,  peuvent-elles  calmer  vos  scrupules  et 
mettre  tin  à  vos  objections  ? 

Latil  secoua  la  tète  et  pous&a.un  soupir. 

—  Vous  avez  des  manières  bien  .séduisan- 
tes, mon  gentilhomme,  dit-il,  et  il  est  dif- 
ficile de  vous  résister.  Eu  effet,  il  faudrait 
avoir  le  cœur  plus  dur  qu'une  roclie,  sachant 
un  seigneur  tel  que  vous  dans  l'embarras. 
;pour  ne  pas  chercher  avec  lui  un  moyee  de 
l'en  tirer.  Cherchons  donc,  je  ne  demande  pas 
.mieux. 

—  .Je  n'en  connais  pas  d'autiies  que  celui- 
ci,  répondit  l'inconnu,  et  deux  autres  rou- 
leaux de  la  même  essence  et  de  la  mênae 
longueur,  vinrent  s'aligner  près  des  deux 
preniiers.  Mais,  ajouta  l'inconnn,,  c'est  la 
limite  de  mon  imagination,  ou  de  mon  pou- 
voir, je  vous  eu  préviens  :  refusez  ou  ac- 
ceptez. 

— Ah  !  tentateur  !  tentateur  !  murmura  La- 
til, eu  attirant  à  lui  la  bourse  et  les  quatre 
rouleaux,  vous  me  ferez  déroger  à  mes  princi- 
pes et  faillir  à  mes  habitudes  ! 

— Allons  donc  !  dit  le  gentilhomme,  j'étais 
lîîen  sûr  que  nous  finirions  par  nous  enten- 
dre. 

-:-Que  voulez-vous?  Yous  avez  des  façons 
.tellement  jjersuasives,  que  l'on  n'y  saurait 
résister.  Voyous,  convenons  de  nos  faits  :  .olest 
dans  la  rue  de  la  Cerisaie,  n'est-ce  pas  ? 

—Oui. 

— Pour  ce  soir  ? 

— ^lîi  c'est  possible. 

— Seulement,  il  faudra  me  le  bien  dépeindre 
pour  que  je  m'y  trompe  pas. 

— Sans. aucun  doute.  D'ailleurs,  lïiainteuant 
•que  vous  êtes  raisonnable,  que  vous  êtes  bien 
à  moi,  ^ue  je  vous  ai  acheté,  que  je  vous  ai 
payé. 

— Tjii  dnstant,   l'argent    n'est   pas    encore 
.j^ans  ma  ,poche. 

i,_0- — Aiiez-vous  faire  fies  êifiicultés. 
r,  ^  —.Non,  .mais  poser  .des  exceptions,  exceptis 
exipiendiSy  comme  nous  di8iQn8.au  collège  de 
Xibourne. 

— Voyons  ees  exceptioni. 


— D'abord,  ce  n'est  ni  le  roi  ni  M.  le  cardi- 
na-l. 

— Ni  l'un  ni  l'autre. 
— Ni  un  anii  de  M.  le  cardinal  ? 
— Non,  œ  serairt  plutôt  un  ennemi,  au  con- 
traire. 

— Et  qu'e<t-il  au  roi  ? 

■ — Lidifiwent,  mais  je  <iois  le  dire,  fort 
agréable  à  la  reine. 

— Je  comprends,  im  :amou'î>eux  de  Sa  Ma- 
jœté. 

— Peut-ê-tr-e.  La  liste  de  tes  exceptions  est- 
»elle  épuisée  ? 

—Ma  foi  oui  ;  pauvre  reine  !  reprit  Latil, 
en  portant  la  main  sur  l'or,  et  en  «'apprêtant 
:\  le  faire  passer  .de  la  table  dans  sa  poche, 
elle  n'a  pas  de  chance,  on  vient  de  lui  tuer  le 
duc  de  Buckingham. 

— Et — interrompit  le  gentilhomme  bo.«su 
qui  eans  doute  voulait  en  finir  avec  les  hési- 
tations de  Latil,  et  qui  aimait  peut-être  mieux 
qu'il  reculât  dans  l'auberge  que  sur  le  terrain, 
et  voilà  qu'on  va  lui  tuer  le  comte  de   Morei. 

Latil  bondit  sur  sa  chaise. 

^-Ouais  ! — dit-il — le  comte  de  Moret? 

— Le  comte  de  Moret,  répéta  l'inconnu, 
vous  ne  l'avez  pas  nommé  dan»  votre  excep- 
tion, ce  me  semble.? 

— Antoine  de  Bourbon  ? — insista  Latil,  en 
appuyant  -ses  deux  poings  sur  la  table. 

— Oui,  An.toine  de  Bourbon. 

— Le  fils  de  .notre  l>on  roi  Henri  ? 

— Le  bâtard,  vons  .voulez  dire. 

— Les  bâtards  sont  les  vrais  fils  des  rois, 
attendu  que  les  rois  les  font,  non  point  par 
devoir,  mais  par  amour.  Reprenez  votre  or, 
monsieur,  j aidais  je  ne  porterai  la  main  sur 
un  fils  de  la  maison  Royale. 

—  Le  fils -de  .Jacqueline  ,de  Beuil  n'est  pas 
de  la  maison  royale. 

—  ,Mais  le  fils. du  roi  Henri  IV  en  est. 
Puis  se  levant,  croisant  les  bras,  et  fixant 

un  regard  terrible  sur  l'inconnu. 

^ —  Savez-vous  bien,  monsieur,  dit-il,  que 
j'étais  là,  quand  on  a  tué  le  père  ! 

— Vous  ? 

—  Sur  le  marchepied  de  la  voiture  comme 
page  de  M.  le  duc  d'Epernon  ;  l'assassin  a  été 
obligé  de  m'écarter  de  la  main  pour  arriver 
jusqu'à  lui.  Sans  moi,  peut-être  se  sauvait-il  ; 
c'est  moi  qui  me  suis  cramponné  à  son  pour- 
point quand  il  a  voulu  fuir,  et,  tenez,  tenez  I 
Latil  montra,  ses  mains  hachées  de  cicatrices, 
voici  les  traces  des, coups  de  couteau. qu'il  m'a 
donnés  pour  me  faire  lâcher  pr,i8e;!  Le  sang 
du  grand  roi  s'est  mêlé  au  .mien,  monsieur, 
et  c'est  Jl  moi  que  vous  venez  .proposer  de  ré- 
pandre celui  de  son  fils  !  Je  ne  suis  ni  un  Jac- 
ques Clément,  n;  un.l^aYaillaç^.entendez-voiifl.! 


Mais,  vous...  vous...  vous  ctes  un  misérable!... 
lleprenez  donc  votre  or,  et  déguerpissez  vi- 
vement, ou  je  vous  cloue  ù  la  muraille  comme 
une  bete  venimeuse  ! 

— Silence,  sbire,  dit  l'inconnu  en  reculant 
d'un  pas,  ou  je  te  fais  percer  la  langue  et  cou- 
dre les  lèvres. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  guis  un  sbire,  c'est 
toi  qui  es  un  assassin,  et  comme  je  ne  suis 
pas  de  la  police  et  que  ce  n'est  point  mon 
aâaire  de  t'arrêter,  pour  que  tu  n'ailles  pas 
renouveler  ton  infâme  proposition  à  un  antre 
qui  l'accepterait  peut  être,  je  vais  anéantir  à 
la  fois  et  les  machinations  et  ta  vilaine  per- 
sonne crochue,  et  faire  de  ta  méchante  car- 
casse, qui  n'est  bonne  qa'à  cela,  un  épou van- 
tail ù  moineaux  !  En  garde  !  misérable  !... 

Et,  en  prononçant  ces  dernières  paroles,  en 
manière  à  la  fois  de  menace  et  d'avis,  Latil 
avalu  vivement  tiré  sa  longue  rapière  du  four- 
reau et  en  avait  allongé  un  coup  vigoureux  à 
son  interlocuteur,  comme  suprême  argument 
de  son  inébranlable  volonté  de  ne  patT  verser 
le  sang. 

Mais  celui  que  cette  botte  devait  percer 
d'outre  en  outre  et  clouer  en  elFet  à  la  mu- 
raille comme  un  coléoptère,  si  elle  l'eût  at- 
teint, fit  avec  une  souplesse  et  une  agilité  que 
l'on  n'eût  pas  dû  attendre  d'un  homme  at- 
teint d'une  pareille  infirmité,  un  bond  en  ar- 
rière, et,  dégainant  en  même  temps,  il  retom- 
ba en  garde  devant  Latil  et  se  mit  à  lui 
fournir  des  bottes  si  serrées  et  des  feintes  si 
rapides,  que  le  spadassin  jugea  qu'il  fallait  en 
appeler  à  tout  ■  ce  qu'il  avait  de  science,  de 
prudence  et  de  sang  froid  ;  puis,  comme  s'il 
eût  été  charmé  de  rencontrer  inopinément  et 
au  moment  oïl  il  s'y  attendait  le  moins,  un 
jeu  qui  pouvait  rivaliser  avec  le  sien,  il  vou- 
lut faire  durer  la  lutte  par  amour  de  l'art,  et 
se  contenta  de  parer  avec  autant  de  précision 
qu'il  eût  pu  faire  dans  une  académie  d'armes, 
attendant  que  la  fatigue  ou  quelque  faute  de 
son  antagoniste  lui  donnât  le  loisir  de  lui  por- 
ter un  de  ces  coups  de  Jarnac  qu'il  connaissait 
é.i  bien  et  qu'if  plaçait  si  avantageusement  à 

yPoccasiou. 

^  Mais  l'irascible  bossu,  moins  patient  que 
lui,  et  las  de  ne  pas  trouver  le  plus  petit  jour 
où.  faire  glisser  son  épée,  se  sentant  d'ailleurs 
pressé  peut-être  plus  vivement  qu'il  l'eût  vou- 
lu, voyant  en  outre  que  Latil,  pour  lui  couper 
la  retraite,  s'était  placé  entre  la  porte  et  lui, 

.;  se  mit  à  crier  tout  à  coup  : 

a.;  —  A  moi,  mes  amis  !  à.  l'aide  !  au  secours  1 
on  m'assassine  I 

A  peine  le  gentilhomme  bossn  avait-il  fait 
cet  appel,  que  trois  hommes  qui  s'étaient  ar- 
rêtés, attendant  leur  quatrième   compagnon 


derrière  la  barrière  de  la  rue  de  l'IIomme- 
Armé,  se  piécipitèrent  dans  la  salle  basse,  et 
attaquèrent  le  malheureux  Latil,  qui,  se  re- 
tournant pour  leur  faire  face,  ne  put  parer  la 
botte  que  lui  porta,  en  se  fendant  jusqu'aux 
épaules,  son  premier  adversaire  ;  et,  comme 
en  même  temps  un  des  assaillants  le  frappait 
du  côté  opposé,  il  reçut  à  la  fois  deux  ef- 
froyables coups  d'épée,  dont  l'un,  entrant 
par  la  poitrine,  lui  sortait  par  le  dos,  et  dont 
l'autre,  entrant  par  le  dos,  lui  sortait  ])ar  la 
poitrine. 

Latil  tomba  tout  d'une  pièce  sur  le  carreau. 

CHAPITRE  III 

ou  LE  LECTEUR  COMilEXCE  A  s'eXPLIQUI;R 
LA.  HAINE  QUE  LE  GENTILHOMME'  BOSSU 
FOUTAIT 'AU  COMTE  DE  MOKET,  ET  CE  QU'lL 
EN'  ADVINT. 

Quelques  instants  après  qu'Etienne  Latil, 
laissant  tomber  son  épée,  s'était  affaissé  sur 
lui-môme,  rendant  le  sang  par  ses  deux  terri- 
bles blessures,  nous  retrouvons  le  gentilhom- 
me bossu  et  ses  trois  corripaguon-»  à  quelque 
distance  de  la  rue  de  l'Homme- Armé.  Assis 
sur  une  borne,  l'œil  sombre  et  la  figur^  con- 
tractée, le  premier  adversaire  du  spadassin 
semblait  une  de  ces  figures  fantastiques  que 
l'imagination  vagabonde  des  architectes  du 
quatrième  siècle  sculjDtait  à  l'angle  des  mai- 
sons. 

Devant  lui  une  espèce  d'athlète  de  cinq 
pieds  six  pouces  de  haut,  lui  parlait  les  bras 
croisés. 

—  Ah  !  ça,  Pisani,  lui  disait-il,  tu  es  donc  en- 
ragé de  te  jeter  sans  cesse,  et  de  nous  jeter 
avec  toi  dans  de  mauvaises  affaires.  Voilà  un 
homme  tué,  il  n'y  a  pas  grand  malheur,  c'était 
un  sbire  connu  ;  nous  soutiendrons  que  tu 
étais  dans  le  cas  de  légitime  défense,  donc, 
il  n'y  aura  pas  de  poursuites  à  l'endroit  de  sa 
mort;  mais  si  je  n'étais  point  arrivé  là  et  si 
je  ne  l'avais  pas  embroché  d'un  côté,  tandi'^ 
que  tu  l'embrochais  de  l'autre,  c'était  toi  qui 
étais  enfilé  comme  une  mauviette. 

-  Eh  bien  ?  répliqua  celui  qui  avait  noni 
Pisani,  le  grand  mal  heur,  quand  cela  serait 
arrivé!  '' 

— ^'Comkneht,  le  j^rand  malheur  ? 

—  Oui,  qui  te  dit  que  je  ne  cherche  pas  à 
me  faire  tuer  ?  K'ai-je  pas  en  vérité  une  riche 
carcasse  à  ménager,  et  pour  l'agréable  vie  que 
je  mène,  raillé  des  hommes,  méprisé  de^  fem- 
mes, ne  vaudrait-il  pas  autant  être  mort  ou 
mieux  encore  n'être  jamais  né  ? 

Et  il  leva  son  poing  au  ciel  en  "grinçant 
des  dents.  '  .  '•  ■     ^^''  "'■'  ('■' 


—  9  — 


—  Eh  bien  !  mais  alors,  si  tu  voulais  te  faire 
tuer,  mon  cher  marquis,  si  autant  vaudrait 
pour  toi  être  mort,  pourquoi  nous  avoir  appe- 
lés à  ton  secours,  au  moment  oîi  l'épée  d'Etien- 
ne Latil  allait  probablement  combler  tous  tes 
vœux  ? 

—  Parce  qu'avant  de  mourir,  je  veux  me 
'venger  !' 

«''•'  —  'Eh  !  que  diable!   quand  on  veut  se  ven- 
'■'^er  et  que  l'on  a  pour  ami  un  homme  quis'ap- 
'^elle  Souscarrière;»,  on  lui  conte  ses  petites  af- 
faires, et  l'on  ne  va  pas  cliercher  un  coupe-jar- 
ret rue  de  l'IIomme-Armé. 

—  J'ai  été  chercher  un  coupe-jarret,  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'un  coupe-jarret  qui  ])iit  me 
rendre  le  service  que  je  demandais  de  lui.  Si 
Souscarriorcs  eût  pu  me  rendre  ce  service,  je 
ne  me  fusse  adressé  à  personne,  et  pas  même 
à  lui,  je  me  fusse  chargé  moi-môme  d'appeler 
et  de  tuer  mon  homme  ;  voir  un  rival  que  l'on 
déteste  étendu  à  ses  pieds,  se  débattant  dans 
lés  angoisses  de  l'agonie,  c'est  une  trop  grande 
volupté  pour  se  la  refuser  quand  ou  peut  la 
prendre. 

"'.■—Eh  bien!     pourquoi    ne   la  prends-tu 
■'^às? 

—  Tu  me  feras  dire  ce  que  je  ne  veux  pas, 
ce  que  je  ne  peux  pas  dire. 

—  Eh  !  dis,  mordieu  !  l'oreille  d'un  ami  dé 
voué  est  un  puits  où.  se  perd  tout  ce  que  l'on 
y  jette.  Tu  veux  mal  de  mort  à  un  homme, 
bats-toi  avec  lui  et  tue-le. 

—  Eh  !  malheureux  !  s'éci'ia  Pisani  emporté 
par  sa  passion,  est-ce  que  l'on  se  bat  avec  les 
princes  du  sang!  ou  plutôt  est-ce  que  lesprinj 
ces  du  .-ang  se  battent  avec  nous  autres,  sim" 
p'esgentilhommes.  Quand  on  veut  être  débar- 
rassé d^'eux,  il  faut  les  faire  assassiner  ! 

— -  Et  la  roue  ?  dit  le  compagnon  du  gentil- 
homme bossu  que  nous  avons  entendu  nom- 
Souscarrières. 

— ;  Lui  mort,  je  me  s^-rais  tué.  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  la  vie  en  horreur  ? 

—  Ouais  !  s'écria  Souscarrières  en  se  frap- 
pant le  front,  est-ce  que  j'y  serais  par  ha- 
fiàrd  ? 

-—C'est  possible,  fît  Pisani, haussant  insou- 
cieusement  les  épaules. 

—  Est-ce  que  l'homme  dont  tu  es  jaloux, 
mon  pauvre  Pisani,  est-ce  que  ee  serait... 

—  Voyppe,  achève. 

—  Mais  non,  ce  ne  peut  pas  être  ;  celui-là 
est  arrivé  depuis  huit  jours  à  peine  d'Italie. 

—  Il  ne  faut  pas  huit  jours  pour  aller  de 
l'hôtel  Montmorency  à  la  rue  de  la  Ceri- 
saie. .   >-,,iii     :i\ 

—  Alors,  c'est  donb...  '-^Souscarrières  hé- 
eita  un  instant,  puis,  comme  si  le  nom  s'échap- 


pait de  sa   boucbe   malgré  îui.  —  C'est  donc 
le  comte  de  Moret  ? 

Un  blasphème  terrible,  qui  s'échappa  de  la 
bouche  du  marquis,  fut  sa  seule  réponse. 

—  Ah  !  ah  !  mais  qui  donc  aimes-tu,  mon 
cher  Pisani  ? 

—  J'aime  madame  de  Maugiron. 

—  Ah  !  la  bonne  histoire  !  s'écria  Sous- 
carrières en  éclatant  de  rire» 

—  Est-ce  donc  si  risiblece  que  je  te  dis  là  ? 
demanda  Pisani,  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Madame  de  Maugiron,  la  sœur  de  Ma- 
rion  Delorme  ? 

—  La  sœur  de  Marion  Delorme,  oui  ! 

—  Qui  demeure  dans  la  même  maison  que 
son  autre  sœ-ur,  madame  de  La  Montagne? 

—  Oui  !  cent  fois  oui  !     ' 

—  Eh  bien  !  mon  cher  marquis,  si  tu  n'as 
que  cette  raison  d'en  vouloir  au  pauvre  com- 
te de  Moret,  et  si  tu  veux  le  faire  tuer  parce 
qu'il  est  l'amant  de  Mme  de  Maugiron,  re- 
mercie Dieu  que  to-n  désir  n'ait  pas  été  ac- 
compli, car  un  brave  gentilhomme  comme  toi 
aurait  eu  un  remords  éternel  d'avoir  commis 
un  crime  inutile. 

—  Comment  cela?  demanda  Pisani,  se 
dressant  tout  debout. 

—  Parce  que  le  comte  de  Moret  n't  st  point 
l'amant  de  Mme  de  3Iauglron. 

—  Et  de  qui  est-il  donc  l'amant  ? 

—  De  sa  nœur,  Mme  de  La  Montagne. 

—  Impossible  ! 

—  Marquis,  je  te  jure  qu'il  en  est  ainsi. 

—  Le  comte  de  iMoret,  l'amant  de  Mme  de 
La  Montagne,  tu  me  le  jures  ? 

—  Foi  de  gentilhomme  ! 

—  Mais,  l'autre  soir,  je  me  suis  présenté 
chez  Mme  de  Maugiron. 

—  Avant-hier  ? 

—  Oui,  avant-hier. 

—  A  onze  heures  du  soir  ? 

—  Comment  sais-tu  cela  ? 

—  Je  le  sais,j(3  le  sais,  comme  je  sais  que 
Mme  de'  Maugiron  n^esfc  point  la  maîtresse 
du  comte  de  Moret. 

—  Tn  le  trompes,  te  dis-je. 

—  Alors,  va  toujours. 

—  Je  l'avais  vue  dans  la  journée  ;  elle  m'a 
dit  que  je  pouvais  venir,  que  je  la  trouverais 
seule.  J'ai  repoussé  le  laquais,  je  suis  par- 
venu jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher, 
j'ai  entendu  une  voix  d'homme. 

—  Je  ne  dis  point  que  tu  n'aies  pas  etiten- 
tendu  une  voix  d'homme.  —  Je  dis  seule- 
ment que  cette  voix  n'était  pas  celle  du  comte 
de  Moret. 

—  Oh  !  tu  me  damnes,  en  vérité  [ 

—  Tu  ne  l'as  pas  vu,  le  comte? 

—  Si,  je  l'ai  vu.  '"'1  «W  -  -      . 


—  i^  — 


—  CoTmment  cela  ? 

—  Je  me  suis  eral»usqué  eoiis  la  grande 
5>orte  de  l'hôtel  Lesdiguières,  qui  donne  juste 
•en  face  de  la  maison  de  Mme  de  Maugiron. 

—  Eh  bien  ?  _ 

—  Eh  bien,  je  l'ai  vu  sortir,  vu  comme  je 
te  vois.  Seulement  il  ne  sortait  pas  de  chez 
Mme  de  Maugiron,  il  sortait  de  chez  Mme  de 
La  JNIontagne. 

—  Mais  alors  !  mais  alors  J  s'ëcria  Pisani, 
—  quel  était  donc  l'homme  dont  j'ai  entendu 
la  voix  chez  Mme  de  Maujjii'on  ? 

—  Bah  !  marquis,  soyez  piiilosophe. 

—  Philosophe  ! 

- —  -Oui,  à  quoi  bon  vous  en  inquiéter  ? 

—  Comment  à  quoi  bon  m'en  inquiéter.  Je 
m'en  inquiète  pour  le  tuer  donc,  si  -ce  n'est 
pas  un  fils  de  France. 

—  Pour  le  tuer  !  Ah  !  ah  !  fît  Souflcarrières 
a,vec  un  accent  qui  ouvrit  au  marquis  tout  un 
horizon  de  doutes  étranges. 

—  Certainement  !  répondit-il,  pour  le  tuer. 

—  Vraiment  J  comme  cela,  tout  grouillant  I 
eans  dire  gare  !  continua  Souscarrières  avec 
un  accent  de  plus  en  plus  gouailleur. 

—  Oui  !  oui  !  oui!  cent  ibis  oui  ! 

—  Eh  bien  !  dit  Souscarrières,  -tuez-moi 
•donc,  mon  cher  marquis,  car  cet  homme^  c'é- 
tait moi. 

—  Ah  !  Schelme  !  s'éci-ia  Pisani,  en  grin- 
çant des  dents  et  en  tirant  son  épée, —  dé- 
fends-toi. 

—  Ah  !  tu  n'as  pas  besoin  'de  an'en  prier, 
înon  cher  marquis,  dit  Souscarrières  en  bon- 
dissant en  arrière  et  en  retombant  en  garde 
l'épée  à  la  main,  —  à  les  ordres. 

Alors,  malgré  les  cris  de  leurs  compagnons 
qui  ne  comprenaient  rien  à  tout  ce  qui  se 
passait,  commença  entre  le  marquis  Pisani  et 
le  seigneur  de  Souscarrières  un  combat  fu- 
rieux, d'autant  plus  terrible  qu'il  avait  lieu 
sans  autre  lumière  que  celle  qui  descen- 
dait d'une  lune  trouble  et  voilée.  —  Combat 
où.  chacun,  autant  par  amour  de  la  vie  que 
pour  toute  autre  cause,  déploya  toute  sa  scien- 
ce en  escrime.  Souscarrières,  qui  excellait  à 
tous  les  exercices  du  corpis,  était  évidemment 
le  plus  fort  et  le  plus  adroit,  mais  les  longues 
jambes  de  Pisani,  la  manière  exagérée  dont  il 
était  fendu,  lui  donnaient  un  graiid  avantage 
pour  l'inattendu  de  ses  attaques  et  la  distance 
de  ses  retraites,;  enfin,  au  bout  d'une  vingtaine 
de  secondes,  le  marquis  Pisani  poussa  un  cri, 
qui  eut  peine  à  passer  entre -kob  dents  serrées, 
baissa  le  bras,  le  releva,  mais,  presqu'aussitôt, 
laissa  tomber  son  éjîée  dont  il  ne  pouvait  plus 
supporter  le  poide,  alla  «'adosser  au  mur,  jeta 
yn  soupir  et  «'affaissa  sur  lui-même. 

•^r-  Ma  foi,    dit    Souscarrières  en  baiaaant 


sa  n  épée  à   son  tour,   vous    ètts  témoin  qu« 
c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

—  Hélas  !  oui  —  répondirent  ses  compa- 
gnons. 

—  Et  vous  attesterez  que  tout  s'est  passé 
dans  les  règles  de  l'honneur. 

—  Xous  l'attesterons. 

—  Eh  bien,  maintenant,  comme  je  ne  veux 
pas  la  mort,  mais  la  guérison  du  pécheur, 
portez  M.  de  Pisani  chez  madame  sa  mère, 
et  courez  chercher  Bouvard,  le  chirurgien  du 
roi. 

—  C'est  en  effet  ce  que  nous  a^ons  de 
mieux  à  faire.  Aidez-moi,  mon  ami,  heureuse- 
ment nous  sommes  à  cinquante  pas  à  peine 
de  Phôtel  de  Rambouillet. 

—  Ah  !  dit  Pauire,  qmel  malheur  !  une 
partie  qui  avait  si  bien  commencé  ! 

Et  tandis  qu'ils  emportaient  le  plus  douce- 
ment possiible  le  marquis  Pisani  chez  sa  mère, 
Soiascarrières  disparaissait  au  coin  de  la  rue 
des  Orties  et  de  la  rue  Fromenteau,  en  di- 
eamt .: 

—  Ces  damnés  bossus,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
les  enrage  contre  moi  1  voilà  le  troisième 
auquel  je  suis  obligé  de  passer  mon  épée 
au  travers  du  corps,  pour  me  débarrasser 
de  lui  1 


CHAPITRE   IV. 


L  HOTKL   DE     KAMBOUILLET. 

Le  célèbre  hôtel  Rambouilletétait  Bitaé 
entre  l'église  Saint-Thomas-duLouvre,  biÀti 
vers  la  fin  du  douzième  siècle,sous  l'in- 
vocation de  Saint-Thomas,  martyr,  et 
l'hôpital  des  Quinze- Vingts,  fondé  sous  le 
règne  de  Louis  IX,  à  son  retGur  d'Egypte,  en 
fiveur  de  trois  cents,  ou,  comme  on  disait 
alors,  de  "  quinze-vingts  "  gentilshommes,  à 
qui  les  Sarrazins  avaient  ciievé  les  yeux. 

La  marquise  de  Ram.bouillet,  qui  l'avait 
fait  vbâtir,  et  jious  allons  dire  comment  tout 
à  l'heure  —  était  née  en  1588,  —  c'est-à-dire 
l'année  oîi  le  duc  de  Guise  et  son  frère  fu- 
rent assassinés  aux  Etats  de  Blois,  par  ordre 
de  Henri  III.  —  Elle  était  la  fille  de  Jean  de 
Vivone,  marquis  de  Pisani,  et  de  Julie  Savel- 
li,  dame  romaine  de  l'illustre  famille  des  Sa- 
velli,  qui  a  donné  deux  papes  :  Honoré  IIl  et 
Honoré  IV,  à  la  chrétieneté — et  une  sainte 
à  l'Eglise  :  sainte  Lucine. 

Elle  avait,  à  l'âge  de  douze  ana,  .épottsé  lo 
marquiô'de  Rambouillet,  de  la  maison  d'An- 
gennes,  —  maison  illustre  qui,  de  con  côty, 
avait  donné  le  cardinal  de  Rambouillet,  et 
ce  marquis  de  Rambouilleti,  qui  fut  vicer^ 
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Ae  Pologne  en   attendant   Parrivée  de  Hen- 
ri IH. 

En  1606,  c'est-à-dire  après  six  ans  de  ma- 
riage, M.  de  Rambouillet  avait,  dans  un  mo- 
ment de  gêne,  vendu  l'hôtel  Pisani  à  Pierre 
Forget  Dufresues.  —  La  vente  avait  été  faite 
moyennant  la  somme  de  34,500  livres  tour- 
nois ;  —  puis  celui  ci  l'avait,  en  1624,  au  prix 
de  ."50,000  écus,  revendu  au  cardinal-ministre, 
qui  l'avait  fait  abattre,  et,  au  moment  où  nous 
sommes  arrive,  était  occupé  à  faire  bâtir  sur 
le  même  terrain  le  Palais-Cai^dinal  ;  en  atten- 
dant que  ce  palais,  dont  on  disait  des  merveil- 
les, fût  en  état  d'être  habitable,  Richelieu 
avait  deux  maisons  de  campagne  —  l'une  ù 
Chaillot  —  l'autre  à  Rueil,  et  place  Royale, 
une  maison  de  ville,  attem.nt  à  celle  qu'habi- 
tait Marion  Delorme, 

La  marquise  de  Rambouillet,  après  la  yen- 
te  de  l'hôtel  Pisani  à  Pierre  Forget  Dufresne, 
étaît  restée  avec  la  petite  maison  de  son  père 
située  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  —  cette 
maison  s'était  trouvée  trop  étroite  pour  elle, 
Res  six  enfants  et  son  nombreux  domestique. 
Ce  fut  alors  qu'el'e  se  décida  de  fiire  bâtir  ce 
fameux  hôtel  Rambouillet,  qui  eut  une  si 
grande  réputation  dans  la  suite.  Mais,  mécon 
tente  des  ])lans  que  lui  présentaient  les  archi- 
tectes, le  terrain  tout  biscornu  étant  difficile 
à  utiliser,  elle  déclara  qu'elle  ferait  son  plan 
elle-même.  Longtemps,  elle  chercha  inutile- 
ment ce  plan,  mais  un  beau  jour  elle  s'écria, 
comme  Archimède  :  "  Je  l'ai  trouvé  !  ",  se  fit 
apporter  du  papier  et  une  plume,  et  immédia- 
tement fit  le  dessin  intérieur  et  extérieur  de 
son  hôtel,  et  cela  avec  un  goût  si  parfait,  que 
la  reine  Marie  de  Médicis,  alors  régente,  et 
occupée  à  faire  bâtir  le  Luxembourg,  quoi- 
qu'elle eût  vu  à  Florence,  dans  sa  jeunesse, 
Jes  plus  bea^ux  palais  du  monde,  et  qu'elle  eût 
fait  venir  de  cette  autre  Athènes  les  premiers 
architectes  de  l'époque,  envoya  ceux-ci  de- 
mander des  conseils  à  Mme  de  Rambouillet 
et  prendre  exemple  sur  son  hôtel. 

L'aîné  des  filles  delà  marquise  de  Ram- 
bouillet, et  même  de  tous  ses  enfants,  était  la 
•belle  Julie-Lucine  d'Angennes,  qui  fit  encore 
plus  de  bruit  .que  s&  naère  :  après  l'adultère 
épouse  de  Ménélas,  qui  Innça  l'Europe  sur 
l'Asie,  il  n'y  a  point  de  femme  dont  la  beauté 
ait  été  plus  hautement  et  plus  généralement 
■chantée  sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les  ins- 
truments. Aucun  de  ceux  dont  elle  conquit  le 
cœur  ue  rentra  Jamais  daas  la  possession 
du  bieù  qu'il  avait  perdu.  Ce  furent  des  bles- 
sures sinon  mortelles,  du  moins  inguérissa- 
bles, que  celles  que  firent  les  beaux  yeux  de 
M.u{e  de  Montausier.   Ninon  de  Lenclos  eut 


ses  martyrs,  mais  Julie   d'Angennes   eut  ses 
mourcoits. 

Elle  était  née  en  1600,  avait  28  ans,  et 
quoiqu'ayant  passé  la  p'^emière  jeunesse,  était, 
à  l'époque  où  nous  sommes  arrivé,  dans  tout 
l'édat  de  sa  l^auté. 

Madame  de  Rambouillet  avait  quatre  filles 
que  leur  aînée  efi:aça,  et  qui  restèrent  ù  peu 
près  inconnues.  Trois  d'ailleurs  entrèrent  en 
religion  :  ce  furent  Mme  d'IIieres  ,  Mme 
de  Saint-Etienne,  Mme  Pisani,  et  la  dernière 
enfin,  Glaire-Angélique  d'Angennes,  qui  fut 
la  première  femme  de   M.  de  Grignan. 

Nous  avons,  dans  les  premiers  chapitres  de 
ce  livre,  fait  connaissance  avec  l'aîné  de  ses 
fils,  le  marquis  de  Pisani  ;  elle  avait  eu  un  se- 
cond fils  qui  était  mort  à  l'âge  de  huit  ans,  sa 
gouvernante  ayant  été  voir  un  pestiféré  et 
ayant  eu  l'imprudence  d'embrasser  le  pauvre 
enfant,  au  retour  de  l'hôpital.  Elle  et  lui  mou- 
rurent de  la  peste  en  deux  jours. 

L'originalité,  qui  faisait  le  caractère  parti- 
culier de  ce  brillant  hôtel  Rambouillet j  était 
d'abord  la  passion  qu'inspirait  la  belle  Julie 
à  tout  homme  de  nom  qui  l'approchait,  et  le 
dévouement  que  les  domestiques  portaient  à 
la  famille.  Le  gouverneur  du  marquis  Pisani, 
Cha"varoche,  était,  avait  toujours  été  et  devait 
toujours  être  un  àe?,  m.onra7Us  de  la  belle  Julie. 
Lorsque  celle-ci,  après  douze  ans  d'attente, 
s'était  décidée,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans, 
à  couronner  la  flamme  de  M,  de  Mon- 
tausier,  elle  eut  une  couche  très-laborieuse. 
On  chargea  alors  Chavaroche,  car  on  sa- 
vait l'empressement  qu'il  y  mettrait,  d'aller 
chercher  la  ceinture  de  sainte  Margu^e- 
rite,  relique  renommée  pour  faciliter  les  ac- 
couchements, à  l'abbaye  de  Saint-Germain 
qui  la  tenait  en  dépôt.  Chavaroche  y  courut, 
mais,  comme  il  n'était  que  troi^  heures  du 
matin,  il  trouva  les  relitjieux  couchés  et  fut 
obligé,  malgré  son  impatience,  d'attendre 
près  d'une  demi-heure. 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  par  ma  foi,  voilà  de 
beaux  moii>es,  qui  dorment  tandis  que  Mme 
de  Montausier  accouche  ! 

Et,  à  partir  de  ce  moment,  Chavaroche 
parla  toujours  mal  des  moines  de  l'Abbaye 
de  Saint-Germain. 

Après  Chavaroche,  et  en  descendant  un  de- 
gré vers  la  domesticité,  on  rencontrait,  sa 
longue  épée  lui  battant  les  jambes,  sa  royale 
lui  descendant  jusqu'à  la  poitrine,  Louis  de 
Neuf-Germain,  qui  preuait  ie  titre  de  poète 
héréroclite  de  Monsieur,  frère  du  roi. 

Il  avait  —  Neuf-Germain,  bieu  entendu  — 
une   maîtresse  rue  Gravillier,  la  dernière  rue 
de  Paris  où  ma  galant  homme  dût  cherche 
une  maîtresse  4    aussi  certain  filou,  qui  pré 
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tendait  avoir  un  droit  d'antériorité  sur  la 
donzelle,  trouva  mauvais  que  Keuf-Germain 
lui  fit  visite  ;  ils  se  querellèrent  dans  la  rue  ; 
le  filou  prit  Neuf  Germain  par  sa  royale  et 
tira  si  bien,  que  la  royale  tout  entière  lui 
resta  dans  la  main.  Neuf-Germain,  qui  por- 
tait toujours  l'épée,  et  qui  avait  doimé  ses 
premières  leçons  d'armes  au  marquis  Pisani, 
porta  de  eette  cpée,  à  son  antagoniste,  un 
coup  qui  lui  fit  lâcher  prise,  si  bien  que  le 
bouquet  de  barbe  qu'il  tenait  dans  sa  main 
tomba  à  terre  ;  le  filou  blessé  se  sauva  en  hur- 
lant, poursuivi  par  la  moitié  des  spectateurs 
que  cette  querelle  avait  attirés;  l'autre  moi- 
tié resta  autour  de  Neuf-Germain,  l'exaltant 
et  criant  :  bravo  !  tandis  qu'il  continuait  à 
battre  l'air  de  sa  rapière,  défiant  le  filou,  qui 
n'avait  garde  de  revenir.  Neuf-Germain  par- 
ti, un  savetier  qui  connaissait  le  vainqueur 
pour  appartenir  à  l'hôtel  Rambouillet,  dont 
la  réputation  avait  ses  racines  dans  le  plus 
bas  peuple,  s'aperçut  que  cette  vénérable 
barbe,  arrachée  à  son  menton,  était  restée 
sur  le  champ  de  bataille  ;  il  la  ramassa  soi- 
gneusement jusqu'au  dernier  poil,  la  plia 
dans  un  papier  blanc,  et  s'achemina  vers 
l'hôtel  Rambouillet.  On  était  en  train  de  dî- 
ner lorsqu'il  cogna  à  la  porte,  et  que  l'on  vint 
dire  au  marquis  qu'un  savetier  de  la  rue 
Gravillier  demandait  à  lui  parler. 

La  nouvelle  était  assez  inattendue  pour  que 
M.  de  Rambouillet  désirât  savoir  ce  que  le 
save+ier  avait  à  lui  dire. 

—  Faites-le  entrer,  dit-il. 

L'ordre  est  exécuté,  le  savetier  entre,  tire 
sa  révérence,  et  s'approchant  de  M.  de  Ram- 
bouillet : 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il,  j'ai  l'Honneur 
de  vous  rapporter  la  barbe  de  M.  de  Neuf- 
Germain,  que  celui-ci  a  eu  le  malheur  de  per- 
dre devant  ma  porte. 

Sans  trop  savoir  ce  que  cela  voulait  dire, 
M.  de  Rambouillet  tira  de  sa  poche  un'  de 
ces  nouveaux  écus  que  l'on  venait  de  frapper 
à  l'effigie  de  Louis  XIII  et  que  l'on  nommait 
des  louis  d\argent,  et  le  domina  au  savetier 
qui  se  retira  au  comble  de  la  satisfaction, 
non  pas  d'avoir  reçu  un  écu,  mais  d'avoir  eu 
l'honiieur  de  voir  à  table,  mangeant  comme 
de  simples  mortels,  M.  de  Rambouillet  et  sa 
famille. 

Or,  M.  de  Rambouillet  et  sa  famille  en 
étaient  encore  à  regarder,  sans  y  rien  com- 
prendi-e ,  cette  poignée  de  barbe ,  lorsque 
Neuf-Germain  entra  avec  son  menton  plumé 
et  raconta  l'aventure,  tout  surpris  que,  quel- 
que diligence  qu'il  eût  laite  pour  revenir  à 
l'hôtel,  sa  barbe  y  fût  arrivée  avant  lui. 

Un  étage  plufi  bas,  on  rencontrait  l'écuyer, 


ou  plutôt  le  quinola  Silésie,  —  on  appelait 
quinola  à  cette  époque  un  écuyer  de  second 
ordre,  —  autre  fou  d'un  autre  genre,  car  tout 
le  monde  à  l'hôtel  Rambouillet  avait  ta  folie  ; 
aussi  Mme  Rambouillet  appelait-elle  Neuf- 
Germain  son  fou  interne  et  Silésie  son  fou  ex- 
terne^ attendu  qu'il  logeais  avec  sa  femme  et 
ses  enfants  hors  de  l'hôtel,  mais  à  quelques  pas 
seulement. 

Un  matin,  tous  les  gens  qui  habitaient  la 
même  maison  que  Silésie,  vinrent  se  plaindre 
au  marquis,  lui  disant  que  depuis  les  chaleurs, 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  dormir  sous  le  mô- 
me toit  que  son  écuyer, 

M.  de  Rambouillet  l'appela  devant  lui. 

—  Quel  sabbat  fais-tu  donc  la  nuit  ?  lui  'de- 
manda-t-il,  que  tous  les  voisins  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  fermer  l'œil  un  instant. 

—  Sauf  votre  respect,  M.  le  marquis,  ré- 
pondit ^ilésie,je  tue  mes  puces. 

—  Et  comment  mènes-tu  si  grand  bruit  en 
tuant  tes  puces  ? 

—  Parce  que  je  les  tue  à  coups  de  mar- 
teau. 

—  A  coupa  de  marteau  !  Explique-moi  ce- 
la, Silésie. 

—  Monsieur  le  marquis  a  dû  remarquer 
qu'aucun  animal  n'a  la  vie  plus  dure  qu'une 
puce. 

—  C'est  vrai.  , 

—  Eh  bien,  je  prends  les  miennes,  et  de 
peur  qu'elles  ne  s'échappent  dans  ma  cham- 
bre, je  les  porte  sur  l'escalier  et  à  grands 
coups  de  marteau,  je  les  écrase. 

4^Et,  quelque  chose  que  pût  lui  dire  le 
marquis,  Silésie  continua  de  tuer  ses  puces  de 
la  même  façon  jusqu'à  ce  que,  pendant  une 
nuit,  où  il  était  probablement  mal  réveillé,  il 
manqua  la  première  marche  et  roula  du  haut 
en  bas  de  l'escalier. 

Quand  on  le  ramassa,  il  avait  le    cou  rora- 

Après  Silésie,  venait  maître  Claude  l'argen- 
tier, espèce  de  Jocrisse,  fanatique  des  exécu- 
tions, et  qui,  quelques  observations  que  l'on 
pût  lui  faire  sur  la  cruauté  du  spectacle,  n'eu 
manquait  pas  une.  Cependant  trois  ou  qua- 
tre eurent  lieu  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
sans  que  maître  Claude  bougeât  de  la  mai- 
son. I 

Inquiète  de  cette  insouciance,  la  marquise 
lui  en  demanda  la  cause. 

—  Ah  !  madame  la  marquise,  lui  répondit 
maître  Claude,  en  secouant  la  tête  d'un  air 
mélancolique,  je  ne  prends  plus  aucun  plaisir 
à  voir  rouer. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  lui  demanda  sa  maî- 
tresse. 

—  Imaginez  vous  que,  depuis  le  commenoe- 
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ment  de  cette  année,  ces  coquins  de  bour- 
reaux étranglent  les  patients  avant  que  de  lea 
rouer  !  J'espère  qu'un  jour  on  les  rouera  eux- 
mêmes,  et  j'attends  ce  jour-là,  pour  retourner 
en  Grève. 

Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  il  alla  pour  voir 
le  feu  d'artifice  de  la  Saint-Jean,  mais,  au 
moment  oh  Ton  allait  allumer  la  première 
fusée,  se  trouvant  derrière  un  curieux  plus 
grand  que  lui  de  la  tête,  gros  à  l'avenant, 
qui  l'em|jôcliait  de  voir,  il  eut  l'idée,  pour 
n'être  gêné  par  personne,  d'aller  à  Montmar- 
tre ;  seulement  lorsqu'd  arriva  tout  essoufflé 
au  haut  de  la  butte,  et  qu'il  se  retourna  du 
côté  de  l'Hôtel  d(i  Ville ,  le  feu  d'artifice 
était  tiré,  de  sorte  que  ce  soir-là,  au  lieu  de 
mal  voir,  Claude  ne  vit  rien    du  tout. 

Mais  ce  qu'il  vit  en  détail  et  ce  qui  lui  fit 
grand  plaisir  à  voir,  ce  fut  le  trésor  de  Saint- 
Denis.  Aussi  à  son  retour,  interrogé  par  la 
marquise  : 

—  Ah  !  madame  —  dit-il  —  que  de  belles 
choses  ils  ont,  ces  coquins  de  chanoines  ! 

Et  il  commença  d'énumérer  les  croix  or- 
nées de  pierreries,  les  chapes  brodées  de  per- 
les, les  o.-teiisoirs  en  or,  les  crosses  en  argent 
— et  puis,  ajouta-t-il  —  le  plus  important  que 
j'oubliais. 

—  Qu'appelez  vous  le  plus  important,  maî- 
tre Claude? 

—  Eh  donc,  madame  la  marquise,  le  bras 
de  notre  voisin  qu'ils  ont. 

—  De  quel  voisin  ?  demanda  Mme  de 
llambouillet,  qui  se  demandait  inutilement 
lequel  de  ses  voisins  pouvait  avoir  eu  l'idée 
dt;  déposer  son  bras  au  trésor  de  Saint-Denis. 

—  Eh!  pardieu  !  le  bras  de  notre  voihin 
•Saint  Thomas,  anadame,  nous  n'en  n'avons 
pas  de  plus  proche,  puisque  nous  touchons  à 
son  église. 

Il  y  avait  encore  à  l'hôtel  llambouillet  deux 
autres  serviteurs  qui  ne  déparaient  pas  la 
<;olleetion  :  un  .secrétaire  nommé  Adriaui,  et 
un  brodeur  nommé  Dubois.  Le  premier  publia 
un  volume  de  poésies  qu'il  dédia  à  M.  de 
Schomberg  ;  l'autre,  se  prétendant  entraîné 
par  la  vocation,  se  fit  capucin  ;  niais  la  voca- 
tion ne  fut  pomt  persistante,  de  sorte  qu''a- 
vaut  la  fia  de  son  noviciat,  il  sortit  de  son 
couvent,  et  u'o.-aut  aller  redeniijnder  sa  place 
chez  Mme  deliambouillct,  il  se  fit  portier  des 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  afin,  di- 
Bait-il,  de  revoir  encore  Mme  de  llambouillet, 
,m  par  hasard  il  lui  prenait  l'envie  d'aller  au 
lliiâtre. 

Eu  effet,  le  marquis  et  la  marquise  de  Ram- 
•î'ouilk-t  étuient  adoiés  de  leurs  serviteurs  ; 
►un  soir,  l'avocat  Patru  —  celui  qui  iutrodii- 
hil  il  l'Académie  la  mode  des  discours  de  re- 


merciements, —  soupait  à  l'hôtel  de  Nemoui-^ 
avec  l'abbé  de  Saint-Spire,  un  des  deux 
prononça  le  nom  de  la  marquise  de  Rambouil- 
let ;  le  sommelier,  nommé  Audry,  qui  traver- 
sait la  salle,  après  avoir  donné  aux  domesti- 
ques inférieurs  ses  ordres  sur  le  vin  qu'il  de- 
vait leur  servir,  entendit  le  nom  de  la  mar- 
quise et  s'arrêta  ;  puis,  comme  les  deux  con- 
yives  continuaient  d'eu  parler,  le  sommelier 
congédia  tous  les  autres  domestiques. 

—  Que  diable  faites-vons  donc,  Audry  ? 
demanda  Patru. 

—  Eh  !  messieurs  !  s'écria  le  sommelier,  j'ai 
été  douze  ans  à  Mme  de  Montausier,  et,  puis- 
que vous  avez  eu  l'honneur  d'être  des  amis  de 
Mme  la  marquise,  personne  ne  vous  servira  ce 
soir  que  moi. 

Et,  au  mépris  de  sa  dignité,  prenant  la  ser- 
viette aux  mains  du  domestique  et  la  mettant 
sur  son  bras,  le  digne  sommelier  se  tint  de- 
bout derrière  les  convives  et  les  servit  jusqu'à 
la  fin  du  souper. 

Et  maintenant  que  nous  avons  fait  connais- 
sance avec  les  maîtres,  les  commensaux  et  les 
serviteurs  de  l'hôtel  Rambouillet ,  introdui- 
sons nos  lecteurs  dans  le  susdit  hôtel,  un  soir 
où.  nous  y  verrons  les  principales  célébrités 
de  l'époque. 


CHAPITRE  y. 

CE  QUI  SE  PASSAIT  A  l'iIOTEL  RAMBOUILLET, 
AU  MOMENT  OU  BOUSC ARPaÈEES  SE  DÉBAR- 
EASSAIT  DE    SOX  TKOISIEME  BOSSU. 

Or,  pendant  cette  soirée  du  5  décembre 
1028,  où  nous  avons  ouvert  dans  l'hôtellerie 
de  la  J^iirhe  peinta  le  premier  chapitre  de  ce 
livre,  toutes  les  illustrations  littéraires  de  l'é- 
poque, tout  ce  qui  formait  cette  société,  qui 
plus  tard  tomba  dans  le  ridicule,  et  que  ridi- 
culisa Molière,  était  rassemblé  dans  l'hôtel 
de  la  marquise,  non  point  comme  visiteurs 
ordinaires,  familiers  de  la  maison,  mais  com- 
me invités,  chacun  d'eux  ayant  reçu  un  billet 
de  Mme  de  Rambouillet  qui  lui  annonçait 
qu^il  y  avait  chez  elle  assemblée  extraordi- 
naire. 

Aussi  u'était-onpas  venu,  on  était  accouru. 

Tout  était  évéjiement,  à  celle  bienheureuse 
époque  où  les  femmes  commençaient  à  pren- 
dre une  influence  sur  la  société  ;  la  poésie 
était  en  enfantement;  elle  avait,  dans  lesiècle 
précédent,  donné  Marot,  Garnier  et  Ronsard  ; 
elle  bégayait  ses  pi-emières  trigédiea,  ses  pre- 
mières pastorales,  ses  pi'emières  comédies, 
avec  Hardy,  Desmarets,  Russéguier,  et  elle 
alla't,  grâce  à  RoLiou,  à  Corneille,  à  Molière 
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et  à  Racine,  placer  par  isa  littérature  dramati- 
que la  France  à  la  tête  de  toutes  les  nations, 
et  parfaire  cette  belle  langue,  qui,  créée  par 
llabelais,  épurée  par  Boileau,  filtrée  par  Vol- 
taire, devait  devenir,  à  cause  de  sa  clarté,  la 
langue  diplomatique  des  peuples  civilisés,  La 
clarté  est  la  loyauté  derf  langues. 

Le  grand  génie  du  seizième  siècle,  et,  di- 
sons mieux,  de  tous  les  siècles,  William  Sha- 
kespeare,  était  mort  il  y  avait  do:ize  ans, 
connu  des  seuls  Anglais,  l^a  popularité  euro- 
péenne du  gi^nd  poète  d'Elisabeth,  que  l'on 
ne  s'y  trompe  pas,  est  toute  moderne.  Aucun 
des  beaux  esprits  rassemblés  chez  Mme  de 
Rambouillet  n'avait  jamais  môme  entendu 
prononcer  le  nom  de  celui  que,  cent  ans  plus 
tard,  Voltaire  appelait  un  barbare.  D'ailleurs, 
dans  un  temps  où  le  théâtre  appartenait  à  des 
pièces  comme  la  Délivrance  cP Andromède.,  la 
Conquête  du  sanglier  de  Galydon  et  la  Mort 
de  liradamanie.,  des  œuvres  comme  Ilanûet., 
comme  Macbeth.,  comme  Othello,  comme  tTules 
César,  comme  Homéo  et  Juliette  et  comme 
Richard  III,  eussent  été  des  morceaux  de 
bien  dure  digestion  pour  des  estomacs  fran- 
çais. 

Xon,  c'était  de  l'Espagne  que  nous  venait 
la  ligue  avec  les  Guises,  les  modes  avec  la 
reine,  et  la  littérature  avec  Looe  de  Vega, 
Alarcon,  Tyr.-on  de  Molina  ;  Calderon  n'avait 
pa'*  encore  paru. 

Fermons  cette  longue  parenthèse,  qui  s'est 
ouverte  toute  seule  et  ])ar  la  force  des  cho- 
ses, pour  reprendre  notre  phrase  à  ces  mots  : 
tout  était  événement  à  cette  bienheia-euse 
époque,  et  nous  allions  ajouter  qu'une  invita- 
lion  de  iMrae  de  Rambouillet  était  un  double 
événement. 

On  savait  que  la  grande  préoccupation,  et 
surtout  le  grand  plaisir  de  la  marquise  était 
^^e  faire  des  surprises  à  ses  invités  ;  elle  fit  un 
jour  à  M.  l'évêque  de  Lisiewx,  Philippe  de 
Cospean,  une  .-  urprise  à  laquelle,  à  coup  sûr,  un 
évêque  ne  devait  guère  s'attendre.  Il  y  avait 
dans  le  parcde  Rambouillet  une  grande  rqche 
circulaire  de  laquelle  jaillissait  une  fontaine; 
im  rideau  d'arbres  l'abi'itait  en  la  voilant  ;  elle 
était  consacrée  par  les  souvenirs  de  R;i  bêlais, 
qui  souvent  en  faisait  son  cabinet  de  travail, 
quelquefois  sa  salle  à  manger,  l^a  marquise  y 
conduisit  M.  de  Lisieux,  un  beau  mâtin  ;  au 
fur  et  à  mesure  quil  en  a))procbait,  le  prélat 
clignait  de  l'œil,  apercevant  à  travers  les  bran- 
ches-quelque chose  de  brillant  dont  il  ne  pou- 
vait se  rendre  compte.  Cependant  s'appro- 
chant  toujours,  il  lui  sembla  qu'il  finissait  par 
distinguer  sept  ou  huit  jeunes  femmes  vêtues 
en  nymphes,  c'est-à-dire  très-peu  vêtues. 
Cotait,  en  clFet,  Mlle  de  Rambouillet  en 


costume  de  Diane,  Te  carquois  sur  l'épaule, 
l'arc  à  la  main,  le  croissant  sur  la  tête,  et  tou- 
tes les  demoiselles  de  la  maison,  qui,  grou- 
pées sur  la  roche,  y  faisaient,  dit  Tallemant 
des  Réaur,  le  plus  agréable  spertade  du,  mon- 
de. \jn  évêque  de  nos  jours  se  scandaliserait 
peut-être  à  ce  spectacle  le  plus  agréable  dit. 
monde,  mais  M.  de  Lisieux  fut  au  contraire  si 
charmé,  que  jamais  il  ne  voyait  la  marquise 
sans  lui  deumnder  des  nouvelles  des  roches 
de  Rambouillet.  Et  comme  on  faisait  obser- 
ver à  celle-ci  qu'en  pareille  circonstance  Ac- 
téon  avait  été  changé  en  cerf  et  déchiré  par 
les  chiens,  elle  répondait  que  le  cas  était  hors 
de  compai'aison,  et  que  le  bon  évêque  était  si 
laid  que  les  nymphes  pouvaient  bien  faire  de 
l'effet  sur  lui,  mais  qu'il  n'en  pouvait  faire  sur 
les  nymphes,  si  ce  n'était  cependant  de  les 
mettre  en  fuite.  Au  reste,  M.  de  Lisieiix 
connaissait  bien  sa  laideur,  et  était  même  le 
premier  à  en  plaisanter,  car,  ayant  sacré  l'é- 
vêque de  Riez,  qiii  était  loin  d'être  un  Ado- 
nis, et  celui-ci  étant  allé  le  remercier:  —  Hé- 
las !  monsieur,  lui  dit-il,  c'est  à  moi  de  vou.h 
rendre  des  grâces,  au  contraire,  car,  avant  que 
vous  fussiez  mon  collègue,  j'étais  le  plus  laid 
des  évêques  de  France. 

Peut-être  toute  la  pnrtie  masculine  de  la 
société  de  Mme  de  Rambouillet,  plus  nom- 
breuse encore  que  la  partie  féminine,  s'atten- 
dait-elle à  ce  que  la  marquise  ferait  ce  soir-lù 
à  ses  invités  une  surprise  dans  le  genre  de 
celle  qu'elle  avait  faite  à  M.  deLisieu),Pt 
était-elle  accourue  dans  cet  espoir?  Aussi 
régnait-il  dans  cette  précieuse  assemblée  cette 
inquiète  curiosité  qui  précède  les  grands  évé- 
nements, ignorés  encore,  mais  dont  ou  a  ce- 
pendant une  vague  perception. 

La  conversation  roulait  sur  toutes  choses 
d'amour  et  de  poésie,  mais  plus  particulière- 
ment sur  la  dernière  pièce  que  venaient  de 
représenter  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, où  la  société  commençait  à  aller  de- 
puis que  Belle-Rose,  la  Beaupré,  sa  femme, 
Mlle  Vaillot,  la  Villiers  et  Mondory  avaient 
pris  la  direction  du  théâtre. 

Mme  de  Rambouillet  les  avait  rais  à  la 
mode,  en  leur  faisant  jouer  chez  elle  IVédé- 
gonde,  ou  le  Chaste  A)nour,  de  Hardy.  De- 
puis ce  temps,  il  avait  été  décidé  que  les  fem- 
mes honnêtes,  qui  jusque-là  n'avaient  point 
fréquenté  l'hôtel  de  Bourgogne,  y  pouvaient 
aller. 

Cette  pièce  dont  on  s'occupait  était  le  déc- 
hut d'un  très  jeune  liouime  que  protégeait  la 
marquise,  et  qui  se  nommait  Jean  deRotrou. 
Elle  avait  pour  titre  :  V Hypocondriaque,  ou 
h  Mort  amoureux.  Quoique  de  médiocre  va- 
leur, elle  venait  d'avoir,   grâce  à  l'appui  que 


luî  donnait  l'hôtel  R.imbouïllet,  assoz  de  suc- 
cès pour  que  le  cardinal  de  Richelieu  eût  fait 
venir  Rotrou  dans  sa  maison  de  la  place 
Royale,  et  l'eût  adjoint  à  ses  collaborateurs 
ordinaires  Mayret,  l'Etoile  et  Colletet,  en  de- 
hors desquels  il  avait  encore  deux  collabora- 
teurs e.xtraordiDaircs  :  Desraarets  et  Bois- 
Robert. 

Au  moment  oîi  l'on  discutait  les  mérites, 
fart  contestables,  de  cette  comédie,  que  Scu- 
déri  et  Chapelain  hacliaient.  menu  comme 
chair  à  pâté,  un  beau  jeune  homme  de  dix- 
neuf  ans  entra,  vêtu  d'un  élég'ant  costume,  et 
d'un  air  tout-à-fjiît  cavalier  traversa  le  salon, 
alla  saluer  selon  les  règles  de  l'étiquette  Mme 
la  princesse  d'abord,  que  l'an  désignait  tout 
simplement  sous  le  nom  de  Mme  la  princesse, 
parce  qu'elle  était  femme  de  M.  de  Oondé. 
premier  prince  du  sang,  et  qui,  en  sa  qua- 
lité d'Altesse,  avait  droit,  partout  où  elle  se 
trouvait,  au  premier  salut  ;  puis  la  marquise, 
puis  la  belle  Julie.  , 

Il  était  suivi  d'un  co-mpagnon  plus  âgé  que 
lui  de  deux  ou  trois  ans,  tout  vêtu  de  noir,  et 
qui  s'avançait  au  milieu  de  la  docte  et  impo- 
sante assemblée  d'un  pas  aussi  timide  quo 
l'alUu'e  de  son  ami  était  dégagée. 

— Eh  !  tenez,  dit  la  marquise  en  apercevant 
les  deux  jeunes  gens  et  en  désignant  du  geste 
le  premier,  voici  justement  le  triomphateur! 
— et  c'est  si  beau  de  monter  au  capitole  à  son 
âge,  que  personne  n'aura  le  courage,  je  l'espè- 
re, de  crier  derrière  son  char:  César,  sou- 
viens-toi qne  tu  es  mortel! 

— Ah  !  madame  la  marquise,  répondit  Ro- 
trou, -  car  c'était  lui-même, — laissez  dire,  au 
contraire;  jamais  le  critique  le  plus  malveil- 
lant ne  dira  de  ma  pauvre  pièce  le  mal  que 
j'en  pense  moi-même,  et  je  vous  jure  bien  que, 
si  ie  n'eusse  reçu  l'ordre  positif  de  M.  le  com- 
te de  Soissons,  j'eusse  laissé  de  côté  mon  Mort 
amoureux,  comme  s'  1  eût  été  véritablement 
mort,  et  j'eusse  débuté  par  la  comédie  que  je 
fais  en  ce  moment. 

— Bon  !  et  quel  est  le  sujet  de  cette  corné 
die,  mon  beau  cavalier  ?   demanda  Mlle  Pau- 
let. 

— Une  bague  que  nul  n'aura  l'envie  de  mettre 
à  son  doigt,  une  fois  qu'il  vous  aura  vue,  ado- 
i^able  lionne, — la  Bague  de  Vouhli! 

Un  murmure  flatteur  et  un  gracieux  reraer 
cînient  de  tête  de  la  paît  de  celle  à  qui  il  étail 
adressé,  accueillit  ce  compliment,  pendant  le- 
quel le  jeune  homme  vêtu  de  noir  s'était  ten' 
le  plus  complètement  caché  qu'il  avait  pu 
derrière  son  introducteur  ;  mais,  comme  il 
était  totalement  inconnu  à  tout  le  monde,  et 
que  Pou  ne  présentait  à  la  marquise  que  des 
liorames   ayant  d(jà  un  nom   ou  devant  s'en 
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faire  un,  un  jour,   son  maintien,   si  modeste 
qu'il  fût,  ne  pouvait  empêcher  tous  les  yeux 
de  se  fixer  sur  liti. 

— Et  comment  avez-vous  le  temps  de  faire 
une  nouvelle  co'médie,  monsieur  de  Rotrou, 
demanda  la  belle  Julie,  maintenant  que  vous 
êtes  admip  à  l'honneur  de  travailler  ù  celles  de 
M,  le  cardinal  ? 

— ]M.  le  cardinal,  répondit  Rotrou,  vient 
d'avoir  tant  de  l>esogne  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, qu'il  nous  a  laissé  un  peu  de  répit,  et 
j'ai  profite  de  cela  pour  travailler  de  mon 
mieux. 

Pendant  ce  temp^,  le  jeune  hoinme  vêtu  de 
noir  continuait  d'absorber  la  part  d'attention 
qui  ne  ee  fixait  pas  sur  Rotrou. 

— Ce  n'est  point  un  homme  d'épée,  dit  ma- 
demoiselle de  Scudéri  à  son  frère. 

— Il  a  plutôt  l'air  d'un  clerc  de  procureur, 
répondit  csliji-ci. 

Le  jeune  homme  vêtu  de  noir  entendit  ce 
court  dialogue,  et  salua  avec  un  sourire  de 
bonhomie. 

Rotrou  aussi  l'entendit. 

— Oui,  oui,  en  effet,  c'est  un  clerc  de  procu- 
reur, et  un  clerc  de  procureur  qui  sera  un 
jour  notre  maître  à  tous,  c'est  moi  qui  vous  le 
dis. 

Ce  fut  au  tour  des  hommes  de  sourire,  moi- 
tié d^incrédulité,  moitié  de  dédain.  Les  fem- 
mes regardèrent  avec  une  curiosité  j^lus  gran- 
de celui  que  Rotrou  présentait  avec  une  si 
brillante  promesse. 

Malgré  sa  grande  jeunesse,  il  était  remar- 
quable par  son  visage  austère,  par  la  ride 
transversale  de  son  front  qui  semblait  creusée 
par  le  soc  de  la  pensée,  et  par  des  yeux  pleins 
de  flammes. 

Le  reste  du  visage  était  vulgaire,  le  nez 
gros,  la  lèvre  épaisse,  quoiqu'on  la  vît  mal, 
perdue  qu'elle  était  sous  une  moustache  nais- 
sante. 

Rotrou  pensa  qu'il  était  temps  de  satisfaire 
la  curiosité  générale  et  continua  : 

— Madame  la  marquise,  permettez-moi  de 
vous  présenter  mou  cher  compatriote,  Pierre 
Corneille,  fils  d'un  avocat-général  de  Rouen, 
et  qui  bienlôt  sera  fils  de  son  génie. 

— Corneille,  répéta  Scudéri,  ce  nom  est  celui 
d'un  oiseau  d«  mauvais  augure. 

— Oui,  pour  ses  rivaux,  monsieur  Scudéri, 
répondit  Rotrou, 

— Corneille  ?  répéta  la  marquise  t\  son  tour, 
mais  avec  bienveillance. 

— Ah  illice  cornlx,  souffla  Chapelain  à  l'é- 
véque  de  Vence,  M.  Godeau,  prélat  de  si  pe- 
tite taille  qu'on  l'appelait  le  nain  de  la  prin- 
cesse Julie. 

— Bon  !  dit  Rotrou  à  Mme  ie  Ramlx>uillet, 
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vous  cherchez  an  frontispice  de  quel  pocnie, 
à  la  tête  de  quelle  tragédie  vous  avez  lu  ce 
nom-là.  Sur  aucun,  niadaïue  la  marquise.  ;  il 
n'est  encore  inscrit  qu'à  la  tête  d'une  comédie 
dont  ce  bon  compagnon  arrivé  hier  de  Rouen, 
a  payé  cette  nuit  mon  hospitalité.  Je  le  con- 
duis demain  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  je  le  pré- 
sente à  Moudory,  et  dans  un  mois  nous  l'ap- 
plaudissons. 

Le  jeune  homme  leva  les  yeux  au  ciel  en 
poëte  qui  dit:  Dieu  le  veuille! 

On  se  rapprocha  des  deux  amis  avec  plus 
de  curiosité.  Mme  la  princesse  surtout,  nature 
avide  de  louanges,  voyant  dans  tout  poëte  un 
panégyriste  de  sa 'beauté  qui  commençait  à 
pâlir,  Mme  la  princesse  paraissait  on  ne  peut 
plus  curieuse  ;  elle  lit  rouler  son  lauteui  du 
côté  du  groupe  qui  se  formait  autour  de  Ro- 
trou  et  de  son  compagnon,  et  tandis  que  les 
hommes,  et  particulièrement  les  poètes,  se  te- 
naient dédaigneusement  à  leur  place  :. 

— Eh  1  monsieur  Corçeille,  demanda-t-elle, 
peut-on  s'informer  quel  est  le  titre  de  votre 
comédie  ? 

Corneille  se  retourna  à  cette  interpellation 
faite  d'une  voix  quelque  peu  hautaine.  Tandis 
qu'il  se  retournait,  Rotrou  lui  souffla  un  mot 
à  l'oreille. 

— Elle  s'appelle  Mélite,  répondit-il,  à  moins 
toutefois  que  Votre  Altesse  ne  daigne  la  bap- 
tiser d'un  meilleur  nom 

—  Mélite  !  Mélite  !  répéta  la  princesse  ; 
non,  il  faut  le  laisser  ainsi,  Mélite  est 
charmant,  et  si  la  fable  y  correspond... 

— Ah  voilà  ce  qu'il  y  a  de  charmant  sur- 
tout, madame  la  princesse,  dit  Rotrou,  c'est 
que  ce  n'est  point  une  fable,  c'est  une  his- 
toire. 

—  Co  mraent,  une  histoire  ?  demanda  Mlle 
Paulct,  l'argument  en  serait-il  vrai  ? 

—  Voyons,  raconte  la  chose  à  ces  dames, 
mauvais  sujet,  dit  Rotrou  à  soa  compa- 
gnon. 

Corneille  rougit  jusqu'aux  oreilles  ;  nul 
n'avait  moins  l'air  d'uu  mauvais  sujet  que 
lui. 

—  Reste  à  savoir  si  l'histoire  peut  se 
raconter  en  prose,  dit  Mme  de  Combalet,  se 
ct.mvrant  d'avance,  et  pour  le  cas  où  Cor- 
neille raconterait  l'histoire,  le  visage  de  son 
éventail. 

Mme  de  Combalet,  nièce  bien-aimée  du 
cardiaal,  était  une  habituée  du  salon  de  Mme 
de  Rambouillet. 

—  J'aimerais  mieux,  «lit  timidement  Cor- 
neille, en  réciter  quelques  vers  qu'en  racon- 
ter l'argument. 

—  Bah  .'  dit  Rotrou,  voilà  bien  de  l'embar- 
ras pour  une  galanterie.  Je    vais  vous  la  dire 


en  deux  mots,  moi  l'histoire.  Mais  ce  n'est  ^ 
point  là  qu'est  le  mérite,  puisque  l'histoire 
est  vraie,  et  que  mon  ami  en  étant  le  hé- 
ros n'a  pas  même  le  mérite  de  l'invention. 
Imaginez-vous,  madame,  qu'un  ami  de  ce  li- 
bertin.. 

—  Rotrou  !  Rotrou  !  interrompit  Cor- 
neille. 

" —  Je  reprends,  malgré  l'interruption,  con- 
tinua Rotrou  ;  imaginez-vous  qu'un  ami  de 
ce  libertin  le  présente  dans  une  honnête  mai- 
son de  Rouen,  où.  tout  était  arrêté  pour  son 
mariage  avec  une  fille  charmante...  Que 
pensez-vous  que  fasse  M.  Corneille  ?  Qu'i 
attendra  que  la  noce  s'accomplisse,  et  que 
momentanément  il  lui  suffira  d'être  gar(;on 
d'honneur,  quitte  plus  tard  à...  Vous  compre- 
nez-bien, n'est-ce  pas  ? 

—  M.  Rstrou  !  fit  jMme  Combalet  en  tirant 
sur  ses  yeux  sa  coiffe  de  carmélite. 

—  Quitte  plus  tard  à  quoi  faire  ?  répéta 
Mlle  de  Scudéri  d'un  air  rogue.  Si  les  autres 
ont  compiis,  je  vous  préviens,  M.,  de  Rotrou, 
que  je  n'ai  pas  compris,  moi. 

—  Je  l'espère  bien,  belle  Sapho  —  c'était 
le  nom  que  l'on  donnait  à  Mlle  Scudéri  dans 
le  dictionnaire  des  ridicules  —  je  parle  pour 
M.  l'ôvêque  de  Vence  et  Mlle  Paulet,  qui 
ont  compris,  eux,  n'est-ce  pas  ?  '^,^<.^ 

Mlle   Paulet   donna   avec   une   grâce   des./ 
plps  provocantes  un  petit  coup  d'éventail  sur 
les  doigts  de  Rotrou,  en  disant  : 

—  Continuez,  vaurien,  plus  vite  ;  vous 
aurez  fini,  mieux  sera. 

—  Oui,  ad  eventum  festina,  selon  le  pré- 
cepte d'Horace.  Eh  bien  !  M.  Corneille,  en  sa 
qualité  de  poète,  suivit  les  conseils  de  l'ami 
de  Mécène,  il  ne  prit  pas  la  peine  d'attendre  : 
il  revient  seul  chez  la  demoiselle,  bat  en  brè- 
che la  place,  qui  ne  s'appelait  pas  Fid'ctite^  à 
ce  qu'il  paraît,  et  des  ruines  du  bonheur  de 
son  ami,  bâtit  son  propre  bonheur;  et  ce  bon- 
heur est  si  grand,  que  tout  à  coup  il  fait  jail- 
lir du  cœur  de  monsieur  une  source  de  poésie 
qui  n'est  autre  que  celle  à  laquelle  se  désal- 
tèrent Pégase  et  ces  neuf  pucelles  qu'on  aprrj» 
pelle  les  Muses. 

—  Voyez  un  peu,  dit  Mme  la  princesse,, 
où  l'hypocrène  va  se  nicher,  dans  le  cœur  d'un 
clerc  de  2:)rocureur  !  En  vérité,  c'est  à  n'y  pas 
croire. 

—  Jusqu'à   preuve   du   cmtraire  ,  n'est-ce 
pas,  madame  la  princesse  ?  Cette  preuve,  moo;. 
ami  Corneille  vous  la  donnera.  u,, 

—  Voilà  une   dame  bienheureuse,  dit  ma- 
demoiselle Paulet.  Si  la  comédie  de  Corntille 
a  le   succès  que  lui  prédit  M.  de  l|,otrou,  ell.Q  , 
est  inimortali-^ée.  .'^^- 

—  Oui,  répéta  Mlle  de  Scudéri  avec  «a  «é  • 
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«lieTesse  orclinaire,  mais  je  doute  que  pendant 
cette  immortalité,  durât-elle  autant  que  celle 
de  la  sibylle  de  Cumes,  une  pareille  célébrité 
lui  procure  un  mari. 

—  Eh!  trouvez-vous,  mon  Dieu,  dit  Mlle 
Paulet,  que  ce  soit  un  si  grand  malheur  de 
rester  tille  ?  Ah  !  quand  on  est  jolie,  bien  en- 
tendu. Demandez  à  Mme  de  Combalet,  si  c'est 
une  si  divine  joie  que  d'être  mariée. 

'  Mme  de  Combalet  se  conteuta  de  pousser 
un  soupir,  en  levant  les  yeux  au  ciel  et  en  ho- 
chant tristement  la  tête. 

—  Avec  tout  cela,  dit  Mme  la  princesse, 
M.  Corneille  nous  avait  offert  de  nous  réciter 
des  rimes  de  sa  comédie. 

—  Oh!  il  est  tout  prêt,  dit  Rotrou  ;  de- 
mander des  vers  à  un  poëte,  c'est  demander 
de  l'eau  à  une  source.  Allons,  Corneille,  al- 
lons, mon  ami. 

Corneille  rougit,  balbutia,  appuya  la  main 
sur  son  front,  et,  d'une  voix  qui  semblait  plu- 
tôt f:iite  pour  la  tragédie  que  pour  la  comé- 
die, il  récita  ks  vers  suivants  : 

Je  te  l'avoue,  ami,  mon  mal  est  incurable  ; 
Je  ne  sais  qu'un  remède,  et  j'en  suis  incapable  ! 
Le  change  serait  juste  après  tant  de  rigueur, 
Mais,  malgré  ses  dédains,  Mélite  a  tout  mou  cœur  ; 
Elle  a  sur  mes  esprits  une  entière  puissance  ; 
Si  j'ose  murmurer,  ce  n'e&t  qu'en  son  absence, 
Et  je  ménage  en  vain,  dans  un  éloignement. 
Un  peu  de  libené  pour  mon  ressentiment:; 
D'un  seul^e  ses  regards,  l'adorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  eu  resserre  l'étreintr, 
Ec  par  un  si  doux  charme  aveugle  ma  raison, 
Qae  je  cherche  le  mal  et  fuis  la  guérison. 
Son  oeil  agit  sur  moi  d'une  vertu  si  forte, 
Qu'il  ranime  soudain  moi  espérance  morte, 
Combat  les  déplaisirs  de  mon  cœur  irrité 
Et  soutient  mon  amour  contre  sa  cruauté. 
Mais  ce  flatteur  espoir  (ju'il  rejette  en  mon  âme 
N'est  qu'un  doux  unposieur  qu'autorise  ma  flamme 
Ft  qui,  sans  m'assurer  ce  qu'il  sembla  m"oâ"fir, 
Me  fait  plaire  en  ma  peine  et  m'obstine  à  souffrir. 
Le  jour  qu'elle  naquit,  Vénus,  bien  qu'immortelle, 
Pensa  mourir  de  honte  en  la  voyant  si  belle  ; 
Les  Grâces,  à  l'envi,  descendirent  des  .cieux 
Pour  se  donner  l'honneur  d'accompagner  se^  jeux, 
Et  l'amour,  qui  ne  put  entrer  dans  son  corsage, 
Voulut  obstinément  loger  sur  son  visage. 

Deux  ou  trois  fois,  des  murmures  flatteurs 
^avaient  salué  des  vers  qui  prouvaient  que  le 
pur  Phœbus,  si  fort  à  la  mode  dans  la  société 
parisienne,  avait  fait  invasion  dans  la  société 
de  province,  et  que  les  beaux  esprits  n'étaient 
pas  tous  hôtel  Rambouillet  et  place  Royale  , 
maia  à  ce  dernier  vers. 

Voulut  absolument  loger  sur  son  vissgs, 

}ee  applaudissements  éclatèrent,  Mme  de 
Rambouillet    ayant   donné   la  première  le  si 


gnal.  Quelques  hommes  seulement,  au  nom- 
bre desquels  était  le  plus  jeune  des  frères 
Montausier,  qui  ne  pouvait  souffrir  cette 
poésie  de  concetti  et  d'antithèses,  protestèrent 
par  leur  silence. 

Mais  le  poète  ne  les  remarqua  même  point, 
et,  enivré  de  ces,  applaudissements  que  lui 
donnait  la  fleur  des  beaux  esprits  parisiens, 
il  s'inclina  en  disant  : 

—  Vient  ensuite  le  sonnet  à  Mélite,  dois-je 
le  dire  ? 

—  Oui  !  oui  !  oui  !  s'écrièrent  à  la  fois  Mme 
la  princesse,  Mme  de  Rambouillet,  la  belle 
Julie^  Mlle  Paulet,  et  tous  ceux  qui  mode- 
laient leur  goût  sur  celui  de  la  maîtresse  de 
la  maison. 

Corneille  continua  : 

Après  Toeil  de  Milite,  il  n'est  rien  d'admirable. 
Il  n'est  rien  de  solide  après  ma  loyauté. 
Mon  feu,  comme  son  teint,  se  rend  incomparable 
Et  je  suis  en  amour  ce  qu'elle  est  en  beauté  ! 

Quoi  que  puisse  à  mes  sens  off"rir  la  nouveauté, 
Mon  cœur  à  tous  les  traits  demeure  invulnérable 
Kt.  quoiqu'elle  ait  au  sien  la  même  cruauté, 
Ma  foi  pour  ses  rigueurs  n'en  est  pas  moins  durable. 

C'est  donc  avec  raison  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur 
Et  que  sans  être  aimé,  je  brûle  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  dieux,  nous  envoyant  aft  jour, 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  et  de  mérite  : 
Elle  a  tout  le  mérite,  et  moi  j'ai  tout  l'amour. 

Les  sonnets  avaient  sur  toutes  les  poésies 
le  privilège  de  soulever  l'enthousiasme,  et 
quoique  Boileau  n'eût  pas  encore  dit,  puis- 
qu'il ne  devait  naître  que  huit  ans   plus  tard 

Hn  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  pcSrae, 

celui-là,  troitvé  sans  défaut,  surtout  par  les 
femmes,  fut  applaudi  à  outrance,  et  Mlle  Scu- 
déri  elle-même  daigna  rapprocher  les  mains. 
Rotrou  surtout  jouissait  du  triomphe  de 
son  ami,  et,  cœur  loyal,  plein  de  tendresse  et 
de  dévouement,  était  au  comble  de  la  joie. 

—  En  vérité,  monsieur  de  Rotrou  ,  dît 
«adame  la  princesse,  vous  aviez  raison,  et 
votre  ami  est  un  jeune  homme  qu'il  faut  sou- 
tenir. 

—  Si  c'est  votre  avis,  madame,  est-ce  que 
par  Son  Altesse  monsieur  le  prince,  vous  ne 
pourriez  pas  obtenir  pour  lui  quelque  petite 
place  ?  dit  Rotrou,  eu  baissant  la  voix,  de 
manière  à  n'être  entendu  que  de  Mme  de 
Condé  seule  ;  car  il  est  sans  fortune,  et,  vous 
le  voyez,  il  serait  fâcheux  que,  faute  de  quel- 
ques écus,  un  si  beau  génie  avortât. 

—  Ah  !  bien  oui,  moniieur  le  prince  !  c'est 
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bien  à  lai  qu'il  faut  aller  parler  poésie.  L'au- 
tre jour,  il  me  trouve  dînant  avec  M.  Chape- 
lain ;  il  m'appelle  pour  me  dire  je  ne  sais 
quoi,  puis,  quand  il  a-  fini,  il  revient  et  me 
demande  r 

"  A  propos,  quel  est  ce  petit  moirêati  qui 
dîue  avec  vous?' 

"  —  C'est  M.  Chapelain,  lui  répondis-jie, 
croyant   avoir  tout  dit. 

"'Qui  est-ce  cela  ?  M.  Chapelain  !' 

"  Celui  qui  a  fait  la  P'acelle. 

<■<■  —  La  JPuceUe  !  ah  !  c'est  donc  un  sta- 
tuaire!... 

—  Mais  j'en'  parlerai  à  Mme  de  Combalet 
qui  en  parlera  au  cardinal.  Consentirait-il 
à  travailler  aux  tragédies  de  Son  Eminen- 
i;e? 

—  Il  consentira  à  tout,  pourvu  qu'il  puisse 
rester  ù  Paris.  Jugez,  s'il  a  fait  de  pareils 
vers  dans  une'  étude  de  procureur,  ce  qu'il 
ferait  dans  un  monde  comme  celui  dont  voua 
êtes  la  reine,  et  la  marquise  le  premier  minitî- 
tre  ! 

—  C'est  bon  !  faites  jouer  Mélite  ;  qu'elle 
réussisse,  et  nous  arrangerons  tout  cela  !■ 

Et  elle  tendit  sa  belle  main  princière  à  Ro- 
trou,  qui  la  prit  dans  la  sienne  et  la  regarda 
comnie  si  elle  lui  appartenait. 

—  Eh  bien  l  à  quoi  pensez-vous  ?  demanda- 
Mme  la  princesse. 

—  Je  regarde  s'il  y  a  sur  cette  main  place 
pour  deux:  bouches  de  poètes.  Hélas  l  non, 
tUe  est  trop  petite  ! 

—  Par  bonheur,  dit  Mme  de  Condé,  le  Sei- 
gaeur  m'en  a  donné  deux,  une  pour  vous, 
l'autre  pour  qui  vous  voudrez.  | 

— -  Cojipeille  !  Corneille  !  cria  Rotrou,  viens 
ici.  Mme  la  princesse,  en  faveur  du  souûet  à  i 
Mélite,  permet  que  tu  lui  baises  la  main. 

Corneille  demeura  stupéfait ,  il  eut  un 
ébiouissement  et  faillit  tomber.  Dans  une  mê- 
me soirée  et  le  jour  de  sou  début  dans  le 
monde,  baiser  la  main  de  Mme  la  princesi»e 
€t  être  applaudi  par  Mme  de  Rambouillet, 
jamais  ses  rêves  les  plus  ambitieux  n'a- 
vaient prétendu  à  une  seule  de  ces  deux  fa- 
veurs. 

Pour  qui  était  la  gloire  ?  était-ce  pour  Cor- 
neil  e  et  pour  Rotrou,  qui  baisaient  les  deui^ 
mains  de  la  femme  du  premier  prince  du 
sano-;  était-ce  pour  Mme  de  Condé,  dont  les 
•Jeux  mains  étaient  baisées  à  la  fois  par  les 
deux;  futurs   auteurs  de  Venceslas  et  du   Cul. 

I/a  postérité  consultée  a  dit  que  l'honneur 
était  pour  Mme  la  princesse. 
•  Pendant  ce  temps,  maître  Claude,  la  ba- 
içuette  à  la  main,  comme  le  Polonius  d'IIam- 
!et,  était  venu  parler  bas  à  la  marquise  de 
UaJûbouilletj  et  après   avoir   écouté  sou  mai-. 


tre  d'hutel  et  lui  avoir  de  soil  côté  doûïié, 
assez  bas  pour  que  personne  ne  les  pût  enten^ 
dre,  quelques  ordres  et  quelques  recomman- 
dations, la  marquise  avait  rel'evé  sa  tête  et  dit' 
en  souriant  : 

-^  Très  nobles  et  très  cliers  seigneurs',  très 
précieuses  et  très  bannes  amies,  quand  je  ne 
vous  eusse  invités  à  passer  la  soirée  chez  moi- 
aujourd'hui  que  pour  vous  faire  entendre  les- 
vers  de  M.  Corneille,  vous  n'auriez  déjà  point 
à  vous  plaindre  ;  mais  je  vous  ai  convoqwés- 
dans  une  intention  plus  matérielle,;  dans  un 
but  moins  éthéré.  Je  vous  ai  souvent  parlé 
de  Ta  supériorité  des  sorbets  et  des  glaces  d'I- 
talie  sur  les  glaces  et  les  sorbets  de  France  ; 
or,  j'ai  tant  et  si-  bien  cherché,  que  j'ai  trouvé 
un  glacier  arrivant  tout  droit  de  Naples,  et- 
que  je  puis  enfin  vous  en  faire  goûter.  Je  ne 
dirai  donc  pas:  Qui  ni'aime  me  suive,  mais  •■ 
Qui  aime  les  glaces  me  suive.  Monsieur  de 
Corneille,  donnez  m-oi  le  bras. 

—  Voici  mon  bras,  monsieur  de  Rotrou,-  dit 
Mme  la  princesse,  qui  avait  résolu  de  suivre 
en  tout,  ce  soir-là,  l'exemple  de  Mme  la  mar- 
qui^e. 

Corneille,  tout  tremblant,  et  avec  la  gau-' 
chérie  d'un  homme  de  génie  qui  arrive  de  sa 
province,  tendit  son  bras  à  la  marquise,  en 
même  temps  q,ue  Rotrou,  galamment  et  com- 
me un  c^walier  accompli,  présentai'  en  l'ar- 
roudissant  le  sien  à  Mme  de  Condé.  Le  comte' 
de  Salles,  le  cadet  des-deux  frères  Mgntausier 
et  le  marquis  de  Montausier  s'ofii'irent,  l'un  à 
être  le  cavalier  de  la  belle  Julie,  l'autre,  celui' 
de  Mlle  Paulet.  G'ambaull  s'accommoda  de 
Mlle  (le  Scudéri,  et  les  derniers  s'arrangèrent 
coirtme  ils  l'entendirent. 

Mme  de  Combalet,^  qui,  avec  son  habit  de 
carmélite,- dont  lasévéïité  n'était  mitigée  que 
par  uu frais  bouquet  de  violettes  et  de  bou- 
tons de  roses  qu'elle  portait  à  sa  guimpe,  ne 
pouvait  donner  le  bras  à  aucun  homme,  avait 
pris  son  rang  immédiatement  après  Mme  la^ 
princesse,  appuyée  à  celui  de  Mme  de  S<iiut- 
Etienue,  la  second-e  fille  de  la  mfarquà.<-e,  qui,- 
elle  aussi,  était  en  religion.  Cependant,  il  y 
avait  cette  difterenee  entre  elle  et  Mme  de' 
Combalet,  que  chaque  jour  Mme  de  Saini- 
Etienuf^  faisait  un  pas  de  plus  pour  y  entrer 
et  Mme  de  Combalet  un  pas  de  plus  pour  en'  ' 
sortir. 

Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  qui  eût  surims- 
la  société  dans  l'invitation  Je  Mme  de  R  tm- 
bouillet  ;  mais  l'étonnement  fut  grand  lors  t 
que  l'on  vit  la  marquise,  qui  avait,  en  sa  qua- 
lité do  guide,-  passé  devant  la  piincesse,  se 
diriger  vers  un  endroit  de  la  muraille  oh.  Toû 
savait  qu'il  n'existait  ni  porte  ni  issue. 
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Arrivée  là,  elle  frappa  la  muraille  de  sou 
éventail. 

Aussitôt  la  muraille  s'ouvrit  comme  par 
enchantement,  et  l'on  se  trouva  sur  le  seuil 
d'une  magnifique  chambre  paroe  d'un  ameu- 
blement de  velours  bleu,  rehaussé  d'or  et 
d'argent  ;  les  tentures  étaient  de  velours  pa- 
reil à  celui  des  meubles,  avec  des  ornements 
semblables.  Au  milieu  de  cette  chambre  s'é- 
levait une  espèce  d'étagère  à  quatre  faces, 
chargée  de  fleurs,  de  fruits,  de  gâteaux  et  de 
glaces,  dont  deux  charmants  petits  génies, 
qui  n'étaient  autres  que  les  deux  sœurs  ca- 
dettes de  Julie  d'Angennes  et  de  Mme  de 
Saint-Etienne,  fiisaieut  les  honneurs.  , 

Le  cri  d'admiration  poussé  par  la  société 
fut  unanime.  On  savait  qu'il  n'y  avait  der- 
rière la'  muraille  que  le  jardin  des  Quinze- 
Vingts,  et  l'on  voyait  tout  à  coup  apparaître 
une  chambre  si  bien  meublée,  si  bieii  tapissée, 
avec  un  plafond  si  bien  peint,  que  l'on  pouvait 
croire  qu'il  n'y  aA'^ait  qu'une  tée  qui  en  pût 
être  l'architecte,  et  un  magicien  le  décora- 
teur. 

Pendant  que  chacun  s'extasiait  sur  le  goût 
et  la  richesse^de  ce  cabinet  qui,  sous  le  nom  de 
la  chambre  bleue,  devait  devenir  si  célèbre 
par  la  suite.  Chapelain  avait  pris  crayon  et 
papier,  et,  dans  un  coin  du  salon,  il  esquissait 
les  trois  premières  stances  de  cette  fameuse 
ode  à  Zirphée,  qui  fit  presque  autant  de  bruit 
que  la  Pucelky  et  qui  eut  l'honneur  de  lui 
survivre. 

On  avait  vu  l'acte  de  Chapelain,  et  l'on 
avait  deviné  son  intention  ;  aussi  se  fit-il  un 
profond  sjlence,  lorsque  celui  qui  passait  pour 
le  premier  poète  de  son  temps  se  leva,  et 
l'œil  inspiré,  la  main  étendue,  la  jambe  en 
avant,  dit  d'une  voix  sonore  les  vers  suivants  : 

Urgande  fut  bien  autrefois, 
Ea  faveur  d'Amadis  et  de  sa  noble  bande, 

Par  ses  charmes  fixer  les  lois 
Du  temps  à  qui  les  cieux  veulent  que  tout  se  rende. 
J'ai  dû  faire  à  vos  yeux  ce  qu'on  a  fait  jad  s, 
Cooserver  Arthénice  avec  l'art  dont  Urgande 

A  su  conserver  Amadis. 

Par  la  puissance  de  cet  art, 
J'ai  construit  cette  loge,  aux  maux  inaccessible, 

Du  temps  et  du  sort  à  l'écart, 
Franche  des  changements  de  l'être  corruptible, 
Pour  qui,  seule  en  roulant,  les  cieux  ne  roulent  pas. 
Bref  cù  ne  nionirent  pas  leur  visage  terrible, 
La  vieillesse,  ni  le  trépas. 

Cette  incomparable  beauté, 
Que  cent  maux  attaquaient  et  pressaient  de  te  recdre, 

Par  cet  édifice  ei;chauté 
Trompera  leurs  efforts  et  s'en  pourra  défendre  ; 
Elle  y  brille  en  son  trône  et  son  éclat  divin 
De  là  sur  les  mortels  va  dë-^ormais  s'épandre 

Sans  nunge.  écMps"^.  ni  fin. 


Trois  salves  d'applaudissements  et  des  cris 
d'enthousiasme  accueillaient  cette  improvisa- 
tion, lorsqu'au  milieu  des  hourrahs  et  des  bra- 
vos, un  homme  se  précipita  dans  la  chambre 
que  l'on  venait  d'inaugurer,  pâle  et  couvert 
de  sang,  en  s'écriant  : 

—  Un  chirurgien  !  un  chirurgien  !  Lé  mar- 
quis Pisani  vient  de  se  battre  avec  Souscar- 
rières  et  il  est  dangereusement  blessé. 

Et  en  eflfet,  en  môme  temps,  on  voyait  au 
fond  du  salon  le  marquis  Pisani  que  deux 
valets  soutenaient  entre  leurs  bras,  sans  con- 
naissance et  pâle  comme  un  mort. 

—  Mon  fils  !  Mon  frère  !  Le  marquis  !  furent 
les  trois  cris  qui  retentirent  ;  et  sans  s'occu- 
per davantage  de  la  chambi^e  bleue,  si  triste- 
ment inaugurée,  chacun  se  précipita  du  côté 
du  blessé. 

Au  moment  même  oîi  le  marquis  Pisani 
était  rapporté  évanoui  à  l'hôtel  Rambouillet, 
un  événement  inattendu,  qui  allait  singulière- 
ment compliquer  la  situation,  jetait  dans  l'é- 
tonnement  les  commensaux  de  l'hôtel  de  la 
liarbe  peinte. 

Etienne  Latil,  que  l'on  croyait  mort,  et 
que  l'on  avait  couché  sur  une  table  en  atten- 
dant que  l'on  cousît  son  linceul  et  qu'on  eû*^ 
assemblé  les  planches  de  sa  bière,  fit  un  sou 
pir,  ouvrit  les  yeux,  et  murmura  d'une  voix 
faible,  mais  parfaitement  intelligible,  ces  deux 
mots  : 

—  J'ai  soif  ! 


CHAPITRE  VI 


MAKIXA  ET  JAQUKUNO, 

Quelques  minutes  avant  que  Latil  ne  ma- 
nifestât son  existence  par  les  deux  mots  qu'ta 
général  prononce  tout  blessé  revenant  à  la 
vie,  et  qui  d'ailleurs  faisaient  en  première  li- 
gne partie  du  répertoire  de  notre  spadassin, 
un  jeune  homme  s'était  présenté  à  l'hôtel  da 
la  Barbe 2^eir)te^  et  s'était  informé  si  la  chani- 
bre  n.  13,  située  au  premier  étage,  n'était 
point  occupée  par  une  paysanne  des  envirr n5i 
de  Paris,  nommt'e  Marina,  Elle  était,  avait-!! 
ajouté,  reconuait^sable  à  ses' beaux  cheveux  et 
à  ses  beaux  yeux  noirs,  que  faisait  valoir  le 
cacolet  ponceau  qui  devait  leur  servir  de  ca^ 
dre,  et  à  sa  mise  tout  entière  qui  rnppelait 
ce'le  de  ces  âpres  montagnes  de  Navarre  quiî 
Henri  IV  avait,  tête  et  pieds  nus,  tant  de  iois 
escaladées  tout  enfant. 

Mme  Soleil,  avec  uu  charmant  sourire,  la'ssa 
au  jeune  homme  tout  le  temps  de  s'informer, 
car  sans  doute  Ini  plaisait-il  de  regarder  dans 
tous  se'  détails  cette  îôte  juvénile  ;  ap-i-  oroi 
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sa  réponse,  accompagnée  crun  coup  d'œi)  J'iu- 
lelligence,  fut  que  la  jeune  paysanne,  désignée 
S0U8  le  nom  de  Marin?,  était  dans  la  chambré 
indiquée  et  attendait  depuis  une  demi-heure  à 
peu  près. 

Et,  en  même  temps,  un  geste  gracieux  de 
Mme  Soleil,  geste  comme  en  ont  toujours  les 
tommes  de  trente  à  trente-cinq  ans  pour  les 
beaux  garç^jns  de  vingt  à  vingt-deux  ans,  eu 
môme  temps,  un  geste  gracieux  de  Mme  So- 
leil, di.sons-nou«,  indiquait  au  questionneur 
l't.scalier  an  haut  duquel  il  devait  trouver  la 
chambre  désignée  sous  le  numéro   13. 

Le  jeune  homme  était,  en  effet,  comme  nous 
l'âVons  dit,  un  beau  garyon  de  vingt  à  vingt- 
deux  ans,  de  taille  moyenne,  mais  bien  prise, 
et  dans  chacun  des  mouvements  de  laquelle 
se  révélaient  l'élégance  et  la  force.  Il  avait 
les  yeux  bleus  des  races  du  Nord,  abrités  par 
les  sourcils  et  les  cheveux  noirs  des  races  du 
Midi.  Un  teint  plutôt  hâlé  par  le  soleil  que 
pâli  par  la  fatigue,  une  moustache  fine,  une 
royale  naissante,  des  lèvres  fines  et  railleuses 
qui,  en  s'ouvrant,  laissaient  voir  un  double 
rîiiig  de  dents  blanches  qu'eût  envié  plus  d'u- 
ne bouche  de  femme,  complétaient  le  char- 
mant ensemble  de  cette  physionomie. 

Son  costume  de  paysan  basque  était  à  la 
fois  commode  et  élégant  ;  il  se  composait  d'un 
béret  rouge,  sang  de  bœuf,  orné  à  son  centre 
d'un  gros  gland  noir,  tombant  sur  les  épau 
les,  et  de  deux  plumes,  l'une  du  môme  ton 
•que  le  béret,  l'axitre  de  la  même  couleur  que 
le  gland,  encadrant  coquettement  le  visage. 
Le  pourpoint,  du  n^ême  drap  que  le  béret, 
passemementé  de  noir  comme  lu',  laissait  voir 
par  une  de  ses  manches  ouvertes  et  pendan- 
tes, par  la  manche  droite,  un  de  ces  dessous 
qui,  à  la  rigueur,  pouvaient  dans  ces  temps 
l'attaques  journalières  et  d'embuscades  noc- 
t  ;rnes  servir  de  plastron  et  amortir  un  coup 
d  j  poignard  ou  d'épée. 

Ce  pourpoint,  boutonné  du  haut  en  bas, 
était  en  arrière  sur  h  s  modes  de  Paris,  où. 
Ton  portait  déjà  depuis  plus  de  dix  ans  le 
pourpoint  boutonné  du  haut  seulement,  afin  de 
laisser  sortir,  entre  lui  et  le  haut-de-chaus- 
se.-^,  les  plis  d'une  chemise  de  fine  batiste  et 
des  Ilots  de  rubans  et  de  dentelles.  Il  se  fer- 
mait sur  une  espèce  do  pantalon  à  pied,  de 
buffle  gris,  auquel  on  avait  adapté  des  se- 
tiielles  à  haut  talon,  qui  tenait  lieu  de  bottes 
ù  celui  qui  le  portait. 

Un  poignard  passé  à  la  ceinture  de  cuir  qui 
lui  serrait  la  taille  et  qui  soutenait  une  longue 
rapière  lui  battant  les  mollets,  complétait 
le  costume  de  celui  qu'à  tort  nuus  avons  dé- 
fci;^;ié   sous  le  nom  de  paysan,  et  qui,  d'après 


l'arme   qu'il    portait,  avait  droit  au  titre  de 
gentilhomme  campagnard. 

Arrivé  devant  la  porte,  il  commença  par 
s'assurer  qu'elle  était  bien  surmontée  du 
n.  13,  et  certain  de  ne  pas  se  tromper,  il  frap- 
pa d'une  façon  particulière,  c'est-à-dire  deux 
coups  pressés;  puis,  après  un  intervalle,  deux 
autres  coups  encore,  puis  enfin  un  cinquième 
coup,  en  observant  entre  ce  quatrième  et  ce 
cinquième  coup  le  môme  intervalle  qu'entre 
les  deux  premiers  et  le  troisième  et  le  qua- 
trième. 

A  ce  cinquième  coup,  sans  se  faire  atten- 
dre, la  porte  s'ouvrit,  ce  qui  prouvait  que  le 
visiteur  était  attendu. 

La  personne  qui  ouvrait  la  porte  était  une 
femme  de  vingt-huit  à  trente  ans,  dans  toute 
la  puissance  d'une  luxuriante  beauté.  Ses 
yeux,  qui  avaient  servi  d'indication  au  jeune 
homme  dans  le  signalement  qu'il  avait  donné 
d'elle ,  étincelaient  comme  deux  diamants 
noirs  sous  l'écrin  de  velours  de  ses  longues 
pauj)ières.  Ses  cheveux  étaient  d'une  nuance 
tellement  foncée,  que  toute  comparaison  em- 
pruntée à  l'encre,  au  charbon,  à  l'aile  de  cor- 
beau, était  insuffisante.  Ses  joues  étaient  d'une 
pâ'eur  chaude  et  ambrée  dénonçant  des  pas- 
sions plutôt  tumultueuses  et  passagères  que 
profondes  et  durablew.  Son  cou,  serré  par  qua- 
tre rangs  de  corail,  était  emmanché  dans  des 
épaules  vigoureusement  dessinées,  et  descen- 
dait, par  une  pente  doucement  fuyante,  vers 
une  gorge  singulièrement  provocante  par  ses 
rapides  ondulations.  Malgré  ses  contours,  qui, 
sculpturalernent  parlant,  appartenaient  plutôt 
à  la  Niobé  qu'à  la  Diane,  la  taille  était  fine 
— ou  plutôt  paraissait  plus  fine  qu'elle  n'était, 
par  le  rebondissement  tout  espagnol  des  han- 
ches. La  jupe  courte,  de  la  même  couleur  que 
le  cacolei,  c'est-à-dire  rouge  zébrée  de  velours 
noir,  laissait  voir  un  bas  de  jambe  plus  aris- 
tocratique que  ne  le  componait  le  costume, 
et  un  pied  qui,  relativement  au  reste  de  cette 
plantureuse  nature,  paraissait  d'une  petitesse 
exagérée. 

Nous  avons  eu  tort  de  dire  que  la  porte 
s'ouvrait,  nous  eus'îions  dû  dire  s'entre-bàil- 
lait  seulement,  car  ce  ne  fut  que  quand  le 
jeune"  homme  eut  prononcé  le  nom  de  Marina 
et  que  celle  qu'il  désignait  sous  ce  nom,  com- 
me par  une  espèce  de  mot  d'ordre,  lui  eut  ré- 
pondu par  celui  de  Jaqxielino,  que  la  porf« 
s'ouvrit  tout  à  fait,  et  que  celle  qui  en  était 
la  gardienne  s'elfaça  pour  laisser  entrer  celui 
qu'elle  attendait  et  derrière  lequel  elle  refer- 
ma vivement  le  battant  au  verrou,  se  retour- 
nant aussitôt  d'ailleurs,  pressée  qu'elle  était 
sans  doute  de  voir  celui  à  qui  elle  avait  af- 
faire. 
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—  Ventre-Saint-Gris  !  s'écria  le  jeune  hora- 
m»,  que  j'ai  là  une  succulente  Cousine. 

—  Et  moi  sur  mon  âme,  un  beau  cousin  ! 
dit  la  jeune  femme. 

—  Par  ma  foi  !  continua  Jaquelino,  quand 
on  est  si  proches  parants  que  nous  le  sommes 
et  qu'on  ne  s'est  jamais  vu,  m'est  avis 
que  l'on  doit  commencer  à  faire  connaissance 
en  s'embrassant. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  cette  manière 
de  souhaiter  la  bienvenue  à  ses  parents,  ré- 
pondit Marina  en  tendant  ses  deux  joues  qui 
86  couvrirent  d'une  rougeur  passagère,  à  la 
quelle  un  habile  observateur  ne  se  lût  pas 
trompé,  et  qu'il  eût  attribuée  à  un  désir  faci- 
le à  irriter  plutôt  qu'à  une  pudeur  trop  sus- 
ceptible. 

Les  deux  jeunes  gens  s'embrassèrent. 

—  Ah  !  par  l'âme  de  mon  joyeux  père,  dit 
le  jeune  homme  avec  un  accent  de.  bonne  hu- 
meur qui  paraissait  lui  être  naturelle,  la  plus 
agréable  chose  de  ce  monde  est,  je  crois, 
d'embrasser  une  jolie  femme,  si  ce  n'est -ce- 
pendant de  recommencer,  ce  qui  doit  être 
-plus  agréable  encore. 

Et  il  étendit  les  bras  une  seconde  fois, 
pour  joindre  le  précepte  aux  paroles, 

—  Tout  beau  I  cousin,  dit  la  jeune  femme 
en  l'arrêtant  court,  nous  causerons  de  cela 
plus  tard,  si  vous  voulez  bien  ;  non  point  que 
la  chose  ne  me  paraisse  aussi  plaisante  qu'à 
vous,  mais  parce  que  le  temps  nous  manque. 
C'est  votre  faute  ;  pourquoi  avez-vous  perdu 
{ine  demi-heure   à   me  faire  vous  attendre  ? 

—  Eh  1  pardieu,  la  belle  demande,  parce 
que  je  croyais  être  attendu  par  quelque  grosse 
nourrice  allemande,  ou  par  quelque  sèche 
duègne  espagnole  ;  mais  vienne  l'occasion  de 
nous  retrouver  ensemble,  et  je  jure  Dieu,  ma 
belle  cousine,  que  c'est  moi  qui  vous  atten- 
drai. 

—  Je  prends  acte  de  la  promesse  ;  mais  à 
cette  heure,  je  n'en  suis  pas  moins  pressée 
d'aller  dire  à  celle  qui  m'envoie  que  je  vous 

.  ai  vu  et  que  vous  êtes  prêt  en  tout  point  à 
obéir  à  ses  ordres,  comme  il  convient  à  un 
courtois  chevalier  à  l'égard  d'une  grande 
princesse. 

—  Ces  ordres, 
mettant  un  geiaou 
humblement. 

—  Oh  !  vous  à  mes  genoux.  Monseigneur  ! 
Monseigneur  !  y  songez-vous  ?  s'écria  Ma- 
rina en  le  relevant. 

Puis  elle  ajouta  avec  son  provocant  sou- 
rire : 

—  C'est  dommage,  vous  êtes  charmant 
ainsi. 

—  Voyons,  dit  le  jeune  homme,  en  pré- 


dit  le  jeune   homme   en 
en   terre,  je   les   attends 


liant  les  mains  de  sa  prétendue  cousine  et  en 
la  faisant  asseoir  près  de  lui,  d'abord  et  avant 
tout,  a  t-on  appris  mon  retour  avec  satisfac- 
tion ? 

—  Avec  joie. 

—  Est-ce  avec  plaisir  qi:e  l'on  m'accorde 
cette  audience  ? 

—  Avec  bonheur. 

—  Et  la  mission  dont  je  suis  chargé  sera- 
t-elle  accueillie  avec  sympathie  ? 

—  Avec  enthousiasme. 

—  Et  cependant,  voilà  huit  jours  que  je 
suis  arrivé,  et  deux  jours  que  j'attends. 

—  Vous  êtes  charmant,  en  vérité,  mou 
cousin.  Et  combien  y  at-il  de  jours,  je  vous 
prie,  que  nous-mêmes  sommes  arrivée  de  La 
Rochelle  :  deux  jours  et  demi. 

—  C'est  vrai. 

—  Et  sur  ces  deux  jours  et  demi,  à  quoi 
ont  été  occupés  hier  et  avant-hier  ? 

—  A  des  fêtes,  je  le  sais,  puisque  je  les  ai 
vues  ! 

—  D'où  les  avez  vous  vues  ? 

—  Mais  de  la  rue,  comme  un  simple  mor- 
tel. 

—  Comment  les  avez-vous  trouvées  ? 

—  Superbes. 

—  N'est-ce  pas  qu'il  a  de  l'imagination, 
notre  cher  cardinal  ?  Sa  Majesté  Louis  XIII 
déguisé  en  Jupiter. 

—  Et  en  Jupiter  Stator. 

—  /Stator  ou  autre,  peu  m'importe. 

—  Ah!  il  n'im|x)rte  pas  si  peu,  ma  belle 
cousine  ;  toute  la  question  au  contraire  est  là. 

—  Là!  Où? 

—  Dans  le  mot  Stator.  Savez-vous  ce  que 
veut  dire  stator? 

—  Ma  foi,  non. 

—  Cela  veut  dire  Jupiter  qui  arrête,  ou  qui 
s'arrête. 

—  Tâchons  que  ce  soit  Jupiter  qjti  s'arrête 

—  Au  pied  des  Alpes,  n'est-ce  ])as  ? 

—  Nous  ferons  tout  ce  que^nous  pourrons 
pour  cela.  Dieu  merci,  malgré  la  foudre  qu'il 
tenait  à  la  main,  et  dont  il  menaçait  à  la  fois 
l'Autriche  et  l'Espagne... 

—  Foudre  de  bois... 

—  Et  sans  ailes  ;  les  ailes  de  la  foudre,  à 
l'endroit  de  la  guerre,  c'est  l'argent,  et  je  ne 
crois  pas  le  roi  ni  le  cardinal  très  riches  en  ce 
moment.  Donc,  chère  cousine,  Jupiter  Stator, 
après  avoir  menacé  l'Orient  et  l'Occident,  dé- 
posera pi-obablement  la  foudre  sans  l'avoir 
lancée. 

— Oh  !  dites  cela  ce  soir  à  nos  deux  pau- 
vres reines,  et  vous  les  rendrez  bien  heureu- 
ses. 

— J'ai  mieux  que  cela  à  leur  dire,  j'ai  àr 
leur  remettre,  comme  je  l'ai   fait   savoir  à 
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Leurs  Majestép,  une  lettre  du  prince  de  Pié- 
mont, qui  jure  bien  que  l'armée  française  ne 
passera  pas  les  Alpe». 

— Pourvu  que  cette  fois  il  tienne  parole  ! 
Ce  n'est  pas  son  habitude,  vous  le  savez. 

— Mais  cette  fois,  il  a  tout  intérêt  à  la  te- 
nir. 

— Xous  bavardons,  cousin,  nous  bavardons, 
et  nous  laissons  le  temps  se  perdre  inutile- 
ment. 

— C'est  votre  faute,  cousine,  dit  le  jeune 
homme  avec  ce  franc  sourire  qui  montre  tou- 
tes les  dents,  c'est  vous  qui  n'avez  pas  voulu 
l'employer  à   des  choses  utiles. 

— Soyez  donc  dévoué  à  vos  maîtres  et  ôtez- 
vous  pour  eux  le  pain  de  la  bouche,  voilà 
comment  vous  cLes  recompensée  de  votre  di- 
Vouement,  par  des  reproches  !  Mon  Dieu,  que 
les  hommes  sont  injustes  ! 

— Je  vous  écoute,  cousine. 

Et  le  jeune  homme  donna  à  sa  figure  l'ex- 
pression la  plus  grave  qu'il  put  inventer. 

— Eh  bien,  ce  soir  même,  vers  onze  heures, 
vous  êtes  attendu  au  Louvre. 

— Comment,  ce  soir?  C'est  ce  soir  que  j'au- 
rai l'honneur  d'être  reçu  par  Leurs  Majestés  ? 

— Ce  soir  mèîne. 

— Je  croyais  qu'il  y  avait  justement  specta- 
cle et  ballet  de  circonstance  ce  soir  à  la  cour. 

— Oui  ;  mais  la  reine,  en  apprenant  cette 
nouvelle,  s'est  plainte  aussitôt  d^une  grande 
Iktigue  et  d'un  insupportable  mal  de  tête  ; 
elle  a  dit  qu'il  n'y  avait  que  le  sommeil  qui 
pût  la  rémettre.  On  a  appelé  Bouvard;  Bou- 
vard a  reconnu  tous  les  symptômes  d'une  mi- 
graine persistante.  Bouvard,  tout  bon  méde- 
cin du  roi  qu'il  est,  nous  appartient  corps  et 
urne.  Il  a  recommandé  le  repos  le  plus  absolu, 
et  la  reine  se  repose  en  vous  attendant. 

— rMais,  comment  entrerai-je  au  Louvre  ?  je 
ne  présume  pas  que  ce  soit  en  me  présentant. 

— Tout  est  prévu,  soyez  tranquille.  Ce  soir, 
en  habit  de  cavalier,  vous  vous  trouverez  rue 
des  Fossés-Saint-Germain  ;  un  page  à  la  livrée 
de  Mme  la  princesse,  chamois  et  bleu,  vous 
attendra  au  coin  de  la  rue  des  Poulies  ;  il  au- 
ra le  mot  d'ordre  j  usqu'au  corridor  qui  conduit 
à  la  chambre  de  la  reine,  où  la  demoiselle 
d'honneur  de  service  vous  recevra  de  ses 
mains.  Si  Sa  Majesté  peut  vous  admettre  im- 
médiatement près  d'elle,  vous  serez  immédia- 
tement introduit;  sinon,  vous  attendrez  dans 
quelque  cabinet  avoisinant  sa  chambre,  que 
)e  moment  soit  arrivé. 

—  Et  pourquoi  n'est-ce  pas  vous,  chère  cou- 
sine, qui  vous  chargerez  de  me  faire  prendre 
'•atience,  en  attendant?  Je  vous  jure  que  cela 
n\  1  serait  infiniment  agréable. 

•  -  Prrce  que  ma  semaine  de  service  est  fi 


nie,  et  que  j'emploie  mon  teiùps  au   dehoM> 
comme  vous  voyez. 

—  Et  vous  m'avez  même  l'air  de  l'employer 
agréablement. 

—  Que  voulez-vous,  cousin,  on  ne  vit 
qu'une  fois. 

En  ce  moment,  on  entendit  tinter  l'horloge 
des  Blancs-Manteaux. 

—  Neuf  heures,  s'écria  Mai'iana  !  Embras- 
sez-moi vite,  cousin,  et  poussez-moi  dehors. 
J'ai  à  peine  le  temps  de  rentrer  au  Louvre  et 
de  dire  que  j'ai  pour  parent  un  charmant  ca- 
valier qui  donnerait....  Que  donneriez  vous 
bien  pour  la  reine  ? 

—  Ma  vie  !  Est-ce  assez  ? 

—  C'es-t  troj)  ;  ne  donnez  jamais  que  ce  que 
vous  pourriez  reprendre,  et  non  ce  qui,  une 
fois  donné,  ne  se  retrouve  pas.  Au  revoir 
coufcin  1 

—  A  propos,  dit  le  jeune  homme  l'arrêtant, 
n'y  a-t-il  pas  quelque  signe  de  reconnaissance, 
quelque  mot  d'ordre  à  échanger  avec  le 
page  ? 

—  C'est  vrais,  j'oubliai.  Vous  lui  direz  : 
Cazal,  et  il  vous  répondra  :  Mantoiie. 

Et  la  jeune  femme  présenta  cette  fois  à  soû 
prétendu  cousin,  non  plus  ses  deux  joues 
mais  ses  deux  lèvres,  sur  lesquelles  retentit 
un  double  baiser. 

Puis  elle  s'élança  par  les  escaliers  avec  là 
rapidité  d'une  femme  qui,  si  l'on  tentait 
de  la  retenir,  ne  serait  pas  bien  sûre  de  ré- 
sister. 

Jaquelino  resta  un  moment  après  elle,  ra- 
massa son  béret  qui  était  tombé  dès  le  com- 
mencement du  dialogue,  le  rajusta  sur  sa  tê- 
tCj  et  sans  doute  pour  donner  le  temps  à  la 
messagère  du  Louvre  de  s'éloigner  et  de 
disparaître,  descendit  lentement  l'escalier 
en   chantant  celte  chanson  de  Ronsard  : 

Il  me  semble  que  la  journée 
Dure  plus  longue  qu'une  année, 
Quand  par  malheur  je  n'ai  ce  bien 
De  voir  la  grand'beauté  de  celle 
Qui  tient  mon  cœur  et  sans  laquelle^ 
Visse-je  tout,  je  ne  vois  rien. 

Il  en  était  au  troisième  couplet  de  sa  chan- 
son et  ù  la  dernière  marche  de  l'escalier,  lors- 
que de  celte  dernière  marche,  plongeant  sur 
la  salle  basse  où  avaient  l'habitude  de  se  te- 
nir les  buveurs,  il  vit,  éclairé  par  la  lueur 
d'une  chandelle  collée  à  la  muraille,  un  hom- 
Hie  pâle  et  tout  sanglant  couché  sur  une  ta- 
ble, et  qui  paraissait  près  d'expirer.  A  son 
côté  se  tenait  un  capucin,  qui  sembla't  écou- 
ter la  confession  du  mourant.  Les  curieux  se 
pressaient  aux  portes  et  aux  fenêtres,  mais 
contenus  par  la  présence  du  moine  et  par  la 
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-soleriBitié  Se  l'aCte  qu'accomplissait  le  blessé, 
ils  n'osaient  entrer. 

Cette  vue  interrompit  la  chanson  sur  les 
lèvres  du  chanteur,  et  comme  l'hôtelier  se 
trouvait  à  la  portée  de  sa  voix.: 

—  Hé  !  maître  Sojeil  !  fit-'il. 

]\[aiti'e  Soleil  s'approcha,  son  bonnet  4  la 
main. 

—  Qu'y-a-t-il  pour  votre  service,  mon  beau 
jeune  homme  ? 

—  Que  diable  fait  donc  -cet  homme  cou 
ché  sur  une  table,  avec  un  moiue  près  de 
lui  ? 

—  Il  se  confesse. 

—  Je  le  vois  ^ardieu  bien,  quil  se  con- 
fesse. Mais  qui  est  il?  et  pourqfioi  se  con- 
ilesse-t-il  ? 

—  Qui  est-il  ?  reprit  l'hôtelier  a\ec  un  sou- 
pir. Cest  un  brave  et  honnête  garçon,  nom- 
mé Etienne  Latil,  et  des  meilleurs  clients  de 
ma  maison...  Pourquoi  il  se  confesse  ?  parce 
qu'il  n'a  plus  probablement  que  quelques 
heures  à  vivre.  Comme  il  a  des  sentiments 
religieux,  il  demandait  à  grands  cris  un  prê- 
tre, quand  ma  femme  a  avisé  ce  dig'  e  capu- 
cin, qui  sortait  des  Blancs-Manteaux,  et  l'a 
rappelé. 

—  Et  de  quoi  meurt-il  ,  votre  honnête 
ihomme  ? 

—  Oh  !  monsieur,  c'est-à-dire  qu'un  autre 
en  serait  déjà  mort  dix  fois  :  il  meurt  de 
deux  terribles  coups  d'épée,  un  qui  entre  dans 
le  do?  et  qui  lui  sort  par  la  poitrine,  l'autre 
qui  lui  entre  dans  la  poitrine  et  qui  lui  sort 
par  le  dos. 

—  Il  avxait  done  affaire  à  plusieurs  hom- 
mes ? 

—  A  quatre,  monsieur,  à  quatre. 

—  Une  querelle  ? 

—  Non,  une  vengeance. 

—  Une  vengeance  ? 

—  Oui,  l'on  craigniît  qu'il  ne  parlât. 

—  Et  s'il  eût  parlé,  qu'eût-il  pu  dire  ? 

—  Qu'on  lui  avait  Toffert  mille  pistoles  pour 
assassiner  le  comte  de  Moret,  et  qu'il  avait 
refusé. 

Le  jeune  homme  tressaillit  à  ce  nom,  et, 
regardant  fixement  l'hôtelier. 

—  Pour  assassiner  le  comte  de  Moret  ?  ré- 
péta t-il.  Etes-vous  bien  sûr  de  ce  que  vous 
dites-là,  brave  homme  ? 

—  Je  le  tiens  de  sa  bouche  même.  C'est  la 
première  chose  qu'il  a  dite  après  avoir  de- 
mandé à  boire. 

—  Le  comte  de  Moret,  répéta  le  jeune 
homme,  Antoine  de  Bourbon  ? 

—  Antoine  de  Bourbon,  ouL 

—  Le  fils  de  Henri  IV  ? 


—  Et  de  Mme  Jacqueline  de  Beuïl,  eomtes- 
sede  Moret. 

—  C'est  étrange  ! 

—  Si  étrange  que  ce  eoit,  c'est  -cependau>t 
ainsi  !     . 

Alors,  après  un  nouveau  silence  d'un  ins- 
tant, au  grand  étonnement  de  maître  Soleil, 
et  malgré  ses  cris  :  "  OU  allez-vous  ?  "  le  jeu- 
ne homme  écarta  les  'marmitons  et  les  ser- 
vantes qui  encombraient  la  porte  intérieure, 
entra  dans  la  salle  occupée  par  le  capucin  et 
par  Etienne  Latil  seulement,  s'approcha  du 
blessé,  et,  jetant  sur  la  table  une  bourse  qu'au 
son  qu'elle  rendit,  on  pouvait  juger  honnête- 
ment garnie.: 

—  Etienne  Latil,  lui  dit  il,  voilà  pour  vous 
faire  soigner.  Si  vous  -en  revenez,  dès  que 
vous  serez  transportable,  laites-vous  con- 
duire à  l'hôtel  du  duc  de  Montmorency,  rue 
des  Blancs-Manteaux.  Si  vous  en  mourez, 
mourez  dans  la  confiance  du  Seigneur,  les 
messes  ne  manqueront  pas  au  salut  de  votre 
âme. 

A  l'approohe  du  jeune  homme,  le  blessé 
s'était  soulevé  sur  s^n  coude,  et,  comme  à  la 
vue  d'un  spectre,  il  était  resté  muet,  les  yeux 
ouverts,  les  sourcils  froncés,  la  bouche 
béante. 

Puis,  lorsque  le  jeune  homme  s'éloigna  : 

—  Le  comte  de  Moret  !  murmura  le  blessé, 
en  se  l^aissant  retomber  sur  la  table. 

Quant  au  capucin,  dès  les  premiers  pas 
que  le  faux  Jaquelino  avait  faits  dans  la 
chambre,  il  avait  vivement  tiré  son  capu- 
chon sur  sou  visage,  comme  s'il  eût  craint 
d'être  connu  par  lui. 

CHAPITRE  VU 

ESCALIERS  ET  CORRIDOES 

En  sortant  de  l'hôtellerie  de  la  Barlxi  pem- 
te,  le  comte  de  Moret,  dont  nous  n'avons  plus 
besoin  de  maintenir  l'incognito,  descendit  1;l 
rue  de  l'Homme- Armé,  tourna  à  droite,  prit 
la  rue  des  Blancs-Manteaux,  et  alla  frapper 
à  l'hôtel  du  due  de  Montmorency,  Henri  H 
du  nom,  qui  s'ouvrait  par  deux  portes,  l'une 
donnant  dans  la  rue  des  Blancs-Manteaux, 
l'autre  donnant  sur  la  rue  Sainte-Avoye. 

Sans  doute,  le  fils  de  Henri  IV  avait  ,de 
grandes  familiarités  dans  la  maison,  car,  aus- 
sitôt qu'il  eut  été  reconnu,  un  jeune  page  d'u- 
ne quinzaine  d'années  saisit  un  chandelier  à 
quatre  branches,  alluma  les  cires  et  marcha 
devant  lui. 

Le  prince  suivit  le  page. 

L'appartement  du  comte  de  Moret  était 
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premier  étage.  Le  page  éclaira  une  des  cham-  ] 
i)res   en    allumant    deux   autres  candélabres 
semblables   au   premier,  puis,  «'adressant   au 
prince  •: 

—  Son  Altesse  a-t-elle  quelque  chose  à  me 
commander?  demanda-t-il. 

—  Es-tu  occupé  près  de  ton  maître,  ce  soir, 
Galaor?  fit  le  comte  de  Moret. 

—  Non,  m'onseigneur,  j'ai  congé. 
'—  Veux-tu  venir  avec  moi,  alors  ? 

—  Avec  grand  plaisir,  monseigneur, 

—  En  ce  cas,  habille-toi  chaudement,  et 
prends  un  bon  manteau,  la  nuit  sera  froide. 

—  Oh  !  oh  !  dit  le  jeune  page,  habitué  par 
son  maître,  grand  coureur  de  ruelles,  à  de  pa- 

"reilles  aubaines,  j'aurai  une  garde  à  monter, 
à  ce  qu'il  paraît  ? 

—  Oui,  et  une  garde  d'honneur,  au  Lou- 
vre. Mais  tu  sais,  Galaor,  pas  un  mot,  même 
à  ton  maître. 

—  Cela  suffit,  monseigneur,  dit  l'enfant  avec 
un  sourire  et  en  mettant  un  doigt  sur  ses 
lèvres. 

Puis  il  fit  un  mouvement  pour  sortir. 

—  Attends,  dit  le  comte  de  Moret,  j'ai  en- 
core quelques  instructions  à  te  donner. 

Le  page  s'inclina. 

—  Tu  selleras  toi-môme  un  cheval,  et  tu 
mettras  des  pistolets  chargés  dans  les  fon- 
tes. 

—  Un  seul  cheval  ? 

—  Oui,  un  seul.  Tu  monteras  en  croupe 
derrière  moi,  un  second  cheval  attirerait  l'at- 
tention, 

— Monseigneur  sera  obéi  de  point  en  point. 

Dix  heures  sonnèrent,  le  comte  écouta,  en 
k•^^  comptant,  les  battements  du  bronze. 

— Dix  heures,  répétat-il;  c'est  bien,  va, 
que  dans  un  quart  d'heure  tout  soit  prêt. 

Le  page  s'inclina  et  sortit,  tout^  fier  de  la 
marque  de  coufiance  que  lui  donnait  le  coi^te. 

Quant  à  celui-ci,  il  choisit  dans  sa  garde-ro- 
be un  vêtement  de  cavalier,  simple  mais  élé- 
gant, avec  le  pourpoint  de  velours  grenat  et 
.  les  chausses  de  velours  bleu  ;  de  magnifiques 
<lentelles  de  Bruxelles  formaient  le  col  et  les 
manchettes  de  sa  fine  chemise  de  batiste  s'é- 
chappant  par  les  crevés  des  bras  et  par  Tinter 
viiUe  laissé  à.  la  ceinture,  entre  le  pourpoint  et 
les  chausses.  Il  passa  de  longues  bottes  de 
buffle  montant  jusqu'au-dessus  du  genou,  et 
se  coifîa  d^un  feutre  gris,  orné  de  deux  plumes 
assorties  aux  couleurs  de  son  vêtement,  c'est- 
à-dire  bleue  et  grenat,  retenues  par  une  ganse 
de  diamants  ;  puis,  sur  le  tout,  il  passa  un 
riche  baudrier,  soutenant  une  épée  ù  la  poi- 
gnée de  vermeil,  mais  à  la  lame  d'acier,  arme 
lovit  à  la  fois  de  luxe  et  de  défense. 

Puis,  avec  la  coquetterie  naturelle  aux  jeu- 


nes gens,  il  donna  quelques  miTHites  au  som» 
de  son  visage,  veilla  à  ce  que  ses  cheveux 
bouclés  naturellement,  tombassent  de  chaque 
côté  de  son  visage  d'une  façon  régulière,  tressa, 
la  cadenette  que  l'on  portait  à  la  tempe  gau- 
ch-e  et  qui  descendait  jusqu'à  la  ceinture, 
donna  le  tour  à  ses  moustaches,  tira  sa  royale 
qui  refusait  de  s'allonger  aussi  rapidement 
qu'il  l'eût  désiré,  prit  dans  un  tiroir  une  bour- 
se destinée  à  remplacer  celle  qu'il  avait  don- 
née à  Latil,  puis,  comme  si  cette  bourse  lui 
avait  tout  à  coup  rappelé  un  souvenir  ou- 
blié : 

— JMais  qui  diable,,  raurmura-t-il,  a  donc  in- 
térêt à  me  faire  tuer  ? 

Et,  comme  son  esprit  ne  lui  fournissait  aucune 
réponse  satisfaisante  à  la  question  qu'il  venait 
de  se  faire  à  lui-même,  il  réfléchit  un  instant,, 
écarta  ce  souvenir  avec  l'insouciance  de  la 
jeunesse,  se  tâta  pour  s'assurer  qu'il  n'oubliait 
rien,  jeta  un  regard  de  côté  sur  sa  glace,  et 
descendit  l'escalier,  chantant  le  dernier  cou- 
plet de  cette  chanson  de  Ronsard,  dont  nous 
lui  avons  entendu  fredonner  le  premier  à  l'hô^ 
toilerie  de  la  JSarhe  2>cinte. 

ChaîiFon,  va-t'en  où  je  te  t'adresse, 

Dans  la  chambre  de  ma  maîti'esse  ;.  , 

Et  di.s,  baisant  sa  blanche  main, 

Que,  pour  en  santé  me  remettre,. 

Il  ne  lui  faut  rien  moins  promettre 

Que  de  te  cacher  dans  son  sein, 

A  la  porte  de  la  rue,  le  comte  trouva  le 
cheval  et  le  page  qui  l'attendaient.  Il  se  mit 
en  selle  avec  la  légèreté  et  l'élégance  d'un 
CLJuyer  consommé.  Sans  invitation,Galaor  sauta 
en  croupe  den-ière  lui.  Le  comte,  après  s'être 
assuré  que  le  page  était  bien  assis,  mit  son 
cheval  au  trot  ;  il  descendit  la  rue  Maubuée, 
puis  la  rue  Trousse-Vàche,  gagna  la  rue  Saint- 
Honoré,  et  remonta  la  rue  des  Poulies. 

Au  coin  de  la  rue  des  Poulies  et  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Germaio,  au-des^sous  d'une 
madone  éclairée  par  Une  lampe,  était  assis 
sur  une  borne  xtn  jeune  garçon  qui,  voyant  un 
cavalier  avec  unjeune  page  en  croupe,  pensa 
que  c'était  probablement  à  ce  cavalier  qu'il 
avait  affaire,  et  ouvrit  le  manteau  dans  lequel 
il  était  enveloppé.  ' 

Ce  manteau  couvrait  un  habit  chamois  et 
bleu,  c'est-à-dire  la  livrée  de  Mme  la  pria- 
cesse. 

Le  comte  reconnut  le  page  qui  lui  avait 
été  annoncé,  fil  descendre  Galaor,  et  mettant 
pied  à  terre  à  son  tour,  s'approcha  du  jeune 
garçon. 

Celui-ci  descendit  de  sa  borne  etj  se  tint 
dans  une  attente  respectueuse. 

—  Cazal  !  dit  le  comte. 


—  25  — 


—  Mantoite  !  répondit  le  page. 

Le  comte  fit  de  la  main  signe  à  Galaor  de 
s'éloif^ner,  et,  se  retournant  vers  celui  qui  de- 
vait lui  servir  de  guide  : 

—  C'est  bien  toi  q,ue  je  dois  suivre  alors, 
mon  bel  enfant  ?  demanda-t-il. 

^  — Oui,  monsieur  le  comte,  si  vous  le  voulez 
bien,  répondit  celui-ei  d'un  voix  si  veloutée, 
que  l'idée  vint  à  l'instant  môme  au  prince 
qu'il  avait  afîaire  à  une  femme. 

— '  Eh  bien  alors,  dit- il,  cessaiit  de  tutoyer 
son  douteux  compagnon,  ayez  la  bonté  de 
m'indiquer  le  chemin. 

Ce  changement  dans  l'accent  et  dans  les 
paroles  du  comte  n'échappa  point  à  celui  ou  à 
celle  à  qui  ces  dernières  paroles  étaient  adres- 
Bées  ;  il  fixa  sur  lui  unceil  railleur,  ne  chercha 
point  à  étoufler  un  éclat  de  rire,  fit  un  signe 
de  la  tête,  et  marcha  en  efîet  devant  lui. 

Ils  traversèrent  alors  le  pont-levis,  grâce 
au  mot  d'ordre  que  dit  tout  bas  le  page  à  la 
sentinelle,  puis  ils  franchirent  la  porte  du 
Louvre  et  se  dirigèrent  vers  l'angle    nord. 

Arrivé  au  guijhet,  le  page  prit  son  man- 
teau sur  son  bras,  afin  que  l'on  vît  bien  sa  li- 
vrée bleue  et  chamois,  et  d'une  voix  qu'il  fit 
tous  ses  efforts  pour  masculiniser  : 

—  Maison  de  madame  la  princesse, 
dit-il. 

Mais,  dans  le  mouveq;ient,  le  page  avait 
été  obligé  de  découvrir  son  visage  ;  un  rayon 
de  la  lanterne  qui  éclairait  le  guichet  avait 
donné  dessus,  et ,  à  l'abondance  de  ses  che- 
veux blonds  tombant  sur  ses  épau'es,  à  ses 
yeux  bleus  si  pleins  de  larmes  et  de  gaité,  à 
sa  bouche  si  fine  et  si  spirituelle,  si  prodigue 
demorsures  et  de  baisers,  le  comte  de  Moret- 
avait  reconnu  Marie  de  Rohan  Montbazon, 
duchesse  de  Chevreuse. 

Il  se  rapprocha  d'elle  vivement,  et  au  dé- 
tour de  l'escalier  : 

—  Chère  Marie,  lui  demanda-t-il,  est-ce 
que  le  duc  me  fait  toujours  l'honneur  d'être 
jaloux  de  moi  ? 

—  Non,  mon  cher  comte,  répondit-elle,  sur- 
tout depuis  qu'il  vous  sait  amoureux  de 
madame  de  la  Montagne,  à  faire  des  folies 
pour  elle. 

—  Bien  répondu  !  dit  en  riant  le  prince,  et 
.    je  vois  que,  pour  l'esprit   comme  pour  le  visa- 
ge    wv^  ê  es   toujours  la    plus    spirituelle 
et   la  j^lui    jolie  créature   qui   soit  au  mon- 
de. 

— Quand  je  ne  serais  revenue  de  Hollande 
que  pour  m'entendre  faire  ce  compliment  de 
votre  bouche,  dit  le  page  en  saluant,  je  ne 
regretterais  pas  mes  frais  de  voyage,  mon- 
seigneur. 

— Ah  9a  !  mais  je  croyais  que  depuis  l'aven- 


ture  des  jardins  d'Amiens  vous  étiez  ^ilée? 

—  On  a  reconnu  mon  innocence  et  celle  de 
Sa  Majesté,  et,  sur  les  instances  de  la  reine, 
M.  le  cardinal  a  daigné  me  pardonner. 

—  Sans  condition  ? 

—  On  a  exigé  de  moi  le  serment  que  je  ne 
me  mêlerais  plus  d'intrigue. 

—  Et  ce  serment,  vous  le  tenez  ? 

—  Scrupuleusement,  comme  vous  voyez. 

—  Et  votre  conscience  ne  vous  dit  rien  ? 

—  J'ai  dispense  du  pape. 
Le  comte  se  mit  à  rire. 

—  Et  d't\illeurs,  continua  le  faux  page,  ce 
n'est  poiiit  intriguer  que  de  conduire  un  beau-  , 
frère  chez  sa  belle-sœur. 

—  Chère  Marie,  lui  dit  le  comte  de  Moret, 
en  lui  prenant  la  main,  et  en  la  lui  baisant 
avec  ce  désir  nmoureux  qu'il  tenait  du  roi  son 
père  et  que  nous  avons  vu  éclater  dans  ses 
paroles,  dès  le  commencement  de  la  scène  avec 
sa  fausse  cousine,  dans  l'hôtellerie  de  la  JBar- 
be peinte;  chère  Marie, est-ce  que  vous  m'aa- 
riez  gardé  cette  surprise  que  votre  chambre 
se  trouvât  sur  ie  chemin  de  la  chambre  de  la 
reine  ? 

—  Ah  !  que  vous  êtes  bien  le  fils  légitime, 
s'il  en  fut,  de  Henri  IV  !  Tous  les  autres  ne 
sont  que  des  bâtards. 

—  Même  mon  frère  Louis  XÎII  ?  dit  en 
riant  le  comte. 

—  Surtout  votre  frère  Louis  XIII,  que  Dieu 
garde.  Que  n'a-t-il  donc  un  peu  de  votre  sang 
dans  les  veines  ! 

—  Nous  ne  sommes  pas  de  la  même  mère, 
duchesse  ? 

—  Et  qui  sait,  peut-être  pas  du  même  père 
non  plus.    • 

—  Tenez,  Marie  !  s'écria  le  comte  de  Moret, 
vous  êtes  adorable,,  et  il  fliut  que  je  vous  em- 
brasse î 

—  Etes-vous  fou  ?  Embrasser  un  page  sur 
l'escalier!  Mais  vous  voulez  donu  vous  perdre 
de  réputation,  surtout  arrivant  d'Italie  ? 

— r  Allons  I  décidément,  dit  le  comte,  je  ne 
suis  pas  en  veiné  ce  soir.  Et  il  laissa  tombe." 
la  main  de  la  duchesse. 

—  Bon  !  dit-elle,  la  reine  lui  a  envoyé  à. 
l'hôtellerie  de  \a,  J3arbe peinte  uiiQ  de  nos  plua 
jolies  femmes,  et  il  se  plaint  ! 

—  Ma  cousine  Marina? 

—  Eh  !  oui,  votre  cousine  Marina. 

'—  Ah  !  ventre-saint-gris  !  vous  devriez  bien 
me  dire  quellCest  cette  enchanteresse. 

—  Comment  !  vous  ne  la  connaissez  pas? 

—  Non. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  Eargis  ? 

—  Fargis,  la  femme  de  notre  ambassadeur 
en  Espagne  ? 

— Justement  !  On  l'a  placée  près  de  la  reine 
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après  la  fameuse  scène  des  jardins  d'Amiens 
dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  et  qui  nous 
a  fait  exiler  toutes. 

—  Eh  bien  I  à  la  boune  heure,  dit  le  comte 
de  Moret  en  éclatant  de  rire,  voilà  une  reine 
bien  gardée,  avec  la  duchesse  de  Chevreuse 
à  la  tête  de  son  lit  et  Mme  de  Fargis  au  pied  ! 
Ah  !  mon  pauvre  frère  Louis  XIII!...  Avouez, 
duchesse,  qu'il  n'a  iDas  de  chance. 

—  Maïs  savez-vous,  monseigneur,  que  vous 
■êtes  impertinent  à  ravir,  et  qu'il  est  bien  heu- 
que  nous  soyons  arrivés  ? 

—  Nous  sommes  donc  arrivés  ?  ' 

La  duchesse  tira  une  clef  de  sa  poche  et  ou- 
vrit la  porte  d'un  corridor  obscur. 

—  Voilà  votre  chemin,  monseigneur,  dit- 
eîle. 

—  Je  présume  que  vous  n'avez  pas  la  pré- 
tention de  me  faire  entrer  là-dedans  ? 

—  Au  contraire,  voas  allez  y  entrer,  et  tout 
seul  même 

—  Bon  !  l'on  a  juré  ma  mort.  Je  vais  trou- 
ver quelque  trappe  ouverte  sous  mes  pieds  et 
bon=ioir  à  Antoine  de  Bornbon  !  Au  fait,  je  n'y 
perdrai  pas  grand'chose ,  les  femmes  me 
traitent  si  mal. 

—  Ingrat  !  Si  vous  connaissiez  celle  qui 
vous  attend  à  l'autre  bout  de  ce  corridor,.. 

—  Comment  !  s'écria  le  comte  de  Moret, 
au  bout  de  ce  corridor,  je  suis  attendu  par 
une  femme  ? 

—  Ca  sera  la  troisième  do  la  soirée,  et  vous 
vous  plaignez,  bel  Araadis  ? 

—  Xon,  je  ne  me  plains  pas.  Au  revoir,  du- 
chesse !  \ 

—  Prenez  garde  à  la  trappe 

La  duchesse  referma  la  porte  sur  le  comte, 
qui  se  trouva  dans  la  plus  complète  obscu- 
rité. 

Le  comte  hésita  un  instant.  Il  ignorait  com- 
plètement où  il  était.  Il  eut  d'abord  l'idée  de 
revenir  sur  ses  pas,  mais  le  bruii  de  la  clef 
tournant  dans  la  serrure  et  fermant  la  porte 
à  double  tour  l'arrêta. 

Enfin,  après  quelques  secondes  d'hésita- 
tion, décidé  à  pousser  l'aventure  jusqu'au- 
bout  : 

—  Ventre-saint-gris  !  se  dit-il,  la  belle  du- 
chesse a  dit  que  j'étais  le  fils  légitime  de 
Henri  IV,  ne  la  faisons  pas  mentir. 

Et  il  s'avança  vers  l'extrémité  du  corridor 
opposée  à  celle  par  laquelle  il  était  entré,  re- 
tenant son  haleine,  marchant  à  tâtons  et  les 
bras  en  avant. 

A  peine  eut-il  fait  vingt  pas  dans  l'obscu- 
rité la  plus  profonde,  avec  cette  hésitation 
que  l'homme  le  plus  brave  éprouve  dans  les 
ténèbres,    qu'il    entendit    un    frôlement    de 


robe  et  une  respiration  qui  semblaient  venir 
à  lui. 

Il  s'arrêta.  Le  frôlement  et  la  respiration 
s'arrêtèrent. 

Il  cherchait  comment*  il  adresserait  la  pa- 
role à  ce  bruit  charmant,  lorsqu'une  voix 
douce  et  tremblante  demanda  ; 

—  Est- vous,  monseigneur  ? 

La  voix  était  à  deux  pas  à  peine, 

—  Oui,  répondit  le  comte. 

Le  comte  fit  un  pas  en  avant,  et  rencontra 
une  main  étendue  cherchant  sa  main,  mais  à 
peine  l'eut-il  touchée  qu'elle  se  retira,  timide 
comme  la  sensitive. 

Un  léger  cri,  qui  tenait  le  milieu  entre  la 
surjjrise  et  la  crainte,  se  lit  entendre  et  pas?a, 
aux  oreilles  du  prince,  faible  et  mélodieux 
comme  le  soupir  d'un  sylphe  ou  la  vibration 
d'une  harpe  éolienne. 

Le  comte  tressaillit  ;  il  venait  d'éprouver 
une  sensation  complètement  nouvelle,  et  par 
conséquent  complètement  inconnue, 

Cette  sensation  était  délicieuse. 

—  Oh  ]  murmura-t-il,  où.  êtes  vous  ? 

—  Ici,  balbutia  la  voix. 

—  On  m'avait  dit  que  je  trouverais  une 
main  pour  me  guider,  ne  connaissant  pas 
mon  chemin.  Cette  main,  me  la  refuserez- 
vous  ? 

Il  y  eut  un  moment  sensible  d'hésitation 
chez  la  personne  à  laquelle  cette  demande 
était  adressée  ;  mais  presque  aussitôt,  cepen- 
dant : 

—  La  voici,  dit-elle. 

Le  comte  saisit  de  ses  deux  mains  la  main 
qu'on  lui  présentait  et  fit  un  mouvement  pour 
la  porter  à  ses  lèvres,  mais  ce  mouvement 
fut  reprimé  par  un  seul  mot,  qu'à  son  accent 
plein  de  prière,  on  ne  pouvait  interpréter 
autrement  que  comme  le  cri  de  la  pudeur 
alarmée. 

—  Monseigneur! 

—  Pardon,  Mademoiselle,  répondit  le  com- 
te d'une  voix  respectueuse,  autant  que  s'il  eût 
parlé  à  la  reine. 

^  Puis  il  écarta  cette  main  frémissante  et 
craintive,  déjà  à  moitié  chemin  de  ses  lèvres, 
et  un  silence  se  fit. 

Le  comte  la  garda  dans  les  giennes,  et  l'on 
n'essaya  point  de  la  retirer,  mais  elle  y  de- 
meura immobile  et  comme  si,  parla  force  de 
la  volonté,  on  lui  avait  enlevé  jusqu'à  l'appa- 
rence de  la  vie. 

C'était,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  ex- 
pression, une  main  coraplétemeut  muette. 

Mais  ce  nmtisme  qui  lui  était  imposé 
n'empêchait  point  le  comte  de  s'apercevoir 
qu'elle  était  petite,  fine,  douce,  allongée,  aris* 
tocratique  et  surtout  virginale. 
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'  Ce  n'était  plus  contre  ses  lèvres  que  le 
comte  e^lt  voulu  la  presser,  c'était  contre  son 
cœur. 

Il  était,  depuis  qu'il  avait  touché  cette 
main,  resté  immobile  comme  s'il  eût  complè- 
tement oublié  la  cause  qui  l'amenait. 

—  Venez-vous,  monseigneur  ?  demanda  la 
douce  voix. 

—  Oîi  voulez-vous  que  j'aille  ?  demanda  le 
comte,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  répondait. 

—  Mais,  où  la  reine  vous  attend,  chez  Sa 
Majesté. 

—  C'est  vrai  !  je  l'avais  oublié  !  —  Et  avec 
un  smipîr  ":  Allons,  dit-il. 

Et  il  se  remit  en  marche,  nouveau  Thésée, 
guidé  dans  le  labyrinthe,  moins  compliqué, 
mais  plus  obscur  que  celui  de  Crète,  non 
point  par  le  fil  d'Ariane,  mais  par  Ariane  elle- 
même. 

Au  bout  de  quelques  pas,  Ariane  tourna  à 
droite. 

—  Nous  arrivons,  dit-elle. 

—  Hélas  !  munnura  le  comte. 

Et  en  effet^on  approchait  d'un  grand  por- 
tail vitré  donnant  sur  l'antichambre  de  la 
reine.  Mais  comme,  vu  son  indisposition,  Sa 
Majesté  était  censée  dormir,  tout  était  éteint 
à -l'exception  d'une  lampe  pendue  au  plafond, 
et  qui,  à  travers  le  vitrage,  ne  laissait  filtrer 
qu'une  lueur  pareille  à  celle  qu'eût  projetée 
une  étoile. 

A  cette  faible  lueur,  le  comte  essaya  de  voir 
son  guide,  mais  il  ne  distingua,  pour  ainsi 
dire,  que  les  contours  d'une  ombre. 

La  jeune  fille  s'arrêta. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  maintenant  que 
vous  y  voyez  assez  pour  vous  conduire,  sui- 
vez-moi 1 

Et,  malgré  le  léger  effort  que  fit  le   comte 

f)Our  retenir  sa  main,  elle  la  dégagea,  marcha 
a  première,  ouvrit  la  porte  du  corridor,  et  se 
trouva  dans  l'antichambre  de  la  reine. 

Le  comte  la  suivait. 

Tous  deux  traversaient  silencieusement,  et 
sur  la  pointe  du  pied,  l'antichambre  pour 
gagner  la  porte  en  face  du  corridor,  laquelle 
était  la  porte  de  l'appartement  d'Anne  d'Au- 
triche, lorsque  tous  deux  s'arrêtèrent,  frappés 
en  même  temps  par  un  bruit  qui  allait  se  rap- 
prochant. 

C'était  celui  que  faisaient  les  pas  de  plu- 
sieurs personnes  montant  le  grand  escalier. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  murmura  la  jeune  fille, 
serait-ce  le  roi  qui  aurait  eu  l'idée,  en  sortant 
du  ballet,  de  venir  prendre  des  nouvelles  de 
Sa  Majesté,  ou  plutôt  de  s'assurer  si  elle  est 
réellement  malade  ? 

—  En  eôet,  on  vient  de  ce  côté,  dit  le 
prince. 


—  Attesdez,  fit  la  jeune  fille,  je  raïs 
voir. 

Elle  s'élança  vers  la  porte  donnant  sur  le 
grand  escalier,  l'entrouvrit,  et,  revenant  vive- 
ment vers  le  comte  : 

—  C'est  lui,  dit-elle.  Eh  !  vite,  vite,  dans  ce 
cabinet  ! 

Ouvrant  alors  une  porte  perdue  dans  la  ta- 
pisserie, elle  y  poussa  le  comte  et  entra  après 
lui. 

Il  était  temps  !  Comme  la  porte  du  cabinet 
venait  de  se  refermer,  celle  donnant  sur  le 
grand  escalier  s'ouvrit,  et,  précédé  de  deux 
pages  portant  des  flambeaux,  suivi  de  Bara- 
das  et  de  Saint-Simon,  ses  deux  favoris,  der- 
rière lesquelf>  marchait  Beringhen,  son  valet 
de  chambre,  le  roi  Louis  XIII  parut,  et  fai- 
sant signe  à  sa  suite  de  l'attendre,  entra  chez 
la  reine. 

CHAPITRE  VIII 

SA    MAJESTÉ   LE    ROI    LOUIS    XIII 

Nous  croyons  que  le  moment  est  arrivé  de 
présenter  le  roi  Louis  XIII  à  nos  lecteurs, 
qui  nous  pardonneront,  je  l'espère,  de  consa- 
crer un  chapitre  à  cette  étrange  personnali- 
té. 

Le  roi  Louis  XIII,  né  le  jeudi  27  septem- 
bre 1601,  et,  par  conséquent,  âgé,  à  l'époque 
à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  de  vingt-sept 
ans  et  trois  mois,  était  une  longue  e*'  tnste 
figure,  au  t'oint  brun  et  aux  moustacnes  noires. 
Pas  un  tia't  en  lui  qui  rappelât  Henri  IV,  ni 
dans  lapli,sionor>^ie,  ni  dans  le  caractère; 
rien  de  français  nrn  plus,  pas  de  gaieté,  pas 
même  de  jeunesse.  Les  Es^pagnoîs  racontaient 
avec  une  certaine  probabilité,  qu'il  était  fils  de 
Virginio  Ors'ni,  duc  de  Brfcciano,  couffin  de 
Marie  de  Médicis,  et,  en  effet,  à  son  départ 
pour  la  France,  Marie  de  Médicis,  déjà  âgée 
de  27  ans,  avait  reçu  de  sonorcle,  le  cardinal 
Ferdin?tnd,  qui,  pour  monter  sur  le  trône  de 
Toscane,  avait  empoisonné  s -n  frère  François 
et  Bianca  Capello,  Marie  do  Médicis  avait 
reçu,  disons-nous,  cet  avis  : 

— Ma  chère  nièce,  vous  allez  épo'.'serun  roi 
qui  a  répudié  sa  première  femme,  parce  qu'el- 
le n'avait  pas  d'enfants  ;  vous  avez  un  mois 
pour  faire  le  voyage,  trois  beaux  garçons  à 
votre  suite  :  l'ijn.  Virginio  Orsii  i,  q  ni  est  dé 
jà  votre  Sigisbé;  l'autre  Paolo  Orsini;  enfin, 
ie  troisième,  Concirio  Concini  ;  arrangez-vous 
de  manière  à  être  sûre,  en  arrivant  en  France, 
de  ne  pas  être  répudiée. 

Marie  de  Médicis  avait,  assuraient  toujours 
les  Espagnols,  suivi  de  point  en  point  le  con 
seil  de  son  fincle  ;  elle  avait  mis  dix  jours  à 
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aller  Bculement  de  Gènes  à  Marseille.  Henri 
TV,  quoiqu'il  ne  fût  pas  imp-atient  de  v<ir 
'•  sa  grosse  banquier?,"  comme  il  l'appelait, 
avait  trouvé  la  treiversée  un  peu  bien  longue; 
mais  Malherbe  avait  cherché  une  raison  à  cet- 
te lenteur,  et,  bonne  ou  mauvaise,  l'avait  dé- 
couverte. Il  avait  mis  ce  retard  sur  le  compte 
de  l'amour  que  Neptune  avait  conçu  pour  la 
fiancée  du  roi  de  France. 

Dix  jours  ne  pouvant  se  distraire 
Au  plaisir  de  la  regarder, 
Il  a,  par  un  effort  contraire, 
Essayé  de, la  retarder. 

Peut-être  l'excuse  n'était-elle  pas  bien  lo- 
gique, mais  la  reine  Margot  avait  rendu 
sou  mari  peu  difficile  sur  les  excuses  conju- 
gales. 

C'est  ce  bâtiment  paresseux  qu'entourent 
les  Néréides,  dans  le  beau 'tableau  de  Rubens 
qui  est  au  Louvre'. 

Au  bout  de  neuf  mois,  le  grand-duc  Fer- 
dinand fut  rassuré  :  il  apprit  la  naissance  du 
dauphin  Louis,  surnommé  immédiatement  le 
Juste,  parct»  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la 
Balance. 

Dès  son  enfance,  Louis  XIII  manifesta  cet- 
te tristesse  héréditaire  chez  les  Orsini,  en 
même  temps  qu'il  eut  de  naiss^ance  tous  les 
goûta"d'un  Italien  de  la  décadence.  En  effet, 
musicien  et  même  compositeur  passable, 
peintre  médiocre,  il  était  apte  à  Une  foule  de 
petits  métiers,  ce  qui  fit  qu'il  ne  sut  jamais  son 
métier  de  roi,  malgré  sa  prodigieuse  idolâtrie 
de  la  royauté.  Faible  de  complexion,  il  avait 
été  outrageusement  médicaraenté  dans  son 
enfance,  et,  devenu  jeune  homme,  il  était 
resté  une  créature  si  maladive  que  déjà  trois 
ou  quatre  fvds  il  avait  touché  ù  la  mort.  Un 
journal,  tenu  pendant  vingt-huit  aas  par  son 
médecin  Hérouard,  insciit  jour  parjour  tout 
ce  qu'il  mange,  heure  par  heure  tout  ce  qu'il 
fait.  Dès  sa  jeunesse,  il  a  peu  de  cœur,  est  sec 
et  dur,  parfois  même  cruel.  Henri  IV  le  fouet- 
ta deux  fois  de  sa  royale  main  :  la  première 
parce  qu'il  avait  manifesté  tant  d'aversion  à 
un  gentilhomme,  que  pour  le  contenter  il 
avait  fallu  tirer  à  ce  gentilhomme  un  coup 
de  pistolet  sans  balle,  et  faire  croire  au  dau- 
phin qu'il  avait  été  tué  sur  le  coup  ;  la  secon- 
de, parce  qu'il  avait  d'un  coup  de  maillet  écra- 
sé la  tête  d'un    moineau  franc. 

Une  fois,  une  seule  fois  il  eut  la  velléité  d'ê- 
tre roi,  et  manifesta  cette  velléité  :  ce  fut  le 
jour  de  son  sacre.  Comme  on  lui  présentait 
le  sceptre  des  rois  de  France,  sceptre  fort 
lourd,  étant  fait  d'or  et  d'a'-gent  et  chargé  de 
pierreriep,  sa  main  se  prit  ù  trembler,  ce  que 
voyant,  M.   de  Coudé  qui,  en   sa  qualité   de 


])remier  prince  du  sang,  était  près  du  roi,  il 
voulut,  en  lui  soutenant  le  bras,  l'aider  à  sou- 
nir  le  sceptre. 

Mais  lui,  se  retournant  vivement  et  le  sour- 
cil froncé  : 

—  Non,  dit-il,  je  prétends  le  porter  seul, 
et  ne  veux  pas  de  compagnie. 

Sa  grande  distraction,  enfant,  était  détour- 
ner de  petites  pièces  d'ivoire,  de  colorier  des 
gravures,  de  confectionner  des  cages,  de  dres- 
ser des  châteaux  de  cartes,  et  de  faire  chasser 
dans  son  appartement  de  petits  oiseaux  par 
un  perroquet  jaune  et  des  pies-grièches.  An 
reste,  dans  toutes  ses  actions,  dit  l'Estoile, 
"  enfant,  enfantissivie  !  " 

Mais  les  deux  goûts  les  plus  enracinés  et 
les  plus  persistants  chez  lui  avaient  été  la  mu- 
sique et  la  chasse.  C'est  dans  Hérouard,  ce 
journal  à  peu  près  inconnu,  s'il  ne  l'est  tout  ^ 
fait  des  historiens,  qu'il  faut  chercher  ces  dé- 
tails et  d'autres  plus  curieux  encore  :  "  A  mi- 
di, il  va  jouer  dans  la  galerie  avec  ses  chiens^ 
Patelol  et  Grisette  ;  à  une  heure  il  revient 
da?is  sa  chambre,  se  met  dans  Ict^  ruelle  de  ^a 
nourrice,  appelle  Ingret,  son  joueur  de  luth, 
et  fait  la  musique  en  chantant  luimême,  car 
il  aimait  la  7nusique  avec  trans2Jort. 

l^arfois,  j^our  se  distraire,  il  versifiait  sur 
des  riens,  sur  des  proverbes  ou  des  maximes, 
et,  quand  le  goût  lui  en  prenait,  il  voulait 
que  les  autres  versifiassent  avec  lui.  Un  jour 
il  dit  à  son  médecin,  Hérouard  :  —  Mettez- 
moi  cette  prose  en  vers  : 

"  Je  veux  que  ceux  qui  m'aiment  m'aiment 
longtemps,  ou,  s'ils  ne  m'aiment  que  peu,  que 
dès  demain  ils  me  quittent.' 

Et  le  bon  docteur,  meilleur  courtisan  que 
poëte,  faisait  à  l'iustant  même  le  distique 
suivant  : 

Je  veux  que  tous  ceux-là  qui  m'aiment  désirent 
Que  ce  soit  pour  jamais,  cù  bijn  qu'ils  se  retirent. 

Comme  tous  les  caractères  mélanc  liques, 
Louis  XIII  dissimulait  à  merveille,  et  c'est  à 
ceux  qu'il  voulait  perdre,  au  moment  même 
oîiil  retirait  la  main  de  dessus  eux,  qu'il 
montrait  les  plus  blanches  dents  en  souriant 
de  son  meilleur  sourire.  Ce  fut  le  2  mars,  un 
lundi  de  l'année  1613,  à  l'âge  de  douze  ans, 
que,  se  servant  pour  la  première  fois  de  la 
locution  familière  à  François  I^^r,  il  jura  par 
sa  foi  de  gentilhomme.  Cette  même  année,  l'é- 
tiquette voulut  que  l'on  présentât  la  chemise 
au  jeune  roi.  Ce  fut  Courtouvaux,  un  de  ses 
compagnons,  nous  ne  dirons  pas  de  .plaisir, 
nous  verrons  tout  à  l'heure  que  Louis  XIII 
ne  s'amusa  que  deux  fois  dans  sa  vie,  qui  la 
lui  passa. 
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On  se  rappelle  que  l'acciisation  contre  Cha- 
îais  portait  :  qu'il  avait  voulu  empoisonne:  le 
roi  en  lui  passant  la  chemise.  Ce  fut  cette  mê- 
me année  encore  que  fut  introduit  près  de  lui, 
par  le  maréchal  d'Ancre  lui-même,  le  jeune 
dj  Luyues.  Il  n'avait  jusque-là,  pour  soigner 
et  nourrir  ses  oiseaux,  qu'un  .-impie  paysan, — 
"  \xi\ pied-plat  de  Saint-Germain,  nommé  Pier- 
rot," dit  l'Estoile.  De  Luynes  fut  nommé  fau- 
connier en  chef,  et  l'on  commanda  à  Pierrot, 
tout-puissant  jusque-là,  de  le  reconnaître  et  de 
lui  obéir.  Enfin  ses  faucons,  éperviers,  milans, 
pies-i^rièGhes  et  perroquets,  furent  nommés 
oiseaux  de  cabinet^  pour  que  de  Luynes  pût 
toujours  rester  près  du  roi,  et  de  cette  épo- 
que data  chez  Louis  XIII  une  telle  amitié 
pour  lui,  que  non  seulement  il  ne  quittait  son 
fauconnier  en  chef  du  matin  au  soir,  mais  en- 
epre  qu'en  dormant  il  rêvait  tout  haut  de  lui, 
dit  Hérouard,  criant  son  nom  dans  le  sommeil 
et  le  croyant  absent. 

En  effet,  si  de  Luynes  ne  parvenait  pas  à 
l'amuser,  il  parvenait  au  moins  à  le  distraire, 
en  développait  chez  lui  le  goût  de  la  chasse 
autant  qu'il  le  pouvait,  avec  le  peu  de  liberté 
qu'ont  les  enfants  royaux.  Nous  avons  vu  que 
Louis  pourchassait  de  petits  oiseaux  dans  ses 
appartements  avec  un  perroquet  jaune  et  des 
pies-grièches.  Luynes  lui  fit  chasser  des  la 
plus  avec  des  petits  léviiers  dans  les  fossés 
du  Louvre,  et  voler  le  milan  à  la  plaine  de 
Grenelle.  Ce  fut  là,  toutes  dates  sont  impor- 
tantes dans  la  vie  d'un  roi  du  caractère  de 
Louis  XIII,  qu'il  prit  son  premier  héron  le 
1er  janvier,  et  ce  fut  à  Vaugirard  que  le  18 
de  la  môme  année,  il  tira  sa  premiè,re  per- 
drix. 

Enfin,  ce  fut  à  l'entrée  du  pont  dormant, 
près  d'  Louvre,  qu'il  chassa  l'homme  pour 
la  première  fois,  et  tua  Concini.  , 

Intercalons  ici  une  page  du  journal  d'Hé- 
rouard,  la  page  est  curieuse  pour  le  philoso- 
phe aussi  bien  que  pour  l'historien  ;  c'est  ce 
qxie  fait  Louis  XIII  pendant  ce  lundi  2-i  avril 
1617,  oïl  il  chasse  l'homme  au  lieu  de 
chasser  le  moineau,  le  lapin,  le  héron  ou  la 
perdrix. 

Nous  copiors  textuellement.  Nos  lecteurs, 
€t  surtout  nos  lectrices  sont  avertis. 

"  Lundi   24  avril  1617. 

"  Eveillé  à  sept  heures  et  demi  du  matin, 
"  pouls  plein,  égal,  petite  chaleur,  douce,  levé 
"  bon  vidage,  gai,  pissé  jaune,  fuit  ses  ajfai- 
"  re«,  peigné,  vêtu,  prié  Dieu  ;  à  8  heures  lj2 
"  déjeuné,  quatre  cuillers,  point  bu,  si  ce 
*'  n'est  du  vin  clair  et  fort  trempé. 

"Le  maréchal  d'Ancre 
''  lue  sur  le  pont  du 


"  Louvre  entre  dix  et 
"  onze  heures  du  matin. 


"  Dîné  à  raidi  ;  bouts  d'asperges  en  salade, 
"douze  ;  quatre  crêtes  de  coq  sur  un  potage 
"  blanchi  ;  cuillerées  de  potage,  dix  bouts 
"  d'asperges  sur  un  chapon  bouilli  ;  veau 
"  bouilli  ;  la  moelle  d'un  os  ;  tallerins,  douze; 
"  les  ailes  de  deux  pigeons  rôtis  ;  deux  tran- 
"  ches  de  gelinotte  rôties  avec  pain  ;  gelée  ;  fi- 
"  gués,  cinq  ;  guignes  sèches,  quatorze  coti- 
"  gnac  sur  un  oubli;  pain,  peu  ;  bu  du  vin 
"  clairet  fort  trempé  ;  dragée  de  fenouil,  une 
"  petite  cuillerée. 

"  Amusb  jusqu'à  sept  heures  et  demie. 

"  Fait  ses  affaires,  jaune,  mou,  beau- 
"  coup." 

"Amusé  jusqu'à  neuf  heures  et  demie.     ' 

'•  Bu  de  la  tisane,  dévêtu,  mis  au  lit,  poula 
"  plein,  égal,  petj.te  chaleur  douce. 

Vous  voilà  rassurés,  n'est-ce  pas,  sur  le 
compte  de  ce  pauvre  enfant  royal  ;  vous  pou- 
viez craindre,  et  moi  aussi,  que  l'assassinat  de 
l'amant  de  sa  mère,  du  père  plus  que  proba- 
ble de  son  frère  Gaston,  d'un  maréchal  de 
Franco  enfin,  c'est-à-dire  du  personnage  le  plu8 
considérable  du  royaume  après  lui  et  même 
avant  lui,  lui  eût  ôté  l'appétit  ou  la  gaieté,  et 
que  les  mains  rouges;, de  sang,  il  a  hésité  à 
prier  Dieu  ?  Non  pas  ;  son  dîner  a  été  retardé 
d'une  heure,  c'est  vrai,  mais  il  ne  pouvait  pas 
tout  à  îa  fois  être  à  table  à  onze  heures  et 
regarder  par  la  fenêtre  du  rez-de  chaussée  du 
Louvre,  Vitry  assassiner  le  maréchal  d  An- 
cre. Il  a  le  ventre  assez  relâché  ;  mais  c'est 
l'efiet  que  faisait  à  Henri  IV  la  vue  de  l'enne- 
mi. En  échange,  il  s'est  amusé  de  sept  heures 
à  sept  heures  et  demie  ;  il  s'est  amusb  de 
nouveau  de  neuf  heures  à  neuf  heures  et  de- 
mie, ce  qui  n'est  pas  dans  ses  habitudes. 

Pendant  les  vingt-huit  ans  que  le  surveille 
le  docteur  Hérouard,  il  ne  s'est  amus:&  que 
ces  deux  fois  là. 

En  outre,  il  s'est  mis  au  lit  ayec  un  pouls 
plein^  égal,  une  petite  chaleur  douce.  Il  a  prik 
Dieu  à  dix  heures  et  s'est  endormi  jusqu'à 
sept  heures  et  demie  du  matin^  c'est-à-dir© 
qu'il  a  dormi  un  peu  plus  de  neuf  heure?. 

Pauvre  enfant  ! 

Aussi  le  lendemain  il  se  réveille  roi.  Ce  bon 
sommeil  lui  a  donné  des  forces,  et,  aprè» 
avoir  fait  acte  de  virilité  la  veille,  il  fait  act« 
de  royauté  le  lendemain. 

La  reine-mère  est  non-seulement  disgraciée, 
mais  exilée  à  Blois  ;  défense  lui  est  faite  d« 
voir  les  petites  mesdames  ses  filles,  son  fils 
bien-aimé  Gaston  d'Orléans;  ses  ministre» 
sont  renvoyés,  et  l'évoque  de  Luçon,  qui  sera 
plus  tard  le  grand  cardinal,   aura  seul  la  per- 
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mission  de  la  suivre  dans  son  exil,  où  il  se 
glissera  dans  ce  cœur  qui  ne  sait  pas  rester 
vide,  et  remplacera  Coiicini. 

Mais,  s'il  est  le  roi,  Louis  XIII  n'est  pas 
homme  encore.  Marié  depuis  deux  ans  avec 
l'infante  d'Espagne,  Anne  d'Autriche,  il  n'est 
son  mari  que  de  nom.  M.  Durand,  contrôleur 
provincial  des  guerres,  a  beau  lui  faire  des 
ballets,  dans  lesquels  il  représente  le  démon 
du  feu,  et  dans  lesquels  il  chante  à  la  reine  les 
vers  les  plus  tendres,  toute  sa  galanterie  se 
borne  à  lui  dire  : 

Beau  soleil  de  qni  je  veux 
Pour  jamais  souffrir  les  feux,- 
Regarde  où  tu  me  conduis, 
El  connais  ce  que  tu  peux 
En  voyant  ce  que  je  suis. 

En  effet,  Lou^s  XIII  portait  un  Fiabit  tout 
couvert  de  flammes,  mais,  co^mme  il  ôtait  son 
habit  pour  se  coucher,  il- dépouillait  les  flam- 
mes avec  l'habit. 

Comme  le  ballet  de  la  Délivrayice  de  Me- 
natid  n'a  rien  produit,  on  essaye  d'un  autre 
ballet  qui  a  pour  titre  :  les  Aventures  de  Tan- 
crède  dans  la  forêt  enchantée.  Cette  fois  la 
cliorégraphie  de  M.  de  Ponchère  réveille  un 
peu  le  roi,  et  sa  curiosité  va  jusqu'à  désirer 
savoir  comment  les  choses  se  passent  un  soir 
de  noces  entre  vrais  époux  ;  c'est  M.  d'Elbeuf 
et  Mlle  de  Vendôme  qui  donnent  au  roi  une 
répétition  de  la  pièce  qu'il  n'a  pas  encore 
jouée  :  rien  n'y  fait,  le  roi  reste  deux  heures 
dans  la  chambre  des  époux,  assis  sur  leur  lit, 
et  rentre  tranquillement  dans  sa  chambre  de 
garçon, 

Enfin,ce  fut  Luynes  qui,  tourmenté  par  l'am- 
bassadeur d'Espagne  et  par  le  nonce  du  pape, 
se  chargea  de  cette  grande  affaire,  ne  cachant 
pas  à  ceux  qui  l'y  poussaient  qu'il  courrait 
risque  d^y  perdre  son  crédit. 

Le  jour  fut  fixé  au  25  janvier  1619. 

C/C  jour-là,  c'est  encore  le  journal  d'Hé- 
rouard  qui  va  nous  en  donner  l'emploi. 

Le  25  janvier  1619,  le  roi,  ne  sachant  point 
ce  qui  l'attendait  à  la  fin  de  la  journée,  se 
leva  en  excellente  santé,  avec  bon  visage,  et 
môme  gai,  relativement;  il  déjeuna  à  neuf 
heures  et  quart  ;  ouït  la  messe  à  la  chapelle 
de  la  Tour  ;  présida  le  conseil  ;  dîna  à  midi  ; 
fit  visite  à  la  reine  ;  alla  aux  Tuileries  par 
la  galerie  ;  revint  vers  quatre  heures  et  de- 
mie par  le  même  chemin  au  Louvre  ;  monta 
chez  M.  de  Luynes  pour  répéter  son  bal- 
let ;  soupa  à  huit  heures  ;  fit  de  nouveau 
visite  à  la  reine,  la  quitta  à  dix  heures,  rentra 
dans  ses  appartements  et  se  coucha  ;  mais  à 
peine  était-il  couché,  que  Luynes  entra  dans 
sa  chambre  et  l'engagea  à  ee  lever.  Le  roi 


le  regarda  avec  le  même  étonnement  que  s^' 
lui  eût  proposé  de  faire  un  voyage  en  Chine. 
Mais  Luynes  insista,  lui  disant  que  l'Europe 
commençait  à  s'inquiéter  de  voir  le  trône 
de  France  sans  héritier,  et  que  ce  serait 
une  honte  pour  lui  si  aa  sœur,  madame  Chris- 
tine, qui  venait  d'épouser  le  fils  du  duc  de 
Piémont,  le  prince  Amédée  de  Savoie,  avait 
un  enfant  avant  que  la  reine  eût  un  dauphin. 
Mais  comme  toutes  ces  raisons,  quoiqu'il  les 
approuvât  de  la  tête,  ne  paraissaient  pas  suf- 
fisantes pour  décider  le  roi,  de  Luynes  le  prit 
tout  simplement  entre  ses  bras  et  le  porta  oU 
il  ne  voulait  point  aller.  Que  si  vous  doutez  le 
moins  du  monde  de  ce  petit  détail  qu'aucun 
historien  ne  vous  a  raconté,  et  que  vous  ra- 
conte un  romancier,  lisez  la  dépêche  du  nonce, 
en  date  du  30  janvier  1619,  et  vous  y  trouve- 
rez cette  phrase  qui  nous  paraît  coTicIuante  : 
Limbes  lo  prese  a  traverso  e  lo  eondiice  qua^^i 
per  forza  al  letto  délia  Megina. 

Mais  si  Luynes  n'y  perdit  pas  son  crédit,  et 
y  gagna  au  contraire  le  titre  de  connétable,  il' 
y  perdit  au  moins  sa  peine,  ou  n'en  fut  ré- 
compensé que  tardivement.  Ce  dauphin  qui 
devait  concourir  pour  le  prix  de  vitesse  aveo 
le  premier-né  de  la  duchesse  de  Savoie  ne  vit 
le  jour,  si  ardemment  réclamé  qu'il  fût,  que 
dix-neuf  ans  après,  c'est-à-dire  en  1638,  et 
Luynes,  qui  ne  devait  pas  avoir  le  bonheur 
de  A^oir  l'arbre  qu'il  avait  planté  porter  ses 
fruits,  mourait  deux  ans  après  d'une  fièvre 
pourprée.  Cette  mort  laissait  le  chemin  libre 
à  Marie  de  Médicis,  qui,  rappelée  de  son  exil, 
revenait  à  Paris,  ramenait,  et  faisait  entrer  an 
conseil,  Richelieu,  cardinal  depuis  un  an,  et 
qui  bientôt  après  devait  devenir  premier  mi- 
nistre. 

Dès  lors,  c'est  Richelieu  qui  règne,  et  qui, 
en  se  déclarant  contre  la  i)oîitique  autrichien- 
ne et  espagnole,  se  brouille  à  la  fois  ave3  An- 
ne d'Autriche  et  avec  Marie  de  Médicis.  A 
partir  de  ce  moment,  les  haines  le  poursui- 
vent, les  complots  l'entourent  ;  Marie  de  Mé- 
dicis a,  comme  Je  roi,  son  ministère  présidé 
comme  celui  du  roi  par  uu  cardinal,  M.  de  Bé- 
rulle.  Seulement,  le  cardinal  de  Richelieu  est 
un  homme  de  génie,  tandis  que  le  cardinal  de 
Bérulle  est  un  idiot.  Monsi  ur,  que  Richelieu  a 
marié,  et  auquel,  croyant  s'en  faire  un  appui, 
il  a  donné  l'immense  fortune  dejMlle  de  Mont- 
pensier,  conspire  contre  lui.  Un  conseil  secret 
s'organise,  auquel  est  appelé  le  médecin  Bou- 
vard, qui  a  succédé  comme  médecin  du  roi  au 
brave  docteur  Hérouard  ;  j)ar  Bouvard,  Mon- 
sieur, qui  succède  à  Louis  Xlil  si  Louis  XIII 
meurt  sans  enfants,  a  le  do^gt  sur  le  pouls  du. 
malade,  car  Bouvard,  homme  de  dévotion  tout 
espagnole,  vivant  aux. églises,  e>?t  l'âme  dam- 
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hée  des  reines.  On  sait  donc  que  ce  sombre 
/•oi,  que  l'ennui  consume,  que  les  soucis  mi- 
nent, qui  ne  ^e  sent  aimé  de  personne,  mais 
au  contraire  haï  de  toas,  que  les  médecins  ex- 
terminent par  la  médecine  du'  temps  irapïaca- 
t)lement  pUrgalive,'  qui  n'a  plus  de  sang  et  que 
l'on  saigne  une  fois  par  mois,,  peut  s^éranouir 
d'un  moment  à  l'autre  et  disparaître  avec  cet- 
te liameur  noire  que  Ton  s'obstine  à  chasser 
et  qui  est  sa  vie.  Si  le  roi  meurt,  liiclielieu 
est  à  la  merci  de  ses  ennemis,  et  dans  les  24 
heures  qui  suivent  la  mort  du  roi,  il  est  pendu. 
Éh*  bien,  malgré  toutes  ces  espérances,  Cha- 
lais  n'a  pas  le  temps  d'attendre  ;  il  propose  de 
tuer  le  cardinal,  Marie  de  Médicis  appuie  la 
proposition,  Mme  de  Conti  achète  des  poi- 
gnar'is,  et  la  douce  Anne  d'Autriche  n'y  fait 
d'autre  objection  que  ces  trois  mots  :  Il  est 
pri-tre  l 

Quant  an  roi,  qui,  depuis  l'assassinat  de 
Henri  IV,  hait  sa  mère,  qui,  depuis  la  cons- 
^  {'jiraiion  de  Clialais,  se  défie  de  son  frère,  qui, 
depuis  ses  amours  avec  Buckingham,  et  parti- 
culièrement depuis  le  scandale  des  jardins 
d'Amiens,  méprise  la  reine  ;  quant  au  roi,  qui 
n'aime  ni  sa  femme,  ni  les  femmes,  et  qui, 
n'ayant  aucune  des  Vertus  d'un  Bourbon,  n'a 
qu'à  moitié  les  vices  des  Valois,  il  e^t  plus 
froid  et  plus  déliant  que  jamais  avec  toute  sa 
famille.  II  sait  que  cette  guerre  d'Italie  qu'il 
projette,  ou  plutôt  que  projette  le  cardinal, 
est  antipathique  à  Marie  de  Médicis,  à  Gaston 
d'Orléans,  et  particulièrement  à  Anne  d'Au- 
triche, parce  qu'en  réalité,  c'est  une  guerre 
contre  Ferdinand  II  et  Philippe  III,  et  que  la 
reine  est  mi-partie  d'Autriche  et  mi-partie 
d^E'^pagne. 

Aussi,  lorsque,  sous  le  prétexte  d'un  vio- 
lent mal  de  tête,  elle  a  rei'usé  d'assister,  le 
fuir,  au  ballet  qui  se  danse  en  l'honneur  de 
la  prise  de  la  Rochelle,  c'est-à-dire  en  l'hon- 
neur de  la  victoire  de  son  mari  sur  son  amant, 
Louis  XIII  a-t-il  été  pris  de  ce  soupçon  qu'elle 
ue  restait  chez  elle  que  potir  y  nouer  quel- 
que cabale,  et,  pendant  toute  la  soirée,  a-t  il 
eu  l'oD'l ,  noB  pas  sur  les  danseurs  et  sur  les 
danseti=es,  mais  sur  la  reine-mère  et  sur  Gas- 
ton d'Orléans,  échangeant  à  voix  basse  avec 
le  cardinal,  qui  f-e  tenait  à  i-es  côtés,  dans  sa 
loge,  des  observations  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  la  chorégraphie,  et,  le  ballet 
fini,  au  lieu  de  rentrer  ciiez  lui,  a-t-il  eu  l'i- 
dée de  pai^ser  chez  la  reine  sans  la  prévenir 
de  sa  visite,  et  cela  pour  la  prendre  sur  le 
fait,  s'il  Y  avait  un  fait  quelconque  ;  et  voilà 
])ourquoi  nous  l'avons  vu  arriver  d'une  fayon 
si  inattendue,  précédé  de  deux  pages,  accom- 
pagné de  Ses  deux  favoris,  suivi  de  Bering- 
hen,  et  apparaître  dans  l'antichatrbre,  juste 


au  moment  oh  le  comte  de  Moret  et  sa  con- 
ductrice inconnue  disparaissaient  dans  le  cabi- 
net. 

L'étiquette  royale  défendait  que,  quand  le 
roi  couchait  sous  le  même  toit  que  la  reine, 
une  velléité  conjugale  étant  prévue,  les  por- 
tes de  l'appartement  de  la  reine  de  France 
fussent  fermées  la  nuit  j  le  roi  avait  donc, 
l'une  après  l'autre,  ouvert  sans  difficulté,  au 
milieu  de  l'obscurité  et  du  silence,  les  trois 
portes  qui  séparaient  l'antichambre  de  la 
chambre  à  coucher. 

En  entrant  dans  la  chambre  à  coucher,  il 
en  avait,  d'un  regard  rapide,  exploré  les  an- 
gles les  plus  obscuri  et  les  recoins  les  plus  re- 
tirés. 

Tout  y  était  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 

La  reine  dormait  d'un  sommeil  dont  le  cal- 
me pouvait  attester  la  chasteté,  et  un  souf- 
fle doux  et  régulier  s'échappait  de  sa  poitrine 
au  moment  où  Louis  XlII,  plus  jaloux  de  son 
pouvoir  de  roi  que  de  ses  droits  comme  mari, 
ouvrit  la  poite  et  s'approcha  du  lit. 

Mais  les  reines  ont  le  sommeil  léger,  et 
quoiqu'un  épais  tapis  de  Flandre  eût  assour- 
di les  pas  de  son  auguste  époux,  le  souffle 
doux  et  régulier  s'arrêta  tout  à  coup,  puis  une 
main,  merveilleuse  de  forme  et  de  blancheur, 
écarta  le  rideau  :  une  tête  adorable  de  co- 
quetterie nocturne  se  souleva  sur  l'oreiller,  et 
après  que  deux  grands  yeux  étonnés  se  furent 
fixés  un  instant  sur  le  visiteur  inattendu,  une 
voix  frémlss^ante  de  surprise  s'écria  : 

—  Comment,  c'est  vous.  Sire  ? 

—  Moi-même,  madame,  répondit  froide- 
ment le  roi,  mais  en  mettant  le  chapeau  à  la 
main,  comme  doit  le  faire  tout  gentilhomme 
devant  une  femme. 

— ■  Et  à  quel  heureux  ha-ard,  continua  la 
reine,  dois  je  la  faveur  de  votre  visite? 

—  Vous  m'avez  fait  dire  que  vous  étiez  in- 
disposée, madame  ;  or,  inquiet  de  votre  santé, 
j'ai  voulu  moi-même  venir  prendre  de  vos 
nouvelles  et  vous  dire  que  je  n'aurai  proba- 
blement pas,  à  moins  que  vous  ne  preniez  le 
dérangement  de  me  visiter  à  votre  tour,  le 
plaisir  de  vous  voir,  ni  demain  ni  après-de- 
main. 

-  Votre  Majesté  chasse  ?  demanda  la 
reine. 

—  Non,  madame  ;  mais  Bouvard  a  décidé 
qu'il  était  bon  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  fê- 
tes, qui  Sont  pour  moi  des  fatigues,  je  fusse 
purgé  et  saigné  ;  il  jjie  purge  donc  demain  et 
me  saigne  après-demain.  Bonne  nuit,  mada- 
me, et  excusez-moi  de  vous  avoir  réveillée. 
A  propos,  qui  donc  est  de  service  auprès  de 
vous  cette  nuit?  Mme  de  Faigis  ou  Mme  de 
Chevreuse  ? 
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—  Ni  l'une  ni  l'autre,  sire  ;  Mlle  Isabelle  de 
Lautrec. 

—  Ah  !  très-bien,  fit  le  roi,  comme  si  ce 
nom  achevait  de  le  rassurer  ;  mais  où  est-elle 
donc  ? 

—  Dans  la  chambre  à  côté,  oh  elle  dort 
tout  habillée  sur  un  canapé.  Votre  Majesté 
a-t-elle  le  désir  que  je  l'appelle  ? 

—  Non,  merci.  Au  revoir,  madame. 

—  Au  revoir,  Sire. 

Et  Aime,  avec  un^soupir  exprimant  un  re- 
gret feint  ou  réel,  mais  que,  vu  la  circon- 
stance, nous  croyons  plutôt  f«:iut  que  réel, 
laissa  retomber  le  rideau  devant  son  lit  et  sa 
tête  sur  l'oreiller. 

Quant  à  Louis  XIII,  il  se  couvrit,  jeta  au- 
tour de  la  chambre  un  dernier  regard  dans 
lequel  transperçait  un  reste  de  soupçon,  et 
sortit  en  murmurant:  » 

—  Non,  pour  cette  fois  le  cardinal  s'était 
trompé. 

Puis,  arrivé  dans  l'antichambre  où  sa  suite 
l'attendait  : 

—  La  reine  est,  en  effet,  très-souffrante,  dit- 
il.  Suivez-moi,  messieurs  ! 

Et,  dans  le  même  ordre  qu'il  était  venu,  le 
«ortége  se  remit  en  marche  pour  rentrer  chez 
le  roi. 


IX 


CR  QUI  SE  PASSA  DANS  LA  CHAMBRE  A  COUCHER 
DE  LA  REINE  ANNE  d'aUTRICHB  APRES    QUE 
•     LE  ROI  LOUIS  XIII  EN  EUT  SORTI. 

A  peine  le  bruit  des  pas  se  fut-il  perdu  dans 
le  lointain  de  la  galerie,  et  les  derniers  re- 
flets des  torches  se  furent-ils  éteints  en  trem- 
blant le  long  des  parois  des  murailles,  que  la 
porte  du  cabinet  où  s'était  réfugiés  le  comte 
de  Moret  et  sa  conductrice  s'entrouvrit  dou- 
cement, et  que  la  tête  de  la  jeune  femme  se 
glissa  par  l'entrebâillement  de  la  porte. 

Alors,  voyant  que  tout  était  rentré  dans  le 
silence  et  l'obscurité,  elle  se  hasarda  à  sortir 
tout  à  fait,  et  jeta  un  regard  dans  la  galerie 
à  l'extrémité  de  laquelle  elle  vit  disparaître 
les  dernières  lueurs  des  torches  des  deux  pa- 
ges. 

Puis,  jugeant  que  tout  danger  était  éva- 
Boui,  elle  se  rapprocha  du  cabinet,  et,  pas- 
sant devant  la  porte,  légère  comme  un  oi- 
seau : 

—   Venez,  Monseigneiîr,   dit-elle  au  com- 

*«• 

Et  en  même  temps,  se  maintenant  toujours 
à  une  distance  et  dans  une  position  où  le  jeu- 
ne homme  ne  pût  profiter  d'une  clarté  plus 
grande  pour  voir  boa  visage,  elle  ouvrit  l'une 


après  l'autre  les  trois  portes  qu'avait  ouvertes 
en  rentrant,  et  qu'avait  refermées  en  sortant, 
le  roi. 

.  Le  jeune  homme  la  suivait  muet,  haletant, 
éperdu  ;  dans  ce  cabinet  étroit  et  sombre,  la 
jeune  fille  avait  dû,  malgré  elle,  se  serrer 
contre  lui,  et,  quoique  le  maîtrisant  par  la 
main  toute-puissante  de  la  chasteté,  elle  n'a- 
vait pu  empêcher  le  comte  de  s'enivrer  de  la 
vapeur  de  son  haleine,  et  de  respirer  par  tous 
les  pores  cette  vapeur  voluptueuse  qui  émane 
du  corps  d'une  jeune  femme,  et  qu'on  pour- 
rait appeler  le  parfum  de  la  puberté. 

Avant  d'ouvrir  la  dernière  porte,  elle  éten- 
dit la  main  vei's  le  comte,  dont  elle  entendait 
les  pas  pressant  les  siens,  et  ,  d'une  voix 
dont  un  certain  trouble  altérait  la  séréni- 
té : 

—  Monseigneur,  dit-elle,  ayez  la  bonté  de 
vous  arrêter  dans  ce  salon  ;  lorsqu'elle  vou- 
dra vous  recevoir,  Sa  Majesté  vous  appel- 
lera. 

Et  elle  rentra  chez  la  reine. 
Cette  fois,  Anne  d'Autriche  ne  dormait  ni 
ne  feignait  de  dormir. 

—  Est-ce  vous,  chère  Isabelle  ?  deraanda- 
t-elle,  en  écartant  le  rideau,  du  geste  le  plus 
rapide,  et  en  se  soulevant  sur  son  lit  d'un 
mouvement  p'us  pressé  qu'elle  n'avait  fait 
pour  le  roi. 

—  Oui,  madame,  c'est  moi,  répondit  la 
jeune  fille,  en  se  plaçant  de  manière  à  ce  que 
son  visage  fût  perdu  dans  l'ombre,  et  par 
conséquent  à  ce  qu'elle  pût  dérober  sa  rou- 
geur involontaire  à  la  reine. 

—  Vous  savez  que  le  roi  st)rt  d'ici  ? 

—  Je  l'ai  vu,  madame. 

—  Il  avait  sans  doute  des  soupçons? 

—  C'est  possible,  mais  à  coup  sûr  il  n'en 
a  plus. 

—  Le  comte  est  là  ? 

—  Dans  la  chamlire  qui  précède  celle-ci. 

—  Allumez  une  cire  et  donnez-moi  un  mi- 
roir à  main, 

Isabelle  obéit,  donna  le  miroir  à  la  reine, 
mais  garda  la  bouiiie  pour  l'éclaifer. 

Anne  d'Autriche  était  jolie  plutôt  que 
belle  ;  elle  avait  les  traits  tout  petitn,  un  nei; 
sans  caractère,  mais  la  peau  transparente  et 
veloutée  de  cette  blonde  dynastie  flamand* 
qui  donna  ItB  Charles-Quint  et  les  Philippe  II. 
Coquette  pour  tous  les  hommes  sans  distinc- 
tion, elle  ne  voulait  pas  manquer  son  effet, 
même  sur  son  beau-frère.  —  Eu  conséquence, 
elle  rajusta  quelques  boucles  de  cheveux 
froissés  par  l'oreiller,  régularisa  les  plis  du 
long  peignoir  de  soie  dans  lequel  elle  était 
enveloppée,  ee  souleva  sur  son  coude  pour 
essayer  la  pose,   rendit  sou  mir^  ir  à  sa  dame 
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•d'honneur,  et  lui  tît  feigne,  avec  un  sourire  de 
remerciaient ,  qu^elle  pouvait  rentrer  chez 
elle. 

Isabelle  déposa  le  miroir  et  le  chandelier 
Bur  la  toilette,  saina  respectueusement,  et  sor- 
tit par  la  porte  qu'avait  indiquée  la  reine,  en 
disant  à  son  époux  que  iga  dame  d'honneur  de- 
vait être,  Id,  endormie  sur  un  cauapé. 

L'appartement  demeura  éclairé  par  la  dou- 
ble lumière  de  la  lampe  et  de  la  bougie,  p  a 
cées  toutes  deux  de  manière  à  projeter  leurs 
rayons  sur  le  côté  du  lit  oîi  Anne  d'Autriche 
avait  donné  son  audience  au  roi  et  allait  don- 
ner la  sienne  au  comte  de  Moret. 

Cependant,  restée  seule,  la  reine,  avant  de 
l'appeler,  paraissait  attendre  quelqu'un  ou 
quelque  chose,  se  tournant  à  plusieurs  repri- 
ses vers  le  fond  de  la  chambre,  faisant  de  pe- 
tits mouvements  d'impatience,  et  murmurant 
■des  paroles  à  voix  basse. 

En  tin,  et  à  peu  d'intervalle  l'une  de  l'autre, 
les  deux  portes  que  semblait  interroger  la  rei- 
ne s'ouvrirent.  Par  l'une  entra  un  jaune  hom- 
me de  vingt  ans,  au  visage  coloré  et  plein,  aux 
«heveux  noirs,  à  l'œil  dur,  qi'.i  en  s'adoucis- 
sant  devenait  taux.  Il  était  f-pleadideraent  vê- 
tu de  satin  blanc,  avec  uu  raanteaucerise  bro- 
dé d'or.  Il  portait  le  Saint-E.-jprit  au  cou,  com- 
me on  le  portait  à  cette  époque.  Il  tenait  à  la 
main  son  chapeau  de  feutre  blanc  or^ié  de 
■deux  plumes  delà  couleur  du  manteau. 

Ce  jeune  homme,  c'était  Gaston  d'Orléans, 
que  l'on  désignait  généralement  sous  le  nom 
de  MaNsiEUK,,  et  que  la  chronique  scandaleu- 
se du  Louvre  disait  n'être  si  particulièrement 
aimé  de  sa  mère  que  parce  qu'il  était  le  lils 
^lu  beau  favori  Concino  Coucini.  Au  reste, 
quiconque  verra  l'un  près  de  l'autre,  comme 
nous  les  voyions  l'aut  e  jour,  au  musée  de 
Blois,  le  portrait  du  maréchal  d'Ancre  et  ce- 
lui du  second  fils  de  Marie  de  Médicis,  com- 
prendra  que  la  ressetiiblance   extraordinaire 

.  •qiii    existe  entre  eux  pouvait  faire  croire  à  la 

,«<vérité  de  cette  gravé  accusation. 
'  '  Nous  avons  dit  que,  depuis  l'affaire  de  Cha- 
lais,  le  roi  le  tenait  en  mépris.  Eu  effet,  Louis 
XIII  avait  «ne  espèce  de  conscience.  Il  n'é- 
tait pas  insensible  à  ce  que  l'on  appelait  alors 
V  honneur  delà  reiiro?ine,  et  que  l'on  appelle 
aujourd'hui    V/ionneur    de   la    France.    fcJon 

,  égoïsrae  et  sa  vanité,  pétries  aux  mains  de 
tiichelieu,  avaient  presque  changé  de  torme, 
et  de  ces  deux  vices  le  cardinal  éiait  parvenu 
à  lui  faire  une  sorte  de  vertu  ;  mais  Gaston, 
âme  à  la  fois  fourbe  et  lâche,  avait  été  im- 
monde dans  toute  cette  aftaire  de  Nant^js. 

11  avait  voulu  entrer  au  conseil.  Ilichelieu 
y  eût  consenti  pour  avoir  la  paix,  mais  il 
voulut  y  faire  entrer  avec  lui  son  gouverneur 


Ornano.  Richelieu  refusa.  Le  jetme  princ© 
alors  crie,  jure,  tempête,  dit  qu'Ornano  entre- 
ra au  conseil  de  bonne  volonté  ou  de  force. 
Richelieu,  ne  pouvant  faire  arrêter  Gaston, 
fait  arrêter  Ornano.  Gaston  force  la  porte  du 
conseil,  et,  d'une  voix  altière,  demande  qui  a 
eu  l'audace  da  faire  arrêter  ton  gouverneur. 
"  Moi,"  répond  avec  le  plus  grand  calme 
Richelieu. 

Tout  «n  serait  resté  là  et  Gaston  eût  bu  sa 
honte,  SI  Mme  de  Chevreuse,  poussée  par 
l'Espagne,  n  eût  poussé  Chalais.  —  Chalais 
vint  s'offrir  à  Monsieur  pour  le  débarrasser 
du  cardinal,  et  voici  ce  que  Gaston  trouve  ou 
plutôt  ce,  qu'on  lui  souffle  ;  il  ira  avec  toute 
sa  mai!?on  dîner  chez  Richelieu,  à  son  château 
de  Fleury,  et  là  à  pa  table,  trahissant  l'hospi- 
talité, des  gens  d'épée  assassineront  com- 
modément un  homme  sans  défense  -—  un 
prêtre.  : 

Au  reste,  depuis  soixante  ans,  l'Espagne, 
dont  on  voit  la  main  jaune  et  hideuse  dana 
tout  cela,  n'en  a  pas  fait  d'autres,  à  l'endroit 
des  grandes  personnalités  qui  la  gênent  :  elle 
les  supprime.  En  politique,  supprimer  n'est 
pas  tuer.  Ainsi  elle  a  supprimé  Coligny, 
Guillaume  de  Nassau,  Henri  III,  Henri  IV  ; 
ainsi  elfe  comptait  faire  de  Richelieu.  Le  pro- 
cédé est  monotone,  mais  peu  importe  :  du 
moment  où.  il  réussit,  il  est  bon.  /;m:> 

Cette  fois,  cependant,  il  échoua.:  ;;,  p  nn\y 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu«  Richelieu,  com- 
me Hercule  chez  Augias,  commença  le  net- 
toyage de  la  cour,  par  le  balayage  des  princes. 
Les  deux  bâtards  de  Henri  IV,  lea  Vendôme, 
furent  arrêtés;  le  comte  de  Soissons  prit  la 
fuite;  Mme  de  Chevreuse  fut  exilée,  le  duc  de  • 
Longiieville  en  disgrâce.  Quant  à  Monsieur, 
il  signa  une  confession  dans  laquelle- il  dé- 
nonçait et  abandonnait  ses  amis.  Il  fut  marié, 
enrichi  (t  déshonoré. 

Chalais  seul  sortit  sans  honte  de  cette  cons- 
piration parce  qu'il  en  sortit  sans  tête. 

Et  déjà  si  avant  dans  l'ignoble,  Monsieur 
n'avait  pas  vingt  ans. 

Par  l'autre  porte  entra,  presque  aussitôt 
que  Monsieur,  une  femme  de  cinquante-cinq  à 
cinquante-six  ans,  vêtue  royalement,  portant 
une  petite  couronne  d'or  sur  le  haut  de  la  tête, 
etuii  long  manteau  de  pourpre  et  d'hermine, 
descendant  de  ses  épaules  sur  une  robe  de 
satin  blanc  brochée  d'or  ;  elle  a  pu  être  fraî- 
che autrefois,  mais  jamais  ni  belle  ni  distin- 
guée; vn  excessif  embonpoint  lui  donne  ce 
vulgaire  aspect  qui  lui  a  valu  de  la  bouche 
de  Henri  IV  le  surnom  de  la  Grosse  han- 
quière  ^  c'est  un  esprit  tracassier  qui  ne  se 
plaît  que  dans  l'intrigue. 

Inférieure  en  génie  à  Catherine   d"   Médi 
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(îi>f  elle  lui  a  éOé  supérieure  en    d'ébanclie.    Si 
l'on  eir  croit  ce  que  l'on  dit,  un  seul    <les  ei\- 
îkuts  de  Homi  IV  lui  appartient,  Mme  lieu- 
,  irielt'i.  D'ailleurs,  de  tous,  elle   n'aime,    nous 
iil^avons  dit,  que  Gaston.  Elle  a  pris  d'avance 
«;  >t<m  parti  de  la  mort   de   son  fils  iûiie,.  qu'elle 
.  r«'t;arde  comme  inévitable,    el    dont    elle    est 
•  déj* consolée.  Son  idéefiKe  est  de  voir  Gas- 
ton sur  le  trône,  comme  l'idée  fixe    de   Cathe- 
rine'de  Médicis,  a  été  d'y  voir-llenri  III. 

-  Mais  une  accusation  plus  grave  que  toutes 
ii^ellas-là  pèse  sm*  elle,  et,  lait  que  l^ouis  XIII 
■' Ik  déteste  autant  qu'elle  le  hait  :  elle    a   dit- 

Gu,  sinouimis^  du  moins  laissé  aux    mains-  de 

Eavaillac  le  couteau  qu'elle  en   eût   pu   faire 

contiber:  Un  procès-verbal  faisait  foi  que  lia- 

ivaillac  l'avait  nommée  elle  et  d'Kpernon  sur 

'iàToue.  Le  teu  fut  mis    au   Palais-de-Jusiice 

poHF  faire  disparaître  jusqu'à. la  trace  de  oes 

deux  noms. 

.V..   Depuis  la  veille^  la  mère -et  le    fils   ont  été 

iiooHvoqués   par   Anne    d'Autriche,    prévenue 

qa©- Le  comte   de    Mortt,   arrivé- depuis- iiuit 

-  j*>'.i.rs-à  Pans,  a  des  lettres  à  leur  communi- 
l-!(|uer  de  la  part  du  duc  de  Savoie.  Ils  sont  ©n- 

trés,  comme  nous  l'avons  vu,    chez   la    reine, 
))ar  dêiwc  portes    ditt'érerites^  chacun    venant 
-de  son  appartement.    S'ils  y  sont   surpris,  ils 
'i<»uront  pour  excuse  l'indisposition  de-  Sa  Ma- 
jesté, qu'Us  ontsappriae  au    ballet,   indisposi- 
tion qui  lem-  a  donné  tant  d'inquiétude  qu'ils 
mîOnt  pas  mcm«.  pris  le  temps   de  changer  de 
•^t>x»stume.  Quant-au  comte  de  Moret,  toujeurs 
an  cas  de- surprime,    on   le   caclieia.  quelque 
.  part  ::un  ieune-Iiomme  de  vingHieux  ans  est 
'i "toujours  facile  tV- cacher  ;  Anne   d'Ajiitjyiche  a 
•  ul'ailleurs  sur   ces   sortes  d'escamotages-  des 
-r'itraditiouset  rac-me  des  antécédents. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Moret  a  at- 
teodudans  la  chaniibre  à  côié,  et  il  a  tout  bas 
ttt  du  fond  de  l'àme  remercié  le.  ciel  de  ce 
rf^ard. 

Qu'eût-il'dif,.qu'eûbil  fait,  entrant  chez  la 
rwiej  ému,  trx)ublé,  palpitant  comme  il  l'était 
im   quittant   sa   conductrice  inconnue  ?■  Ces 
*<«î»x-minutie8-  d/attente  n'ont  pas  été.  de   trop 
à^HV-  cahïier   les   battements  de  so«  cœur  et 
J^nondre  un  peu  d'assurance  à  sa  voix.    l>e  la- 
g»t>a%ion-,  il  a.  passé  à  la  rêverie,  rêverie  dou- 
ooet  8uav&  dont,  jusqu'à;,  cette  heui;e,  il   n'a- 
vait eu  aucune  idée. 

Tout-à-eoup,  la  voix»  d'Anrve  d'Autriche-  le 
iVl-tressarilliit-'Ctd'^Ua  chercher  au   fond  de  sa 
rrvorie. . 
— -  Comtîe,  dfemanda-t-elle,  ôies-voHSt  là? 
— Oui^  Madame,.  ré.pondit  le  comte,  état»- 
kM^da^nt  les- ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Entrez,  donc,,  alors,  car.  nous  sommes 
iiis%îju2i^diÊ.v^ais  r£cey.oir.. 


CHAPITRE  X     ,  - 

■  .  .  '  1     ■     !  ( 

LES    LETTRES    Qu'ox   LIT    DEVANT    TJÎlMOIÎial^  ET 
LES    LETTRES    QU'OX    LIT   TOUT   Sïîfriii^ 

V    ..  ■  '    •  1-  -^ 

Le  comte  de  Moret  secoua  sa  jeune  eo  gra- 

j  cieuse  tê;e,  comme  pour  en  faire  tomber  l'iTi- 

j  cessante  préoccupation  à  laquelle  il  était  en 

proie,  et  pou^sant  la  porte  devant  lui,  il  se 

trouva  sur  le  seuil  de  la-  cliambre  à*  coucher 

d'Anne  d'Autriehe. 

Son  premier  regaî-d,.nous  devons  l'avouer, 
malgré  le-  haut  nang  des  personnes  qui  se 
trouvaient,  dans  cette  chambre,  fut  pour  "y 
chwcher  le  guide  charmant  qui  l'y  avait  con- 
duit et  quij  après  l'y  avoir  conduit,  l'avait 
quitté^  sans  qiv'il  pût  même  voir  son  visage.. 
Mais  son  regard'  eut  beau  plonger  dans  le:» 
lointains  les  plus  obscurs  de  l'appartement,, 
force  lui  fut  de  revenir  au  premier  plan  et  de 
fixer  ses  yeux- et  sou.  esprit  sur  le  groupe 
placé  dans  la  lumière. 

Ce  groupe,  noiis  l'a\'K)ns  dit?,  se  composait 
de  trois  personnes  et  ces  ti'ois  |x;rsonnea 
étaient  :  la^  reine-mère,Ja  reine  régnante  et  le 
duc  d'Orléans. 

La  reine-mère  était  debout  au  chevet  d'Anne  ' 
d'Autriche  ;  Anne  d'Autriche  était  couchtje  ; 
Gaston  était  assis  au  pied  du  litde  sa  belle- 
sœuri. 

Le  eomte  salua  profondément,  puis  s'avan- 
çant  v^rsle  lit,  il  mit  un  genou  en  terre  de- 
vant Anne  d*Autriche,  qui  lui  donna  sa  raain 
à  baiseï'-,  puis  se  baissant  jusqu'au  parquet,  le 
jeune  prince  toucha  de  ses  lèvres  le  bas  de  la 
robe  de  Marie  de  Médecis  ;. puis  enfin,  tou- 
jours un  genou  en  terre,  il  se  tourna  vers 
Gaston  pour  lai  biaiser  la  mainymais  celui-ci 
le  releva  en  lui  disant  : . 

—  Dans  mes  bras,  mon  frèrOi 

Le  comte  de  Moret,  cœur   franc  et  loyal, . 
véritable  fils  de  Henri  IV,  ne  pouvait  croire 
ù  tout  ce  qt^e  l'on  disait  de  Ga>ton.  Il  était 
en  Angleterre  lors  du  complot  de  Chalais, 
et   c'était  là  qu'il  avait  connu  madame  de  ■ 
Chevreusc^  qui  s'était  bien  gardée  de  lui  dire 
la  vérité  sur  ce  complot.  Il  était  en  Italie  lors 
des  làuheiés  de  La  liochellcj  oîi  Gaston  avait 
fiait  semblant  d'être. niaUade  pour  ne  point  al- 
ler an  feu;  de  plus,  ne-  &'étant  jamais  oceupé  ■ 
que  de  ses  plaisirs,  il  n'avait^pris  aucune  part 
aux  intiigiies  d'une  cour  dont  la  jalousie  de 
Marie  de  IMédicis,  contre  les-  enfants  d^  sou 
mari,  l'avait  toujours  éloigné; 

Il  rendit  donc  joyeusement  et  d'e  hcn  cœur 
à  son  frère  Gaston  rembrassumeiit  dont  il 
l'honorait. 

Puis,  saluant  la  reine  : 

— Votre  Majesté  daig]iera4-elle  croire,  l<ii,i 


—  35  — 


«lemanJu-t-il,  à  tout  le  lïK)nheur  cj^ie  j'éjjrouve 
d'èt:e  admis  en  ea  royale  présence,  et  à  la 
reconnaissance  que  j'ai  vouée  aM.  le  duc  de 
Savoie,  de  rn'avoir  donné  celle  précieuse  oc- 
casion d'être  reçue  par  elle? 
La  reine  .souiit. 

—  N'est-ce  point  à  nous  plutôt,  répondil- 
eile  de  vous  être  reco^uai^&antes,  de  vouloir 
bien  venir  en  aide  ù  deux  pauvres  p;-inces.>-e,s 
disgraciées,  privées,  l'ur.e  de  l'amour  de  ?on 
mari,  l'autre  de  1^  tendressie  de  ton  fds,  et  à 
UQ'  frère  repoussé  des  bras  de  sou  frère; 
car  vous  ventz,  avez-vous  dit,  avec  des  leitre> 
qui  doivent  nous  donner  quelque  coiisula- 
tion. 

Le  comte  de  Moret  tira  trois  plis  cachetés 
de  sa  poitrine. 

—  Oeci,  madame,  dit-il  en  tendHjitf  la  mis- 
sive à  la  reine,  ceci  est  une  lettre  adressés  à 
vous  par  don  Gonzalez  de  Cordoue,  gouvei- 
neur  de  Milan,  et  représentant  en  Lalie  Si 
Majesté  Philippe  IV,  votre  auguste  frère.  Il 
vous  supplie  d'eaiployer  toute  l'influence  que 
vous  pouvez  avoir  à  maintenir  ]\L  de  Fargis 
comme  arabasiadeur  à  Madrid. 

—  Mon  influence  L  répéta  la  reine  ;  on  pour- 
rait avoir  une  infl^ience  sur  un  roi  qpi  serait 
un  homme,  mais  sur  un  fantôme  qui  est  roi, 
%ui  donc  peut  avoir  une  influence,  si  ce  n'est 
un  oécroniàn,  comme  le  cardinal-duc. 

Le  comte  salua,  puis  se  tournant  vers  la 
relue-mère  et  lui.  remettant  la^  seconde  lettre  : 

—  Quaat  à  ceci,  madame,  tout  ce  que  j'en 
fais,  c'est  que  c'est  une  note  très-importante 
et  très-secrète  de  la  main  propre  du  duc  de 

,  Savoie;  elle  ne  doit  être  remise  qu'à  Yotre 
Majesté  en  personne,,  et  j'ignora  en  tout  point 
ce  qu'elle  renferme. 

La  reine-mère  prit  vivement  la  lettre,  la 
décacheta,  et,  comme,  à  la  distance  où,  elle 
était  de  la  lumiè.re,.,elle  ne  pouvait  la  lire,  elle 
8'approcha  de  la  toilette  sur  laquelle  étaient 
posées  les  bougies  et  la  lampe. 

—  Et  cela  eniin,  coutinua  le  comte  de  Mo- 
ret, en  présentant  à  Gaston  le  troisième  pli, 
est  un  billet  adressé  à.  Votre  Altesse  par 
Mme  Christine,  votre  auguste  eoaur,  plus 
belle  et  plus- charmante  encore  qu'elle  n'est 
auguste. 

chacun  se  mit  à.  lire  la  lettre  q\n  lui  était 
adressée,  et  le  comte  profita  de  ce  moment 
où  chacun  était  occupé  de  sa  lecture  })our 
fouiller  du  regard,  une  fois  encoao,  tous  lès 
re,coin3  de  la  chambre. 

La  chambre  ne-  renfermait  quo  les  deux, 
princesses,  Gaston  et  lui, 

Marie  de  .Médicis  revint  près  du  lit  de  sa 
Lsjlle-flUe,  (?t  «'adressant  au  comte: 

—  ilDiisitiur,  lyi  dit-elle,  c[uand  on  a.afîaire, 

»  ^ 


,à  un  horarac,  de  votre  rang,  et  que  cet  hoinme 
s'est  rais  à  la  disposition  de  deux  femmes  op 
primées  et  d'un  prince  en  dis-grâce,  le  luieu 
est  de  n'avoir  pjmt  de  secrets  pour  lui  apr 
qu'il   a   Toutetuis^  donné  sa  parole  d'i)onue, 
(jue,  devenant  allié,  ou  le-taut  neuti'e,  il  -g 
(iera  religieusedieut  les   secrets   qui  lui  .^ 
confiés. 

—  Votre  I\Iaje>té,  dit  le  comte  de  Moret 
eu   s'inclinant  et  en  appuyant  le  ])lat  de 
main   sur  sa  poitrine,  a  ma  parol*^  d'iionne 
de  rester  miu  t,  neutra  ou-allié  ;  seulement,  m 
uicttant  pas  de  réserve  à'  mon  silence,  je  &\x,in. 
forcé  dieu  mettre  à  moM  dévouement. 

Les  deux  reines  échangèrent  un  regardait 

—  ïlt  quelles  réserves  fiikes-vous?  >  } 
.Pendant  que  Marie  da  Médicis  adressait;^u 

Jeune  prince  cettiî  qu»  siion  avec  la  voix,  Anoe 
d'Autriche  et  Ga»tou  la  lai. adressaient  avec 
les  yeux. 

—  J'en  fais  deux,  madame,  répondit  le 
comte  d'une  voix  douce  mais  ferm  ,  et  po«r 
les  faire,  je  suis  obligé  de  vous  rappeler  à  mon 
gj'and  regret  que  je  suis  fils  du  roi  Henri  IV. 
Je  ne  puis  tirer  l'épée  ni  contre  les  proies 
tants,  ni  contre  le  roi  mon  Irère,  de  même 
que  je  ne  puis  refuser  de  la  tirer  contre  tout 
ennemi  du  dehors-,  à  quide  roi  de  France  fera 
la  guerrej,si  le  roi  de, France  m'appelle  à  cet 
honneur. 

—  NL  les  protestants  ni  le  roi  ne  font  nos 
eanerais.  Prince^  dit  la  reine-mère,  en  ap- 
ixiyant  avec  aflectalion  sue.  le  mot  prljtcoi  ; 
notre  ennemi,  notre  seul  ennemi,  notre  en-- 
neml  mortel,  acharj^é,, celui  quia  juré  uolte 
perte,  c'est  le  cardinal  ! 

—  Je  n'aime  pointu  le  cardinal,  iladame,, 
mais  j'aurai  l'honneur  de-'vvous  faire  observer 
qu'il  est  assez  diflicile  à.  un  gentilliomme  de 
fiire  la  guerre  à  un  prêtre.  Mais,  d'un  autr-e 
côté,, si  grandes  qiie  soient  les  advertiiés  qu'il 
plaira  à  Dieu.de  lui  envoyer,  je  les  regarde- 
rais comme  une  punition  trop  légère  tncow) 
de  sa  conduite  envers  vous.  Cela  suftit-il  à 
Votre  Majeiité  pour,  avoir  toute  confiance  en 
moi. 

—  Vous  savez  déjii,  n'est-ce  pas   monsieur,, 
ce  que     Gonzalez    de  Cordoue    dit    à     ma 
belle-fille.    Gaston  va  vous   dire  ce   que  lui 
écrit  sa. sœur  Christine.  Parlez  G.asi on. 

Le  duc  d'Orléans  tendit  la  lettre  même  au. 
comt2  de  Muret,,  en  l'invitant  du  geste. à  la., 
lire.. 

Le  comte  î&prit.etla-lut. 

La  princesse  Christine  écrivait  à   san  frèr« 
do  f  lire  valoir  prè<  du  loi  cette  raisoji  qui  lui 
paraissait   deternjinante,  '  que    mieux    valait, 
lais.>er     Charies-Euinwnuel,    son     heau.pvre,, 
fcf''ef!3q.)an r. de  Mauiooe.  et.du.Monlibiu'utj/juftj 
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de  les  donner  an  duc  de  Nevers  qui  n'étnit 
.  qu'un  étranger  pour  le  roi  Louis  XIII,  tandis 
que  le  prince  de  Savoie,8oa  mari, auquel  revien- 
drait un  jour  l'héritage  de  son  père,  était 
beau-frère  du  roi  de  France. 

Le  comte  do  Moret  rendit  avec  un  salut 
respectueux  la  lettre  à  Gaston. 

—  Qu'en  pensez-vous,  mon  frère  ?  demanda 
celui-ci. 

—  Je  suis  un  pauvre  politique,  répondit  le 
comte  de  Moret  en  souriant,  mais  je  crois 
que  cela  vanl  effectivement  mieux,  au  point 
de  vue  de  la  famille  surtout. 

—  Et  maintenant  à  mon  tour,  dit  Marie  de 
Médicis,  en  donnant  au  comte  de  Moret  la 
lettre  du  duc  de  Savoie,  il  est  juste,  monsieur, 
que  vous  coijnaibfc.iez  la  note  dont  vous  étiez 
porteur. 

Le  comte  prit  le  papier  et  lut  la  note  sui- 
vante : 

"Faire  tout  le  possible  pour  empêcher  la 
"  guerre  d'Italie;  mais  si,  malgré  les  efforts 
"  de  nos  amis,  la  guerre  est  déclarée,  que  nos 
"  amis  soient  assurés  que  le  Pas-de  Suze  sera 
"  vigoureusement  défendu." 

C'était  tout   ce  qui  était  écrit,  ostensible- 
ment du  moins,  sur  le  papier. 
^  Le  jeune  homme  le  rendit  à  Marie  de  Méîli- 
cis,  avec  toutes  les  marques  du  plus  profond 
respect. 

—  Maintenant,  dit  la  reine-mère,  il  ne  nous 
reste  pins  qu'à  remercier  notre  jeune  et  ha- 
bile messager  de  son  adresse  et  de  son  dé- 
vouement, et  à  lui  promettre  que,  si  nous 
réuseissons  dans  nos  projets,  sa  fortune  suivra 
la  nôtre.* 

—  Mille  grâces  soient  rendues  à  Votre  Ma- 
jesté de  ses  bonnes  intentions,  mais  dès  lors 
çiue  le  dévouement  entrevoit  une  récompense 
il  n'est  plus  le  dévouement,  il  est  le  calcul  ou 
l'ambition.  Ma  fortune  sufnt  à  mes  besoins  et 
je  ne  demande  qu'un  peu  de  gloire  personnelle 
pour  justifier  celle  de  ma  nnissance. 

— '■  Soit,  dit  Marie  de  Médicis,  tandis  que 
sa  belle-fille  donnait  sa  main  à  baiser  au  com- 
te de  Moret,  ce  sera  à  nous,  vos  obligés,  et 
non  avons,  de  nous  occuper  de  ces  détails-là. 
Gaston,  reconduisez  votre  frère  :  par  tout  au- 
tre escalier  que  le  vôtre,  une  fois  minuit  son- 
né, il  ne  pourrait  plus  sortir  du  Louvre. 

Le  comte  poussa  un  soufiir  et  jeta  un  der- 
nier regard  autour  de  lui.  Il  espérait  que  le 
même  guide  qui  l'avait  accompagné  à  son  en- 
trée l'accompagnerait  à  sa  sortie.  Il  lui  fillut, 
à  son  grand  regret,  renoncer  à  cet  espoir. 

II  salua  les  deux  reines,  et  suivit  le  duc 
d'Orléans  d'un  air  consterné. 

Gaston. le  conduisit  à  son  appartement,  et 
lui  ouvrait  la  porte  d'un  escalier  secret  : 


—  Maintenant,  mon  frère,  lui  dit-il,  rece- 
vez de  nouveau  mes  remercîments,  et  croyez 
à  ma  sincère  reconnaissance. 

Le  comte  s'inclina. 

—  Ai-je  quelque  mot  d'ordre  à  dire  ?  de- 
manda t-il,  quelque  signe  de  convention  à 
échanger  ? 

—  Aucun,  vous  frappez  an  carreau  du 
suisse  en  disant  :  maison  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, sertice  de  nuit,  et  l'on  vous  laissera 
passer. 

Le  comte  jeta  un  dernier  regard  derrière 
lui,  envoya  son  plus  tendre  soupir  rejoindre 
son  inconnue,  descendit  deux  étages,  frappa 
au  carreau  du  suisse,  prononça  les  paroles  con- 
venues et  se  trouva  immédiatement  dans  la 
cour. 

Comme  il  y  avait  un  mot  d'ordre  pour  en- 
trer au  Louvre,  mais  qu'il  n'y  en  avait  point 
pour  en  sortir,  il  traversa  le  pont-Ievis  et  se 
trouva,  au  bout  d'un  instant,  à  l'angle  de  la 
rue  des  Fossés-St  Germain  et  de  la  rue  des 
Poulies,  où  l'attendaient  son  page  et  son  che- 
val, ou  plutôt  le  page  et  le  cheval  du  duc  de 
Montmorency. 

— Ah!  murraura-t-il  en  mettant  le  pied  àl'é- 
trier,  je  ])arie  qu'elle  n'a  pas  dix  huit  ans  et 
qu'elle  est  belle  à  ravir.  Ventre  Saint-Gris,  je 
le  crois  bien  que  je  conspirerai  contre  le  caV- 
dinal,  puisque  c'est  pour  moi  le  seul  moyen 
de  la  revoir! 

Pendant  ce  temps,  Gaston  d'Orléans,  après 
s'être  assuré  que  le  comte  de  Moret  avait 
franchi  sans  accident  le  guichet  qui  condui- 
sait de  l'intérieur  du  château  dans  la  cour, 
rentrait  dans  son  appanement,  s'en  fermait 
dnns  sa  chambre  à  coucher,  en  croisant  les 
rideaux  pour  s'assurer  qu'tiucun  regard  indis- 
cret ne  pouvait  pénétrer  jusqu'à  lui,  et,  tirant 
la  lettre  de  sa  sœur  Christine  de  sa  poche, 
l'exposait  d'une  main  tremblante,  à  la  chaleur 
des  bougies. 

Alors,  dans  les  interstices  des  lignes  écrites 
à  l'encre  noir,  on  vit,  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  apparaître  des  lignes  nouvelles,  écri- 
tes de  la  môme  main,  tracées  avec' une  encre 
sympathique,  blanche  primitivement,  mais  se 
colorant  peu  à  peu  ju  qu'à  ce  qu'elle  arrivâtà 
une  teinte  jaune  foncé,  tirant  sur  le  rouge. 

Ces  quelques  lignes  nouvellement  écloses 
disaient  : 

"  —  Continuez  de  faire  ostensiblement 
"  votre  cour  à  Marie  de  Gor.zague,  mois,  se- 
"  crètement,  assurez-vous  de  la  reine.  Il  faut 
"  qu'en  cas  de  mort  de  notre  frère  aîné,  Anne 
"  d'Autriche  croie  être  sûre  de  garder  la  cou- 
"  ronne,  ou  sinon,  mon  très  cher  Gaston, 
"  grâce  aux  conseils  de  ]\Ime  de  Fargis  et  à 
"  l'intervention  de  Mme  de  Chevreuse,  ello 
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"  trouvera  bien   moyen  d'être  régente^  crai- 
"  gnant  de  ne  pas  être  ret/je."  , 

—  OU  !  murmura  Gaston,  sois  tranquille, 
bonne  petite  sœur,  j'y  veillerai  !  a,..s. 

Et  ouvrant  un  pecrélaire,  il  y  enferma  la 
lettre  dans  un  tiroir  à  secret. 
.  De  son  côlé,  la  reine-nièrg,  aussitôt  le  duc 
d'Orléans  sorti,  avait  pris  congé  de  sa  belle- 
fille  et,  étant  rentrée  dans  son  apputement, 
8'M;.ait  fait  dévêtir,  s'était  habillée  de  nuit,  et 
avait  donné  congé  à  ses  femmes. 

Puis,  restée  seule,  elle  avait  tiré  une  son- 
nette cachée  dans  un  pli  d'étotFe. 

Quelques  secondes  après,  un  homme  de  45 
à  50  ans,  à  la  ligure  jaune  et  vigoureusement 
accentuée,  aux  cheveux,  aux  sourcils  et  aux 
moustaches  noirs,  était,  répondant  à  l'appel 
de  la  sonnette,  entré  par  une  porte  perdue 
dans  la  tapi'^serie. 

Cet  homme,  c'était  le  musicien,  le  médecin 
et  l'astrologue  de  la  reine.  C'était,  chose  triste 
à  dire,  le  successeur  de  Henri  IV  et  de  Vit- 
torio  Orsini,  de  Concino  Coacini,  de  Belle- 
garde,  de  Bassompierre,  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  c'était  le  Provençal  Vautliier,  qui, 
pour  mieux  gouverner  son  corps,  s'était  fait 
médecin,  et  pour  mieux  assortir  son  esprit,  as- 
trologue. Richelieu  tombé,  si  Richelieu  tom- 
bait, son  héritage  serait  disputé  entre  Bérul- 
le,  un  sot,  et  Vauihier,  un  charlatan  ;  et  beau- 
coup, qui  savaient  l'influence  qu'il  avait  sur 
la  reine-mère,  beaucoup  disaient  que  Vauthier 
avait  au  moins  autant  de  chances  au  ministère 
que  son  rival. 

Vauthier  entra  donc  dans  une  espèce  d'anti- 
chambre-boudoir qui  précédait  la  chambre  à 
coucher. 

—  Eh  !  vite  !"vite  !  accourez,  dit-elle,  et  me 
donnez,  si  vous  l'avez  composée,  cette  liqueur 
qui  a  le  pouvoir  de  faire  paraître  les  écritures 
invisibles. 

—  Oui,  madame,  répondit  Vauthier  en  ti 
rant  une  fiole  de  sa  poche;  une  recommanda- 
lion  de  Votre  Mijesté  m'est  trop  précieuse 
pour  que  je  l'oublie  jamais  :  la  voici.  Votre 
jMajesté  at-elle  donc  enfin  reçu  la  lettre 
qu'elle  attendait? 

—  La  voilà  !  dit  la  reine-mère,  tirant  la  let- 
tre de  sa  poitrine,  quatre  lignes  seulement, 
presque  insignifiantes,  du  duc  de  Savoie  ;  mais 
il  est  évident  qu'il  ne  m'écrit  pas  si  confiden- 
tiellement et  ne  m'envoie  pas  la  lettre  par  un 
bâtard  de  mon  mari,  pour  me  dire  une  sem- 
blable banalité. 

Et  elle  lendit  la  lettre  à  Vauthier,  qui  la 
déplia  et  la  lut. 

—  En  effet,  dit-il,  il  doit  y  avoir  autre  chose 
que  cela.  ^ 

L'écriture  apparente  e^est-à-dire  celle  que 


l'on  voyait,  traçait  cinq  ou  six  lignes  au  haut 
de  la  p.ige  et  était  bien  do  la  main  même  de 
Charles-Emmanuel,  ce  qui,  avec  l'avis  reçu  de 
toujours  cherchpi*  dans  les  lettres  autre  chuse 
que  le  texte  visible,  confirmait  la  reine-mère 
dans  ridée  que  le  moment  était  venu  d'appe- 
ler à  son  aide  la  préparation  chimique  de- 
mandée à  Vauthier. 

Or,  il  y  avait  iine  chose  certaine,  c'est  que 
si  quelque  recommandation  invisible  était  <'a  , 
chée  dans  la  lettre  du  duc  de  Savoie,  cette 
recommandation  devnit  se  trouver  au-dessous 
de  la  dernière  ligne  et  était  écrite  sur  la  par- 
tie resiée  blanche,  et  qui  comprenait  les  trois 
quarts  de  la  page. 

Vauthier  trempa  un  pinceau  dans  la  liqueur 
qu'il  avait  préparée,  et  il  en  lava  légèrement 
le  papier,  depuis  la  dernière  ligne  jusqu'en 
bas. 

A  mesure  que  le  pinceau  mouillait  la  sur- 
face blanche,  on  voyait  aussitôt  apparaître  çà 
et  là  des  lettres  plus  hâtives  les  unes  que.  les 
autres,,  puis  les  lignes  se  former,  et  enfin,, 
après  cinq  minutes  d'imbibatiou,  ou  put  lire,» 
distinctement  le  conseil  suivant  : 

"  Simulez  avec  voti'e  fils  Gaston  une  brouil- 
"  le  dont  son  amour  insensé  pour  Marie  de 
"  Gonzague  pourrait  être  la  cause,  et  si  la 
"  campagne  d'Italie  est  résolue,  malgré  votre 
"  opposition,  obtenez  pour  lui,  sous  prétexte 
"  de  l'éloigner  de  sa  folle  passion,  obtenez,  je» 
"  vous  L  répète,  le  commandement  de  l'ar- 
"  mée.  Le  cardinal-duc,  dont  toute  l'ambition 
''  est  de  passer  pour  le  premier  général  de  son 
"  siècle,  ne  supportera  point  cette  honte  et 
"  donnera  sa  démission  ;  une  seule  crajnte 
"  resterait,  c'est  que  le  roi  ne  l'acceptât 
"  point." 

Marie  de  Médicis  et  son  conseiller  se  re- 
gardèrent. 

—  Avez-vous  quelque  chose  de  meilleur  à 
me  proposer  ?  demanda  la  reine  mère. 

—  Non,  madame,  répondit  celui-ci  ;  d'ail- 
leurs, j'ai  toujoui's  vu  que  les  avis  de  M.  cle 
Savoie  étaient  bons  à  suivre. 

—  Suivons-les  donc  alors,  dit  Marie  de  Mé- 
dicis avec  un  soupir.  Nous  ne  pouvons  être 
dans  une  pire  position  que  celle  où  nous 
sommes.  Avez-vous  consulté  les  astres,  Vau- 
thier ? 

—  Ce  so'r  encore,  j'ai  passé  une  heure  à  lea 
étudier  du  haut  de  l'observatoire  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

—  Eh  bien,  que  disent-ils  ? 

— Ils  promettent  à  Votre  Majesté  un  triom- 
phe cwraiilet  sur  ses  ennemis. 

—  Ainsi  soit-il  !  répondit  Marie  de  Médi- 
cis, en  tendant  à  l'astrologue  une  main  un  pe» 
déformée  par  la  graisse,  mais  cependant  eu- 
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'core  belle,  que  ^celui-ci  "baisa  rcspectueuse- 
'ment. 

Et  tous  9eux  rentrèrent  dans  la  chambre  à 
-coucher,  dont  la  porte  se  referma  sur  eux. 

Restée  seule  dans  sa  chambre,  Anne  d'Au- 
triche avait  écouté  successivement  s'éloigner, 
et  les  pas  de  Gaston  d'Orléans,  et  ceux  de  sa 
belle-mère,  puis,  quand  )e  bruit  s'en  fut  com- 
plètement éieint,  elle  se'leva  doucement,  pas- 
*«i  ses  petits  pieds  espagnols  dans  des  mules 
de  satin  bleu  de  ciel  brodées  d'or  et  alla  s'as- 
seoir près  de  sa  toile! te,  dans  le  tiroir  de  la- 
quelle elle  prit  un  petit  sachet  de  toile,  con- 
tenant-, au  lieu  depoudre  d'iris,  parfum  qu'elle 
préferait  à  tous  les  autres  pour  son  linge  et 
que  sa  belle  mère  faisait  venir  de  Floreni^e,  de 
ta  poussière  de  charbon  pilé:  de  ce  «ontenu 
tllle  saupoudra  la  seconde  page,  restée  blan- 
che, de  la  lettre  de  Don  Gonzalez  t^leCordoiie 
«t,  de  même  que  par  des  moyens  diftëreHts  le 
même  réfultat  avait  été  obtenu  pour  la  lettre 
de  Mme  Christine  à  son  fière  Gaston,  et  peur 
celle  de  Charles-Emmanuel  à  la  reine  mère',  en 
;présentant  l'une  à  la  chaleur  d'uneboi  g  e,  et 
•en  passant  sur  l'autre  une  préparation  chimi- 
que, des  lettres  apparurent  sur  celle  ^le  îDon 
•Gonzalez  de  Cordoue  à  la  reine, -au  contact  de 
la  poussière  de  charbon. 

Cette  fuis,  la  lettre  était  du  ix)!  Philippe  IV 
lui-même. 
•  Elle  disait  : 

*' Ma  Fœur,  je  connais  "par  notre  bon  ami 
•*'M.  de  Fargis,  le  projet  qui,  en  cas  de  mort 
"du  roi  Louis  XIII,  vous  promet  pour  mari, 
■*'  son  frère  et  son  successeur  au  trône,  Gaston 
"  d'Orléans  ;  mais  ce  qui  serait  mieux  encore, 
*'  c'est  qu'à  l'époque  de  cette  mort,  vous  vous 
"  trouvassiez  enceinte. 

*'  Les  reines  de  France  ont  un  grand  avan- 
v  tage  sur  leurs  époux  :  elles  peuvent f  .ire  des 
"■dauphins  sans  eux,  et  ils  n'en  peuvent  pas 
"faiie  sans  elles. 

V  Méditez  cette  incontestable  vérité,  et 
"  comme  vous  n'avez  pas  besoin,  pour  vos  mé- 
*'  ditaiions,  d'avoir  ma  'lett?re  sous  les  yeux, 
*'  «brïllêz-la. 

•  ^  Philippe." 

ILa  reine,  après  avoir  rehi  la  lettre  du  roi, 
son  frère,  une  seconde  fois,  afin  d'en  bien  gta- 
ver  sans  doute  chaque  parole  dans  sa  inôiuoi- 
,re,  la  pi'ic  par  un  "de  «es  angl-es,  l'approcha  de 
la  bovigie,  y  mit  le  feu,  et  la  -soutint  en  l'air 
jusqu'à  ce  que  la'ïlamme  vint,  en  éclairant  sa 
belle  ranin,  lécher  le  bout  de  ses  ongles  roses  ; 
alors  seulement,  elle  lâcha  la  lettre^  dont  la 
partie  intacte  se  consuma  avant  même  que  la 
'  "^ndre,  sur  laquelle  couraient  des  milliers  d'é- 
3elles,  eût  touché  la  terre  ;  mais  ù  l'instant 


môme  et  de  mémoire  elle 'tr.:nS(în vit  la  lettre 
toute  entière,  snivie  de  la  reeonnnandation, 
sur  uri  papitr  à  part  qu'elle  enferma  dans  un 
tiroir  -ecret  d'un  petit  meuble  qui  lui  servait 
de  seci-étaire. 

Puis,  elle  revint  à  pas  lenis  vers  son  lit-, 
laissa  glisser  de  se«  épaules  sur  ses  hanches  et 
de  ses  hanches  à  terre  son  peignoir  de  satin, 
en  sortit  comme  Vénus  sortit  d'une  vague 
d'argent,  se  (oucha  lentement  et  laissant  avec 
un  soupir  tomber  la  tète  sur  son  oreiller,  elle 
murmura  : 

—  O  Bnckingham  !  Burkinghara  ! 

Et  quelques  sanglots  étoulFés  troublèrent 
seuls,  à  partir  de  ce  moment,  le  silence  de 
la  chambre  royale. 

X^HAPITRE  XI. 

5LE   SFIIINX 'K0UG5Î 

Il  existe  à  la  galerie  du  Louvre  un  portrait 
du  peintre  janséniste  Philippe  de 'CHiampagne, 
représentant  a?^  ■yrai,  comme  on  disait  alors, 
la  fine,  vigoureuse  et  sèche  figure  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Tout  au  contra'i'-e  des  Flamands  ses  com- 
patriotes, ou  des  Espagnols  ses  m;ntres,  Phi- 
lippe de  Champagne  est  avare  de  cette  étin- 
celante  couleur  que  broient  sur  leur  palette 
et  répandent  sur  leurs  toiles  les  Rubens  et 
les  Murillo;  c'est  qu'en  effet,  pousser  dans  un 
flot  de  lumière  le  sombre  ministre  constam- 
.ment  perdu  dans  la  demi  teinte  de  sa  politi- 
que, dont  la  devise  était,  un  aigle  dans  les 
nunges,  Aquila  in  7iîibibi(s,  c'eût  été  flatter 
l'art  peut-être,  mais  à  coup  ^-r  mentir  à  la 
véi-i«t6. 

Etudiez  ce  portrait,  a'ous  tous,  hommes  de 
conscience,  qui  voulez,  après  deux  siècles  et 
demi,  ressusciter  le  mort  illustre  et  vous  faire 
une  idée  physique  et  morale  du  grand  génie 
calomnié  '])ar  ses  cont(;mporains,  méconnu, 
pres;qne  oublié  parle  siècle  suivant,  et  qui  n'a 
trouvé  qu'apirès  deux  cents  ans  de  sépulcre., 
la  pi  ice  (juil  avait  le  droit  d'attendre  de  la 
postérité. 

Ce  portrait  est  im  de  ceux  qui  ont  le  privi- 
lège de  vous  arrêter  court  et  de  vous  faire 
rêver.  Est-ce  un  homme,  est-ce  un  fmtome, 
cette  créature  en  robe  rouge,  en  catnail  blanc, 
à  l'aube  de  point  de  VenisB,  à  la  calotte  rouge, 
au  front  large,  aux  cheveux  gris,  à  la  mou^- 
tache  grise,  à  l'œil  gris  filtrant  un  regard  ter- 
ne, aux  mains  fines,  maigres  et  pâles?  8a 
f  gure,  jiar  la  fièvre  étemelle  qui  le  brdle,  vit 
aux  pommettes  seuleènent  ;  n'est-ce  jjas  que, 
pliis  vous  le  contemplez,  moins  vous  savez  si 
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«c'cjt  un  ôtre  vivant,  on  si,  conirre  saint  Bona 
tenture,  ce  nVst  point  quelque  trépnssé  qui 
vient  écrite  ses  mémoires  après  sa  mort? 
N'est-ce  pas  que,  -si  tout  à  coup  il  se  déta- 
•chait  de  8a  toile,  s'il  descendait  de  hon  cadre, 
s'il  marchait  à  vous,  n'e.st-ce  pas  que  v<r»us 
rreculeriez,  en  vous  signant^'COiEtne  vou-sfedez 
devant  un  fantôme? 

Ce  qu'il  y  a  de  visible  et  d'incontestable 
dans;  cette  peinture,  c"'est  qu'elle  reproduit  un 
esprit,  une  intelligence,  voilà  tout.  Pas  de 
cœur,  pas  d''entrailles.,  'iieureusenient  pour 
la  "Franceç  d;ins  ce  vide  de  la  monnrchie  qui 
Ke  fait  entre  ïlenri  TV  et  Louis  XIV,  pour 
dominer 'ce  roi  mal  venu,  faible,  impuissant, 
cette  coua-  Inquiète  et  dissolue,  ces  princes 
avides  et  sans  foi,  pour  pétrir  cette  boue  anv 
mée,  pour  en  fiire  la 'Genèse  d'un  monde  non 
veau,  c'était  un  cerveau  qu'il  fallait,  et  jxis 
autre  chose. 

Dieu  créa  de  ses  mains  cet  automate  terri- 
ble, placé  pair  la  Providence  à  une  distance 
•égale  de  Louis  XI  et  de  Robespierre,  pour 
qu'il  abattît  les  grands  seigneurs  comme  Louis 
XI  avait  abattu  les  grauds  vassaux,  com:.ne 
Robespierre  devait  abattre  les  aristocrates. 
De  temps  en  temps,  comme  de  ronges  coraè- 
•tas,  les  peuples  voient  apparaître  à  l'hor-iaen 
xin  de  ces  faucheurs  sanglants,  qui  semblent 
une  chose  arliticielle,  qui  avancent  !?xins  se 
■mouvoir,  qui  s'approiihent  sans  bruit;  puis, 
arrivés  enfin  au  milieu  du  champ  que  leur 
mission  est  de  moissonner,  se  mettent  à  la 
besogne  et  ne  s'ariôtent  que  quan-J  leur  tâche 
est  finie,  c'est-à-dire  que  tout  est  abattu. 

C'est  bien  ainsi  qu'il  vous  eû.t  app  iru,  dans 
cette  soiré£  du  5  décembre  1C2S,  au  moment 
où,  soucieux  des  haines. qui  l'entouient,  préoc- 
cupé des  gr.inds  projets  qu'il  médite,  voulant 
exterminer  l'hérésie  en  France,  vou'atit  tilias- 
ser  l'Espiignn  du  Milanais,  tuer  l'Influence  de 
l'Autriclie  en  Toscane,  cherchant  à  deviner, 
et  fermant  sa  bouche,  •éteignant'  ses  5'eux  de 
peur  qu'on  ne  le  devine,  xi'est  ainsi  qu'il  vous 
eût  apparu,  l'homme  sur  qni  reposaient  les 
destinées  de  la  France,  le  ministre  impénétra- 
ble que  rotre  grand  historien  Michelet  appel- 
le le  Sphinx  reuge. 

ïl  soitait  de  ce  ballet,  pendant  lequel  ses 
intuitions  lui  avalent  dit  que  l'absence  de  la 
reine  avait  une  cause  politique,  et,  par  consé- 
quent menaçante  pour  lui,  et  que  quelque 
chose  de  venimeux  se  tramait  dans  cette  '.A- 
côve  royale,  dont  les  douze  pieds  carias  lui 
donnaient  plus  de  travail  et  d'embarras  qu« 
le  reste  du  monde. 

•ïl  rentrait  triste,  lassé,  presque  dégoûté, 
murmurianL  comme   Luther  :  "  11  est  des  mo- 


ments'Ou  Notre-Sèignenr  a  l'air-de  s'ennayet 
(Urieuet  de  jeter  les  cartes  sons  la  table." 

C'est    qu'il    savait    aussi  à    quel  fil,  à  quel 
cheveu,  à  quel  souffle  tenait  non  seulemerit  sa 
puissance,  mais  sa  vie.  Son  cilice  à   lui  était 
■fait  de  pointes  de  poignard--.  Il  sentait  quMl  en 
était,  en   1628,  où  Henri  IV  en  étuit  en  100("„ 
Tout  le  monde   avait  «besoin  de  sa  mort  ;   ce 
qu'il  y  avait  depis,  c'-estique  Lmi-is  XIII  n'-wi^ 
niait   pas  ce  visage  pointu;  lui  seul  le  sont«K">^'^ 
n  lit,  mais  à  tout  momput  Richelien  se  sentuit'l  < 
chanceler  sous  les  défailla>nces  royales. 

Ce  n'eût  été  rien  encere  si   cet  homme  de 
génie  eût  été  sain  et  vigoureux  comme  l'était 
!:ion  odieux  rival  Bérulle  ;  mais    l'insuffisance 
de  l'argent,  l'eôbrt  continuel   d'esprit   ponr'>. 
inventerdcs  ressourcée, dix  intrigues  de  co-ur 
auxquelles  illailait   faire  faoe  à  la  fois,  le  te-;li 
naieut   sans  cesse  dans    une    agitation  terriT-.- 
ble. 

C'ét-aït  cette  fi'ovre  qui  lui  empourprait  le» 
pommettes  des  joues,  tout  en  lui  faisant  un'' . 
"fi  ont  de  marbre  et  des  mains  d'ivoire. 

Joignez  à  cela  les  discu-ssions  théologiqiies, 
la  rage  des  vers,  la  nécessité   de  ravaler  îe"i 
fiel   et   la   fureur,    et,  du  jour  au  lendemain, '^i 
brûlé  aux  entrailles  par  un  fer  rouge,   il  était 
à  deiix  doigts  de  la  mort. 

Curieux  accouplement  qu^celuide ces  deux.' *. 
malades.  Par  bonheur,  le  roi  pressentait,  saDr»v 
en  être  silr  ce^pendant,  que  si  Richelieu   lôii' 
manquait,  le  royaume  était  perdu  ;  mais,  par 
malheur,   Richelieu  savait  que,  le  roi  mort,  il 
n'avait  pas  vingt-quatre  heures  à  vivre;   haa 
de  Gaston,  haï  d'Anne  d'Autriche,  haï  de ia-f 
reine   mère,  haï  de  M.  de  Soissons  qu'il  teoaiOff 
en  exil,  huï  des  deux  Vendôme  qu'i-1  tenait  ien  K 
prison,  haï  de  toute  la  noblesse   qu'il  empci-i'n 
chait   de   scandaliser  Paris  par  des   du'^is  emfîq 
place  publique,  il  devait  s'arranger  pf»urmou«P> 
rir  le  même  jour  au  moins  que  Louis  XIll,  :Vr' 
la  même  heure  s'il  était  possible.  '  rX 

Une  seule  personne  lui  était  fidèle,  dans  cëW. 
jeu    de    bascule,   dans   cette  bonne  et  mau- 
vaise fortui>e  qui  se  succc^lait  si  rapidement 
que   le    môme  jour  qui  amenait  l'otage,: t-l«E:! 
après  ramenait  le  soleil.  ■    '■ 

C'était  sa  fille  adoptive,  sa  nièce,  madame;.* 
de  Combalet,  que  nous  avons  vue  chez  ma-^ 
dame  de  Rambouillet,  avec  ce  cost^ime  de-H 
cartnélite  qu'elle  portait  depuis  la  mort  de  sow"" 
mari. 

Aussi,la  première  chose  qu'il  fit  en  rentra'--l 
dans  ■son  appartement  de  la  Place-Royal»-, 
fut-elle  de  frapper  sur  un  timbre.  * 

Trois  portes    s'ouvrirent   presqu'en  mêmstm 
temps». 

A  l'une  apparaissait  Guillemot,  son  vait-o. 
de  chambre  de  confiance.  u.uui  i>/* 
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A  l'autre,  Charpentier,  son  secrétaire. 
A  la  troisième,  Rossignol,  son  déchiffreur  de 
«iépêches. 

—  Ma  nièce  est-elle  rentrée  ?  demandât  il 
à  Guillemot. 

—  Elle  rentre  à  l'instant  même,  monsei- 
gneur, répondit  le  valet  de  chambre. 

—  Dis-lui  que  je  dois  passer  la  nuit  au 
travail,  et  demande  lui  si  elle  veut  me  venir 
voir  ici,  ou  si  elle  préfère  que  je  monte  cliez 
elle. 

Le  valet  de  chambre  referma  la  porte,  et 
s'en  alla  exécuter  l'ordre  qu'il  avait  re-iui. 
Se  retournant  alors  vers  Charpentier  : 
-—  Avez-vous  vu  le  révérend  père  Joseph  ? 
lui  demanda-til.         ; 

—  Il  est  venu  deux  foi-î  dans  la  soirée,  et 
il  faut,  dit-il,  qu'il  parle  à  monseigneur  ce 
soir, 

—  S'il  revient  une  troisième  fois,  faites-le 
entrer.  M.  de  Cavois  est  dans  la  chambre  des 
gardes  ? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Frévenez-le  de  ne  pas  s'éloigner...  Il  se 
pourrait  que  j'eusse  cette  nuit  besoin  de  ses 
services. 

Le  secrétaire  se  retira. 

—  Et  vous.  Rossignol,  demanda  le  cardinal, 
avez-vous  trouvé  le  chiôVe  de  la  lettre  que  je 
vous  ai  donnée  ?  Vous  savez...  cette  lettre 
volée  dans  les  papiers  de  Senelle,  le  médecin 
du  roi,  à  son  retour  de  Lorraine. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  avec  un  ac- 
cent méridional  des  plus  prononcés,  un  petit 
homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  pres- 
que bossu  par  l'habitude  de  se  tenir  conrbé, 
dont  le  trait  le  plus  saillant  était  un  long  nez, 
sur  lequel  il  eût  pu  étager  trois  ou  quaue 
paires  de  lunettes,  et  sur  leq'i.elil  avait  la  mo 
destieden'en  faire  chevaucher  qu'une.  Il  est 
on  ne  peut  plus  faciîe  :  le  roi  s'appelle  Céphale, 
la  reine  Procris,  Votre  Eminence  P  Oracle, 
Mme  de  Combalet  Vénus. 

—  C'est  bien,  dit  le  cardinal,  donnez-moi 
ta  clef  entière  du  chiflfre,  je  lirai  la  dépêche 
moi-même. 

Rossignol  fit  un  pas  en  aj'iière  pour  se  re- 
tiier. 

—  A  propos,  ajouta  le  cardinal,  vous  me 
ferez  sigper  demain  une  gratification  de  vingt 
pistoles. 

—  Monseigneur  n'a  pas  d'autres  ordres  à 
me  donner? 

—  Non,  rentrez  dans  yotre  cabinet,  faites 
la  clef  du  chiffre  et  me  la  tenez  prête  pour  le 

moment  où  je  vous  appellerai. 

Rossignol  se  retira  à  reculons  et  en  saluant 
jusqu'à  terre,. 

Au  moment  où  la  porte  se  refermait  sur  lui, 


le  bruit  d'nwe  espèce  de  grelot  chevrotta,  à,".> 
peine  perceptible,  dans  le  tiroir  môme  du  bu-^ 
re:iu  du  cardinal. 

11  ouvrit  le  tiroir  et  trouva  'e  grelot  frémis-  ^. . 
sr>nt  encore.  Aussitôt,  en  manière  de  réponse,f<y. 
il  appuya  le  bout  du  doigt  sur  un  petit  tou-ï«„ 
ton,  qui  correspondait  sans  doute  à  l'apparter^-j, 
ment  de  Mme  de  Comtbalet,  car  une  mmute  ' 
après  elle  entrait  chez  son  oncle  par  une  por- 
te opposée  à  celles  qui,  jusque-là,  s'étaient  ou- 
vertes. 

Un  grand  changement  s'était  fait  dans  son 
costume  ;    elle   avait  enlevé  son  voile  et  son 
bandeau,  son   scapulaire   et  sa    guimpe,    de 
sorte  qu'elle  n'avait   plus  que  sa  tunique  d'é- 
tamine  serrée  à  la  laîUe  par  une  cointure  de 
cuir  ;  ses  beaux  cheveux  châtains,  délivés  de 
leur  prison,  tombaient   en  boucles  soyeuses 
jusque  sur  ses  épaules,  et  sa  tunique,  un  peu, 
plus  décolletée  que  Tordre  ue  l'eût  permis  si 
elle  eût  été  une  vraie  carmélite  au   lieu  d'en 
porter  sealoment  l'habit  à  la  suite  d'un  vœu,^  ^ 
laissait  voir  la   Ibrme  d'un  sein  dont  un  bou- ' 
quet  de  violettes  et  de  boutons  de  rose,  bou- 
quet que  nous  avons  déjà  remarqué,  mais  suï  ■ 
sa  guimpe,  chez  Mme  de  Rambouillet,  en  in*:'', 
diquait  tout  à  la  fois  îa  naissance  et  la  sépara-' 
tion. 

Cette  tunique  brune,,  posée  sans  intermé- 
diaire sur  la  peau,  faisait  ressortir  la  blan- 
cheur satinée  de  son  col  élégant  et  de  ses 
belles  mains,  et  comme  sa  taille  n'était  point 
emprisonnée  dans  les  corsets  de  l'er  que  l'oo  ^ 
poitait  à  cette  époque,  elle  ondulait  gracieu-^' 
se,  sous  ces  plis  élégants  que  fait  la  laine, 
c'est-à-dire  l'éioffe  qui  drape  le  mieux, 

A  la  vue  de  cette  adorable  créature,  tout- 
en  veloppée  d'un  parfum  mystique,  qui,  attei- 
gnnnt  à  peine  vingt-cinq  ans,  était  dans  toute 
la  fleur  de  sa  beauté,  et  que  la  simplicité  de 
son  costume  rendait  plus  belle  et  plus  gra- 
cieuse encore,  s'il  était  possible,,  le  visage 
froncé  du  cardinal  se  détendit,  un  rayon  illu- 
mina cette  physionomiiî  sombre,  un  soi?pir 
«l'allégement  souleva  sa  poitrine,  et  il  étendit 
vers  elle  ses  deux  bras  en  disaint  : 

—  Oh  !  venez,  venez,  Marie  ! 

La  jeune  femme  m'avait  }>a8  besoin  de  cet 
encouragement,  car  elle  venavt  à  lai  avec  un 
charmant  sourire,  détachant  son  bouquet  de 
son  corsage,  le  po-rtant  à.  ses  lèvres,  et  le  pré- 
sentant à  son  onde. 

—  Merci,  mon  bel  enfant  chéri,  dit  le  car- 
diinal,  qui,,  sous  prétexte  de  respirer  le  bou- 
quet, îc  porta  à.  son  tour  à  ses  lèvres,  ;  merci, 
ma  fille  bien  aimée  ! 

Puis,  l'attirant  à  lui,  et  l'embrassant  au 
front,  comme  un  père  eût  fait  à  ea  fille  : 
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—  Oui,  j'aime  les  iîeur?,  elles  sont  fraîches 
comme  vou?,  parfumées  comme  vous. 

—  Vous  êtes  cent  fois  bon,  cher  oncle  ! 
Vous  m'avez  fait  dire  que  vous  désiriez  me 
voir,  serais-je  assez  heureuse  pour  que  vous 
eussiez  besoin  de  moi  ? 

—  J'ai  toujours  besoin  de  vous,  ma  belle 
Marie,  dit  le  cardinal,  eu  regardant  sa  nièce 
avec  ravissement  ;  mais  votre  présente  m'est 
ce  soir  plus  nécessaire  que  jamais. 

—  Ohi  mon  bon  oncle,  dit  Mme  de  Cora- 
balet,  en  ess;iy;int  de  baiser  les  mains  du  car- 
dinal, chose  à  laquelle  il  s'opposa,  en  portant 
au  contraire  les  mains  de  sa  nièce  à  ses  lèvres, 
et  en  les  baisant  malgré  une  résistance  qui 
venait  bien  plutôt  du  respect  profond  que  la 
jeune  veuve  avait  pour  son  oncle  que  d'une 
autre  cause,  je  vois  qu'ils  Vous  ont  encore 
tourmenté  ce  soir.  Vous  devriez  y  être  ac- 
coutumé cependint,  ajouta-t-elle  avec  un 
triste  sourire.  Mais  que  vous  importe,  tout  ne 
vous  réussit-il  pas  ! 

—  Oui,  dit  le  cardinal,  je  le  sais,  il  est 
impossible  d'être  à  la  fois  plus  haut  et  plus 
bas,  plus  heureux  et  plus  malheureux,  jjliis 
puissant  et  plus  impuissant  que  }à  ne  le 
suis.  Mais  vous  le  savez  mieux  que  person- 
ne, vous  Marie,  à  quoi  tiennent  mes  prospé- 
rités politiques  et  mon  bonheur  privé.  Vous 
m'aimez  de  ,tout  votre  cœur,  vous,  n'est-ce 
pas  ? 

—  De  tout  mon  cœui-,  de  tcute  mon  âme  ! 

—  Eh  bien  !  après  la  mort  de  Ghalais,  vous 
vous  le  rappelez,  je  venais  là  de  remporter 
une  grande  victoire;  je  tenais  abattus  à  mes 
pieds.  Monsieur,  la  reitie,  les  deux  Vendôme, 
le  comte  de  Soissons.  Eh  bien  !  qu'ont-ils  fait, 
ceux  à  qui  j'ai  pardonné  ?  Ils  ne  m'ont  point 
pardonné,  à  moi  ;  ils  m'ont  mordu  à  l'endroit 
le  plus  sensible,  au  cœur  de  mon  cœur.  Ils  sa- 
vaient que  je  n'aime  au  monde  que  vous,  que, 
par  conséquent,  votre  présence  m'est  aussi  né- 
cessaire que  l'air  que  je  respire,  que  le  soleil 
qui  m'éclaire  ;  eh  bien  !  ils  vous  ont  fait  scru- 
pule de  vivre  avec  ce  damné  prêtre,  avec  cet 
homme  de  sang  !  Vivre  avec  moi  !  Oui,  vous 
vivez  avec  moi,  et,  je  dirai  plus,  je  vis  par 
vous.  Eh  bien  !  cette  vie  si  dévouée  de  votre 
part,  si  pure  de  la  mienne,  qu'une  mauvaise 
pensée,  môme  .en  vous  voyant  si  belle,  même 
en  vous  tenant  entre  mes  bras,  comme  je  vous 
tiens  en  ce  moment,  ne  m'a  jamais  traversé 
l'esprit,  cette  vie  dont  vous  devez  être  fière 
comme  d'un  sacrifice,  ils  vous  en  ont  fait  une 
honte  ;  vous  eûtes  peur,  vous  renouvelâtes 
votre  VQpu,  vows  voulûtes  entrer  au  couvent. 
Il  me  fallut  solliciter  du  pape,  à  qui  je  faisais 
la  guerre,  un  bref  pour  vous  interdire  cette 
retraite.  Comment  vaulez-vous  que  je  ne  trem- 


ble pas  ?  S'ils  ire  tuent,  ce  n'est  rien  ;  an  siè- 
ge de  la  Rochelle,  j'ai  vingt  fois  risqué  ma 
vid  ;  mais  s'ils  me  renversent,  s'ils  m'exilent^ 
s'ils  m'emprisonnent,  comment  vivrai-je  loin 
de  vous,  hors  de  vous  ? 

—  Mon  oncle  bien-aimé,  répondit  la  belle 
dévole  en  fixant  sur  le  cardinal  un  regard  où 
l'on  pouvait  lire  plus  que  la  tendre.-se  d'une 
nièce  pour  son  odcIi',  et  même  peut-être  plus 
que  l'ainour  d'une  fille  pour  son  père,  vous 
aviez  cependant  à  cette  époque  été  aussi  bon 
qu'il  vous  était  posjible  de  l'être  ;  mais  je  ne 
vous  connaissais  pas,  mais  je  ne  vous  aimais 
pas  comme  je  vous  connais  et  vous  aime  au- 
jourd'hui. J'ai  fait  un  vœu,  le  pape  m'en  a 
relevée,  aujourd'hui  mon  vœu  n'existe  donc 
plus.  Eh  bien,  à  cette  heure  je  fais  un  ser- 
ment doat  vous-même  n'aurez  pas  le  pouvoir 
de  me  relever  ;  je  fais  le  serment,  partout  où 
vous  serez,  d'être  ;  partout  où  vous  irez,  de 
vous  suivre  :  palais,  exil,  prison,  c'est  tout  un 
pour  moi  ;  le  cœur  ne  vit  pas  où  il  bat,  mais 
où  il  aime  ;  eh  bien,  mon  bon  oncle,  mon 
cœur  est  en  vous,  car  je  vous  aime  et  n'aime- 
rai jamais  que  vou>'. 

—  Oui,  mais  quand  ils  seront  vainqueurs  à 
leur  tour,  vous  laisseront-ils  vous  dévouer  à 
moi,  puisqu'ils  ont  fiilli  vous  en  empêcher, 
étant  vaincus?  Tenez,  Marie,  ce  que  je  crains 
phîs  que  ma  chute,  plus  que  mon  pouvoir  dé- 
truit, plus  que  mon  a.iibition  désabusée,  c'est 
d'être  séparé  de  vous.  Oh  !  si  je  n'avais  à 
lutter  que  contre  l'Espagne,  que  contre  l'Au- 
triche, que  contre  la  Sivoie,  cela  ne  serait 
rien  ;  mais  avoir  à  lutter  contre  ceux-là  mê- 
me qui  m'entourent,  que  je  fais  riches,  heu- 
reux, puissants  !  Ne  pas  oser,  quand  je  lève  le 
pied,  le  rep)serde  peur  de  fouler  quelque  vih 
père  ou  d'écraser  quelque  scorpion,  voilà  ce 
qui  m'épuise!  Spinola,  Walstein^  Olivarès,. 
que  m'importe  la  lutte  avec  eux  ?  Je  les  ter- 
rasserai. Ce  ne  sont  pus  mes  vrais- ennemis, 
mes  vrais  rivaux,  eux  !  Mou  vrai  rival,  c'est 
un  Vauihier;  mon  véritable  ennemi,  c'est  un 
Barulle,  un  être  inconnu  qui  intrigue  dans  une 
alcôve,  ou  qui  rami)e  dans  une  antichambre, 
et  dont  j'ignore  non-seulement  le  nom,,  mais 
même  l'existence.  Ah!  je  lais  des  tragédies. 
—  Hélas  !  je  n'en  sais  pas  de  plus  80^nbre  que 
celle  que  je  joue  !  Ainsi,  tout  en  luttant  con- 
tre la  flotte  anglai>e,.,  tout  en  éventrant  les 
murailles  de  la  Koclikell*,  à  force  de  génie,  }& 
puis  le  dire,  quoique  j,e  parle  ds-  moi,  jje  far- 
viens,  en  deîîiOiJS  de  mou  armée,  à  lever 
12,000  hommes  en  France  ;  je  les  donne  au 
duc  de  Nevers,  héritier  légitime  de  Mantoue 
et  du  Montl'errat,  pour  aller  conquérir  son  hé- 
ritage. —  Certes,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait, 
si  je.  a'avaiseu  à  combattre  que  Philippe  III, 
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que  Charles-Ermnnmiel,  que  Ferdinand  II, 
c'estàdire  que  l'Espagne,  l'Aiiiiiche  et  le 
Piémont!  IMais  r.-istrologue  Vauthier  a  vU' 
dans  les  étoiles  que  l'armée  ne  passerait  pas 
les  monts,  mais  le  pieux  Bérulle  a  craint  que 
le  succès  de  Nevers  tie  romjiît  le  bon  accord 
q\èi  existe  entre  S.i  Miij esté  très  chréiienne  et 
lui.  Ils  fout  écrire  parla  reine  mère  à  Créqui,  à 
Créqui  que  j'ai  f.iit  pair,  maréchal  de  France, 
gouverneur  du  Dauuhiné,  et  Créqui,  qui  at- 
tend ma  cimte  pour  devenir  connétable,  au 
détriment  de  Montmorency,  refuse  des  vivres, 
dont  il  regorge.  La  faim  se  met  dans  l'armée  ; 
à  la  suite  de  la  faim,  la  désertion.;  à  la  suite 
de  la  désertion,  le  Savoyard!  jVIais  ces  ro- 
ckers t^ul,  en  roulant  des  montagnes  de  la  Si- 
voie,  ont  écrasé  les  débris  de 'l'arBiée  françai- 
se, qui  les  a  poussés  ?  Une  reine  de  France, 
Marie  de  Médicis  !  Il  est  vrai  qu'avant  d'être 
reine  de  France,  Marie  de  Médié/Is  était  tille 
de  François,  c'est-à-dire  d'rai  assassin,  et  la 
nièce 'de  Ferdinand,  'cardinal  -défroqué,  eni- 
peisonneur  de  s«n  Irère  .c-t  de  ?a  belle-sœur  ! 
JB^  bien,  c'est  ainsi  qse  l'en  fera  de  moi,  ou 
plutôt  de  mon  armée,  si  je  rve  vais  pis  eu  Ita- 
lie, et  l'on  me  uiioera  ici  jusqu'à  ce  que  je 
m'écroule,  sig'y  vit-is.  -C'est  pourtant  le  bien 
de  la  France  que  je  veux:  :  Mantoue  et 
Montfcrral  ,  petittj  p-'iys  ,  je  le  sais  bien  , 
mais  grandes  positions  militaires  ;  C.izil,  la 
clé  des  Alfies  ,  au.v  mains  du  Savoyard  , 
peur  qu'il  la  prête,  selon  ses  intérêts,  tantôt 
à -l' Autriclie,  tantôt  à  l'Espagne;  i\Iantoue,  la 
capitale  des  Gonzague,  qui  abrite  les  arts  fu- 
gitifs, Mantoue,  un  musée,  devenu,  avec  Ve- 
nise, Iç  dernier  nid  de  l'Italie;  Mantoue  en- 1 
un,  qui  couvre  à  la  fois  la  To-;cai)e,  le  pape  et 
Venise  !  —  Vot(s/e7'ez  2)eut-être  lever  le  si/if/e 
de  Gazai,  mais  vous  U'-f  sauoevez  pas  Ifaii- 
toue,  m'écrit  Gustave  Adulplie  î  Ah  !  si  je 
n'étais  pas  cardinal,  si  je  ne  releva's  pas  de 
Rome,  je  ne  vouiîrais  pas  d'autre  allié  que 
Gustave-Adolphe  !  Mais  le  moyen  de  faiie  .al- 
liance avec  les  proie.-tanle  du  iMidi?Sije 
pouvais  réunir  tout  à  la  fois  datis  raa  njain  le 
pouvoir  spiriuiel  et  temporel.  Lég  it  à  vie  I 
et  quand  ou  pense  que  o'i  si  un  cluirlatan,  un 
Vauthier,  un  sot,  un  BeruUe,  qui  empSckent 
un  pareil  projet  de  s'accomplir! 

Use  leva. 

—  Et  quand  on  pense  enoore,  njouta-1-il, 
que  je  les  tiens  toutes!  la  «>elle-fillo  et  la  bel- 
le-mère. <^uej  '  pui-i,  quand  je  voudrai  m'en 
donner  hx  peine,  avoir  la  preuve  de  'adultère 
de  l'une  et,  de  la  complicité  de  l'autre  dans  le 
meurtre  d^e  Henri  IV,  et  que,  quand  les  paro- 
les sont  toutt'S  prêtes  à  jaillir  de  ma  gorge, 
j'étoufie,  je  ne  pai'lo   pav,  pour  ne   pas   com- 


promettre la  gloire  d«  la   couronne  de  Fran- 
ce. ■    iVK.'. 

—  Mon  oncle  !  s'écria  Mme  -de  Ooml>a1«t 
effrayée.  'V 

—  Oh  !  j'ai  mes  témoins,  continua  le  cardî''  ' 
nal,  Mme  de  Bellieret  Patrocle  pour  la  reine 
Anne  d'Autriche,  la  d'E^contan  pour  Marie 
de  Médicis  ;  j'irai  la  che^icher  dans  son  égoût- 
des  Filles  repenties,  la  pauvre  raariyre,  et 
si  elle  est  morte,  ge  ferai  parler  son  cada- 
vre. 

Il  mairchait  av-ec  agitation. 

—  Mon  cher  oncle,  dit  Mme  de  Combalet, 
en  allant  se  mettre  sur  son  chemin,  ne  parle/ 
pas  detout'cela  ce  soii-,  vous  y  penserez  de-' 
main.  >'•' 

—  Vous  avez  raison,  Marie,  dit  Richelieu,- 
repi'enant  par  la  force  de  sa  prodigieuse  vo- 
lonté toute  sa  puissance  sur  lui  même.  Qu'a- 
vez-vous  fait  aujourd'hui  ?    D'oii  venez-vous  ? 

—  J'ai  été  chez  Mme  de  Ranibouillet.        ''"'? 
^ — Que  s'y  est-il   pa«sé  ?    Qu'a-t-on  fait  dé' 
beau  f  Qu'a-t-on    dit  de    bien   chez    l'illustre 
Parthenis  ?  dit  le  cardinal  en  essayant  de  sou- 
rire. 

—  On  a  présenté  un  jeune  poète  qui  arrive  I 
de  Rouen.  '•"• 

■ —  Ils  tiennent  donc  manufacture  de  poëtes 
à  Rouen.  Il  n'y  a  pas  trois  mois  que  Rotrou 
descend  du  coche. 

—  Eh  bien,  c'est  justement  Rotrou  qui  l'a 
prceentô  comme  wn  de  ses  amis. 

—  Ec  comment  l'appelle-t-ou,  ce  poète  ? 
—-Pierre  Corneille. 

Le  cardinal  fit  un  mouvement  de  tête  et 
d'épaule  qui  vowlait  dire  :  Inconnu.  '  "q 

■—  Et  sans   doute  il  arrive  avec   quelque'* 
tragédie  en  poche  ? 

• —  Avec  une  comédie  en  cinq  actes. 

—  Qui  a  pour  titre  ? 

—  M'elite. 

—  Ce  n'est  point  un  nom  historique. 

—  Non,  c'est  un  sujet  de  fantaisie.  Rotrou 
prélend  qu'il  est  destiné  à  effacer  tous  les 
poëtos  passé*,  présents  et  futurs. 

~  i/imperlineat  ! 

Mme   de  Cotnbalet  vit  qu'elle  touchait  une»  ' 
corde  délicate  ;    elle  rompit  les  chiens.  ''"'"' 

—  Puis,  njouta-telle,  Mme  de  Kaiilbouillëf'q 
nous  a  fait  -une  surprise  ;    elle  ft    fait   bâtit,  ■ 
sans  rien    dire  à  perv-onne,  en   faisant  pas'scr 
maçons  et  ehai'|ietuiers  par-dessus  les  n\urail--' 
les    des    Quinze  Vingts,    un   aftpendic^.  à  sôîl'  ' 
hôtel,  une  chambre  ravissante  toute  tendue  en'  ' 
velours  bleu,  or  et  argent.  Je  n'ai  encore  rien 
vu  d'aussi  grand  grifit. 

—  En  désirez-vous  une  pareille  ?  chère 
Marie  ;  rien  de  ])lus  facile  ;  vous  l'aurez  au 
palais  que  je  fais  bâtir. 
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-, —  Mei'cî.  'Fl  mofâlnt,  à  ttTbi,  vous  ToulDliez 
'toujours,  cher  oncle,  une  cellule  de  religieutso, 
Tien  de  plos,  pourvu  que  ce  soit  près  de 
vous. 

—  Est.jce  tont  ? 

—  Pas  tout  à  taitj  mais  je  ne  sais  si  je  dois 
vous -^e  dire. 

-^  Pourquoi  'cela  ? 

—  Parce  que  da'ns  le  reste  il  y  a  wn  coBp 
d'épée. 

—  Des  duels  1  des  duels 'eucore!  murmura 
Richelieu.  Je  ne  parviendr&idoiic  pas  à  déra- 
■cmer  de  la  terre  de  France  ce  faux  point 
dUionneur  ! 

—  Cette  fois,  ce  n'est  pas  un  duel,  c'est  une 
pi-nople  rencontre.  M.  le  niarquis  de  Pisani  a 
été  rapporté  à  l'hôtel,  évanoui  à  la  suite  d'une 
blessure. 

—  Dangereuse  ? 

—  Non,  mais  bien  lui  en  a  p'is  d'être  bos- 
su. Le  fer  a  rencontré  le  sommet  de  sa  bo«se 
et,  ne  pouvant  pénétrer,  a  glissé  sur  les 
côtes...  Mon  Dieu  !  comment  donc,  a  dit  le 
chirurgien  ?  sur  les  côtes...  imbri(|uées  l'une 
sur  l'autre,  à  travers  les  ch.iirs  de  la  poitrine 
et  une  partie  du  bras  gauche. 

—  Sait-on  à  quel  propoi  le  combat  îi  eu 
li«a? 

—  Il  me  semble  que  j'ai  entendu  pronon- 
cer le  nom  du  comte  de  M  ret. 

—  Du  comte  de  Moret  !  répéta  Richelieu 
■en  fronçant  le  sourcil  ;  il  me  semble  que  voilà 
bien  des  fois  que  j'entends  prononcer  ce  nom- 
là  depuis  tr(ns  jours.  Et  qui  a  donné  ce  Joli 
coup  d'épée  au  marquis  Fisani  ? 

—  Uti  de  ses  amis. 
- —  Son  nom  ? 

Mme  de  Combàlet  hésita-;  elfe  savnit  la 
sévérité  de  ^on  onole  à  l'endroit  des  duels. 

—  Mon  cher  oncle,  dit-elle,  vou 5  savez  ce 
que  je  vous  ai  dit  :  ce  n'est  ni  un  duel,  ni  un 
appel,  ce  n'est  pas  même  une  renconti-e,  les 
deux  adversaires  se  sont  pris  de  discussion 
à  la  porte  de  l'hôtel. 

—  Mais  quel  est  le  second?  Je  vous  de- 
mande son  Bom,  Marie. 

—  Un  certain  Sonscarriore!><. 

'■ —  Sonscarricres,  dit  fiicheiieu,  je  connais 
ce  nom-là  ! 

—  C'est  possible,  mais  je  puis  vous  affir- 
mer, mon  cher  oncle,  qu'il  n'est  coupable  en 
rien. 

—  Qui  ? 

-r-  M.  Souscarrières. 

Le  cïirdinal  avait  tiré  ses  tablettes  de  sa 
poche  et  les  consultait. 

Il  j)arui  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchait. 

—  C'e^t  le  marquis  l'isani,  continu:!.  Mme 
de-Combalet,  qui  a  tiré  son  t'j»éeet-qui  s'est 


jeté  srà*   lui'cîote'me^ln  fou-:  Voit  fi  re  et  Bra-n^»-^ 
cas,  qui   ont   été  témoins  tous  deux  du  t'ait, 
quoique   amis   de   la   maison^,  doiment  tort  à 
Pisani. 

—  C'est  bien  Phomme  qtie  je  pensais,  mur- 
mnra  le  cardifiMl. 

Et  il  frappa  sur  urt  timbre. 
Charpentier  parut» 

—  Faites  venir  Cavois,  dit  le  cardinal, 

' — Oh  !  mon  oncle  n'allez  pas  ariêier  ce  mal- 
heureux jeune  homin'^  et  lui  faire  sou  procès  ! 
s'écria>  en  joignant  les  mains,  Mme  de  Com- 
balet. 

—  An  contraire,  dit  le  cardinal  eu  riant,  je 
vais  peut-être  faire  ba  fortune. 

—  Oh  !  ne  raillez  pas,  mon  oncle. 

—  Avec  vous,  Marie,  jamais  je  ne  raille. 
Ce  Souscarrières  Vient,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, sa  fortune  entre  les  mains,  et  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  c'est  que  cette  fortune,  il  vous 
la  devra;  c'est  à  im  d«  ne  pas  la  laisser 
tomber. 

Cavois  «ntra. 

—  Cavois,  dit  le  cardinal  au  capitaine  des 
gardes,  à  Mioitié  endormi,  a'ous  allez  aller  rue 
des  Frondeurs,  entre  la  rue  Tiavert-ière  et  la 
rue  Saint-Anne;  vous  vous  inl'ornierez,  dans 
la  maison  qui  fait  l'angle,  si, là  ne  demeure 
point  un  certain  cavalier  qui  se  fait,  appeler 
Pierre  de  Bellegarde,  marquis  de  Moutbruu, 
sieur  dt  Sonscanières. 

—  Oui,  mon-eigneur. 

—  Et  s'il  y  demeure  et  que  vous  le  trouviez 
chez  lui,  vous  lui  direz  que,  malgré  l'heure 
avancée  de  la  nuit,  j'auiais  le  plus  grand 
plaisir  de  causer  un  instant  avec  lui. 

—  El  s'il  refusait  de  venir  ? 

—  Bon  !  Cavois,  vous  n'êtes  point  embar- 
rassé })Our  si  peu,  ce  me  semble.  '"De  gré  ou 
de  force,  il  faut  que  je  le  voie,  entendez-vous, 
"îllefiut!"  .J 

—  Dans  tuie  heure,  il    sera  aux  ordres   de'" 
Vot!-e  Eminence,  dit  Cavois  eu  s'incliuant. 

Arrivé  à  la  porte,  le  capitaine  des  gardes  se 
trouva  face  àf  u;e  avee  un  nouvel  arrivant.  A 
f-ii  vue,  il  s'etiaça  avec  tant  de  respect  et  de 
diligence  qu'il  était  évident  iju'il  cédait  le  pas 
à  un  éminent  personnage. 

Et  en  eftet,  au   même   moment,  dans  l'en-ijq 
cad rement  de  1-s,  p  >rte  parut  le  fimeux  capu--; 
cin  du  Tremblay,  connu   S3us  le  nom  de  frère 
Joseph,  ou  d'Kminence  Grise  ! 

CHAPITRE    XII 

l'ÉMINEXCE  GEI3E 

Le  père  Joseph  était  si  bien  connu  pour 
être  la  seconde   âme  du   cardinal,  qu'- 
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voyant paraître  les  plus  familiers  serviteurs 
du  ministre  se  retiraient  à  l'instant  même,  et 
que  la  présence  de  l'Eniinence  Grise  dans  le 
cabinet  de  Richelieu  semblait  avoir  le  privi- 
lège de  faire  le  vide  autour  d'elle. 

Mme  de  Combalet,  comme  les  autres,  su- 
bissait cette  influence  et  n'échappait  point  au 
malaise  qu'inspirait  cette  silencieuse  appari- 
tion; en  apercevant  le  père  Joseph,  elle  vint 
donc  présenter  son  front  à  Laiser  au  cardinal 
en  lui  disant  : 

—  Je  vous  en  prie,  cher  oncle,  ne  veillez 
pas  trop  tard. 

Puis  elle  se  retira,  heureuse  de  sortir  par 
la  porte  opposée  à  celle  qui  lui  avait  donné 
entrée,  afin  de  n'avoir  pas  à  passer  trop  près 
du  moine  qui  se  tenait  debout,  immobile  et 
muet,  à  moitié  chemin  de  la  distance  qu'il 
avait  à  franchir  pour  se  trouver  près  du  car- 
dinal. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  tous 
les  ordres  religieux,  moins  celui  de  l'Oratoire 
de  Jésus,  fondé  en  1611  par  le  cardinal  Bé- 
rulle,  et  confirmé  en  101.3  par  Paul  V,  après 
une  longue  opposition,  étaient  ralliés  ou  à  peu 
près  au  cardinal-ministre  ;  il  était  le  protec- 
teur reconnu  des  bénédictins  deCluny,  de 
Cîteaux  et  de  Saint-Maur,  des  pvémontrés,  de>» 
dominicains,  des  carmes,  et  enfin  de  toutt-  cet- 
te iàmille  encapuchonnée  de  saint  François, 
mineurs,  minimes,  franciscaùis,  capucins,  etc., 
etc.  En  récompense  de  cette  proseciion,  tous 
ces  ordres,  qui,  sous  prétexte  de  prédication, 
de  mendicité,  de  pro]).igaDde,  de  mission, 
couraient,  vaguaijnt,  rô.iiient  à  travers  le 
monde,  faisaient  pour  lui  une  police  officieuse, 
d'autant  mieux  faite  que  le  confessionnal  était 
la  source  principale  de  laquelle  découlaient 
les  renseignements. 

C'est  de  toute  cette  police  vr.gabondf,  qui 
exerçait  avec  le  zèle  enthousiaste  de  li  recon- 
naissance, que  le  capucin  Joseph,  vieilli  dans 
la  diplomatie,  était  le  chef  Comtme  l'eurent 
depuis  les  Sartines,  les  Lenoir,  les  Fouché,  il 
eut  le  génie  de  l'espionnage.  Son  fière  Le- 
clerc  du  Trembley  avait  été,  par  son  influen- 
ce, nommé  gouverneur  de  la  Kasiille  ;  si  bien 
que  le  prisonnier  espionné,  dénoncé,  arrêté 
par  du  Tremblay  le  capucin,  était  écroué,  em- 
prisonné, gardé  par  du  Tremblay  le  gouver- 
neur, sans  compter  que,  s'il  mourait  sous  les 
verrous,  ce  qui  arrivait  souvent,  il  était  con- 
fessé, administré,  enterré  par  du  Tremblay  le 
capucin,  et  de  celte  façon,  une  fois  pris,  ne 
sortait  plus  de  la  famille. 

Le  père  Joseph  avait  un  sous-ministère 
partagé  en  quatre  divit-ions,  dont  quatre  ca- 
pucins étaient  les  chefs.  Il  avait  un  secré- 
taire, nommé  le, père  Ange  Sabiui  .qui  ctaii 


son  père  Joseph,  à  lui.  Lors  tie  sop  entrée 
en  fonctions,  lorsqu'il  avait  de  longues  cour- 
ses à  faire,  il  faisait  ses  courses  à  cheval,  sui- 
vi du  père  Ange, achevai  comme  lui.  Mais  un 
beau  jour  qu'il  montait  une  jument,  et  le  père 
Sabini  un  cheval  entier,  il  arriva  que  les  deux 
quadrupèdes  formèrent  un  groupe  où  les  ca- 
puchons des  moines  jouèrent  un  rôle  si  gro- 
tesque, que  le  père  Joseph  crut  de  sa  dignité 
de  renoncer  à  ce  genre  de  locomotion  j  depuis 
il  allait  en  litière  ou  en  carross-e. 

Mais,  dans  l'exercice  habituel  de  ses  fonc- 
tions, quand  il  avait  iesoin  de  garder  l'in- 
cognito, le  père  Joseph  allait  à  pied,  tirant 
son  capuchon  sur  ses  yeux  pour  n'être  pas 
reconnu,  ce  qui  lui  était  facile  au  milieu  des 
moines  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les 
couleurs  qui  sillonnaient  à  cette  époque  les 
rues  de  Paris.  ' 

Ce  soir-là,  le  père  Joseph  avait  exercé  à 
pied. 

Le  cardinal,  de  son  œil  vigilant,  attendit 
que  la  première  porte  se  lut  refermée  sur  son 
capitaine  des  gardes,  et  la  seconde  sur  sa 
nièce,  puis,  s'asseyant  à  son  bureau  et  se  re- 
tournant vers  le  père  Joseph: 

—  Eh  bien,  lui  dl-il,  vous  avez  doncqWl- 
que  chose  à  me  dire,  mon  cher  du  Trem- 
blay ? 

Le  cardinal  avait  conservé  l'habitude  d'ap- 
peleu  le  capucin  par  son  nom  de  famille. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  celui-ci,  et 
je  suis  veim  deux  fois  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir! 

—  Je  le  sais  ;  cela  m'a  même  donné  l'espé- 
rance que  vous  aviez  acquis  quelque  rensei- 
gnement sur  le  comte  de  Moret,  sur  son  re- 
tour à  Palis  et  sur  les  causée  de  ce  retowr. 

—  Je  ne  sais  pas  encore  tout  ce  que  Votre 
Eminencb  veut  savoir  ;  mais  cependant  je  me 
crois  sur  la.  bonne  route. 

—  Al»  !  ah  !  vos  blancs-manteaux  ont  fait  à& 
la  besogne. 

—  Assez,  médiocre  ;  ils  ont  découvert  seu- 
lement que  le  comte  de  Moret  logeait  à  l'hô- 
tel de  Montmorency,  chez  le  duc  Henri  II,  et 
qu'il  en  sortait  la  nuit  pour  aller  chez  une 
tuaîire.'^se  qui  demeure  rue  de  la  Cerisaie,  en 
face  l'hôtel  Lesdiguières. 

—  Rue  de  la  Cerisaie,  en  face  l'hôtel  Les- 
diguières ?  m.iis  ce  ^  ont  les  deux  sœurs  de 
Marion  Delorme  qui  demeurent  là. 

—  Oui,  monseigneur,  Mme  delà  Montagne- 
et  Mme  de  Maugiron;  mais  on  ne  sait  pas  de 
laquelle  des  deux  il  est  l'aiUant. 

—  C'est  bien,  je  le  saurai,  dit  le    cardinal. 
Et  fusant  signe  au  capucin  d'interrompre 

son  récit,  il  commeiiçi   par  écrire  sur  un  car- 
ré de  papier       —   "  De  laquelle  de  vos  deux 
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«œurs  le  comte  de  Moret  est-il  l'amant,  et  quel 
€st  l'amant  de  l'autre  ?  " 

Puis  il  alla  vers  un  panneau  qui  s'ouvrit 
<'anâ  toute  la  hauteur  du  cabinet,  eu  pressant 
un  bouton. 

Ce  panneau  ouvert  eût  permis  de  commu- 
niquer avec  la  maison  voisine,  si  une  porte  ne 
«e  fût  pas  trouvée  de  l'autre  côté  de  Pépais- 
«eur  du  mur. 

Entre  les  deux  portes  se  trouvaient  deux 
boutons  de  sonnette,  un  à  droite,  un  à  giu- 
che,  invention  tellement  nouvelle  ou  plutôt 
tellement  inconnue  encore,  qu'il  n'y  en  avait 
que  chez  le  cardinal. 

Le  cardinal  passa  le  papier  sous  la  porte 
<le  la  maison  voisine,  tira  la  sonnette  de 
droite,  referma  le  placard  et  vint  se  rasseoir 
à  sa  place.  ' 

—  Continuez,  dit-il  au  père  Joseph,  qui 
l'avait  regardé  faire  sans  paraître  s'éionner 
de  rien. 

—  Je  disais  donc,  monseigneur,  que  les 
Blancs-Manteaux  n'avaient  fait  qu'une  petite 
besogne,  mais  que  la  Providence,  qui  s'occupe 
tout  particulièrement  de  monseigneur,  en 
avait  fait  une  grande. 

—  Yous  êtes  sûr,  du  Tremblay,  que  la 
Providence  s'occupe  tout  jDarticulièrement  de 
moi  ? 

—  Qu'aurait-elle  de  mieux  à  faire,  mon- 
seigneur ? 

—  Alors,  dit  en  souriant  le  cardinal,  qui 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  le  C!X>ire, 
voyons  le  rapport  de  la  Providence  sur  M.  le 
comté  de  Moret. 

—  Eh  bien,  monseignet;r,  je  revenais  des 
Blancs- Manteaux,  où  j'avais  appris  seulement, 
comme  j'ai  eu  Phonneur  de  le  dire  à  Votre 
Eminence,  que  M,  le  comte  'Je  Moret  était  à 
Paris  depuis  huit  jours,  qu'il  logeait  chez  M. 
de  Montmorency  et  qu'il  avait  une  maîtresse 
rue  de  la  Cerisaie  ;  ce  qui  était  peu  de  chose... 

—  Je  vous  trouve  injuste  pour  les  bons 
pères  ;  —  Qui  fait  ce  qu'il  peut,  fait  ce  qu'il 
doit.  —  Il  n'y  a  que  la  Piovidence  qui  puisse 
tout  ;  voyons  ce  qu'a  fait  la  Providence  ? 

—  Elle  m'a  mis  face  à  face  du  comte  de 
Moret  lui-même. 

—  Vous  l'avpz  vu  ? 

—  Comme  j  ai  Phonneur  de  vous  voir, 
monseigneur. 

—  Et  lui,  vous  "a-t-il  vu  ?  demanda  vive- 
ment Richelieu. 

—  Il  m'a  vu,  mais  ne  m'a  point  reconnu. 

—  Asseyez-vous,  du  Tremblay,  et  me  ra- 
contez cela. 

Richelieu  avnit  l'habitude,  par  feinte  cour- 
toisie, de  dire  au  capucin  de  b'asseoir,  et  ce- 


lui-ci, par  feinte  humilité,  avait  PhaWtude  de 
rester  debout. 

Il  remercia  donc  le  cardinal  de  la.tête  et 
continua  : 

—  Voici  comment  la  chose  s'est  passée, 
monseigneur  :  je  sortais  des  Blancs  Manteaux, 
oîi  je  veiîaie,  de  prendre  les  rensei^^nemeuts 
que  je  vous  ai  dits,  lorsque  Je  vis  des  gens 
courir  du  côté  de  la  rue  de  PHomme-Armé. 

--A  propos  de  l'Homme  Armé  ou  plutôt  de 
la  rue  de  PIIomme-Armé,  dit  le  cardinal,  il 
y  a  là  une  hôtellerie  sur  laquelle  vous  aurez 
Pœil,  du  Tremblay  ;  on  la  nomme  Phôtellerie 
de  la  Barhe peinte 

—  C'était  justement  là  que  courait  la  foule, 
monseigneur. 

—  Et  vous  y  courûtes  avec  la  foule. 

—  Votre  Eminence  comprend  que  je  n'eus 
garde  d'y  manquer;  une  espèce  d'assassinat 
venait  d'y  être  commis  sur  un  pauvre 
diable  nomme  Latil,  lequel  a  été  autrefois  à 
M.  d'Epernon. 

—  A  M.  d  Epernon  !  Etienne  Latil  !  rete- 
nez bien  ce  nom  là,  du  Tremblay,  cet  homme 
pourra  nous  être  utile  un  jour. 

—  J'en  doute,  monseigneur. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Je  le  crois  en  route  pour  un  voyage 
dont  il  n'y  a  pas  grande  chance  qu'il  re- 
vienne. 

—  Ah  !  oui,  je  comprends,  c'est  lui  que 
Pon  avait  assassiné. 

—  Justement,  monseigneur.  Cru  mort  au 
premier  moment,  il  était  revenu  à  lui,  il  avait 
demandé  un  prêtre,  de  sorte  que  je  me  trqu- 
vais  là  juste  à  point. 

—  Toujours,  la  Providence,  du  Tremblay, 
et, vous  le  confessâtes,  je  présume. 

—  A  blanc. 

—  Et  vous  dit-il  quelque  chose  d'impor- 
tant ? 

—  Monseigneur  en  jugera,  dit  le  capucin 
en  riant,  s'il  veut  me  relever  du  secret  de  la 
confession. 

—  C'est.bien,  c'est  bien,  dit  Richelieu,  je 
vous  en  refève. 

—  Eh  bien  ,  monseigneur,  Etienne  Latil 
était  assassiné  pour  n'avoir  pas  voulu  assas- 
siner, lui,  le  comte  de  Moret. 

—  Et  qui  peut  avoir  intérêt  à  assassiner  ce 
jeune  homme  qui ,  jusqu'à  aujourd'hui  du 
moins,  ne  fait  partie  d'aucune  cabale. 

—  Rivalité  d'amour. 
.  —  Vous  le  savez  ? 

—  Je  le  pense. 

—  Et  vous  ne  connaissez  point  l'assassin  ? 

—  Non,  monseigneur,  ni  lui  non  plus  ;  ce 
qu'il  sait  seulement,  c'est  qu'il  avait  affaire  à 
uu  bossu. 
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—  Ttons  n'avons-  que  dc-nx  bossus  ferrail- 
leurs à  ]';iris,  le  marquis  de  Piï*:ini  et  le  i\iar- 
(j'iiis  ëe  Fontraill'es;,-  ce  ne  jxnit  être  Pis, ini, 
(jui    a   royu   lui-uiêine    un  couj)  d'^-pée  hier  à 

.'^neuf  heures  du  soir,  àla  porte:  de  l'Iiôtel  liam- 
fïbouillel,  de  son  ami  Sousearrières  ;  ij  laut  donc 
que  vous  surveilliez  F.imrailles. 

—  Je  le  surveillorai,  miHiseigneur  ;  mais 
-que   Votre   En.inemîe  veuille    iVivii  atlctidro, 

'*^ar  le  plus  extraordinaire   me   reste  à-  lui  ra- 
contai-. . 

—  lîacontez,  racontez,  du  Tremblay,  je 
prends  le  plus  grand  intéi et   à  votre  récit.. 

—  Ek  bien,  ?nons'.Mgneur,  le- plus  extraor- 
dinaire, le  voilà  :. c'est  qu'au  moment  où  j'étais 
en  train  de  confesser  mon  homme,  le  coirtte 
de  Moret  lui-mûi7ie  est  entré  d'ans  la  chambre 
où  je  le  confessais-. 

—  Cemm-ent,  à  rau'berg;e  delà  Barbe-  pein- 
te ? 

—  Oui,  monseigneur ,  à  l'aidierge  d«  la 
Barbe  })einte  :  le  comte  de  ûlotet  lui-même 
est  entré  déguisé  en  gentillâtre  basque,  s'est 
avancé  vers  le  blessé  eu  a  jeté  sur  la  table  où 
il  était  couché  une  bourse  pleine  d'or,  en  lui 
disant  :  "Situ  guéris,  fais^ioi  porter  à  l'hôtel 
de  Montmorency  ;  si  tu  meurs,,  n'aie  pas  souci 
de  tOB'  âme,  les  messes  ne  Im  manqueront 
pas." 

—  L'intention  est  bonne,  dit  Richelieu  ; 
mais,  en  attendant,  dites  à  mon  médecin-  Chi- 
cot d'aller  voir  ce  pauvre  diable;  il  est  im- 
portant qu'il  en  revienne.  Et  vous  êtes  sûr 
que  le  comte  de  Moret  ne  vous  a  [loint  recoii- 

HU?  * 

—  Oui,  monseigneur,    parfaitement  sûr. 

—  Que  pouvait-i).  ?aire,  déguisé,  dans  cette 
auberge  ? 

—  Nous  allons  peut-être  arriver  à  le  sa- 
Toir;  Votre  Eminenae  ne  devinerait  jamais 
qui  j'ai  rencontré  au  coin  de  la  rue  du  Flù-tre 
et  de  la  rue  de  l'Homme- Armé. 

—  Qui?    ^ 

—  Déguisée  en  paysanne   des  Pyrénées. 

—  Dites-moi  qui,  tout  de  suitç,  du  Trem- 
blay, il  se  fait  tard,  et  je  n'ai  pas  lo  temps  de 

:  ehercher. 

—  Mme  de  Fargis. 

—  Mme  de  Fargis  !  s'écria  le  cardinal  ;  et 
elle  sortait  de  l'hôtellwie  ? 

—  C'est  probable. 

—  Elle  était  en  Catalansj  lai  en  Basque; 
c'était  un  rendez-vou^^v 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  dit  ;  mais  il  y  a 
bien  des  sortes  de  rendez-vous,  monseigneur  : 
la  dame  e^V  ^-al^Unte  et  le  jeune  homme  est 
ijls  de  Henri  IV. 

—  Ce  i>'8st  pas  urv  rondezvous  d'amourj 
'>4w.Xr.eiublay;  le  cpmio  arrive  d'itulie,  et.il  li 


passé  par  h.  Piémont;  if  avait,  j'y  engagerais 
ma  tête,  des  lettres  pour  la  reine,  ou  môme 
pour  le-i  n-ine*.  Ah!  qu'il  y  prenne  garde! 
ajouta  Kicli'elu^n,  donnant  à  sa  ligure  l'ex- 
pression de  la  inenac;' ;  j'ai  déjà  deux  fils  de 
Henri  IV  sous  les  verrous. 

—  Eu  somme,  monseigneur,  voilà  le  résul- 
tat de  ma  soirée,  et  je  l."ai  jugé  assez  impor- 
tait ])0ur  vous  être  soinni.-. 

—  Vous  avez  eu  raison,  du  Tremblay  ;  et 
vous   dites   que  le  j'juue  homme  loge  ehez-le 

'duc  de  Montmorency. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Celui-là  aussi  en  serait-il?  Et  a-t-ildéjà 
oublié  qiie  j'ai  fait  totiiber  une  tête  de  ce 
•nom-là.     Il   veut  être  connétable  comme  son 

)>ère  et  son  grand  père.  Il  le  serait  déjà  sans- 
Créqui,  <pii  scifigure  que  le  titi-e  lui  revient,, 
parce  qu'il  a  épouijé  une  fiile>de  Lesdiguières  ; 
avec  cela  qu'elle  est  iiieilfe  à  porter,  l'épie  de 
Diiguesclin  !  Au  moins  celui-là  est  un  cheva- 
liei:,,  un  cfônr  loyal;. je  le  ferai  venir  :  sou  épée 
de  connéta-ble- est  sous  les  murs  de  Cazal; 
qu'il  aille  l'y  chercher.  Comme  nous  l'avons 
diti  d.u  Trembhiy.yla  soirée  est  bonne,  et  j'es- 
père la  compléter. 

—  Mûn-eigneur  a-t-il  quelque  autre  recom- 
mandation à  me  taire  ? 

—  Surveillez,  comme  je  vous  l'ai  dit,  l'hô- 
te de  la  B  irbe  peinte,,  mais  sans  affectation  ; 
ne  perdez  de  vue  votre  blessé  que  lorsqu'il 
sera  enterré  ou  guéri.  Je  croyais  le  comte  de 
Moret  occupé  d'une  autre  femme  que  la  Eaj- 
gis,  qui  a.  déjà  Cramail  et  Marillac  ;  mais  en- 
tin,  la  Providence  est  là,  du  Tremblay,  et 
c'e.xt  elle,  comme  vous  l'avez  dit,  qui  mène 
cette  affaire  ;  n.!ais,  vous  le  savez,  la  Provi- 
dence ne  peut  pas  tout  faire  seule, 

—  Et  c"est  à. cette  occasion  qu'a  été  fait  le 
proverbe  ou  plftiÔt  la  maxime  :.  Aide-toi,  la 
ciel  t'aiderav 

—  Vous  êtes  plein  de  perspicacité,  mon 
cher  du  Ti-emblay,  et  je  serais  bien  malheu- 
reux si  je  ne  vous  avais  pas;.ausei,  laissez- 
moi  rendre  a'ii  pnpe  le  service  de  le  débarrae- 
f^er  des  Es|)agnols,  qu'il  craint,  et  des  Autn- 
chiens,  qu'il  exècre,  et  nous  nous  arrange- 
rons de  manière  à  ce  que  1©  premier  chapeau 
rouge  qui  arrivera  de  Rome,  soit  à  la  mesure 
de  voire  tête. 

—  S'il  n'était  pas  à  la  mesure  de  ma  tête, 
je  prierais  monseigneur  de  me  donner  vm 
vieux  chapeau  à  lui,  en  &i*gnoque,  quelles  que 
soient  les  faveurs  dont  le  ciel.me  comble,  ja- 
mais je  ne  me  tiendrai  pour  son  égal,  mai.s 
pour  sou  serviteur  et  son  domestique. 

•  Et,  croisant    h.'S    niains    sur    sa  poitrine,  ie 
pèie  Joseph  salua  humblement. 
Ala.poite  il  rouoontrii  Cavois,  qui  s'effaya* 
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))OUr  le  laisser  gbrtir,  comme  il  s'titait   eflacô 
pour  le  laisser  entrer. 

L'Eininen  ;e  Grise  une  fois  çoriie  : 

—  Moiiseigneur,  dit  Cavois,  il  est  là. 
i-j,,^*,*^  Sou.scai'rièrea? 

-i^r--  Oui,  monseiijneur. 

xiu>— Il  était  doue  chez  lui. 

.',»  — Non,  mais  fou  domestique  m'a  dit  qu'il 
devait  êt'-e  dans  un  tiipoc  de  la  rue  ViUedoî), 
où  il  a  des  habitude?,  et  où  il  était  en  eiret.. 

—  Fai'.eslf;  entrer. 

Cavois  resta  iuimebile  et  les  yeux  baissés. 

—  Eh  bien?     ^  _ 

—  Monseignaur.:  jfauuaiB  voulu  voua  faire 
nue  demande; 

—  Faites,  Cavois  ;  vous  savez  combien  je 
vous  estime  et  tiend'i-ais  à  vous  6tre  agréa- 
ble. 

—  C'est  seulenïent  pour  savoir  si  M.  Sous- 
earricres  parti,  il  me  sera  jjerraig  d'aller  pas- 
Ker  le  reste  de  la  nuit  à  la  maison  ;  voilà  huit 
jours,. ôii»  plutôt  huit  nuits  que  je  ne  suis  re-n- 
tré  à  la  Hiuison. 

— Et  vous  êtes  fatigué  de  veiller^ 

—  Non,  monseigneur,  mais  Mme  Càvoîs  est 
fatiguée  de  dormir. 

—  Elle  est  donc  toujours  amoureuse,,  Mme 
Cavois. 

—  Oui,  monseigneur,  seulement  c'est  de  son 
mari  qu'elle  est  amoureuse. 

—  Bel  exemple  à  suivre  pour  csa-  dames  ; 
Cavois,  vdus  passerez:,  «ette  nuit  aveo  votre 
femme. 

—  Ah  !.  roeroi^monev'i^eur. 

—  Je  vous  autorise  à  l'aller  cherchen 

—  A  aller  chencber  Mme  Cavois  ? 

—  Oui,,  et  à  l'amener  ici. 

—  Ici,  monseigneur,  y^  pensez-vous  ? 

—  J'ai  à  lui  parler. 

—  A  parler  à  ma  femme  !  s'écria  Cavois  au 
comble  de  l'étonnement*. 

—  J'ai  un  cadeau  à  lui  faire  en  dédomma- 
gement des  nuits  blanches  que  j©  lui  fais  pas- 
ser. 

—  Un  oadeau! 

—  Faites  entrer  M.  Sousearrières,  .CâvoiS', 
et  tandis  que  je  causerai  avec  lui,  allezoher- 
cher  votre- femme. 

—  Mais  elle  sera   Couchée,  monseigneur. 
— ^^  Vous- la  ferez  lever. 

—  Elle, ne  voudra  pas  venir. 

—  Prenez  deux  gardes  avce  vous. 
Cavois  se  mit  à  r-ire. 

— '■  Eh  bien^  soii,  monseignei>r,  dit-il,  je 
Tais  vous  l'iimenor,  ifisi^  je  vogs  préviens 
qu'elle  a.  la.  laugae  bien  pendue,  Mme  Ca- 
vioia. 

— làut  mieux,  jjaime,  cealan^ues-l»  j^elles 


sont  rares  à  la  cour,,  dks-  disent  ce  qu'eV 
pensent. 

—  Ainsi,  c'est  sévieux  ce  que  Monseigne 
a  dit  ?  '"» 

—  Il  n'y  a  ?ien  de  plus  sérieux,  Cavoiji  i 

—  Monseigneur  va  être  obéi.  •  '" 
Cavrsi»  Birii,    le  cardinal  alla  vivement  â 

placard,  et  l'ouvrit. 

1     A  la  même  place  où  il  avait  mis   la  demai 
de,  il  trouva  la  réponse. 

Elle  était  rédigée  avec  le  même  laconism 
que  la  demande. 

La  voici  : 

"  Le  comte,  de  Moret  est  l'amant  àe   Mm 
"  de  la  Montagne,  ei  le  seigneur  d'ë  Sbuscai 
"  rières  de  Mme  de  Mj.ugron.   Amant    ma 
I  "  heureux,  le  mofquis  de  Pisani." 

—  C'est  étonnant,  murmura  le  cardinal  e 
refermant»  le  placard,  comme  les  choses  s'en 
chaînent  ce  soir  ;  ■  je  commence  à  croire,  con 
me  cet  imbécile  de  du  Tremblay,  qu'il  y^  a  »fi 
providence. 

En  ce  moment,  le  valetdè  chambre,  Chaî 
pentier,  ouvrait  la  poite  et  annonçait: 

—  Messire  Pierre  de  Bellegaïde,  marqui 
dîfe  MontbruD,  seigneur  de  Sotiscarrières  ! 

CHAPITRE.  XIII 

où     M,"»*     CAVOIS     DEVIENT  L^ASSOClÉS    DE   M 
MICHEL. 

Celui  qui  se  faisait  annoncer  avec  ce  pom 
peux  étalage  de  titres,  n'était  autre,  nos  lec- 
teurs le  savt^nt,  que  le  duelliste  Souscarrièfes, 
dont  nous  avons  raconté  les  prouesses  au  com- 
mencement  de  ce  volume. 

Souscarrières  entra  d'un  air  dégagé  et  salua 
Son  Eminence  avec  une  désinvolture  que, 
da«s  sa  position,  on  pourrait  qualifier  d'ef- 
fronterie. 

Le  cardinalie-ut  l'air  de  chercher  des  yeux, 
comme  si  So.usaarrières  avait  amené  une  suite 
avec  lui.  ^ 

—  Pardon,,  monseigneur,  dit  Souscarrières 
en  allongeant  galamment  le  pied  et  en  arron- 
dissant le  bras  droit,  avec  le  j-uel  il  tenait  son 
'chapeau,,  mais  Votre  Eminence  paraît;  cher- 
cher quelque  chose? 

—  J'e  cherche  les  personne»  que  l'on  a  an- 
noncées avec  vous,  M.  Michel: 

—  Micllel,  répéta  Souscarrières  faisant  l'é- 
tonné', qui  donc  se  nomme  ainsi  ,  monsei- 
gneur ? 

—  Mais-  vous,  mon  cher  nieneieur,  ce  me 
semble. 

—  Oh  !  monseigneur  commet  une  grave 
erreur,  d.ins  laquelle  je  ne  voudrais  •  -^  'e 
lais&er  ;  je   s.uiti  le.  tils  rect^unu.de    u 
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Roger  de  Saînf-Lary,  duc  de  Bellegarde, 
^rand  écuyer  de  France  ;  mon  illustre  pè  e 
vit  encore,  et  l'on  peut  s'informer  à  lui.  Je 
suis  seigneur  de  Soustarrières,  d'un  b'en  que 
j'ai  acqui-s;  j'ai  été  f.iit  marquis  par  Mme  la 
duchesse  Nicole  de  Lorraine,  à  propos  de  mon 
mariage  avec  noble  demoiselle  Anne  de  Ro- 
gers.  . 

-^—  Mon  "ctief  Monsieur  Michel,  reprit  Riche- 
ïreu,  permettez-moi  de  vous  raconter  votre 
histoiTe,  je  la  sais  mieux  que  vous,  elle  voua 
insttaita. 

—  Je  sais,  tîit  Souscarricres,  que  les  grands 
hommes  comme  vous  ont,  après  les  journées 
■de  fatigue,  besoin  d  une  heure  d'amusement  ; 
heureux  ceux  qui  peuvent,  môme  à  leurs  dé- 
pens, donner  cette  heure  de  distraction  à  un 
«1  grand  génie. 

Et  SoHscarrières,  enchanté  du  compliment 
-qu^l  venait  de  trouver,  s'inclina  devant  le 
cardinal. 

— -  Vous  vous  trompez  du  tout  au  tout,  mon- 
sieur Michel,  continua  le  cardinal,  s'entêtant 
à  lui  donner  ce  nom  :  je  ne  suis  pas  fatigué?, 
|e  n'ai  pas  besoin  d'une  heure  d'amusement, 
etjeneveux  pas  prendre  cette  heure  à  vos 
dépens  ;  seulement,  comme  j'ai  une  proposi- 
tion à  vous  faire,  je  veux  bien  vous  prouver 
que  je  ne  suis  pas,  comme  tout  le  monde,  dupe 
de  vos  noms  et  de  votre  titre,  et  que  c'est  à 
cause  de  votre  mérite  personnel  que  je  vous 
la  fais. 

Et  le  cardinal  accompagna  cette  dernière 
phrase  d'un  de  ces  fins  sourires  qui,  dans  ses 
moments  de  bonne  humeur,  lui  étaieut'parti- 
culiers. 

—  Je  n'ai  qu'à  laisser  parler  Votre  Emi- 
nence,  dit  Souscarricres,  un  peu  déferré  du 
tour  que  prenait  la  conversation. 

—  Je  commence  donc,  n'est-ce  pas,  mon- 
sieur Michel? 

Souscarrières  s'inclina  en  homme  qui  ne 
peut  opposer  aucune  résistance. 

—  Vous  connaissez  la  rue  des  Bourdonnais, 
n'est-ce  pas,  monsieur  Michel  ?  demanda  le 
cardinal. 

—  Il  faudra't  être  du  Cathay,  monseigneur, 
pour  ne  la  point  connaître. 

—  Eh  bien,  vous  avez  connu  aussi  dans 
votre  jeunesse  un  brave  pâtissier  qui  tenait 
l'auberge  des  Carneaux  et  qui  traitait  par 
■tête;  ce  digne  horame,  qui  faisait  d'excellente 
•cuisine,  et  chez  lequel  j'ai  mangé  maintes 
»fois,  quand  j'étais  évoque  de  Luçon,  s'appe- 
lait Michel  et  avait  l'honneur  d'être  M.  votre 
$)ère. 

—  Je  croyais  avoir  déj;\  dit  à  Votre  Emi- 
aence  que  j'étais  le  lils  reconnu  de  M.  le  duo 


de  Bellegarde,  insista,  ranis  avec  moins  d* 
confiance,  le  seigneur  de  Souscarrières. 

—  Rien  n'est  plus  Vrai,  répliqua  le  cardi- 
nal, je  vais  même  vous  dire  comment  cette 
reconnaissance  s'est  faite.  Ce  digne  pâtissier 
avait  une  femme  fort  jolie,  à  qui  tons  les  sei- 
gneurs fréquentant  l'auberge  des  Carneàui 
faisaient  leur  cour.  iTn  beau  jour,  elle  se 
trouva  grosse  et  accoucha  d'un  fils  ;  ce  fils 
c'était  vous,  mon  cher  monsieur  Michel  ;  car, 
comme  vous  êtes  né  pendant  le  mariag  et  du 
vivant  de  M.  votre  père,  ou,  si  vous  voulez, 
du  mari  de  votre  mère,  vous  ne  pouvez  por- 
ter un  autre  nom  que  celui  de  M.  votre  père 
et  de  Mme  votre  mère  ;  il  n'y  a  que  les  roip, 
ne  l'oubliez  pas,  mon  cher  monsieur  Michel, 
qui  aient  le  droit  de  légitimer  les  enfanta 
adultérins. 

—  Diable  !  diable  !  murmura  Souscarric- 
res. 

—  Arrivons  à  notre  reconnaissance  ;  après 
avoir  été  un  joli  enfant,  vous  devîntes  un 
beau  jeune  homme,  adroit  ù  tous  les  exercices 
du  corps,  jouant  à  la  paume  comme  Fonte- 
nay,  et  faisant  filer  une  carte  comme  pcr.-on- 
ne.  Arrivé  à  ce  degré  de  perfection,  vous  ré- 
solûtes défaire  servir  ces  divers  talents  à  vo- 
tre fortune,  et,  pourcommencer  la  susdite  for- 
tune, vous  passâtes  en  Angleterre,  et  vous 
y  fûtes  si  heureux  à  toute  sorte  de  jeux,  que 
vous  en  revîntes  avec  500,000  francs  ;  est-ce 
bi«n  cela  ? 

—  A  quelques  centaines  de  pistoles  prè?, 
oui,  monseigneur  ? 

—  Ce  fut  alors  que  vous  eûtes,  un  beau  ma- 
tin, la  visite  d'un  nommé  Lalande,  qui  a  été 
le  maître  de  paume  de  S,  M.  notre  sire  le  roi  ; 
or  voilà  ce  qu'il  vous  «lit,  ou  à  peu  près;  ce 
sera  le  sens  de  son  discours,  si  ce  n'est  pas 
précisément  la  lettre  :  — "  Pardieu,  monsieur 
de  Souscarrièrep,"  ah  !  pardon,  j'oubliais  (je 
ne  sais  pourquoi  vous  avez  toujours  eu  de 
l'antipathie  pour  le  nom  de  Michel,  qui  est 
pourtant  un  nom  des  plus  agréables,  de  sorte 
que,  du  premier  argent  que  vous  avez  eu, 
vous  avez  acheté,  pour  un  millier  de  pistoles, 
une  espèce  de  masure  tombant  en  ruine  et  ap- 
pelée dans  le  pays,  c'est-à-dire  du  côté  de 
Grosbois,  Souscarrières,  ce  qui  fit  que  vou* 
ne  vous  appelâtes  plus  Michel,  mais  Souscar- 
rières). Pardon  d'avoir  ouvert  cette  paren- 
thèse, mais  je  la  crois  nécessaire  à  l'intelli- 
gence du  récit. 

Souscarrières  s'inclina. 

—  Le  petit  Lalande  vous  dit  donc  :  "  Par- 
dieu,  monsieur  Souscarrières,  vous  êtes  bien 
fait,  vous  avez  de  l'espiit,  vous  avez  du  coeur, 
vous  êtes  adroit  au  jeu,  heureux  en  amour  ; 
il  ne  nous  manque  que  la  naissance,  — J3  sais 
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l)ion  qu'on  n'est  pas  le  maître  de  choisir  son 
])ère  et  sa  mère  ;  sans  quoi,  chacun  voudrait 
avoir  pour  auteur  de  ses  jours  un  pair  de 
France,  et  pour  mère  une  duchesse  à  tabou- 
ret. Mais  quand  on  est  riche  ,  il  y  a  toujours 
moyen  de  eorriger  ces  petites  irrégularités 
du  hasard."  Je  n'étais  point  li),  mon  cher 
monsieur  Michel,  mais  je  devine  les  yeux  que 
vous  fîtes  à  cette  ouverture.  Lalande  conti- 
nua :  "Il  n'y  a  qu'à,  choisir,  vous  comprenez, 
entre  tous  les  grands  seigneurs  qui  firent  l'a- 
mour à  madame  votre  mère,  un  qui  soit  mé- 
diocrement scrupuleux,  M,  de  Bellegarde,  par 
exemple  ;  voici  le  temps  du  grand  jubilé  qui 
approche  ;  votre  mère,  qui  sera  enchantée  de 
faire  de  tous  un  gentilhomme,  ira  trouver  M. 
le  Graiïdet  lui  dira  que  vous  êtes  à  lui  et  non 
au  pâtissier,  que  sa  conscience  ne  peut  pas 
souffrir  que  tous  ayez  le  bien  d'un  homme 
<|ui  n'est  pas  votre  père  ;  comme  il  n'a  pas 
grande  mémoire,  il  ne  se  souviendra  même 
pas  s'il  a  été' son  amant  ou  non,  et  comme  il 
y  aura  30,000  fr.  au  bout  de  sa  reconnaissan- 
ce, il  vous  reconnaîtra."  X'est-ce  point  ainsi 
que  la  chose  s'est  passée. 

—  A  peu  près,  Monseigneur,  je  dois  le  di- 
re-; seulement  Votre  Eminence  a  oublié  une 
chose. 

—  Laquelle?'  Si  ma  mémoire  m'a. fait  dé- 
faut, quoiqu'elle  soit  meilleure  Qjie  celle  de 
M.  de  Bellegarde,  je  suis  prût  à  reconnaître 
mon  erreur. 

—  C'est  qu!outre  les  cinq  oeni  mille  francs 
mentionnés  par  Votre  Eminenae,  j'ai  rapporté 
d'Angleterre  l'invention  des  chaises  à  por- 
teurs, pour  lesquelles,  depuis  trois  ans,  je  sol- 
licite un  brevet  en  France. 

—  Vous  vous  trompez,  cher  monsieur.  Mi- 
chel, je  n'ai  oublié  ni  l'invention  ,  ni  la  de- 
mande de  brevet  que  vous  m'avez-.adressée 
pour  la  faire  valoir,,  et  je  vous  ai  envoyé  cher- 
cher fout  particulièrement,  au  contraire,  pour 
vous  parler  de  cela;  mais  chaque  chose  a  son 
tour.  L'ordre,  a  dit  un  philosophe,  est  la  moi- 
tié du  génie,,  nous-  n'en  sommes  encore  qu'à 
votre  mariage. 

—  Xe  pourrions-nous  nous  dispenser-  àe 
cela,  monseigneur? 

—  Impossible,  que  deviendrait  votre  titre 
de  marquis,  puisqu'il  vous  fut  donné  pai*  la 
duchesse  î<!^icole  de  Lorraine, -à  propos  de  vo- 
tre mariage?  Il  a  couru  sur  vous  et  sur  cette 
digne  ducliesse,  à  cette  époque,  beaucoup  de 
bruits  que  vous  vous  êtes  bien  gardé  de  dé- 
mentir* et  quand'  elle  est  morte,  il  y  a  six 
mois,  vous  avez  fait  prendre  le  deuil  à  un 
Dambin  de  cinq  ans  que  vous  avez  ;  mais, 
«îjDinme   chacun  a   le,  droit  d'habiller  ses  en- 


fants à  sa  fantaisie,  je  ne  vous  ferai  poinf  d'i?" 
remontrances  à  cet  endroit-là. 
_  —  Monseigneur  est  bien  bon,   ài%>  Soîisear- 
rières. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  revîntes  dô  Lor 
raine  avec  une  jeune  fille  que  vous  aviez-  en- 
levée, Mlle  Anne  de  R'tigers;  vous  la  disiez 
fille  d'un  grand  seigneitr,  et  ellâ  était  tout 
simplemeat  fille  de  la  duchesse.  Ce  fut  à 
l'occasion'  de  votre  mariage  avec  elle  que 
vous  fûtes,  dites-YOup,  fait  marquis  de  Mont- 
brun  ;  mais,  pour  que  la  promotion  fût  val'a- 
ble,  il  eût  fallu  que  ce  fût  M.  Michel  qui  fût 
fait  marquis,  et  non  M.  de  Bellegarde,  puis- 
que étant  enfant  adultérin,  vous  ne  pouvie? 
être  reconnu,  et  que  n'ayant  pas  le  droit  de 
vous  appeler  Bellegarde,  on  ne  pouvait  pa? 
vous  faire  marquis  sous  ce  nom  qui  n'estpas 
et  qui  ne  peut  jjas  être  le  votre. 

—  Monseigneur  est  bien  dhr  pour  moi. 

—  Tout  au  contraire,  cher  monsieur  Michel, , 
je  suis   doux  comme  sirop,   et  vows- allez  le 
voir. 

Mme  Michel,. qui  ne   connaissait  pas   quel 
bonheur  lui  était  tombé  en  partage  d'épouser  • 
un  homme  tel  que  vous,  Mme  Michel  se  laissa 
cajoler  par  YillaudVy,  vous  savez,  Villaudty, , 
le  cadet  dé  celui  que  Moissens  a  tué  ;  vous  eû- 
tes vent  de  quelque  chose  et  la  voulûtes  jeter 
dans  le   canal  de   Sbuscarricres  ;  mais   vous 
n'étiez  pas  bien  siLr,  et  comme  vous  n'êtes  pas  . 
au  fond  un  méchant  homme-,  vous   attendîtes . 
d'être  plus  assuré. 

L'assurance  vint  à  propos  d'un  braôelet'''de> 
cheveux    qu'elle   donna   à   Villaudry  ;  ceMe 
fois,  comme  vous  aviez  la  preuve,  une  lettre 
écrite  tout  entière  de   sa   main,  qui   ne   vous 
laissait  poiât  de   doute   sur   votre   disgrâce,, 
vous  la  menâtes  dans  le  parc,  et,  tirant  votie- 
poignard,  vous  lui  dîtes  de  prier  Dieu.   Cette 
ibis,  ce  n'était  j^oint  comme  lorsque  vous  l'a- 
viez menacée  de  la  jeter  dans  le  canal,  et  elic 
vit  bien  qjue  ce  n'était  point  pour  rire. 

Et,  en  effet,  vous   lui    portâtes    un    coup, 
qu'elle  pa:ra  heureusement  avec  la  main,  mais 
elle  en  eut  deux  doigts  coupés.  Voyant  son 
sang,  vous  en  eû.tes  pitié,, lui  lïtes  grâce  de  ki: 
vie  et   la   renvoyâtes   en  Lorraine.  Quant,  à 
Villaudrjj,  justement  parce  que  vous  aviez  été 
clément  avec  votre  femme,  vous  résolûtes  d'ê- 
tre implacable  avec  lui,  et  comme  il  était  à  ]'m\ 
messe  aux  Minimes  de  la  place  Royale,  vojtS'< 
entrâtes  dans  l'église,  lui  donnâtes  un  soumet;; 
et  n\îtes  l'épée  à  la  main.  Mais  lui  ne  vasliit- 
point  commettre   un   sacrilëge   et  gai*dè<  Lii 
sienne  au  fourreau. 

Il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  se  soirtîàit  -pasi 
fort  de  se  battre  avec  vous,  et  qu'ilifiEftniême': 
"  Je  le  poignarderais,  si  ma.  réjpatatiîpn  étaiti, 
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bien  établie;  mais,  par  malheur,  elle  ne  l'est 
pas,  ce,  qui  fait  que  je  dois  me  battre."  Et,  en 
«ffet,  il  vous  appela,  et  comme  si  vous  étiez 
le  véritable  fils  de  M.  de  Bellegarde  et  que 
vous  n'ayez  pas  plus  de  mémoire  que  lui,  vous 
vous  battîtes  sur  la  place  Royale,  là  môme  où 
s'étaient  battus  Boutteville  et  Beuvron  ;  vous 
vous  conduisîtes  à  merveille,  je  le  •  sais,  vous 
acceptâtes  toutes  les  exigences  de  votre  adver- 
saire, et  il  en  fut  quitte  pour  six  coups  d'épée 
que  vous  lui  donnâtes  avec  la  pointe  et  autant 
de  eoufSets  que  vous  lui  donnâtes  avec  la 
lame. 

Mais  Bouteville,  lui  aussi,  s'était  conduit  à 
merveille,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  je  lui  lisse 
<;ouper  la  tête,  ce  que  j'eusse  fait  aussi  pour 
vous,  si  au  lieu  d'être  M.  Michel  tout  court, 
vous  eussiez  été  réellement  Pierre  de  Belle- 
garde,  marquis  de  Montbrun,  seigneur  de 
Souscarrières  ;  car,  de  plus  que  Bouteville, 
vous  aviez  tiré  l'épée  dans  une  église,  ce  qui 
fait  qu'on  vous  eût  coupé  le  poing  avant  de 
vous  couper  la  tête  ;  vous  entendez,  mon  cher 
monsieur  Michel. 

—  Oui,  pardieu,  monseigneur,  j'entends,  ré- 
pondit Souscarrières,  et  je  dois  dire  que  j'ai, 
dans  ma  vie,  entendu  des  conversations  qui 
m'ont  plus  réjoui  que  celle-là. 

—  D'autant  mieux  que  vous  n'êtes  pas  au 
bout,  et  que  ce  soir  encore  vous  êtes  retombé 
dans  la  récidive  avec  ce  pauvre  marquis  Pi- 
sani  ;  en  vérité,  il  faut  être  endiablé  pour  se 
battre  avec  un  pareil  polichinelle. 

—  Eh  !  monseigneur,  ce  n'est  pas  moi  qui 
me  suis  battu  avec  lui,  c'est  lui  qui  s'est  battu 
avec  moi. 

—  Voyons  :  ce  pauA'^re  marquis  n'était-il  pas 
assez  malheureux  de  ne  pas  avoir  ses  entrées 
dans  la  rue  de  la  Cerisaie,  comme  vous  et  le 
comte  de  Moret  y  avez  les  vôtres. 

—  Comment,  monseigneur,  vous    savez.... 

—  Je  sais  que,  si  la  pointe  de  votre  épée 
n'avait  pas  rencontré  le  sommet  de  sa  bosse, 
-et  s'il  n'avait  pas  eu  la  chance  d'avoir  les  cô- 
tes imbriquées  les  unes  sur  les  autres  de  ma- 
nière que  le  fer  a  glissé  comme  sur  une  cui- 
rasse, il  était  cloué  comme  un  scarabée  contre 
la  muraille  :  vous  êtes  donc  une  bien  mauvaise 
tête,  cher  monsieur  Michel. 

—  Je  vous  jure,  monseigneur,  qife  je  ne  lui 
ai  aucunement  cherché  querelle,  tout  le  mon- 
de vous  le  dirai;  seulement, j'étais  échauffé 
d'avoir  couru  depuis  la  rue  de  l'Homme- Armé 
jusqu'à  la  rue  du  Louvre. 

A  ces  mots  de  la  rue   de   l'Ilomme-Armé; 
"'^helieu  ouvrit  à   la  fois   les   yeux   et   les 
Mes. 
,!.  1  était  échaufiFé,  lui,  continua  Souscar- 


rières, d'une  querelle  qu'il  avait  prise  dans  un 
cabaret. 

—  Oui,  dit  Richelieu,  qui  marchait  comme 
en  plein  jour  dans  le  chemin  que  Souscarriè- 
res, sans  s'en  douter,  venait  de  lui  ouvrir, 
dans  le  cabaret  de  l'Homme-Armé... 

—  Monseigneur  !  s'écria  Souscarrières  éton- 
né,... 

— ....  Où  il  était  allé,  continua  Richelieu  au 
risque  de  s'égarer,  mais  voulant  tout  savoir, 
où  il  était  allé  pour  voir,  si,  par  l'intermédiai- 
re d'un  certain  Etienne  Latil,  il  ne  pourrait 
pas  se  débarrasser  du  comte  de  Moret,  son 
rival  ;  par  bonheur,  au  lieu  de  trouver  un  sbi- 
re, il  a  trouvé  un  honnête  spadasbin,  qui  a 
refusé  de  tremper  sa  main  dans  le  sang  rayai. 
Mais,  savez-vous  bien,  mon  cher  monsieur  Mi- 
chel, qu'il  y  a  dans  votre  épée  tirée  dans  l'é- 
glise, dans  votre  duel  avec  Villaudry,  dans 
votre  complicité  au  meurtre  d'Etienne  Latil, 
et  dans  votre  rencontre  avec  le  marquis  de 
Pisani,  de  quoi  vous  faire  couper  le  cou  quatre 
fois,  si  voua  aviez  trente  deux  quartiers  de 
noblesse  au  lieu  d'avoir  soixante-quatre  quar- 
tiers de  roture  ? 

—  Hélas,  monseigneur,  dit  Souscarrières 
fort  ébranlé,  je  le  sais,  et  je  déclare  haute- 
ment que  je  ne  dois  la  vie  qu'à  votre  magna- 
nimité. 

—  Et  à  votre  intelligence,  mon  cher  mou 
sieur  Michel. 

—  Ah  !  monseigneur,  s'il  m'était  permis  de 
mettre  cette  intelligence  à  la  disposition  de 
Votx'e  Eminence,  s'écria  Souscarrières,  en  se 
jetant  aux  pieds  du  cardinal,  je  serais  le  plus 
heureux  des  hommes. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  Dieu  m'en  garde  !  car 
j'ai  besoin  d'hommes  comme  voue. 

—  Oui,  monseigneur,  d'hommes  dévoués, 
j'ose  le  dire. 

—  Que  je  pourrai  faire  pendre  le  jour  où  ils 
ne  le  seront  plus. 

Souscarrières  tressaillit. 

—  Oh  !  ce  n'est  jamais,  dit-il,  à  moi  qu'un 
pareil  malheur  arr rivera,  d'oublier  ce  que  je 
dois  à  Votre  Eminence. 

—  Cela  vous  regarde,  mon  cher  M,  Michel  ; 
vous  tenez  votre  fortune  entre  vos  mains, 
mais  n'oubliez  pas  que  moi  je  tiens  le  bout  de 
la  corde  dans  les  miennes. 

—  Si  seulement  Son  Excellence  daignait  me 
dire  à  quoi  il  lui  conviendrait  que  j'appli- 
quasse l'intelligence  qu'elle  veut  bien  me  re- 
connaître. 

—  Oh  !  quant  à  cela,  volontiers. 

—  J'écoute  de  toutes  mes  oreilles. 

—  Eh  bien,  supposons  que  je  vous  accorde 
le  brevet  de  votre  importation  d'Angleterre. 

—  Le  brevet   des  chaises  à  porteurs  !  s'é- 
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cria  Souscarrîère?,  qni  voyait  se  clepsiner  sous 
.une  forme  palpable  cette  fortune  que  le  car 
dinal  venait  de  lui  dire  être  entre  ses  main^, 
mais  que  jusque-là  il  n'avait  entrevue  qu'eu 
rêve. 

^— De  la  moitié,  dit  le  cardinal,  de  la  moi- 
tié seulement;  j«  réserve  l'autre  moitié  ]>our 
un  don  que  Je  veux  faire. 

—  Encore  mue  intelligence  que  Mousei- 
gneur  veut  récompenser,  hasarda  Souscar 
rières, 

•—  Xon,  un  dévonment,  c'est  plus  rare. 

—  Monseigneur  en  est  bien  le  maître;  en 
îne  donnant  im  br.evet  pour  la  moitié,  il  mo 
comblera. 

—  Soit  !  vous  avez  donc  moitié  des  cnaises 
t\  porteurs  de  Paris,  mettons  deux  cents,  par 
exemple. 

—  Mettons   denx  cents,  oui,  monseigneur. 

—  Cela  fait  quatre  cents  porteurs  de  chai- 
ses ;  eh  bien,  monsieur  Michel,  supposons  ces 
quatre  cents  porteurs  intelligents,  remarquant 
oîi  ils  conduisent  leurs  pratiques,  écoutant  ce 
qu'elles  disent,  et  tenant  exactement  note  de 
leurs  paroles  et  de  leurs  allées  et  venues  ; 
supposons  encore  à  la  tête  de  cette  adminis- 
tration un  homme  intelligeut  qui  me  rende 
compte  à  moi,  mais  à  moi  seul,  de  ce  qu'il 
voit,  de  ce  qu'il  entend,  de  ce  qu'on  lui  rap- 
porte ;  enfin,  supposons  toujours  que  cet 
homme  n'ait  que  douze  mille  livres  de  rente, 
il  s'en  fera  facilement  vingt  quatre,  et  qu'au 
lieu  de  s'appeler  messire  Pi'/rre  de  Bellegar- 
de,  marquis  de  Moutbrun  et  sbigneur  de 
Souscar-rières...  je  lui  dirai  :  Mon  cher  ami, 
prenez  autant  de  noms  que  vous  en  voudrez  ; 
plus  vous  en  prendrez  de  nouveaux,  meilleur 
sera  ;  et  quant  aux  noms  que  vous  vousêtes 
appropriés  déjà,  défendez-les  contre  ceux  qui 
les  réolameront,  s'ils  sont  réclamés  ;  mais  ce 
n'est  pas  moi,  soyez  bien  tranquille,  qui  voiis 
chercherai  le  moindrement  querelle  pour  cela. 

—  Et  c'e&t  sérieux  ce  que  dit  là  monsei- 
gneur ? 

—  Très-sérieux  !  mon  cher  monsieur  Mi- 
chel ;  le  brevet  de  la  moitié  des  chaises  à  por- 
teurs en  circulation  dairs  Paris  vous  est  ac- 
cordé, et  demain  votre  associée,  qui  aura  déjà 
eigné  pour  sa  part  le  cahier  des  charges,  ira 
vous  le  porter,  pour  que  vous  le  signiez  à 
votre  tour  :  cela  vous  convient-il  ? 

.-—Et  le  cahier  des  charges  portera-t-il  les 
«iWigations  qui  me  sont  imposées  ?  demanda 
en  hésitant  Souscarricres. 

,.— Aucunement,  cher  monsieur  Michel  ; 
vous  comprenez  que  la  chose  reste  entre  nous  ; 
i\.  est  môme  de  la  plus  hiute  importance 
qu'elle  ne  soit  pas  ébruitée.  Peste  !  ni  l'on  vous 
savait  à  moi,  tout  serait  manqué  ;  il  n'y  aurait 


môme  point  de  mal  à  ce  que  l'on  vous  cnlt 
à  Monsieur  ou  à  la  reine  ;  pour  cela  il  vous 
suffira  de  dire  que  je  suis  un  tyran,  que  je 
persécute  la  reine,  que  vous  ne  comprenez 
pas  que  le  roi  Louis  XIII  vive  sous  un  joug 
aussi  dur  qu'est  le  mien. 

—  Mais  je'  ne  pourrai  jamais  dire  d-e  pa- 
reilles choses  î  s'écria  Souscarrières. 

—  Bon  !  en  vous  forçant  un  peu,  vous  ver- 
rez que  cela  viendra.  Ainsi,  c'est  convenu, 
vos  chaises  vont  devenir  à  la  mode  :  elles  fe- 
ront de  l'opposition  ;  vous  allez  avoir  toute 
la  cour  ;  on  n'ira  plus  nulle  part  qu'en  chai- 
se, surtout  si  les  vOtres  sont  à  deux  2:)laces  et 
ont  des  rideaux  bien  épais. 

—  Monseigneur  n'a  pas  de  recommanda- 
tion particulière  à  me  fiire  ? 

—  Oh  !  si  fut  I  je  vous  recommande  parti- 
culièrement les  dames  :  Jlme  la  princesse, 
d'abord  ;  Mme  Marie  de  Gonzague,  Mme  de 
Chevreuse,  Mme  de  Fargis  ;  puis  les  hom- 
mes :  le  comte  de  Moret,  M.  de  Montmorency, 
M.  de  Chevreuse,  le  comte  de  Cramail.  Je  ne 
vous  parle  pas  du  marqi^iis  de  Pisani  ;  grûce 
à  vous,  il  en  a  pour  quelques  jours  à  ne  pas 
m'inquiéter. 

—  Monseigneur  peut  être  tranquille  ;  et 
quand  commencerai  je  mon  exploitation? 

—  Le  plus  vite  possible  ;  dans  huit  jours 
cela  peut  être  en  train,  à  moins,  toutefois,  que 
les  fonds  ne  vous  manquent. 

.  ' —  Non,  monseigneur;  d'ailleurs,  pour  une 
pareille  affi^.ire,  me  manqueraient-ils  pereon- 
nellemeut,  j'en  trouverais. 

-^  Dans  ce  cas-là,  il  ne  faudrait  pas  môme 
chercher,  mais  vous  adresser  directement  à 
moi. 

—  A  vous,  nîonscigncur  ? 

—  Oui,  n'ai-je  pas  un  intérêt  dans  l'affaire  ? 
Mais,  pardon,  voici  Cavois  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, a  quelque  chose  à  me  dire  ;  c'est  lui  qui 
ira  vous  faire  signer  demain  le  petit  papier  en 
questiou,  et,  comme  il  en  connaîtra  toutes  les 
conditions  ,  même  celles  qui  restent  entre 
nous,  c'est  lui  qui  irait  vous  les  rappeler  en 
cas  d'oubli  ;  mais  je  crois  être  sûr  que  vous 
ne  les  oublierez  pas.  Entre  Cavois,  entre,  tu 
vois  monsieur,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  Cavois,  qui 
avait  obéi  à  l'ordre  du  cai'dinal. 

—  Eh  bien,  il  est  de  mes  amis  ;  seulement 
il  est  de  ceux  qui  viennent  me  voir  de  dix 
heures  du  soir  à  deux  heures  du  matin  ;  pour 
moi,  mais  pour  moi  seul,  il  s'appelle  M,  Mi- 
chel ;  mais  pour  tout  le  monde  c'est  messire 
Pierre  de  Bellegarde,  marquis  de  Montbrun, 
seigneur  de  Souscarrières.  —  Au  revoir,  mon- 
sieur Michel. 

Souscarrières  salua  jusqu'à  terre  et  sortit. 
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H'e  pouvant  croire  à  sa  bonne  fortune  et  se 
demaîidant  si  le  cardinal  lui  avait  parlé  pé- 
rieusement  ou  n'avait  voulu  que  ee  raoquer 
dr-  lui: 

Mais,  comme  on  savait  le  cardinal  fort  oc- 
cupé, il  finit  par  comprendre  que  le  cardinal 
n'avait  pas  le  temps  de-se  moquer  de  lui,  et?, 
fcîelon  toute  probabilité,  il  avait  parlé  sérieu- 
aement. 

Quant  au  cardinal,  comme  ii  avait  la  con- 
viction qu'il  venait  de  recruter  ses  forces  d'un 
puissant  allié,  sa  bonne  îiumeur  lui  était  re- 
venue, et  ce  fut  de  sa^  voix  la  plus  aimable 
qu'il  cria  : 

—  Madame  Càvois  !  oh  !  madame  Gavois. 
v.ouez  donc. 

CKAPiTRE  XI\" 

«U  LK  CîAEDINAi;  COMMEXtE  A  VOÎR-OB'AlIî  SUR 
SON    KOHIQUIEi: 

A  ])eine  cet  appel'était-il  &it,qn'e  le  cardi- 
nal vit  entrer  une  petite  femme  de  25  à  26 
ans,  leste,  pimpante,  le  nez  en  Tair^  et  qui  ne 
Ijaraiseait  nullement  iutimidée  de  se  trouver 
ii.n  sa  présence.. 

—  Vous  mWez  appelée,  monseigneur,  dit- 
eîl»,  prenaîït  la  parole  et  avec  un  accent  lan- 
guedocien des  plus  proDoncés,  me  voilà..- 

—  Bon  !  et  Gavois  qui  disait  que.  pout'être 
vous  ne  voudriez  pas  venir. 

—  Moi,  ne  pas  venir' quand  vous  me- fai- 
siez l'honneur  de  m'appeler  !  Je  n'avais  gar- 
de !  Votre  Eminence  ne  m'eût  point  appelée, 
que  je  fusse  venue  toute  seuh*. 

—  Mme  Gavois  !  Mme  Gavois  !  fit  le  capi- 
taine des  gardes,  essayant  de  gjossir  sa  voix. 

— -MmeCavf^ataint'quetu  voudrasy,  mom 
seigneur  m'a.  fait  venwpour  une  chose  ou 
pour  uire<  autre.  Est-ce  pour  me  parler  ?  qu^il 
me  parle.  Est-ce  pour  que  je  lui- parle  ?  jp  lut 
parlerai. 

—  Pour  l'un  ou  pour  l'autre^  Mme  Gavois, 
dit  le  cardinal,  faisant  signe  à  son  capitaine 
des  gardes  de  ne  pas  intervenir  dans  la-  con- 
versation. 

—  Ah  !  vous  n'avez  pas  besoin  de  lui  -im- 
poser silence,  monseigneur,  il  suffira  que  je 
l^d  dise -de  se  taire  et  il  se  taira.  Est  ce  que 
}">ar  hasard  il  v-oudrait  faire  orcii'e  qu'il  est  de 
maître  ?' 

— -  Monseigneur,'  ejicusez-là,  dit'Sàvois,  elle 
nlèbfc  point  de  la  cour,-  et... 

—  Qliic  monseigneur' m'excuse  !  Ah'î'tn  n>e 
Jû  'oâilios.  bonne,  Gavoi-f»,  o'-ôs^t  monseigneur 
qui  a  besoin  d'être  excusé. 

rr-  Gomment  I  dit  le  cardinal  en  riant,  c'est 
jiRoi-qui  ai  besoin  d'être, excusé  ?. 


—  Gertainement  !  Est-ce  que  c'est  d'un 
chrétien  de  tenir  des  gens  qui  s'aiment,  éteV^ 
nellement  séparés  l'un  de  l'autre,  commevotis 
le  faites  ? 

—  Ah  ça,  mais  voUs  l'adores-  donc  votre 
mari  t- 

—  Gomment  ne  l'adoî^rais^je  pas,  vous  sa- 
vez comment  je  l'ai  corinn,  monseigneur? 

—  Non,  mais  ditiss^moi  cela,  madame  Ga- 
vois, cela  m'intéresse  énormément. 

-^Mireille!  INrireille  !  fit  Gavois,  essayant 
de  rappeler  ra  femme  à  l'ordre. 

■—Gavois!  Gavois!  fit  le  cardinal,  imitatitv 
l'accent  de  son  capitaine  des  gardes. 

— -  Eh  bien,  voua  savez,  moi,  je  su;<s-  la  fille 
d'un  genlilhomme  de  qualité  du  Languedoc*, 
tandis  que  Gavois  est  fils  d'un  gentillâtre  d* 
Picardie. 

Gavois  fit  un  mov.reiuenïi 

—  Gela  ne  veut  pas  dire  que' je  te  méprise-,  . 
Louis;  mon  père  '^"appelait  de  Serignan.  II  u 
été  maréclial  t>e  oamp  e^i  Gatalogne-,  ni  pins 
ni  moins.  J'étais  veuve  d'un  nommé  Lacroix; 
toute  jeunej  sans-  enfants,  et  jolies  je  puis  m'en 
vanter. 

—  Vo-us  l'êtes  toujours,  madame  Gavoif*, 
dit  l'C'  cardinal. 

—  Ah' bien  oui,  jolie  !  J'avais  seize  ans,j^ért 
ai 'vingt-six  aujourd'hui,  et  huit  enfants,  mon^ 
seigneur. 

—  C'Omment,  huit  enfants  !  Tii  asfait  huit 
enfants  à  ta  femrae^  malheureux,  et  tu  viens 
te  plaindre  que-  jo  t'empêche  d^  coixcher  avec 
elle! 

—  Comment!  tu  t'en  es  plaint,  mon  petit 
Gavois  !  s'écria  Mireille.  O  amour  que  tu  e?'» 
laisse-moi  t'erabr:xsser. 

Et,  sans  s'inquiète'*  de  la  pr-ésence  du  cardi-' 
nal,  elle  eau  ta  au  oou  de  son -mari  et  l'em- 
bi^ssa." 

— Madame   Gavois  î  madame  Gavois  !  s'é* 
cria  le   capitaine  des  gardes  tout  ti'emblant,  > 
tandis  que  le  cardinal,  complètement  ramené 
à  la  bonne  humeur,  se  pâmait  de  rire. 

— Je  reprends,  monseigneur,  dit  Mme  Ca-" 
vois,  lorequ'elleeut  embrassé  son  mari  tout  à 
son  aisci  II  était  dans  ce  temps-là  à  M.  de 
Montmorency,  il  n'y  a-ï'-ait  donc  rien  d'étpn- 
nant  que,  quoique  Picard,  il  vînt  en  Langue- 
doc. Là  il  me  voit  et  tombe  amoureux  de  moi  ; 
mais  comme  il  n'était  jjas  très  riche  et  que 
j'àvai«  un  •  peu  de  bien,  voilà  mou  imbécile' 
qui  n'ose  pas  se  déclarer.  Sur  ces*  entrefaites,' . 
il  ramassa  une  mauvaise  querelle^  et,  comme 
il  devait  se  battre  le  lendemain,  il' s'en  va 
chez  un  notaire,  fait  un  testament  en  ma  fa-' 
v>euret  me  donne,  quoi  ?  Tout  ce  qu'il  a,  ni' 
plus  ni  moins;  à  'moi-,  qui  ne  savais  pas  mémo* 
qu'il    m'aimât.  Toiit-à-eoiup,  .je  vois  an'iver- 
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cîicz  moi  la  femme  du  notaire,  qui  était  mon 
amie;  elle  me  dit::  "^^ous  ne  eavt/z  pus,  si  M. 
ùe  Cavois  meurt,  veus  ihéritez  I  " 

—  Ca-v'ois'!  je  ne  le  c©i:tuùs  pap.  —  Oh  î  re- 
lent la  femme  du  notaire,  un  beau  garyon  !  — 
i!  1  était  bea'u  garçon  dans  ce  «temps-là,  mon- 
•seigneur  ;  depuis  il  est  un  peu  déformé,  mais 
■n'importe,  Je  ne  l'en  aime  pas  moin?,  n'est-ce 
pa<,  Cavois? 

— -  Monseigneur,  <?ât  'Cavois,  d'un  ton  sup- 
pliant, vous  l'excusez,  n'est-ce  pas  ? 

—  Dites  donc,  madame  Cavois,  fit  Iliclie- 
Jeu,  si  nous  mettions  ce  pleurard  à  la  por- 
:e  ? 

—  Oh  î  non,  monseigneur,  je  ne  le  vois  pas 
;is.sez  pour  cela.  Voilà  donc  qu'elle  me  conte 
(]u"^îl  m'aime  comme  un  fou,  qu'il  €e  bat  en 
(lael'le  lendemain  et  que,  s'il  est  tué,  il  me 
laisse  tout  son  avoir.'  Ça  me  touche,  vous 
comprenez.  Je  raconte  ça  à  mon  père,  à  mes 
iVères,  à  tous  mes  amis,  je  les  fais  monter  à 
<heval  dès  le  matin  et  battre  la  campagne 
.pour  empêcher  Cavois  et  son  adversaire  de 
se  .  rencontrer.  Bon!  ils  arrivent  trop  .tard. 
Monsieur  que  vous  voyez  là  a  la  main  leste, 
il  avait  déjà  donné  deux  coups  d'épée  a  son 
adversaire;  lui,  rien.  On  me  le  ramène  sain 
et  sauf;  je  lui  saute  au  cou.  Si  vous  m'aimez, 
lui  dis-je,-il  faut  m'épauser.  C'est  mauvais  de 
rester  sur  sou  appétit,  et  il  m'épousa. 

—  Et  il  ne  resta  point  sur  son  appétit^  à  ce 
qu'il  paraît,  dit  le  cardinal. 

—  Non  parce  que  ,  voyez-vous  ,  monsei- 
gneur, il  n'y  a^pa3  d'homme  plus  heureux  que 
ce  coquin-là.  C'est  moi  qui  ai  tout  le  soin  des 
affaires,  il  n'a  lui  que  son  service  près  de  Vo- 
tre Emineuce,  une  charge  de  paresseux  ; 
quand  il  revient  aU'logi«,  par  malheur  c'est 
i^re,  je  le  caresse:  mon  petit  Cavois  par-ci, 
mon  petit  mari  par-là!  je  me  fais  la  plus 
jolie  que  je  puis  pour  lui  plaire;  il  n'en- 
tend parler  de  rien  de  fâcheux,  pas  de  criail- 
leries,  pas  de  plaintes  enfin  ;  c'est  comme  si  le 
sacrement  n'y  avait  point  passé. 

—  Ce  que  )e  vois  dans  tout  cela,  c'est  que 
\H)us  aimez  mieux -maîti'e  Cavois  que  le  reste 
du  monde. 

—  Oh  !  oui,jnonseigneur. 

—  Mieux  que  le  roi  ?  ♦ 

—  Je  souhaite  toutes  sortes  de  pr-ospérités 
nu  roi;  mais  si  le  roi  mourrait  que  je  n'en  mour- 
rais pas  ;  tandis  que  si  mon  pauvre  Cavois 
•mourrait,  tout  ce  que  je  pourraisdésirer  de 
mieux,  c'est  qu'il  m'emmenât  avec  lui. 

—  Mieux  que  la  reine  ? 

—  Je  respecte  Sa  Majesté  ;  seulement  je 
ti'ouve  que,  pour  une  reine  de  France,  elle  ne 
fait  pas  assez  d'enfauts;  s'il   lui  arrivait   un 


malheur,  elle  nous   laisserait   dans   I'em"bar- 
ras:;  de  cela  je  lui  en  veux. 

—  Mieux  que  moi  ? 

—  Je  crois  bien,  mieux  que  vous,  monsei- 
gneur.; vous  ne  me  faites  que  de  la  peine, 
tantôt  en  étant  malade,  tantôt  en  ni'éloignant 
de  lui,  tantôt  eu  l'emmenant  à  la  guerre,  com- 
me vous  venez  de  faire  pendant  près  d'ua  su 
à  la  Rochelle,  .tandis  que  lui  ne  .me  fait  que  an 
plaisir. 

—  Mais -enfin,  dit  Rickeilieu,  si  le  roi  mou- 
rait, ifi  'la  reine  mourait,  si  je  mourais,  si 
tout  le  monde  mourait,  que  feriez-vous  tous 
denx,  tous  -seuls. 

Mme  de  Cavois  se  mit  à  rire  en  regardant 
son  -mari-: 

—  Eh  bien,  dit-elle,  nous  ferions,.. 
— Oui,  que  feriez-vous  ? 

—  Nous  feaions  ce  qu'Adam  et  Eve  fai- 
saient, monseigneur,  quand  ils  étaient  seu's 
aussi. 

Le  cardinal  se  mit  à  rire  avec  eux.  * 

—  Donc,  dit-il,  il  y  a  huit  enfants  dans  la 
.maison  ? 

—  Excusez,  monseigneur,  il  n'y  en  a  plus 
que  six;  il  a  plu  au  Seigneur  de  nous  «n  pren- 
dre deux. 

—  Oh  !  il   vous  les  rendra,  j'en  suis  sûr, 

—  Je  l'espère  bien,  n'est-ce  .pas,  Cavois  ? 

—  Eh  bien,  il  faut  pourvoir  à  l'existence 
de  ces  pauvres  p.etiis. 

—  Grâce  à  Dieu,  monseigneur,  ils  ne  pâ- 
tissent pas. 

—  Oui,  mais  si  je  venais  à  mourir,  ils  pâti- 
raient. 

—  Le  ciel  noxts  garde  d'un  pareil  malheur, 
s'écrièrent  les  deux  époux. 

—  J'eepère  qu'il  vous  en  gardera,  et  moi 
aussi;  en  attendant,  il  faut  tout  prévoir; 
madame  Cavois,  je  vous  donne,  à  vous,  par 
moitié,  avec  M.  Micliel^  dit  Pierre  de  Belle- 
garde,  dit  marquis  de  Montbrun,  dit  le  sei- 
gneur de  Souscarrières,  le  brevet  des  chaises 
à  porteurs  dans  Paris. 

—  Oh  !  monseigneur. 

—  Sur  ce,  Cavois,  continua  Richelieu,  em- 
menez votre  femme  et  qu'elle  soit  contente 
de  vous  ;  ou  sinon  je  vous  mets  aux  arrêts 
pendant  huit  jours  dans  sa  chambre  à  cou- 
sher. 

—  Oh  !  monseigneur,  s'écrièreat,  les  deux 
époux  en  se  jetant  à  ses  pieds  et  en  lui  bai- 
sant les  mîRns. 

Le  cardinal  étendit  les  deux  mains  sur 
eux. 

—  Que  diable  marmottez-vous  là,  monsei- 
gneur, demanda  Mme  Cavois,  qui  ne  savait 
pas  le  latin. 

-^  Les  plus  belles  phrases  de  l'Evangile^ 
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ffiîa'is  que,  par  malheur,  il  <  st  détendu  aux  car- 
dinaux de  mettre  en  pratique  :  allez. 

Et,  poussés  par  lui,  tous  deux  sortirent  de 
i-e  cabinet  où,,  en  deux  heures,  venaient  d^  se 
]>as?er  tant  de  choses. 

Resté  seul,  la  figure  dx\  ciu-diiî-al  reprit  sa 
gravité  ordinaire. 

—  VoyouF,  dit-il,  résumone-nou¥<yeÈ  récapi- 
tulons îeâ  événements  de  la  soirée  ;  et  tirant 
un  carnet  de  sa  poche,,  ih  écrivit  dessus  au 
e rayon  : 

"  Le  comte  de  Moret^  arrivé  depuis  huit 
jours  de  Savoie,  amoureux  de  Mme  de  la  Mon- 
taçrue,  —  rendez-vous  avec  la  Fargis  à  l'hôtel 
de'riIomme-Armé  —  lui,  déguisé  en  Basque 
— elle  en  Catalane  —  chargé  selon  toute  pro- 
habilité de  lettres  pour  les  deux  reines  par 
Charles-Emmanuel  —  assassinat  d'Etienne 
Latil,  pour  refus  de  tuer  le  comte  de  Moret 
— •Pisani,  repoussé  par  Mme  d-e  Maugirou  — 
blessé  par  Souscarrières  —  sauvé  par  sa 
bosse. 

—  Souscarrières  breveté  des  chaises  à  por- 
teurs chef  de  ma  police  laïque ,  pour  faire 
})endant  à  du  Tremblay,  chef  de  ma  police  re- 
ligieuse. 

—  La  reine  absente  du  ballet  pour  ca^use  de 
migraine." 

—  Qu'y  a-t-il  encore  ?  voyons  ! 
Et  il  chercha  daas  sa  mémoire. 

—  Ah  !  dit-il  tout  à  coup,  et  cette  lettre 
soustraite  dans  le  portefeuille  du  médecin  du 
roi,  Senelle,  et  vendue  à  du  Tremblay  j>ar 
son  valet  de  chambre.  Voyons  un  peu  ce  qu'el- 
le dit,  maintenant  que  Ilossignol  qïi  a  l'etrou- 
vé  le  chiffre,  et  il  appela  ; 

—  Rossignol  !  Rossignol  ! 

Le  même  petit  bonhomme  à  lunettes  repa- 
rut. 

—  La  lettre  et  le  chiffre,  dit  le  cardinal. 

—  Les  voici,  monseigneur. 
Le  cardinal  les  prit. 

—  C'est  hien,  dit-il,  à  demain,  et  si  je  suis 
content  de  votre  traduction,  c'est  un  bon  de 
quarante  pistoles,  au  lieu  d'un  bon  de  vingt, 
que. vous  aurez  à  faire. 

—  J'espère  que  Votre  Eminence  en^  sera 
contente.  ^ 

Rossignol  sorti,  le  cardinal  ouvrit  là  lettre 
ot  la  lut  : 

Voici  textuellement  ee  qu'elle  disait  : 
"  Si  Jupiter  est  chassé  de  l' Olympe^  il  peut 
se  réfugier  en    Crète,    31inos\ni  offrira  l'hos- 
pitalité avec  grand  plaisir.  Mais  la  santé   de 
î'èphalâ  ne  pçut  durer  ;  pourquoi,  en  cas  de 


mort,  ne  ferait-on  pas  épouser  Proi-ris  a  Ju- 
piter ?  Le  bruit  court  que  1'  Grade  veut  se  dé- 
barrasser de  Frorrls  pour  faire  épouser  Vé- 
nus à  €épJiale.  En  attendant,  que  Jupiter 
contin^ne  de  faire  la  cour  à  IRbé,  et  à  feindre 
à  propos  de  cette  passion  la  plus  grande  mé- 
sintelligence avec  Junon.  Il  est  important 
que  tout  fin  qu'il  est,  ou  plutôt  qu'il  se  croit, 
r  Oracle  se  trompe  en  croyant  Jupiter  amou' 
reux  d'iZeôd. 

"Mixos." 

—  Maintenant,  dit  le  cardinal  après  avoir 
kl,  voyons  le  chiffre  : 

Le  chiffre,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
joint  îÀ,  la  lettre  j  il  était  Tel  que  nous  le  met- 
tons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  !'.''' 


CEPIÎALE, 
PKOCRIS, 
.ÏUPITEE, 
JUXON, 


LE  KOr. 

LA  REINE. 

MONSIEUR. 

MARLE  DE  MEDICIS. 


l'olympe,  le  LOUVRE. 

l'oracle^        le  cardinal. 

vénus^  m"^^  de  comî}_a.let. 
hébé,  marie  de  gonzague.. 

minos,  charles  iv,  duc  de  lorraiîte. 

la  crète,.  la  lorraine. 

"Si  ]if&?isieur  est  cha,ssé  du  ILoUvre,  il  peut 
se  réfugier  en  Lorrahie  ^  le  duc  Cluirles  IJ'' 
lui  offrira  l'ho^^pitalitô  avec  le  plus  grand 
plaisir,  mais  la  sauté  du  Hoi  ne  peut  durer  :: 
pourquoi,  en  cas  de  mort,  ne  ferait-on  pas- 
épouser  la  Heine  à  3Ionsieurf  Le  bruit  court 
que  le  (Jardinai  veut  marier  Mme  de  Coviha- 
let  au  Roi.  En  attendant,  que  Monsieur  con- 
tinue de  faire  la  cour  à  Marie  de  G-onzague 
et  à  feindre  à  propos  de  cette  passion  la  plus 
grande  mésintelligence  avec  Marie  de  Médi- 
cis ;  il  est  important  que  tout  fin  qu'il  est,  ou' 
plutôt  qu'il  se  croit,  le  Cardinal  se  trompe  en- 
croyant  Monsieur  anaoureux  de  Marie  de  Gon- 
zague. 

"  Charles  IV." 

Richelieu  relut  la  d-cpêche  une  seconde- 
fois,  puis  avec  le  sourire  du  joueur  triom* 
phant : 

—  Allons,  dit-il,  je  commenee  à  voir  clair 
sur  mon  échiquier. 
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et  spiritucliement  sûr  le  reste  clu  monde  ca- 
tholiqvie,  est  un  petit  vieillard  morose,  âgé  de 
soixante  ans,  Florentin  et  avare  comme  un 
Florentin,  Italien  avant  tout,  prinee  avant 
tout,  oncle  surtout,  avant  tout.  11  pense  ù 
acquérir  des  morceaux  de  terre  pour  le  Saint 
Siège  et  des  richesse^  potir  ses  neveux,  dont 
trois  sont  cardinaux  :  François  et  les  deux 
Antoine,  et  le  quatrième,  Thaddée,  général 
des  troupes  papales.  Pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  ce  népotisme, Rome  est  au  pillage  : 
—  "  Ce  que  ne  -firent  point  les  Barbares^''  dit 
jMaiforio,  ce  Catou  le  censeur  dos  papes,  — 
Us  liarlerini  Vont  fait?''     Et,  eu  eiiet,  Mat- 


Arr'vés  au  point  oîi  nous  en  sommes,  nous 
croyons  qu'il  n'y  aurait  point  de  mal  à  ce  que 
le  lecteur^  comme  le  cardinal  de  Richelieu,, 
vit  un  peu  clair  sur  "Son  échiquier. 

IjG  fiât  lux  nous  sera  plus  facile  à  faire,  à  , 
nous,' après  deux  cent  trente-sept  ans,  qu'au  j  teo  Barberini,_  exaùô  au  pontificat,   sous  le 
cardinal,  qui,  entouré  de  mille  trames  diver- 


ses, rebondissant  de  conspirations  en  cons- 
pirations, ne  se  dégageant  d'un  complot  que 
])0ur  retomber  dans  un  autre,  trouvait  tou- 
jours un  voile  étendu  entre  lui  et  les  horizons 
qu'il  avait  besoin  de  découvrir,  et  qui,  des 
feux  follets  flottant  sur  les  intérêts  de  chacun, 
était  forcé  de  faire  jaillir  une  clarté  géné- 
rale. 

Si  ce  livre  était  simplement  un  de  ces  livres 
que  l'ou  expose  entre  un  heepsake  ou  un  al- 
hiim^  sur  une  table  de  salon,  pour  que  les  vi- 
siteurs en  admirent  les  gravures,  ou  qui,  après 
avoir  amusé  le  boudoir,  sont  destinés  à  faire 
rire  ou  pleurer  les  antichambres,  nous  passe- 
rions par-dessus  certains  détails,  que  les  es- 
prits frivoles  ou  pressés  peuvent  traiter  d'en- 
nuyeux ;  mais  comme  nous  avons  la  préieu- 
tion  que  nos  livres  deviennent,  sinon  de  notre 
vivant,  du  moins  après  notre  mort,  des  livres 
de  bibliothèque,  nous  demanderons  à  nos  lec- 
teurs la  permission  de  leur  faire  passer  sous 
les  yeux,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
une  revue  de  la  situation  de  l'Europe,  revue 
nécessaire  au  frontispice  de  notre  second  vo- 
lume, et  qui,  rétrospectivement,  ne  sera  point 
inutile  à  l'intelligence  du  premier. 

Depuis  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  IV  et  depuis  les  premières  années  du 
ministère  de  Richelieu,  l'a  France,  non-seule- 
ment avait  pris  rang  au  nombre  des  grandes 
nations,  mais  encore  était  devenue  le  point 
sur  lequel  se  fixaient  tous  les  regards,  et  déjà 
ù  la  tête  des  autres  royaumes  européens  par 
son  intelligence,  elle  était  à  la  veille  de  pren- 
dre la  même  place  comme  puissance  maté- 
rielle. 

Disons  en  qiaelques  lignes  quel  était  l'état 
du  reste  de  l'Euroî^e. 

Commençons  par  le  grand  centre  religieux, 
rayonnant  à  la  fois  sur  l'Autriche,  sur  l'Es- 
pagne- et  sur  1*  France  commentons  par 
Rome, 

Celtti  qui  nftgne  temforellement  sur  Rome 


nom  d'Urbain  VIII,  a  réuni  au  patrimoine  de 
saint  Pierre  le  duché  dont  il  porte  le  nom. 
Sous  lui,  le  6^ésw  et  la  Fropagayide^  fondés 
par  le  beau  neveu  de  Grégoire  XV,  Mgr  Lu- 
doviso,  florissent,  organisent,  au  nom  et  sous 
le  drapeau  d'Ignace  de  Loyola  :  le  G'esu,  la 
police  du  globc,et  X^Prop'agande^  sa  conquête. 
De  là  sortiî'ont  ces  armées  de  prêcheurs,  ten- 
dres pour  les  Chinois,  féroces  pour  l'Europe. 
A  l'heure  qu'il  est,  sans  vouloir  personnelle- 
ment se  mettre  en  avant,  il  essaye  de  conte- 
nir ;les  Espagnols  dans  leur  duché  de  Milan, 
et  d'empêcher  les  Autrichiens  de  franchir  les 
Alpes.  Il  pousse  la  France  à  secourir  Mantoue 
et  à  faire  lever  le  siège  de  Cazal;  mais  il  re- 
fuse de  l'aider  d'un-seul  homme  ou  d'un  seul 
baïoque;  dans  ses  moments  perdus,  il  corrige 
les  hymnes  de  l'Eglise  et  compose  des  poésies 
anacréonliques. 

Dès  1624,  Richelieu  l'a  mesuré,  et,  par  des-' 
sus  sa  tête,  il  a  vu  le  néant  de  Rome  et  ap- 
précié cette  politique  tremblotante  qui  avait 
déjà  perdu  de  son  prestige  religieux  et_  qui- 
empruntait  le  peu  de  force  matérielle  qui  lui 
restait  encore,  tantôt  à  l'Autriche,  tantôt  à' 
l'Espagne. 

Depuis  la  mort  de  Philippe,  l'Espagne  ca- 
che sa  décadence  sous  de  grands  mots  et  de 
grands  airs.  Elle  a  pour  roi  Philippe  IV,- 
frère  d'Anne  d'Autriche,  espèce  de  monarque 
fainéant,  qui  règne  sous  son  premier  ministre, 
le  comte  duc  d'Olivarès,  comme  Louis  XIII. 
règne  sous  le  cardinal  duc  de  Richelieu.  Seu- 
lement, le  ministre  français  est  ua  homme  de 
génie,  et  le  ministre  espagnol  un  casse-cou 
politique.  De  ses  Indes  occidentales,  qui  ont 
fait  rouler  un  fleuve  d'or  a  travers  les  règnes 
de  Charles  Quint  et  de  Phihppe  II,  Philippe 
IV  tire  à  peine  cinq 'cent  mille  écus.  Hein,, 
l'amiral  des  Provinces-Unies,  vient  découler 
dans  le  golfe  du- Mexique  des  galions  chargés 
de  lingots  d'or  estimés  à  plus  de  douze  mil- 
lions. 

L'Espagne   est  si  haletante,  que  le   petii-- 
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duc  savoyard,  le  bossu  Charles-Eiîiraanuel, 
qu'on  appelle  par  dérision  le  prince  des  raar- 
■mottes,  a  par  deux  fois  tenu  dans  sa  main  les 
destinées  de  ce  fastueux  empire,  sur  lequel 
Charles-Quint  se  vantait  de  ne  pas  voir  se 
coucker  le  soleil.  Aujourd'hui  elle  n'est  plus 
rien,  pas  même  la  caissière  de  Ferdinand  II, 
auquel  elle  déclare  qu'elle  ne  peut  plus  don- 
ner d'argent!  Les 'bûdh-ers  de  Philippe  II,  le 
'Toi'des  flanimes,  ont  tari  la  ^ève  humaine  qui 
surabondait  dans  les  siècles  'précédents,  et 
Philippe ÏII,  en  chassant  les  Maures,  a  extir- 
pé la  greffe  étrangère  par  laquelle  elle  pou- 
vait revivre.  Une  feis,  elle  a  été  obligée  de 
s'entendre  a'vec  des  vole'nrs  pour  brûler  Ve- 
nise. Son  grand  général,  c'est  Spinola,  «un 
condottiere  italiens  sou  ambassadeur  est  un 
.peintre  flamand,  Rubens. 

L'Allemagne,  depuis,  l'oïiv^i'ture  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  c'est-à-d'lre  depuis  1618, 
est  un  marché  d'hommes.  Trois  ou  quatre 
•comptoirs  sont  oiiv^erts  à  l'est,  au  nord,  à 
l'occident  et  a*u  centre,  où  l'on  vend  de  la 
chair  'ïramaine.  Tout  désespéré  qui  ne  veut 
])as  se  tuer,  ou  se  faire  moine,  ce  qui  est  le 
suicide  du  moyen  âge,  de  quelque  pays  qu'il 
soit,  n'a  qu'à  traverser  le  Rhin,  la  Vistule  ou 
le  Danube,  et  il  ti'ouvera  à  se  vendre. 

Le  marché  de  Pest  est  tenu  par  le  vieux 
Betlem  Gabor,  qui  va  mourir  après  avoir 
pris  part  à  quarante  deux  batailles  rangées, 
s'être  fait  appeler  roi  et  avoir  inventé  tous 
ces  déguisements  militaires:  bonnets  à  poil 
des  hulans,  manches  flottantes  des  hussard.*, 
à  l'aide  desquels  on  essaye  de  se  faire  peur  les 
'  uns  aux  autres  ;  son  armée  est  l'école  d'oîi  est 
•sortie  la  cavalerie  légère.  Que  promet-il  à  ses 
enrôlés  ?  Pas  de  solde,  pas  de  vivres,  c'est  à 
eux  de  manger  et  de  s'enrichir  comme  ils  l'en- 
tendront. Il  leur  donne  la  guerre  sans  loi  :  l'in- 
fiUii  .du  hasard. 

\\u  nord,  le.  marché  e&t  tenu  par  Gustave- 
Adolphe,  le  bon,  le  joyeux  Gustave,  qui,  tout 
au  contraire  de  Betlem  Gabor,  fait  pendre 
les  pillards,  l'illustre  capitaine, élève  du-Fraii- 
<;ais  Lagardie,  et  qui  vient,  par  ees  victoires 
^ur  la  Pologne,  de  se  faire  livrer  les  places 
fortes  de  la  Livonie  et  <le  la  Prusse  polonai- 
se. Il  est  ®ccupé,  po-ur  le  moment,  à  faive  al- 
liance avec  les  pTotestants  d'xWlemagne  con- 
tre l'-empereur  Ferdinand  II,  l'ennerai  mortel 
■des  protestants,  qui  a  rendu  contre  eux  l'édit 
de  restitution,  qui  pourra  servir  de  modèle  à 
l'édit  de  Nantes,  que  rendra  Louis  XIV  cin- 
quante ans  après. 

C'est  le  maître  de  son  époque.  Nous  par: 
Ions  de  Gustave- Adolphe,  dans  l'art  militaire  ; 
c'est  le  cvéateur  de  la  guerre  niQderne  ;  il  n'a, 


ni  le  génie  morose  cle  Ccfligny,  ni  la  gravité 
de  Guillaume  le  Taciturne,  ni  la  farouche 
âpieté  de  Maurice  de  Nassau  ;  sa  sérénitétst 
inaltérable,  et  le  sourire  joue  sur  ses  ïèvren, 
au  centie  de  la  bataille.  Haut  de  six  pieds, 
gros  à  l'avenaut,  il  lui  fall  lit  des  chevau.t 
énormes.  Son  obésité  le  gênait  parfois,  mais 
le' servait  aussi  :  une  balle  qui  eilt  tué  Spr- 
nola,  le  maigre  Génois,  se  logea  dans  sa 
graisse,  qui  se  referma  sur  elle,  et  il  n'en  en- 
tendi't  plus  parler. 

Le  marché  d'occident  'est  tenu  par  la  Hol- 
lande, toute  désorientée  et  divisée  contre  elle- 
même  ;  elle  avait  deux  têtÊ3>  Barnewelt  et 
MauiHce,  elle  vient  'de  les  couper.  BarneM'elt, 
esprit  doux,  ami  de  la  liberté,  mais  surtout 
de  la  paix,  chef  du  parti  des  provinces,  parti- 
san de  'la  décentralisation,  ert  par  conséquent 
de  la  faiblesse,  amba-ssadeur  près  d'Elisabeth, 
près  de  Henri  IV  et  de  Jacques  1er,  qui  fait 
rendre  aux  Provinces-Unies  par  ce  dernier  : 
la  Brille,  Flessingue  et  Ramekens,  et  qui 
meurt  sur  l'échafaud,  hérétique  et  traître. 

Maurice,  qui  a  sauvé  dix  fois  la  Hollande, 
mais  qui  a  tué  Barnewelt,  et  qui,  à  ce  meur- 
tre,  a  perdu  sa  popularité,  —  Maurice,  qui 
se  croit  aimé  et  qui  est  haï,  L^n  matin,  il 
traverse  le  marché  de  Gorcum  et  salue  le  peu- 
ple en  souriant.  Il  croit  que,  salué  par  lui,  le 
peuple  va  jeter  joyeusement  ses  chapeaux 
en  l'air  et  crier  :  Vive  Nassau  !  Le  peuple  res- 
te muet  et  garde  son  chapeau  sur  la  tête.  A 
partir  de  ce  moment,  son  impopularité  le  tue, 
le  veilleur  infatigable,  le  capitaine  insensible 
au  danger,  le  dormeur  au  sommeil  profond, 
l'homme  gras  maigrit,  ne  dort  plus  efmeuTt, 
C'est  son  frère  cadet  qui  lui  suceède^Frédéric- 
Ilenri,  et  qui,  comme  faisant  partie  de  l'héri- 
tage, reprend  le  marché  d'hommes  :  petit 
comptoir,  bien  vêtus,  bien  nourris,  i-égulière- 
ment  payés,  faisant  une  guerre  toute  strate- 
gique  sur  des  èliaussées  de  marais,  et  '"estant, 
pour  bloquer  scientifiquement  une  bicoque, 
deux  ans  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Les 
braves  gens  se  ménagent,  mais  le  gouverne- 
ment économe  de  la  iiollande  les  ménage  en- 
core plus  qu'ils  ne  se  ménagent  euxmlmes  ; 
a  ceux  qui  s'c-xposentaux  canons  et  aux  mous- 
<|uet':iàes  les  chefs  crient  :  Eh! là-bas,  ne  vous 
laites  pas  tuer,  chacun  de  vous  représente  uni 
capital  dû  3,000  francs. 

^Mais  le  grand  marché  n'est  ni  au  nord,  ni 
à  l'est,  ni  à  l'occident  :  il  est  au  centre  même 
de  l'Allemagne;  il  est  tenu  par  un  homme 
de  race  douteuse,  par  un  chef  de  pillards  et 
de  bandits ,  dont  Schiller  a  fait  un  liérop. 
Est-il  Slave,  est-il  Allemand  ?  Sa  tête  ronde 
et  ses  yeux  bleus  disent  :  Je  suis  Slave.  Ses 
cheveux  d'un  blond  roux  disent  :  Je  suis  Al- 
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"lomand.  Sou'teiht  ^oîîvritre  dit  :  Je  suis  Bo-  ]  deleioe  pour  modèle.  Sortant  de  France,  elle 


liôme. 

En  effet,' «ie 


at  maigre,  ce  capitaine   à 


ia   mine  sihistre,  qui  signe  Waldstein,  est  né 
à  Prague--   il  est  né  au  milieu  des  ruines,  des 
'ioôendies  et  des  massacres;  aussi  n'a-t-il  ni  foi, 
■tti  10!%  Cependant,  il  a  une  croyance,  ou  plu- 
♦"tôt  trois.    Il  croit  aux  étoiles,  il   croit  au  lia- 
eai'd,  il  croit   à  l'argent.  Il  a  élabli  le  règne 
du  soldat  sur  l'Europe,  comme  le  péché  a  éta- 
bli le  règne  de  la  mort  sur  le  monde.  Enrichi 
par  la  guerre,  protégé  par  Ferdinand  II,  qui 
le  fera  assassiner,  drapé  dans  un  manteau  de 
prince,  il  n'a  ni  la  sérénité  de  Gustave,  ni  la 
mobilité    physiognomique   de  Spinola.;    aux 
cris,  aux  plaintes,  aux  pleurs  d.«ea  .femmes,  aux 
accusations,  aux  meîiaoes,  aux  imprécations 
"les  hommes,  il  n'est  ni  ému  ni   colère.  C'est 
un  spectre  aveiigle   et    sourd,    pis  que  cela, 
c'est  un  joueur  qui  a  deviné  que  la  reine  du 
inonde,  c'est  la  loterie.  Il  laisse  le  soldat  tout 
jouer  :  la  vie  des  hommes,  l'honneur  des  fem- 
mes,  le   sang   des  peuples.  Quicon.que  a  un 
loiiet  à  la  main  est  prince,    quiconque  a  une 
■épée   au  côté  est  roi.  Kicbelieu  a  longtemps 
■tjtU'diô  ce  démon  ;  il  cite,  dans  un  éloge  qu'il 
ffaiit  de  lui,  cette  série  de  crimes  qu'il  ne  com- 
i  mit   pas,  mais  laissa  commettre,  et,  pour  ca- 
ractériser  sa   diabolique   indifférence,    il  dit 
cette  phrase  caractéristique  ■;  —   "    Et  avec 
cela  pas  méchant  !" 

Pour  en  linir  avec  l'xVllemagne,  ia  guerre 
de  Trente  ans  va  aoii  train;  sa  première  pé- 
riode, la  période  palatine,  a  fini  en  1623.  L'é- 
lecteur palatin,  Frédéric  V,  battu  par  l'Era- 
pere«r.)  -a  perdu  dans  sa  défaite  la  couronne 
de  Bohême  ;  la  période  danoise  est  en  train 
de  s'accomplir,  Christian  IV,  roi  de  Dane- 
mark, est  aux  pribes  avec  Wallenstein  et  Til- 
ly,  et,  dans  un  an,  elle  en  sera  à  la  période 
suédoise. 

Passons  donc  à  l'Angleterre. 
Quoique  plus  riche  que  l'Espp.gne,  l'A'igie- 
torre  n'est  pas  moins  mala.rle  qu'elle.  Le  roi 
yst  en  même  temps  eu  quer^file  avec  son 
pays  et  aveo  isa  femme  ;  il  est  brouillé  à  moi- 
tié aveo  son  parlemtnt,  qu'il  va  dissoudre,  et 
tout-à-fait  avec  sa  femme,  qu'il  veut  nous 
renvoyer. 

Charles  1er  avait  épousé  Henriette  deFran- 
ce,le  seul  enfant  d,es  enfants  légitimes  de  Hen- 
ri IV  qui  ftit  sûrement  de  lui.  Madame  Hen- 
riette était  une  petite  brune,  vive,  spirituelle, 
plutôt  agréable  que  séduisante,  plutôt  jo- 
lie que  belle,  brouillonne  et  têtue,  sensuelle 
et  galante;  elle  avait  eu  une  jeunesse  acci- 
dentée. 

Bérulle,  en  la  conduisant  eu  Angleterre,  lui 
proposait,  à  dix-sept  ans,  la  repentante  Ma- 


trouva  l'Angleteire  triste  et  sauvage;  habi 
tuée  à  notre  peuple  bruyant  ec  joyeux,  elle 
trouva  les  Anglais  tristes  yjt  graves  ;  son  mari 
lui  plut  médiocrement,  elle  prit  comme  une 
pénitence  ce  mariage  avec  un  roi  grondeur  el 
violent,  figure  raide,  altièVe  et  froide.  Dauoi';4 
par  sa  mère,  Charles  lef  avait  dan~s  les  vëineâ 
un  peu  des  glaces  du  pôle,  avec  cela  liOnnéto 
homme;  elle  essaya  de  sou  poWV'oii'  par  depe* 
tites  querellx3s.  Vît  qwele  roi  l'evenait  toujcàrs 
l-e  premieï-,  et  ne  craignant  plus  rien,  elle  eu 
essa-ya  de  grandes. 

Son  mariage  avait  été  une  véritable  inv> 
sion  catholique.  Bérulle,  qui  la  conduisit  a 
son  époux,  et  qttilui  donnait  ce  bon  ccnseil  de 
modeler  son  repentir  sur  c-Am  de  la  Madelei- 
ne, igKorait  toute  la  haine  que  l'Angleterre 
gardait  au  papisme;  plein  des  espérances  que 
lui  avait  donuccs  un  évoque  français,  que  le 
faible  Jacques  avait  laissé  officier  à  Londres 
et  confirmer  en  un  jour  dix-huit  mille  cathuli- 
ques,  il  crut  que  l'on  pouvait  tout  exiger,  et 
exigea  que  les  enfants,  même  Catholiques,  suc- 
cédassent, qu'ils  restassent  aux  mains  de  leur 
mère  jusqu'à  l'âge  de  treiize  ans,  que  la  jeune 
reine  etrt  un  évêq\ie-,  que  cet  èvêque  et  son 
clergé  parussent  dans  les  rues  de  Londres 
avec  leurs  costumes  ^  il  résulta  de  toutes  ci'^ 
exigences  accordées  que  la  reine  méconn'\t  le 
terrain  sur  lequel  elle  marchait,  qi''ix-i  lieu 
d'une  épouse  aimante,  gracieuse  et*  soumise 
Charles  1er  trouva  en  elle  une  ""..^iste  et  sècl'c' 
catholique,  convertissant  \q  IJt' nuptial  en 
chaire  théologique  et  î^^.amettantles  désira  di» 
roi_  aux  jeûnes  n.On-seul'oment  de  l'Eglise, 
mais  de  Ja  coi^^tj-over^n 

^ene  ^''.o  pas  t^^ut  :  par  urne  belle  matinée 
fie  rap;,^  la  n' 

toute  s 


^  june  reine  traversa  Londres  dans 
longueur,  et  s'en  alla  aveo  son  évê- 
^^^%  ses  aumôuiei's,  ses  femmes,  s'agenouiller 
an  gibet  de  Tyburn,  où.  avait  été,  vingt  ans 
auparavant,  lors  de  la  conspiration  des  pou- 
dres, pendu  le  père  Garnet  et  ses  jésuites  et, 
aux  yeux  de  Londres  iadignép,  fit  sa  prière 
pour  le  repos  de  l'ûine  de  ces  illustres  assas- 
sins, qui,  à  l'aide  de  trente-six  tonneaux  de 
poudre,  voulaient  il'un  seul  coup  faire  sautsr 
le  roi,  les  ministres  et  le  Parlement. 

Le  roi  ne  pouvait  croire  à  cet  outrage  fait 
ù  la  morale  publique  et  à  la  religion  de  l'E- 
tat; il  entra  dans  une  de  ces  violentes  colères 
qui  font  tout  oublier,  ou  plutôt  qui  font  sou- 
venir de  tout.  "■  Qu'on  .'es  chasse  comme  des 
botes  sauvages  —  écrivit-il  — ces  prêtres  et 
ces  femmes  qui  vont  prier  au  gibet  des  meur- 
triers !  "  La  reine  cria,  la  reine  pleura,  ses 
évoques  et  ses  aumôniers  excommunièrent  et 
maudirent,  les  femmes   se  lamentèïeut,  con^ 
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Me  les  fDles  de  S'ion  emmenées  en  esclavage, 
quand  elles  mouraient,  an  fond  du  cœur,  de 
l'envie  de  rentrer  en  France. 

Le  reine  courut  à  la  fenêtre  poiir  leur  faire 
des  lignes  d''adieux.  Charles  1er ,  qui 
entrait  en  ce  moment  dans  sa  chambre,  la 
pria  de  ne  pas  donner  ce  scandale  si  en  dehors 
des  mœurs  anglaises,  la  reine  cria  plus  fort, 
Charles  la  prit  à  bi-as-le-co-rps  pour  l'éloigner 
de  la  fenêtre,  la  reine  se  cramponna  aux  bar- 
reaux, Charles  l'en  arracha  par  violence,  la 
reine  s'évanouit,cteudant  vers  le  ciel  ses  mains 
ensanglantées ,  pour  appeler  la  vengeance  de 
Dieu  sur  son  mari.  Dieu  répondit,  le  jour  où, 
par  nne  antre  fenêtre,  celle  de  White-Hall,. 
Charles  marcha  à  l'échafaud. 

De  cette  querelle  entre  mari  @t  femme,  no- 
tre brouille  avec  l'Angleterre.  Charles  1er 
fut  mis  au  baa  des  reines  de  la*  chrétienté, 
comme  im  Barbe-Bleue  britannique,  et  Ur- 
bain VIII,  sur  cette  vague  donnée  d'une  écor- 
ehure  douteuse,  dit  à  l'ambassadeur  espagnol  : 
—  Votre  maître  est  tenu  de  tirer  l'épée  pour 
nne  princesse  affligée,  ou  il  n'est  ni  catholique, 
ni  chevalier!  —  La  jeune  reine  d'Espagne,  de 
son  côté,  sœur  d'Henriette,  éci'ivit  de  sa  main 
au  cardinal  de  Richelieu,  appelant  sa  galan- 
terie au  secoiirs  d'une  reine  opprimée  ;  l'infan- 
te de  Bruxelles  et  la  reine  mère  s'adressèrent 
au  roi  ;  Bérulle  brocha  sur  le  tout;  on  n'eut 
pas  de  peine  à  faire  croire  à  Louis  XIIÏ,  faible 
comme  tous  les  petits  esprits,  que  l'expulsion 
de  ces  Français  était  un  outrage  à  sa  couron- 
ne !  Richelieu  seul  tint  bon,  de  là  le  secours 
donné  par  l'Angleterre  aux  protestants  de  la 
Rochelle,  l'assassinat  de  Buckingham,  le  deuil 
de  cœur  d'Anne  d'Autriche,  et  cette  ligue 
universelle  des  reines  et  des  princesses  contre 
Richelieu. 

Maintenant,  revenons  en  Italie,  en  Italie  où 
nous  allons  trouver  l'explication  de  toutes  ces 
lettres  que  nous  avons  vu  le  comte  de  Moret 
remettre  ti  la  reine,  à  la  reine  mère  et  à  Gas- 
ton d'Orléans,  dans  la  situation  politique  du 
Montferrat  et  du  Piémont,  et  dans  l'exposi- 
ùon  des  intérêts  rivaux  du  duc  de  Mantoue 
et  du  duc  de  Savoie. 

Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  d'au- 
tant plus  ambitieux  que  sa  souveraineté  était 
plus  exiguë,  l'avait  augmentée  violemment 
du  marquisat  de  Saluées,,  lorsque,  allant  en 
France  pour  discuter  la  légitimité  de  sa  con- 
quête, ne  pouvant  rien  obtenir  de  Heuri  IV, 
ù  cet  endroit,  il  entra  dans  la  conspiration 
de  Biron,  conspiration  non-seulement  de  haute 
trahison  contre  le  roi,  mais  de  lèse-patrie 
contre  la  F'rance,  qu'il  b'agissait  de  morce- 
ler. 


Toutes  les-  provinces  du  Midi  devaient  a"p^ 
partenir  à  Philippe  III. 

Biron  recevait  la  Bourgogne  et  la  ï^ranche- 
Comté  avec  une  infante  d'Espagne  en  ma- 
riage. 

Le  diic  de  Savoie  avait  le  Lyonnais,  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné. 

La  conspiration  fut;  découverte  :  la  tête  de 
Biron  tomba. 

Henri  IV  eût  laissé  le  duc  de  Savoie  tran- 
quille dans  ses  Etats,  si  celui-ci  n'eût  point 
été  poiîssé  à  la  guerre  par  l'Autriche.  Il  s'a- 
gissait, par  le  besoin  d'argent,  de  forcer  Ilen^ 
ri  à  épouser  Marie  de  Médicis.  Henri  se  dé- 
cida, toucha  la  dot,  ba'tit  à  plate  couture  le 
duc  de  Savoie,  le  força  de  traiter  avec  lui,  et 
lui  laissant  le  marquisat  de  Saluées,  lui  prit  la 
Bresse  entière,  le  Bugey,  le  Valromai,  le  pays 
de  Gex,  les  deux  rives  du  Rhône,  depuis  Ge- 
nève jusqu'à  Saint-Genix,  et  enfin  le  château 
Dauphin,  situé  au  sommet  de  la  vallée  de 
Vraita. 

A  part  Château-Dauphin,  Charles-Emma-- 
nnel  n'avait  rien  perdu  en  Piémont  ;  au  lieu 
d'être  à  cheval  sur  les  Alpes,  il  n'en  gardait 
plus  que  le  versant  oriental,  mais  il  restait 
le  maître  des  passages  qui  conduisaient  de  la 
France  en  Italie. 

Ce  fat  à  cette  occasion  que  notre  spirituel 
Béarnais  baptisa  Charles-Emmanuel  du  nom 
de  prince  des  Marmottes,  qui  lui  resta. 

Il  fallut  bien,  qu'à  partir  de  ce  moment  le- 
prince  des  Marmottes  se  regardât  comme  un 
prince  italien. 

Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  s'agran- 
dir en  Italie. 

Il  y  fit  plusieurs  tentatives  infructueuse?,, 
quand  une  occasion  se  présenta,  qu'il  crut 
non-seulement  opportune  mais  immanqua- 
ble. 

François  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue  et 
du  Montferrat,  mourut  ne  laissant  de  so!i 
mariage  avec  Marguerite  de  Savoie,  fille  de 
Charles  Emmanuel,  qu'une  fille  unique.  Son 
grand-père  réclama  la  tutelle  d.e  l'enfant  pour 
la  douairière  de  Montferrat.  Il  comptait  ma- 
rier un  jour  avec  elle  son  fils  aîné  Victor- 
Amédée,  et  réunir  ainsi  le  Mantouan  et  le 
Montferrat  au  Piémont.  Mais  le  cardinal  Fer- 
dinand de  Gonzague,  frère  du  duc  mort,  ac- 
courut de  Rome,  s'empara  de  la  régence  et  fit 
enfermer  sa  nièce  au  château  de  Goïto,  de 
peur  qu'elle  ne  tombât  au  pouvoir  de  son  on- 
cle maternel. 

Le  cardinal  Ferdinand  mourut  à  son  tour, 
et  il  y  eut  un  moment  d'espoir  pour  Charles- 
Emmanuel  ;  mais  le  troisième  frère,  Vincent 
de  Gonzague,  vint  réclamer  la  succession  et 
s'en  empara  sans  conteste. 


Cïiarles-Ëriiraanuel  prît  patience  ;  accablé 
friiitirraités,  le  nouveau  duc  ne  pouvait  durer 
lonotemps.  ïl  tomba  malade  en  effet,  et  Char- 
les-F.iutuaiîuel  >e  crut  sûr  cette  fois  de  tenir 
le  Montferrat  et  le  Mantouan, 

3I;ïis  il  ne  voyait  pas  l'orage  qui  se  formaH 
contre  lui  de  ce  côté-ci  des  moiîts. 

Il  y  avait  en  France  un  certain  Lor.is  de 
Gonzague,  duj:^  de  Nevers,  chef  d'une  branche 
cadette  ;  il  avait  eu  pour  fils  Charles  de  Ne- 
vers,  qui  tîe  trouvait  oncle  des  trois  derniers 
souverains  du  Montferrat,  ;  son  fils,  le  duc  de 
KethcUoi;*,  se  trouvait  donc  cousin  de  Marie 
de  GoiJZMgae,  héritière  de  Mantoae  et  du 
Mont  6^r  rat. 

Or,  l'intérêt  du  cardinal  de  Kichelieu  —  et 
l'intérêt  du  cardinal  de  Richelieu  était  tou- 
jours celui  de  la  Frajîce  —  l'intérêt  du  cardi- 
nal de  Richelieu  voulait  qu'il  y  eût  un  ])arti- 
san  zélé  des  tieurs  de  lis  an  milieiLdes  puis- 
sances lonibarde?,  toujours  prêtes  à  se  décla- 
rer pour  l'Autriche  ou  l'Espagne  ;  le  marquis 
de  Saint-Chamont,  notre  ambassadeur  près 
Vincent  de  Gonzaguo  reyut  ses  instructions, 
et  Vincent  de  Goazague  déclarait,  en  mou- 
rant, le  duc  de  Ne  vers  son  héritier  universel. 

Le  duc  de  Rethellois  vint  prendre  posses- 
sion, au  nom  de  son  père,  avec  le  titre  de  vi- 
caire général,  et  la  princesse  Marie  fut  en- 
voyée en  France,  oîi  on  la  mit  sous  la  sau- 
vegarde de  Catherine  de  Gonzague,  duchesse 
douairière  de  Longueville,  femme  de  Henri 
1er  d'Orléans,  et  qui  se  trouvait  être  la  tante 
de  Marie,  étant  fille  de  ce  môme  Charles 
de  Goazague  qui  venait  d'être  ajppeléau  du- 
ché de  M'intoue. 

Un  des  concurrents  de  Charles  de  Xevers 
était  César  de  Gonzague,  duc  de  Guastalla, 
dont  le  grand-père  avait  été  accusé  d'avoir 
empoisonné  le  Dauphin,  frère  aîné  de  Henri 
II,  et  d'avoir  assassiné  ,  cet  infâme  Pierre- 
Louis  Farnèsê,  duc  de  Parme,  fils   du   pape 

Paul  m. 

L'autre,  nous  le  connaissons,  c'était  le  duc 
de  Savoie. 

Cette  politique  de  la  France  le  rapprocha 
à  l'instant  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche.  Les 
Autrichiens  occupèrent  le  Mantouan,  et  don 
Gonzalès  de  Cordoue  se  chargea  de  reprendre 
aux  Français  qui  les  occupaient  :  Cazal,  Nice,, 
de  la  Paille ,  Monte-Calvo  et  le  pont  de 
Sture. 

Les  Espagnols  prirent  tout,  excepté  Cazal, 
et  le  duc  de  Savoie  se  trouva  ©a  «^eus  mois 
maître  de  tout  le  pays  compris  entre  le  Pô, 
le  Tanaro  et  le  Belbo. 

Tout  cela  se  pa^^iittaadia-que  nous  faisions 
le  siège  de  la  Rochelle.. 

Ce  fut  alors  que   la,  France   envoya,  pour 


le  comte  àe  Retîiellois,  ces  1G,000  Ironyiie?!, 
commandés  par  le  marquis  d'Uxelles,  lesquels, 
manquant  de  vivres  et  de  solde  par  la  né- 
gligence, ou  plutôt  par  la  trahison  de  Créqui, 
furent  repousses  par  Charles-Emmanuel,  au 
grand  regret  du  cardinal.  ,, 

Mais  il  lui  restait  au  centre  du  Piémont^' 
une  ville  qui  avait  vaillamment  tenu  et  sur 
laquelle  flottait  toujours  le  drapeau  de  la: 
France,  c'était  Cazal,  défendue  par  un  brave 
et  loyal  capitaine,  nommé  le  chevr.lier  de 
Gurron. 

Malgré   la   déclaration   bien  positive  laite 
par  Richelieu,  que  la  France  soutiendrait  les 
droits   de  Charles.de  Nevers,   le   duc  de  Sa--; 
voie  avait  grand   espoir   que   ce   prétendant^j  ' 
serait  un  jour  ou  l'autre  abandonné  du   roi 
Louis  Xlir,  car  il  connaissait  la  haine  que  lui: 
portait  Marie  de  Médicis^   qu'il   avait  autre*;^ 
fois   refus 3  d'épouser,  sous   prétexte  que  le». 
Médicis   n'étaient  pas  de    naissance  à  s'allier- 
avec  les  Gonzague,  qui  étaient  princes    avant 
que  les  Médicis  ne  fussent  seulement  gentils- 
hommes. 

Et  maintenant  on  connaît  la  cause  des  res- 
sentiments qui  ]?oursuivent  le  cardinal,  et 
dont  il'  s'est  plaint  si  amèrement  à  sa  nièce.. 

La  reine-mère  hait  le  cardinal  de  Richelieu 
pour  une  multitude  de  raisons  ;  la  première 
et  la  plus  acre  de  toutes,  c'est  qu'il  a  été 
son  amant  et  qu'il  ne  l'est  plus;  qu'il  a  conir 
mencé  par  lui  o"béir  en,  toutes  choses,  et  qu'iL 
a  fini  par  lui  être  opposé  sur  tous  les  points  ;. 
que  Richelieu  veut  la  grandeur  de  la  Franco 
et  l'abaissement  de  l'Autriche,  tandis  qu'elle 
veut  la' grandeur  de  l'Autriche  et  l'abaisse- 
ment de  la  France,  et  qu'enfin  Richelieu  veut 
faire  un  duc  de  Mantoue,  de  Nevers,  dont 
elle  ne  veut  rien  fiire,  à  cause  de  la  vieille- 
rancune  qu'elle  garde  contre  lui. 

La  reine  Anne  d'Autriche  hait  le  cardinal- 
de  Richelieu, parce  qu'il  a  traversé  ses  amours,^ 
avec  Buckingharr»,  ébruité  la  scandaleuse  scè-- 
ne  des    jardms   d'Amiens,   chassé'  d'auprèg 
d'elle   Mme  de  Chevreuse,  sa  complaisante - 
amie,  battu  •  les   Anglais,  avec  lesquels  était 
son  ooeur,  qui  ne  fut  jamais  à  la  France  :. par- 
ce  qu'elle  le  soupçonne  sourdement,  n'osant 
le  f  ùre   tout  haut,  d'avoir  dirigé  le  couteau 
de  Felton  contre  la  poitrine  du  beau  duc,  et, 
enfin,  parce  qu'il  s^irveille  obstinément    les 
nouvellea  amours   qu'elle   pourrait  avoir,  et 
qu'elle   sait   qu'aucune   de  ses  actions,  morne 
lès  plus  cachées,  ne  lui  échappe. 

Le  due  d'Orléans  hait  le  -cardinal  de  Ri- 
chelieu, parce  qu'il  sait  que  le  cardinal  le  con- 
naît ambitieux,  lâche  et  méchant,  attendant 
avec  impatience  la  mort  de  son  frère,  capable 
de  la  hâter  dans  l'occasion,  parce   qu'il  lui  u 
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ôt«  Tentl-ee  au  •cO'HîmSÏI,  'éiu.piigdnnc ;son  pré- 
cepteui- OrnAno,  ciéctip'îté  son  complice 'Cîlia- 
lais,  et  (]ze,  pour  toute  punition  d'avoir  cons- 
jtii-é  sa  mort, il 'l'a  enrichi  et  déf honoré.  Au 
^e^te,  nVlmant  ipersonne  que  lui-mcfne,  il  ne 
troftipte,  la  ïiioiî't  de  son  irôre  ai'l'ivant,  épou- 
ser la  reine,  plus  ôgi'e  que  hu  'de  sept  ans,  que 
'dana  le  cas'oifi  la  reine  serait  enceinte. 

îEntin  le  rci  le  liairssait  'parce  quUl  sentait 
•que  tout  dans 'le  cardinal  était  génie,  patrio- 
tisme, amour  réel  de  la  France,  tandis  qu'en 
■lui  toutctait-égoïsrae,  indiflérence,  infériorité, 
•parce  qu'il  ne  régnerait  pas  tant  que  le  car- 
'dital  vivrait,  et  régnerait  mal  le  cardinal 
înort  ■:  mais  une  chose  le  ramène  incessani- 
'mcnt  au  cardinal,  dont  incessamment  on  l'c- 
'êoigne. 

On  se  demande  quel  est  le  philtre  qu'il  kii 
v^  iait  boire,  le  talisman  qu'il  lui  a  pendu  au 
•cou,  Panneau   enchanté  qu'il  lui  si  .passé    au 


<doigt!  Son  charme,  c'est    sa   caisse   toiyouts    Emmanuel. 


un  stàfuaiie,  et  qui  a  été  habité  par  lui  et  par 
Mme  la  princesse  sa  femme,  avec  laquelle 
nous  avons  fait  connais.-ance  à  la  soirée  -de 
Mme  de  Rambouillet,  a  été  abandomi*  vn 
1G12,  deux  ans. après  son  mariage  avec  Mlle 
de  Montmorency,  époque  à  laquelle  il  acheta, 
rue  Neuve  Saint-Lambert,  un  iHag-nilique  hc-- 
tel  qui  débaptisa  cette  rue  pour  'Lui  donner  le 
nom  de  rue  de  Coudé,  qu'elle  porte  atijour- 
d'hui.  Il  est  habité  seulement,  au  moment  oîi 
nous  sommes  arrivés,  c^est-à  dire  an  VS  'dé- 
cembre 1628  (les  évéueraents  sont  tellement 
importants  à  cette  époque,  qu'ail  est  "bon  de 
prendre  les  dates''),  par  Mme  la  'duchesse 
douairière  de  Longuevil'Ie  -et  par  sa  pupille, 
Son  Altesstt  la  princesse  Marie,  tille  de  Fran- 
çois de  'Gonzague,  dont  3a  succession  causa 
tant  de  troubles,  non  seulement  en  Italie, 
mais  en  Auiriche  et  en  Kspagne,  et  de  Mar- 
guerite de  Savoie,  Mie -elle •même  de  Charles- 


pleine  d'or,  et  toujours  ouverte  ;pour  le  roi. 
Concini  l'avait  tenu  dans  la  misère,  Marie  de 
Médicis  dans  l'indigence,  Louis  XIII  n'avait 
jamais  eu  d'argent,  le  magicien  toucha  la  terre 
de  sa  baguette,  et  le  Pactole  jailUt  aux  yeu:x: 
du  roi,  qui  dès  lors  eut  toujours  de  l'argent, 
même  quand  Lvichelieu  n'en  avait  pas. 

Dans  l'espérance  que  maintenant  tout  est 
aussi  clair  sur  l'échiquier  de  nos  lecteurs  que 
sur  celui  de  Richelieu,  nous  allons  reprendre 
notre  récit  où  nous  l'avons  laissé  à  la  lia  du 
premier  volume. 

a 

ÏJ AEilE    DE  'GOXZAGUE. 

tPour  arriveY  au  résultat  que  nous  venons 
"le  prome'ttre,  c'tst-à  dire  pour  reprendre  no 
t-re  récit  oii  nous  l'avons  abandonné  à  la  lin 
de  notre  dernier  volume,  il  faut  que  nos  Uc- 
leurs  aient  la  bonté  d'entrer  avec  nous  à  l'hô- 
tel de  Longueville,  qui,  adossé  à  celui  de  la 
marquise  de  Rambouillet,  coupe  avec  lui,  en 
deux,  le  terrain  qui  s'étend  de  la  rue  Saint- 
Thoinas-du-Louvre  à  la  rue  Saiiit-Nicaise, 
c'est-à-dirQ  est  situé  comme  ■  l'hoiel  Éam- 
boui.U^t,  entre  l'église  Saint-Thomas-du- Lou- 
vre et  l'hôpital  des  Quinze- Vingts;  seulement 
fiOU  entrée  est  rue  Saint-Nicaise,  juste  en  face 
des  Tuileries,  tandis  que  l'entrée  de  l'hôtel 
de  U  marquise^  est,  nous  l'avons  dit,  rue 
ijaint-Thomas-du'Louvre. 

Huit  jours  se  sont  passés  depuis  les  événe- 
ments qui  ont  fait,  jusqu'à  présent,  le  sujet  de 
notre  récit. 

L'hôtel,  qui  appartient  au  prince  Ileori  de 
Coudé,  le   même  qui  prenait  Chapelain  pour 


Marie  de  Gonzague,  née  en  1612,  attei- 
gnait donc  sa  seizième  année  ;  tous  les  histo- 
riens dm  temps  s'accordent  à  affirmer  qu'elle 
était  belle  a  ravir,  et  les  chroniqueurs,  plus 
précis  dans  leurs  dires,  nous  apprennent  que 
cette  beauté  consistait  :  dans  une  taille 
moyenne  parfaitement  prise  ;  dans  ce  teint 
mat  des  femmes  nées  à  Mantoue,  que,  comme 
les  femmes  d'Arles,  elles  doivent  aux  émana- 
tions des  marais  qui  les  entourent  ;  dans  des 
cheveux  noirs,  des  yeux  bleus,  des  sourcils  et 
des  cils  de  velours,  des  dents  de  perle  et  des 
lèvres  de  corail,  un  nez  grec  d'une  forme  irré- 
prochable dominant  ces  lèvres,  qui  n'avaient 
pas  besoin  du  secours  de  la  voix  pour  faire 
les  plus  suaves  promesses.  • 

Inutile  do  dire  que,  vu  le  rôle  important 
qu'elle  était  appelée  à  jouer  comme  tiancée 
du  duo-  de  Rethcllois,  fils  de  Charles  de  Ne- 
vers,  héritier  du  duc  Vincent,  dans  les  évé- 
nements qui  allaient  s'accomplir,  Marie  de 
Gonzague,  â  qui  sa  beauté  eût  suffi,  comme 
à  l'étoile  polaire  son  éclat,  peur  attirer  les  re- 
gards de  tous  les  jeunes  cavaliers  de  la  cour, 
attirait  en  même  temps  ceu^^des  hommes  que 
leur  âge,  leur  gravité  ou  leur  ambition,  pous- 
saient à  la  politique. 

On  la  savait  d'abord  puissamment  proté- 
gée par  le  cardinal  de  Richelieu,  et  c'était  un 
motif  de  plus,  pour  ceux  qui  voulaient  faire 
leur  cour  au  cardinal,  de  taire  à  la  belle  Ma- 
rie de  Gonzague  une  cour  absidue. 

C'était  évidemment  à  celte  protection  du 
cardinal,  protection  dont  la  présence  de  Mme 
de  Combalet  était  une  preuve,  que  nous  pou- 
vons voir,  vers  sept  heures  du  soir,  arriver 
rue  Saint-Kicaise,  et  descendre  à  la  porte  de 
l'hôtel  de   Longueville,  les  uns  de  leurs  voi- 
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tuï^î»s  ^"^  ^^*  'aûiï'^s  âe  la  nouvelle  intentron 
tiui  xl^epuis  la  veille  est  en  pratique^  c'bst-à-dire 
tle  ces  chaises  à  porteurs  do-n*  S'ou'scarricres 
ipartage  le  brevet  avec  Mrae  ©àvois,-  les  prin- 
cipaux personnages  da  l'cpoque,.  qu'on  intro-^ 
duit,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivent,  dans 
le  salon  au.  plîafond  orné  de  caissons  peints 
représentaiit  las-  laits-  et  gestes  du'  bâtard 
Diuiais,  fondateur  de  la  maison  de  I^ongue^ 
ville,  et  de  tapisseries  qu'éclairaient  à  peine 
un  immense  lustre  descendant  du  oantrg  du 
plafond,  et  des  candélabres  postîs  sur  les  che- 
minées et  Pur  les  consoles,  o\v  se  tient  la  prin- 
cesse Marie. 

Un  des  ])vemiers  arrivés  était  M.  le  prince. 

Comme  M',  le  prin^îe  jouera  un  certain  rôle 
dans  notre  récit,  qu'il  en  a  joué  un  grand 
dans  l'époque  qui  précède  et  dans  celle  qui 
doit  .suivre,  ri>le  triste  et  ténébreux,  nous  de- 
mandons au  leceur  la  permission  de  lui  faire 
connaître  ce  rejeton  dégénéré  de  la  première 
branche  des  Condé. 

Les  p"emiers  Condé  étaient  braves  et 
rieurs,  celui  ci  était  lâche  et  Pombi'e.  Il  disait 
tout  haut:  "  Je  suis  un  poltron,  c'est  vrai^ 
mais  Vendôme  l'est  encore  plus  que  moi!'" 
—  Et  cela  le  consolait,  en  supposant  qu'il- 
eût  besoin  de  consolation. 

Expliquons  ce  changement. 

En  mourant  assassiné  à  Jarnac,'  ce  char- 
mant petit  prince  de  Condé  qui,  quoique  un 
)>eu  bossu,  était  la  coqueluche,  de  toutes  ies 
femmes  et  duquel  on  disait  r 

Ce  petit  prince  si  gentil,. 
Qui  toujours  chante  et  toujO'Urs  rit,-. 
Toujours  caresse  iâ.  miznonne, 
Dieu  gard'  demai'le  petit  homme  !' 

Eu  mourant  assassiné  à  Jarnac,  ce*  char- 
mant petit  prince  de  Condé  laissait?  un  fils, 
qui  devint,  avec  le  jeune  Henri  de  Navarre, 
le  chef  du  parti'  protestant. 

Celui-là,  c'était  le  digne  fils  de  son  père 
qui,  au  combal?  de  Jarnac,  aVait  chargé  à  la 
tête  de  cinq  cents  gentilshommes  avec  un 
braa-en-échal'pe  et  une  jambe  cassée,  dont  les 
os  traversaient  sa  botte.  Ce  fut  lui  qui,  le 
jour  de  la  Saint-Barthélémy,  à  Charles  IX, 
qui  lui  criail  :  3Iort  ou  m&sse  /  répondait  : 
Mort!  tandis  que  Henri^  plus  prudent,  ré- 
pondait :  Messe  ! 

Celui-là,  c'était  le  dernier  des  grands  Coudé 
de   la  première  race. . 

Il  ne  devait  pas  nro.nrir  sur  un  chaïap  de 
bataille,  glorieusement  couvert  de  bleasul-es, 
^t  assassiné  par  un'  autre  Môntesquiou.  Il 
devait  mourir'  tout  sinlpleiaent  empoisoûné 
par  sa  femme. 

Après  une.absence  de  ciuiçt.ra.ois', il.  revint  à 


son'  château  d'es"  Ândel5''s  \  &a  femme,  une  de- 
moisellede'LaTrémo\îille,  était  enceinte  d'un 
page  gaffCOn.  Auv  dessert  du  dîner  qu'elle  lui 
donna  à  son' retolii' >  elle  lui  servit  une  por- 
che. 

iD'eu'X  bfeures  plus  tard,  il  était  mo>rt  V 

La'  nvême  nuit,  le  page  se  sauvait  en:  Esp?i- 
gnie. 

Accusée  par  le  cri  public^  Feaipoisonneude 
fut  arrêtée. 

Le  fils  de  Padultète  naquit' dans  la  prisori 
oîi  sa  mère  resta  buit  ans  sans  qu'on  osât  luâ 


faire  son 


pî-océ 


es,  tant  OU' était  sûr  de  la  trou- 


ver coupable  !  Au  bout  de  huit  ans,  Henri  IV^ 
q'ii  ne  voulait  pas  voii'  s'éteindre  les  Condé, 
ce  magnifique  rameau  de  l'arbre  des  Bour- 
bons, fit  sortir  de  prison,  sans  jugement,  la 
veuve  absoute  par  la  clémence  royale,  mai» 
condamnés  j^ar  la  conscience  publique. 

Disons-^  en  deux  mots  comment  ce  Henri, 
prince'  de  Condé,  deuxième  du  nom,  qui  pre- 
nait- Cîiapelain  pour  un  statuaire,  avait  époiî- 
sé  Mlle  de  Montmorency  ;  l'histoire  est  cu- 
rieuse et  mérite  que  nous  ouvrions  une  pa- 
renthèse pour  la  raconter,  cette  parenthèse 
dût^elle  être  un  peu  longue.  Il  n'y  a  pas  do 
mal,  d'ailleurs,  que  l'on  apprenne  chez  les  r^v 
manciers  certains  détails  qu'oublient  de  racon- 
ter les  historiens,  soit  qu'ils  les  jugent  imii-- 
gnes  de  l'histoire,  soit  que  probab-len^ent  ils 
les  ignorent  eux-mêmes. 

En  1609,  la  reine  Marie  de  M^dicîs  mon- 
tait un  ballet,  et  le  roi  Henri  ÏV'boudait^ 
parce  que,  comme  danseuse  dans,  ce  ballet, 
composé  des  plus  jolies  femmes  de  la  cour^ 
elle  avait  refusé  d'adnie^tre  Jacqueline  de 
Beuil,  mère  du  héi^os  de  notre  histoire,  du 
comte  de  More  t. 

Et  comme  les  illustres  danseuses  quîdej. 
valent  figurer  au  ballet  étaient-  obligéerB, 
pour  aller  faire  répétition  à  la  salle  de  specta- 
cle du  Louvre;  de  passer  devant  la  porte  do 
Henri  IV,  lîbnri  IV,  en  signe  de'  mauvaise 
humeur,  fermait  sa  porte. 

Un  ,3,our,  il. la  laissa  entrebâillée. 

Par  cette  porte  entrebâillée,  il  vit  passer 
Mlle  Charlotte  de  Montmorency. 

"Or,  dit  Bassompierre  dans  ses  mémoires, 
il  n'y  avait  rien  sous  le  ciel  de  plus  beau  que 
Mlle  de  Montmorency,  ni  de  meilleure  ^x'mq;. 
ni  de  plus  parfait." 

Cette  vision  lui'  plat^itfc^  si  radieuse  que  sa 
mauvaise  hûnièùr  prit  immédiatement  des  ai- 
les dô  pa|)ilïon  et  s'envola.  Il  se  leva  du  fau- 
teuil oî)]«il  boudait  et  la  suivit,  comme  Enée 
sùiVûîi  Vénus  enveloppée  d'un  nuage. 
•  ^  Qq  jour-là,  et  pou,r  1&  première  foi^,  il  as-^- 
sista  donc  au  bûlléi.' 
\    Il  X  av^i^.iAj3^n\om.çoJt  oît^Iea  dames,  vetuejs^^ 
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■^Tî  nymplies,  et,  si  léger  que  soit  de  nos  jours 
le  costuîne  de  nymphe,  il  était  eucora  plus  lé- 
ger au  dix-neuvième  siècle  ;  il  y  avait,  disons- 
rious,-  un  moment  où.  les  dames  vêtues  en  nym- 
phes, faisaient  toutes  à  la  fois  semblant  de  le- 
ver le  javelot,  comme  si  elles  eus^jent  voulu  le 
lancer  à  un  but  qjuelconqué  ;  Mlle  de  Mont- 
morency, en  levant  le  sien,  ge  tourna  vers  le 
roi  et  sembla  vouloir  l'en  percer  ;  le  roi  ne 
se  doutant  point  da  danger  qu'il  courait,  était 
venu  sans  cuira-se-,  au>si  dit-il  que  la  bellfi 
Charlotte  fit  de  si  bonne  grùcn  cette  aciion  de 
}e  menacer  de  son  javelot,  qu'il  crut  sentir  le 
javelot  pduéLrer  au  plus  'profond  de  son 
cçeur. 

Mme  de  Rambouillet  et  Mlle  Paulet  étaient 
ue  ce  ballet,  et  ce  fut  de  ce  jour  que  toutes 
deux  firent  amitié  avec  Mlle  de  Montmorency, 
(quoiqu'elles  fussent  de  cinq  ou  feix  ans  plus 
"igées  qu'elle. 

-,  ,A  partir  de  ce  jour-là,  le  bon  roi  Henri  IV 
".,pub;lia  Jacqueline  de  Bueil  ;  il  était  fort  ou- 
blieux, cornaic  on  sait,  et  il  ne  songea  plus 
qu'à  s'assurer  la  possession  da  Mlle  de  Mont- 
morency. Il  ne  s'agissait  pour  cela  que  de 
trouver  à  la  belle  Charlotte  un  mari  complai- 
sant qui,  moyennant  une  dot  de  quatre  ou 
cinq  cent  mille  francs,  fermât  d'autant  j^Ius 
les  yeux  que  le  roi  les  ouvrirait  davantage. 

Il  eu  avait  fait  ainsi  pour  la  comtesse  de 
Moret,  qu'il  avait  mariée  à  M.  de  Cesy,  le- 
quel était  parti  pour  une  ambassade  le  soir 
même  de  ses  noces. 

Le  roi  croyait  avoir  son  homme  sous  la 
main. 

Il  jeta  les  yeux  sur  cet  enfant  du  meurtre 
et  de  l'adultère.  Marié  de  la  main  du  roi  et 
à  la  fille  d'un  connétable,  la  tache  de  sa  nais- 
sance disparaissait. 

D'ailleurs  toutes  les  conditions  furent  faites 
avec  lui.  Il  promit  tout  ce  que  l'on  voulut  ; 
le  connétable  donna  cent  mille  écus  à  sa  fille, 
Henri  IV  un  demi-million,  et  Henri  II  de 
Condé,  qui  la  veille  avait  dix  mille  livres  de 
rentes,  se  trouva  le  matin  de  ses  noces  en  avoir 
cinquante. 

Il  est  vrai  que  le  soir,  il  devait  partir.  Il  ne 
p.îrtit  pas. 

Cependant  il  tint  le  côté  de  la  convention 
qui  consi>5tait  à  rester  la  première  nuit  de  ses 
noces  dans  une  chambre  séparée  de  celle  de 
fîa  femme,  et  le  pauvre  amoureux  de  cinquaa- 
te  ans  obtint  d'elle  que,  pour  bien  lui  prouver 
qu'elle  était  seule  et  maîtresse  d'elle-même, 
elle  se  monta-erait  sur  son  balcon,  ses  cheveux 
dénoués  et  entre  deux  llambeaux. 

En  l'apercevaut,  le  roi  faillit  mourir  de 
joie.  ,•       .  . 

Il  serait  trop  long  de  suivre  Henri  dans  les 


folies  que  lui  fit  faire  ce  dernier  amour,  nu 
milieu  duquel  le  coup  de  couteau  de  Ravail- 
lac  l'arrêta  court,au  moment  où  il  allait  cher- 
cher chez  la  l)elle  Mlle  Paulet  des  consolations 
que  la  charmante  Lionne  lui  prodiguait  et 
qui  ne  le  consolaient  pas. 

A))rès  la  mort  du  roi,  M.  de  Condé  rentra 
en  Franc°.  avec  sa  femme,  qui  était  toujours 
Mlle  de  Montmorency,  et  qui  ne  devint  JMme 
de  Condé  que  pendant  les  trois  ans  que  sou 
mari  passa  à  la  Bastille.  Il  est  probable  qu'a- 
vec les  dispoir^itious  bien  comiU"8  de  M.  de 
Condé  pour  les  écoliers  de  Bourges,  pans  ces 
trois  ans  passés  à  la  Ba.-tille,  ni  le  grand 
Condé  ,  ni  Mme  de  Longueville  n'auraient 
jamais  vu  le  jour. 

M.  le  prince  était  surtout  connu  pour  sou 
avarice  ;  il  courait  à  cheval  dans  les  rues  de 
Paris,  sur  unehaquenée  et  avec  un  seul  valet, 
quand  il  avait  des  procès  ou  qu'il  allait  solli- 
citer ses  juges.  La  Martellière,  fameux  avo- 
cat de  l'époque,  avait,  comme  les  médecins, 
des  jours  de  consultations  gratis.  Il  y  allait 
ces  jours-là. 

Toujours  fort  mal  vêtu,  il  avait  fait  ce  soir- 
là  meilleure  toilette  que  de  coutume  ;  peut- 
être  savait-il  trouver  le  duc  de  Montmorency, 
son  beau-frère,  chez  la  princesse  Marie,  et 
avait-il  fait  toilette  };our  lui,  le  duc  lui  ayant 
dit  que  la  première  fois  qu'il  le  rencontrerait 
vêtu  d'une  façon  indigne  d'un  prince  du 
sang,  il  ferait  semblant  de  ne  pas  Je  connaî- 
tre. 

C'est  que  Henri  II,  duc  de  Montmorency, 
était  l'antipode  de  Henri  II,prince  de  Condé; 
c'était  le  frère  de  la  belle  Charlotte,  et  il 
était  aussi  élégant  que  M.  de  Condé  l'était 
peu,  aussi  libéral  que  ^i.  de  Condé  était 
■avare.  Un  jour,  ayant  entendu  dire  à  un  gen- 
tilhomme que,  s'il  trouvait  20,000  écus  à 
emprunter  pour  deux  ans,  sa  fortune  serait 
faite  : 

—  N'allex  pas  plus  loin,  lui  dit-il,  ils  sont 
trouvés. 

Et  sur  un  bout  de  papier,  il  écrivit  au 
crayon  :  Bon  pour  20,000  éaus. 

—  Portez  ce;a  demain  à  mon  intendant, 
dit-il  au  gentilhomme,  et  tâchez  de  prospé- 
rer. 

Deux  ans  après,  en  effet,  le  gentilhomme 
rapporta  à  M.   de  Montmorency  les  20,000 

écus.  ..;.,•[  ,;o,.,' 

—  Allez,  alle^;,  monsieur,  lui  dit  le  duc, 
c'est  bien  assez  que  vous  me  les  ayez  rappor- 
tés, je  vous  les  donne  de  bon  cœur. 

Il  avait  été  fort  amoureux  de  la  reine,  en 
môme  temps  que  M.  de  Bellegarde,  avec  le- 
quel il  faillit  se  couper  la  gorge  à  ce  sujet.  La 
reine,  qui  coquetait  avec  tous  deux,  ne  savait 


riequcl  éconter,  lorsque  Buckhigham  vint  à  la 
cour  et  les  mit  d'acciord, quoique  JM.  de  Mont- 
morency n'eût  alors  que  trente  ans  et  que 
M.  de  Bellegarde  en  eût  soixante.  Il  paraît 
que  le  vieux  ge-Rtiilhomme  avait  à  cetie  occa- 
sion fj,it  autant  de  bruit  que  le  jeune  prince, 
car,  à  cet*c  époque,  on  fredonna  ce  couplet 
■ans  ceute«  les  alcûres  : 

L'astre  de  Roger 
Ne  luit  plus  au  Louvre. 
Cliacun  le  découvre 
E^  dit  qu'un  bîrgcr 
Arrivé  de  Douvrè 
L"a  t'ait  déloger. 

Le»  rois,  du  moment  o"ti  ils  sont  mariés, 
./y  voient  pas  plus  clair  que  les  autres  ma- 
ris ;  aussi  Louis  XIII  exila-t-il  à  ce  propos 
M,  de  Montmorency  à  Cha.ntilly  ;  rentré  en 
grâce  par  l'influence  de  Marie  de  Médicis,  il 
était  revenu  passer  un  mois  à  la  cour,  puis 
litait  parti  pour  son  gouvernement  du  Lan- 
guedoc, où  il  avait  appris  la  nouvelle  du  duel 
et  Texécution  en  Grève  de  son  cousin  Fran- 
^^ois  de  Montmorency,  comte  d?  Bouteville. 

Par  sa  femme.  Maria  Felice  Orsini,  lille  de 
ce  môme  Virginio  Orsini,  qui  avait  accompa- 
gné Marie  de  Médicis  en  France,  il  était  ne- 
veu de  la  reine-mère  ;  de  là  venait  la  protec- 
tiofi  dont  elle  Phonorait. 

Jalouse  comme  une  italienne,  Maria  Orsini, 
qui,  selon  le  poète  Théophile,  avait  la  blan- 
cheur des  neigês  célestes,  avait  commencé 
])ar  fort  tourmenter  son  mari,  qui  avait,  dit 
Tallemant  des  Réaux,  une  telle  vogue,  qu'il 
n'y  avait  pas  une  femme,  de  celles  qui  avaient 
un  peu  de  galanterie  eu  tête,  qui  ne  voulût  à 
toute  force  être  cajolée  par  lui. 
'■>■  Enfin,  un  compromis  était  intervenu  entre 
le  ciuo  et  sa  femme,  par  lequel  celle-ci  lui  per- 
îîiettait  de  laire  autant  de  galanteries  qu'il 
lai  plairait,  pourvu  qu'il  vînt  les  lui  raconter. 
Une  de  ses  amies  lui  disait  un  jour  qu'elle  ne 
comprenait  point  qu'elle  donnât  à  son  mari 
une  telle  latitude,  et  surtout  qu'elle  en  exi- 
geât le  récit. 

—  Bon,  répondit-elle  ;  je  ménage  ce  récit- 
là  pour  le  moment  oïl  nous  sommes  couchés, 
et  j'y  trouve  toujours  mon  compte. 

Et  en  effet,  il  n'était  point  étonnant  que  les 
femmes ,  surtout  celles  de  cette  époque 
toute  sensuelle,  se  prissent  d  e  passion  pour  un 
Vjcau  prince  de  trente-trois  ans,  de  la  première 
famille  de  France,  riche  à  million?,  gouver- 
neur d'une  province,  amiral  de  France  à  17 
ans,  duc  et  pair  à  18,  chevalier  du  Saint-Es- 
prit à  25,  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres 
quatre  connétables  et  six  maréchaux,  et  dont 
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la  suite  ordin:\ire  se  cottposait  de  cent  gen- 
tils'liommes  et  de  trente  pages. 

Mais  revenons  à  la  soirée  de  la  princesse 
Marie.  Quelques  moments  après  l'arrivée  k 
l'hôtel  de  Longueville  du  prince  de  Condé 
q)ii,  nous  l'avons  dit,  avait  fait  toilette,  afirt 
d'éviter  les  reproches  de  INI.  de. Montmorency, 
la  porte  du  salon  s'ouvrit  à  deux  battants,  et 
l'huissier  cria  : 

—  Son  Altesse  Royale  Monseigneur  Gas- 
ton d'Orléans. 

Toutes  les  couversutions  s'ari-ôtèrent  ;  ceux 
qui  étaient  debout  restèrent  debout,  ceux  qui 
étaient  assis  se  levèrent,  la  princesse  Marie 
elle-même. 

• —  Bon!  dit  Mme  de  Combalet,  confidente 
du  cardinal,  en  se  levant  à  son  tour  et  en  sa- 
luant plus  respectueusement  que  personne, 
voici  la  comédie  qui  commence  ;  ne  perdons 
pas  un  mot  de  ce  qui  se  dira  sur  le  théâtre, 
ni,  s'il  est  possible,  de  ce  qui  se  fera  dans  les. 
coulisses. 

CHAPITRE  IIL 

LE    COMME]N^CEMEXÏ    DE   LA.   COMÉDIE.      , 

Et,  en  effet,  c'était  la  première  fois  que  pu- 
bliquement, et  au  milieu  d'une  grande  soirée, 
le  duc  d'Orléans  se  présentait  chez  la  prin- 
cesse Marie  de  Gonzague. 

Il  était  facile  da  voir  qu'il  avait  donné  à 
sa  toilette  un  soin  tout  particulier.  Il  était 
vêtu  d'un  pourpoint  de  velours  blanc,  passe- 
menté  d'or,  avec  le  manteau  pareil,  doublé 
de  satin  cerise  ;  il  portait  des  chausses  de  ve- 
lours cerise,  de  la  même  couleur  que  la  dou- 
blure de  son  manteau  ;  il  était  coiffé,  ou  plu- 
tôt il  tenait  à  la  main,  car,  contre  son  habi- 
tude, il  s'était  découvert,  et  tout  le  monde  le 
remarqua,  il  tenait  à  !a  main  un  chapeau  de 
feutre  blanc,  avec  une  ganse  de  diamants  et 
des  plumes  cerise.  Enfin  il  était  chaussé  de 
bas  de  soie  et  de  souliers  de  satin  blanc  ;  des 
flots  de  rubans  aux  deux  couleurs  adoptées 
par  lui  sortaient  ,  abondants  etpleins  d'élé- 
gance, de  toutes  les  ouvertures  de  sou  pour- 
point et  à  l'endroit  des  jarretières. 

Mgr  Gaston  était  peu  aimé,  encore  moins 
estimé,  ISTous  avons  dit  le  tort  que  lui  avait 
fuit  dans  ce  monde  brave,  élégant  et  chevale- 
resque, sa  conduite  dans  le  procès  de  Chalais  ; 
aussi  fut-il  accueilli  par  un  silence  générah  _ 

En  l'entendant  annoncer,  la  princesse  Marie 
avait  jeté  un  coup-d'œil  d'intelligence  à  la 
douairière  de  Longueville,  Dans  la  journée^ 
ou  avait  reçu  une  lettre  de  Son  Altesse  Roya- 
le qui  prévenait  Mme  de  Longueville  de  sa 
visite  pour  le  soir  et  la  priait,  s'il  était  possi- 
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ble,  de  lui  mcnagRr  quelques  minutes  d'en- 
tretien» avec  la  princesse  Marie,  à  laquelle  il 
avait,,  aleait-il,  des  choses  de  la  plus  haute 
importance  à  cormuuniqper. 

îl  s'avanja  vers  la  princesse  Marie,  en  sif- 
ilottant  un  j^etit  air  de  chasse  ;  mais  comme 
ou  savait  que  devant  la  reine  môme  il'ne  pou- 
vait s'empêcher  de  siffler,  personne  ne  s'in- 
quiéta de  cette  inconvenance,  pas  même  la 
princesse  Marie,  qui  lui  tendit*  gracieusement 
la  main. 

Le  2>rince  la  lui  baisa'  en  l'appuyant'  long* 
temps  et  fortement  contre  ses  lèvres,  puis  il 
salua  courtoisement  M'me  la  douairière  de 
Longueviiie;  s'inclina  presque  légèrement  de- 
vant Mme  de  Combalet,  et  s'ari'resfï-ant  à  la 
fois  aux  cavaliers  et  aux  dames  : 

—  Par  ma  foi,  dit-il,  mesdames  et  mes- 
sieurs, je  vous  recommande  la  nouvelle  inven 
tion  de  M.  Souscarrières  ;  rien  de  plus  com- 
mode, sur  mon  honneur.  Connaissez-vous  ce- 
lia,  princesse  ? 

—  îiTon,  monseigneur,  j'en  ai  ewtendu  pai'- 
ler  seulement  par  quelques  personnes  qui  ont 
employé  ce  véhicule  pour  me  venir  saluer  ce 
Hoir. 

—  C'est  en  vérité  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode, et  quoique  nous  ne  soyons  pas  granat. 
amis,  M.  de  Richelieu  et  moi,  je  ne  puis 
qu'applaudir  à  cette  innovation  pour  laquelle 
il  a  donné  privilège  ji  M,  deBelïegarde.  Sou 
Isère,  qui  est  grand  écuyer,  n'îiura:  dans  tou- 
te sa  vie  rien  iuveuic  de  parsil,  et  je  propo- 
serais de  donner  le  revenu  de  toutes  se^char- 
ges  à  son  fils  pour  le  service  qu'il  nousren'i. 
Imaginez-vous,  princesse,  une  brouette  fort 
propre,  doublée  de  velours,  avec  glace» 
quand  on  veut  voir,  rideaux  quand  on  ne  \euc 
pas  être  vu,  et  oîi  l'on  est  très  bien  assis.  11 
y  en  a  pour  aller  seul  et  d'autres  pour  aller  a 
deux.  Cela  est  porté  par  des  Auvergnats,  qui 
vont  au  pas,  au  trot  ou  au  galop,  selon  les  be- 
soins et  Ja  rétribution  du  voiture. 

J'ai  essayé  du  pastant  que  j'ai  été  dans  le 
Louvre,  et  du  trot  quand  j'ai  été  sorti  ;  ils  ont 
le  pas  fort  cadencé  et  le  trot  fort  doux.  Ce 
qu'il  y  a  de  commode,  c'est  qu'ils  viennent, 
si  le  temps  est  mauvais,  vous  chercher  jusque 
d.ans  le  vestibule,  où  ne  peuvent  venir  vous 
pTtîidre  les  carrosses,  et  ce  qii'il  y  a  de  mer- 
veilleux, c'est  que  le  marchepied  n'existant 
pas,  on. n'est  jamais  crotté  ;  on  pose  la  chaise,, 
cela  s'appelle  une  chaise,  .et  celui  qui  en'  sort 
*<e  trouve  de  niveau  av€c  le  parquet.  Il  ne 
ii<?ndra  pas  à  moi,  je  vous  jure,  que  l'inven- 
♦.io!j  ue  devienne  à  la  mode.  Je  vous  la  re- 
coiniiiande,  duc,  dit-il  en  s'adressant  à  Mont- 
ilrtorency  et  en  le  saluant  de  la  tôte. 

—  Ji^w'en  suis   servi   aujourd'hui  même, 


dit  lé  duc  en  s'inclinaut,  et  je  suis   em  tou'it 
point  de  l'avis  de  Votre  Altesse. 

Puis  se  retouï-nant  du  côté  du  duc  de-  Oùi- 
se,  qui,  lui  aussi,  se  trouvait  là  : 

—  Bonjour,  mon  cousin,  dit-il,  quelles  nou- 
velles de  la  guerre? 

—  C'est  à  vous,  monseigneur,  qu'il  faut  en  •■ 
demander  ;  plus  les  rayons  du  soleil  sont  près 
de  nous,  plus  ils  nous  éclairent. 

—  Oui,  quand  ilsne  nous  aveuglent  pas. 
Qiiant  à  moi,  je  suis-  plus  que  borgne- 
en  politique;  et  si-  cela  continue,  je  solli- 
citerai la  princesse  Marre- de  vouloir  bien  de- 
mander une  chambre  pour  moi  à  ses  voisins 
MM.  les  Quinze- Vingts. 

—  Si  Votre  Altesse  désire  savoir  des  nou- 
velles, nous  pourrons  lui  en  donner.  J'ai  reçu 
avis  que  Mile  Isabelle  de  Lautree,  son  service 
fini  près  de  la  reine,  viendrait  ce  soir  nous- 
communiquer  une  lettre  qu'elle  a  reçue  du 
baron  de  Lautree,  son  père,  qui,  comme  vous 
le  savez,  est' à  Mantouc,  près  du  duc  de  Re- 
thellois. 

—  Mais,  demanda  Mgr  Gaston,  ces  umi- 
velles  peuvsut-elles    être  rendues  publiques  ? 

—  Le  baron  le  pense,  monseigneur,  et  le  lui 
dit  dans  sa  lettre. 

—  En  échange,. dit  Gaston,  je  vous  donnerai 
des  nouvelles  d'alcôves,  les  seules  qui  ra^nbé- 
ressent,  maintenant  que  j'ai  renonaé  à  la  poli- 
tique. 

—  Dites,  monseigneur,  dites,  firent  les  da- 
mes en  riant. 

Mme  de  Combalet,  par  habitude,  se  cou- 
vrit le  visage  de  son  éventail. 

—  Je  parie,  dit  le  duc  de  Guise,  que  vous 
voulez  parler  de  mon  gredin  de  fils  ? 

—  Justement  !  Vous  savez  qu'il  se  fait 
donner  la  chemise  comme  un  prince  du  sang, 
huit  ou  dix  personnes  ont  fait  la  sottise  de  la 
lui  passer  ;,  mais  il  y  a  quelques  jours,  il  la 
donna  à  l'abbé  de  Retz,  qui  a  fait  semblant  de 
la  chauffer  et  l'a  laissée  tomber  dans  le  feu, 
où.  elle  a  brûlé,  après  quoi  l'abbé  a  pris  son 
chapeau,  a  salué  et  est  sorti. 

—  Il  a,  par  ma  foi  !  bien  fait,  dit  le  duc  de 
Guise,  et  il  en  aura  mon  compliment  la  pre- 
mière fois  que  je  le  rencontrerai. 

—  Si  j'osais  prendre  là  parole,  dit  Mme  de 
Combalet,  je  dirais  qu'il  a  fait  pis  que  ce- 
la. 

—  Oh  !'  dites,  dites  ,  madame  ,  fit  M.  dé 
Guise. 

—  Eh  bien,  à  la  dernière  visite  qu'il  a  faite 
à  sa  sœur,  Mme  de  Saint-Pierre,  à  Reiras,  il 
dîna  arec  elle  au  parloir,  et  ensuite  entra  ao 
couvent,  comme  prince,  après  lé  dîner  ;  le 
voilà,  avec  ses  seize  ans,  qu'il  se  met  à  courir 
nprès   les  religieuses,   qu'il   attrape    la    l)IuvS> 
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belle,  et  que,   bon  gré  mal  gré,  il  l'embrasse. 

Mon  frère  !    criait  Mme  de  Saint-Pierre, 

vous  moquez  vous  des  épouses  de  Jésus- 
Christ  ?  —  Bon  !  répondait  le  vaurien,  Dieu 
est  trop  puissant  pour  permettre  que  l'un  em- 
brasse ses  épouses,  si  telle  n'était  pas  sa  vo- 
lonté. —  Je  me  plaindrai  à  la  reine  !  disait  la 
religieuse  embrassée  ,  qui  était  très-jolie, 
L'abbesse  eut  peur.  —  Embrassez  celle-là 
aussi,  dit-elle  au  prince.  — -  Ali  !  ma  &<nar, 
elle  est  bien  laide.  —  Raison  de  plus,  vous 
aurez  l'air  d'avoir  fait  la  chose  par  enfintil- 
lage,  et  sans  savoir  ce  que  vous  faites.  — 
Est-ce  bien  utile,  ma  sœur  V  —  Très  utile,  ou 
la  jolie  se  plaindra,  —  Eh  bien,  toute  laide 
qu'elle  soit,  puisque  vous  le  voulez,  elle  sera 
embrassée.  Et  il  l'embrassa  5  la  laide  lui  en 
sut  gré  et  empêcha  la  jolie  de  se  plaindre. 

—  Et  comment  savez-vous  cela,  belle  veu- 
ve ?  demanda  le  duc  à  Mme  de  Combalet. 

—  Mme  de  Saint-Pierre  a  fait  son  rapport 
à  mon  oncle  ;  mais  mon  oncle  a  une  telle  fai- 
blesse pour  la  maison  de  Guise,  qu'il  n'a  fait 
qu'en  rire. 

—  Je  l'ai  rencontré  il  y  a  un  mois  à  peu 
près,  dit  M.  le  prince,  avec  un  bas  de  soie 
jaune,  en  guise  de  plume,  à  son  chapeau.  Que 
voulait  dire  cette  nouvelle  folie  ? 

—  Cela  voulait  dire,  fit  M.  d'Orléans,  qu'il 
était  alors  amoureux  de  la  Villiers  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  et  qu'elle  jouait  un  rôle  dans 
lequel  elle  portait  des  bas  jaunes.  Il  lui  fit 
faire,  par  Tristan  l'Hermite,  des  compliments 
sur  sa  jambe.  Elle  tira  un  de  ses  bas  et  le  re- 
mit à  Tristan  en  disant  ;  Si  M.  de  Joinville 
veut,  durant  trois  jours,  porter  à  son  chapeau 
ce  bas  en  guise  de  plume,  il  pourra  me  venir 
après  demander  tout  ce  qu'il  Voudra. 

— -  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  il  a  porté  le  bas  trois  jours,  et 
veilà  mon  cousin  de  Guise,  son  père,  qui  vous 
dira  que  le  quatrième,  il  n'est  rentré  à  l'hôtel 
de  Guise  qu'à  onze  heures  du  matin. 

—  Voilà  une  belle  vie  pour  un  futur  arche- 
vêque ! 

—  Eu  ce  moment-ci,  continua  Son  Altesse 
lloyale,  c'est  de  Mlle  de  Pons ,  une  grosse 
blonde,  jouftiue,  qui  est  à  la  reine,  qu'il  est 
amoureux;  l'autre  jour  elle  s'est  purgée,  ii 
s'est  informé  de  l'adresse  de  son  apothicaire, 
il  a  pris  la  même  drogue  qu'elle,  en  lui  écri- 
vant :  "  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous  serez  pur- 
gée, et  que  je  ne  me  serai  pas  purgé  en  mê- 
me temps  que  vous," 

—  Ah  !  dit  le  duc,  cela  m'explique  pour- 
quoi le  maître  fou  a  fait  venir  à  l'hôtel  de 
Guise  tous  les  montreurs  de  chiens  de  Paris, 
l'autre  jour.  Imaginez-vous  que  je  rentre  à 
l'hôtel,  et  que  je  trouve  la  cour  pleine  de 


cliietis  en  toutes  sortes  de  costumes  ;  il  y  en 
avait  plus  de  trois  cents,  avec  une  trentaine 
de  baladins,  qui  traînaient  chacun  sa   meute. 

—  Que  fais-tu  là,  Joinville  ?  lui  demandai-je. 

—  Je  me  donne  le  spectacle,  mon  père,  me 
répondit-il,  Devinez  pourquoi  il  avait  fait  \e- 
nir  tous  ces  bateleurs  V  —  Pour  leur  promet- 
tre à  chacun  un  louis  si,  dans  trois  jours,  tous 
les  chiens  savants  de  Paris  ne  sautaient  plus 
que  pour  Mlle  de  Pons. 

—  A  propos,  dit  Gaston,  qui,  avec  son  ca- 
tcre  inquiet,  trouvait  que  l'on  s'occupait  bien 
longtemps  de  la  même  chose,  en  votr.e  qua- 
lité de  voisine,  chère  douairière ,  vous  devez 
avoir  des  nouvelles  du  pauvre  Pisani  ;  on 
m'en  a  donné  hier  de  lui,  qui  n'étaient  pas 
trop  mauvaises. 

— ^  J'en  ai  fait  prendre  ce  matin,  et  l'on 
m';\  dit  que  les  médecins  répondaient  à  peu 
près  de  lui. 

—  Nous  allons  en  avoir  de  fraîches,  dit  le 
duc  de  Montmorency,  j'ai  déposé  le  comte  de 
Moret  à  la  porte  de  l'hôtel  llambouillet,  où  il 
a  voulu  aller  en  prendre  en  personne. 

-^  Comment  !  le  comte  de  Moret,  dit  ma- 
dame de  Combalet,  qui  disait  donc  que  Pi- 
sani avait  voulu  le  faire  tuer  ? 

- —  Oui,  dit  le  duc,  mais  il  paraît  que  c'était 
un  quiproquo. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  l'huis- 
sier annonça  : 

—  Monseigneur  Antoine  de  Bourbon,  com- 
te de  Moret. 

—  Oh  1  tenez,  dit  le  duc,  le  voilà,  il  vous 
racontera  la  chose  lui-môme,  et  beaucoup 
mieux  que  moi  qui  bredouille,  aussitôt  que  je 
veux  dire  vingt  mots  de  suite. 

Le  comte  de  Moret  entra,  et  tous  les  yeux 
en  eÔet  se  tournèrent  de  son  côté,  et,  nous 
devons  le  dire,  tout  particulièrement  ceux  des 
dames. 

N'ayant  point  été  présenté  encore  à  la  prin- 
cesse Marie,  il  attendit  à  la  porte  que  M,  de 
Montmorency  l'y  vînt  prendre  et  le  conduisît 
à  la  princesse,  ce  que  le  duc  s'empressa  de  fai- 
re, avec  la  grâce  dont   il  faisait  toute  chose. 

Xon  moins  gracieusement,  le  jeune  prince 
salua  la  princesse,  lui  baisa  la  main,  lui  don- 
na en  deux  mots  des  nouvelles  du  comte  de 
Rethellois,  qu'il  avait  vu  en  passant  à  Man- 
toue,  baisa  la  main  de  la  douairière  de  Lon- 
gueville,  ramassa  le  bouquet  qui,  dans  le  mou- 
vement qu'avait  fait  Mme  de  Combalet  pour 
lui  ouvrir  la  route,  s'était  détaché  de  sa  guim- 
pe et  était  allé  tomber  à  terre,  le  lui  tendit 
avec  une  charmante  révérence,  et,  après  s'être 
incliné  pi'ofondémeiit  devant  Mgr  Gaston, 
alla  prendre  modestement  sa  place  près  du 
duc  de  Montmorency. 
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—  Mon  cher  prince,  lui  dit  celui-ci,  quand 
la  cérémonie  fut  ac]>evée,  justement  comme 
vous  alliez  entrer,  on  parlait  de  vous. 

—  Ali!  bail  !  suis-je  donc  un  personnage  si 
important  pour  que  l'on  s'occupe  de  moi  en  si 
bonne  compagnie  ? 

—  Vous  avez  bien  raison,  monseigneur,  dit 
une  voix  de  femrae,^  un  homme  qu'on  vent  as- 
sassiner parce  qu'il  est,  l'amant  de  la  sœur  de 
Marion  Delorme,  vaut-il  La  peine  que  l'on 
s'occupe  de  lui  ? 

—  Holà!  dit   le  prince,    voilà   une    voix 


<|ue  je  connais.  N'est-ce  pas  celle  de  ma  cou-  j  de  moi 


—  Cela,  répondit  le  comte  de  Moret,  c'est 
notre  secret,  n'est-ce  pas,  cousine  Marina  ? 

—  Oui,    cousin    Jaqueliuo,    dit   eu    riant 
Mme  de  Fargis. 

—  ]\ns  avant  d'être  le  cousin  de  Mme   de 
Ilaml)ouillet,  j'ai  été  de  ses  bons  amis. 

—  Mais,  dit  Mme  de  Combalet,  à  peine  vous 
ai  je  vu  une  fois  ou  deux  chez  elle. 

—  Elle  m'a  prié  de  cesser  mes  visites. 

—  Pourquoi  cela  ?  demanda   Mme   de   Sa-- 
blé. 

Parce  que  M.  de  Chevreuse   était  jaloux 


&j  ne  V 

—  Oui-dà  !'  maître  Jaquelino  ,  répondit 
Mme  de  Fargis  en  s'avançaut  et  en  lui  ten- 
dant la  main. 

ï'^e  comte- la  lui  serra.  Pui.^  tout  bas  r 

— ■  Vous  savez  qu'il  faut  que  je  vous  XQ- 

voie  et   surtout  que   je  vous   ])arle.   Je  suis 

amoureux. 

—  De  moi  ?' 

—  Un  peu,  mais  d'une  autre  beaucoup. 

—  Impertinent  !  Comment  Fappelez  vous  ? 

—  Je  ne  s'ais  ])as  son  nom. 

—  Kst-elle  jolie,  au  moiiisr?.' 

—  Je  ne  l'ai  jamaisvue.. 

—  Est-elle  jeune  ? 

■ —  Elle  doit  l'être. 

—  A  quoi  jugez-vous  cela?' 


—  A  l'endroit  de  qui  ? 

—  Combien  sommes-nous  dans  ce  salon? 
trente,  à  peu  i)rês  }■  je  vons  le  donne  à  chacun 
eU'  mille,- eela  lait  trente  mille. 

— ■  Nous  donnons  notre  langue  aux  chiens* 

—  A  l'endroit  de  sa  Icmme  ! 

Un  immense  éclat  de  rire  aocueiilit  la  dé* 
claralion  du  comte. 

—  Mais  avec  tout  cela,  dit  Mme  de  Mont- 
baaon,  qui  craignait  que  de  sa  belle-sœur  on 
ne  pa-if^ât  à  elle,  le  comte  n'achève  pas  l'his- 
toirc'deson  assassinat. 

• — Ah!  vontre--saint-Gris  !  elle  est  bien 
simple.  Compromettrai  je  Mme  de  la  Mon- 
tagne, en  disant  que  j'étais  son  amant? 

—  Pas  plus  que  Mme  de  Chevreuse. 

—  ]£h  bien,  le  pauvre  Pisani  a  cru  que  c'é- 


-  A  sa  voix  que  j'ai  entendue,  à    sa  nain  I  tait  Mme  de  Maiigiron  qni  faisait  mon   1  on- 
que  j'ai  touchée,  à  son  haleine  que  j'ai  bue  !  j  heur.  Certaine  déviation  qu'il  a  dans  la  taillo 
—  Ah  !  mon  cousin,  comme  vobs  dites  ces  1  le  rend  susceptible  ;  eortainos  vériiés  que  lui.' 
fehoses-là.  I  dit  son  miroir  le  rendent  irascible.    Au    lieib 

J'ai  vingt  et  tin'ans,.je  les  dis  comme  je  !  de  m'appoler  sur  le  terrain,  oîij'nurais  été  do 


les  »ens» 

—  0  jeunesse  !'  jeunesse!  dife  Mme  de  Enr- 
gis  ;;  diamant  sans  prix  et  qui  pourtant  se 
teviiit  si  vite  ! 

—  Mon  cher  comte,,  interrompit-  le  duc, 
TOUR  savez  que  toutes  les  dames  sont  jalouses 
de  votre  cousine  ;  car  c'est  ainsi  je  crois  que 
vous  avez  appelé  Mme  de  F-jirgi. scelles  veu- 
lent savoir  comment  vous- avez  été  faire  une 
visite  à  l'homme  qui  a  voulu  vous  faire  assas 
sincr. 

—  D'aljord,  répondit  le  comte  de  Moret, 
avec  sa  charmante  légèreté,  ]jarce  que,  si  je 
ne  suis  pas  encore,  à  coup  sûr  je  serai  un  jour 
cousin  de  Mme  de  Rambouillet. 

—  Par  qui?  demanda  Monsieur  d'Orléans, 
«fui  se  piquait  de  connaître  toutes  les  généa- 
logie.-, expliquez-nous  cela,  monsieur  de  Mo- 
re*. 

—  Mais,  par  ma  cousine  de  Fargis,  qui  a 
«?pousé  M.  de  Fargis  d'Angennes,  cousin  de 
Mme  de  Ivambouillet. 

'^  Comanent  ctesvous  dono  cousin  de  Mme 
<lç  Fargis  ? 


grand  cœur,  il  a  chargé  un  sbire  de  sa  que- 
relle ;  il  est  tombé  sur  un  sbire  honnête 
homme  qui  a  refusé.  Vous,  voyez  qu'il  n'a 
|>as  de  chance;  il  a  voulu  tuer  le  sbire,  il  l'a 
manqué;,  il  a  voulu  tuer  Soiisearrières,  qui  ne 
l'a  pas  manqué;  Et  voilà  l'histoire. 

—  Xôn,  ce  n'est  pas  là  l'histoire,  insista» 
Monsieur.  Gomment  ûtes-vous  allé  faire 
une  visite  à  l'homme  qui  a  voulu>  vous  assas- 
siner ? 

—  jMaifi  pa4"ce  qu'il. ne  pouvait  venir,  lui  ! 
Je  suis  une  bonne  âme,  jnonseigneur.  .l'aL 
pensé  que  le  pauvre  Pisani  croirait  peut-être 
que  je  lui  en  veux  ot  que  cela  pourrait  lui 
donner  le  cauchemar;,  j'ai  donc  été  lui  ser^ 
rer  franchement  la  main  et  lui  dire  que,  si,  à 
l'avenir,  lui  ou  tout  autre,  croit  avoir  à  se 
plaindre  de  moi,  ou  n'aura  qu'à  m'a]>peler  sur 
le  terrain  ;  je  ne  suis  qu'lm  simple  gentilhom- 
me,  et  je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  refuser 
réparation  à  quiconque  j'aurais  oiie.nsé  ;  seu- 
lement, je  tâcher. li  do  n'offenser  ])'u>^onne. 

Et  le  jeune  homme  pronon;;i  ces  pai-op''s 
«■veGunetcUo  djoiuceur  mt    en  nvuue. teu'.^)3 
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nne  telle  fermeté  qu\m  murmure  n[>i)r)l>:yteur 
répondit  au  sourire  franc  et  loyal  qui  s'épa» 
uouissait  sur  ses  lèvres. 

A  ])eine  avait-il  fini,  que  la  porte  s'ouvrit 
xme   nouvelle  fois  et  que  rhuisslt'r    auuon(,-a  : 

—  Mademoiselle  Isabelle  de  Lautrec. 

Au  moment  uii  elle  entra,  ou  j)Ut,  derrière 
elle,  distinguer  un  valet  de  pied,  à  la  livrée 
du  château,  qui  Pavait  accompagnée. 

En  apercevant  la  jeune  lille,  le  comte  de 
Moret  éprouva  ua  sentiment  d'attraction 
étrange  et  fît  un  pas  comme  pour  aller  à 
elle. 

Kilo  s'avança,  gracieuse  et  rougissante  , 
vers  la  princesse  Marie,  et,  s'inclinant  respec- 
tueusement devant  son  fauteuil  : 

—  Madame,  dit-elle,  j'ai  congé  de  Sa  Ma- 
]  sté  pour  apporter  à  Votre  AUe.->ise  une  lettre 
de  mon  père,  renfermant  de  bonnes  nouvel- 
les pour  vous,  et  je  proiite  de  la  periuis-ion 
j)Our  déposer,  avec  mes  respects,  cette  lettre 
à  vos  pieds. 

Aux  premières  paroles  qu'avait  prononcées 
Mlle  de  Lautrec,  le  comte  de  Moret  avait 
tressailli  jusqu'au  fond  du  cœur,  et,  saisissant 
la  main  de  Mme  de  Fargis  et  la  secouant 
avec  ibrce : 

—  OU!  murmura-t-il,  la  voilà!  la  voilà! 
c'est  elle  que  j^aime  ! 


!    .^      CHAPITRE  lY 

ISABELLE     ET    MAIIIXA 

Comme  l'avait  préjugé  le  comte  do  Moret, 
sans  la  connaître,  mus  savoir  sou  uonji,  mais 
]iar  cette  merveilleuse  intuition  de  la  jeunesse, 
qui  fait  le  sentiment  plus  infaillible  que  les 
t:ens,  Mlle  Isabelle  de  Lautrec  était  parfaite- 
nneut  belle,  mais  d'une  beauté  toute  diffé- 
rente de  celle   de   U  princesse  Marie. 

La  princesse  Marie  était  brune  avec  des 
yeux  bleus  ;  I-îabelle  de  Lautrec  était  blonde 
avec  des  yeux,  des  cils  et  des  sourcils  noirs. 
Sa  peau,  d'une  blancheur  éc'atante.  Une  et 
pleine  de  transparence,  avait  la  nuaace  déli- 
cate de  )a  feuille  de  rose  ;  son  cou,  un  peu 
long,  avait  l'ondulation  charmante  que  l'oa 
trouve  dans  les  femmes  de  Porugin  et  de  la 
])remière  manière  de  son  élève  Sanz'o;  ses 
main^,  longues,  fines  et  blanches,,  semblaient 
moulées  sur  les  mains  de  la  Ferronnière  de 
Vinci;  sa  robe  traînante  ne  permatlait  piis  de 
Aoir  même  l'ombre  de  ses  pieds  ;  mais  on.  de- 
vinait à  relancement,  à  la  flaxibilité  et  à  la 
linesse  de  sa  taille,  on  devin  dt  que  le  pied 
devait  Cire  enharmonie  avec  la  muin,  c'<.s.t-.V 
Ulre  fin,  délicat  et  cambré. 


An  moment  oh  elle  se  courbait  devant  la 
princesse,  celle-ci  la  prit  entre  ses  bras  et  la 
baisa  au  front. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit-elle,  que  je  laiss-y 
se  courber  devant  n;oi  la  fdle  d'un  des  meil- 
leurs serviteurs  de  notre  maison,  qui  vient 
m'apporter  de  bonnes  nouvelles  !  Maintenant, 
chère  lille  de  notre  ami,  votre  pore  vous  dit- 
il  que  ces  nouvelles  sont  pour  moi  seule,  ou 
que  je  puis  en  faire  part  à  ceux  qui  nous  ai- 
ment ? 

— 'Vous  verrez  dans  le  post-scriptum,  ma- 
dame, qu'il  est  autorisé  par  M.  delà  Saludie, 
ambassadeur  de  Sa  Majesté,  à  répandre  hau- 
tement en  Italie  les  nouvelles  qu'il  vous  en- 
voie, et  que  Votre  Altesse  peut,  de  sou  côté, 
les  faire  connaître  en  France. 

La  princesse  Marie  jeta  un  regard  interro- 
gateur sur  Mme  de  Corabalet,  qui,  par  uti 
signe  imperceptible  de  tête,  conlirma  ce  que 
venait  de  dire  la  belle  messagère. 

j\Iarie  lut  d'abord  la  lettre  tout  bas. 

Tandis  qu'elle  la  lisait,  la  jeune  lille,  (|uî 
jusquedà  n'avait  vu  que  la  princesse,  et  à  la- 
quelle les  vingt-cinq  ou  trente  personnages 
qui  étaient  dans  le  salon  n'avaient  apparu  que 
comme  à  travers  un  nuage,  se  retoivrua  et  ii& 
hasarda,  pour  ainsi  dire,  à  parcourir  des  yeux 
le  reste  de  l'assemblée. 

Arrivé  au  comte  de  Moi-et,  soiii  regarni  se 
croisa  avec  le  sien,  et  chacun  d'eux  allumant 
et  lançant  en  même  temps  l'étincelle  électri- 
que qui  soumet  le  cœur  à  sa  puissance,  reçut 
le  coup  et  le  donna. 

Isabelle  ]»âlit  et  b' appuya  aufa,uteuil  de  la 
princesse. 

Le  comte  de  Moret  vit  son  émotion,  et  i\ 
lui  sembla  entendre  Je  chœur  des  auges  chan». 
tant  au  ciel  :  Gloire  à  Pieu  ? 

L'huissier,  en  l'annonçant^  avait  dit  sou 
nom,  elle  appartenait  donc  à  cette  vieillie  et, 
illustre  famille  des  Lautrec,  que  son  illustra-'- 
tion  historique  faisait  presque  l'égale  de  celle 
des  princes. 

Elle  n'avait  jamais  aimé  :  jusque-là  il  l'avait 
esj)éré,  maintenant  il  en  était  stïr. 

Fendant  ce  tempa-là,  la  .]U'incess8  Mari.<â 
avait  îichevé  sa  lettre. 

—  Messieurs,  dit-elle,  voici  les  nouvelles 
que  nous  doime  le  père  de  ma  chère  Isabelle^ 
11  a  vu,  à  sou  passage  à  Mantoue,  M.  delà, 
Saludie,  envoyé  extraordinaire  de  Sa  Majesté; 
[)rès  des  puissances  d'Italie.  M.  de  la  Sa.ludife 
était  (  hargé  de  signifier  au  duc  de  Mantoue  e-l- 
au  Sénat  de  Venise,  au  nom  du  cardiiud,  \x 
\)àaii  de  la  Ilû.elielle.  Il  était  chargé,, en,  ouiïe^ 
de  déclartsr  que  la  France  se  jvrépjii-aiit  à,  son-» 
tJiuir  Cazal  et  à  assurer  îiu  du.c-.  Ciiaries  dcj 

i  Xevcrs  la  poise  siou  de  ses  Etats,^  Eu  passojài 
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à  Turin,  il  avait  vu  le  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmanuel,  et  l'avait  invité,  au  nom  du  roi. 
Son  beau  frère,  et;  au  nom  du  cardinal,  à  se 
désister  de  ses-  entreprises  sur  le  Montferrat. 
Il  était  cliargé  d'oftrir  au  duc  de  Savoie,  en 
dédommaçrement,  la  ville  de  Trino,  avec 
douze  mille  écus  de  rente,  en  terre  souve- 
raine. 

"  M.  de  Beautru  est  parti  pour  l'Espagne, 
et  M.  de  Charnacé  ])Our  rAutriche,  l'Alle- 
magne et  la  Suède,  avec  les  mêmes  instruc- 
tions." 

—  Bon,  dit  Monsieur,  j'espère  que  le  car- 
iliiial  ne  va  pas  wous  allier  avec  les  j^rotes- 
tants.' 

—  Eli  !  dit  ^[.  le  Prince,  si  c'était  cepen- 
dant 1«  seul  moyen  de  contenir  eu  Allemagne 
W'aldstein  et  ses  bandits,  ])our  mon  compte, 
je  n'y  mettrais  pas  d'opposition. 

—  Allons  I  fit  Gaston  d'Orléans,  voilà  le 
sang  huguenot  qui  parle. 

—  .J'aurais  cru,  dit  en  riant  M.  le  Prince, 
qu'il  y  avait  bien  autant  de  sang  huguenot 
dans  les  veines  de  Votre  Altesse  que  dans  les 
miennes  ;  de  Henri  de  Navarre  à  Henri  de 
Condé  la  seule  ditférence  qu'il  y  ait,  c'est  que 
la  messe  a  rapporté  à  l'un  un  royaume,  à  l'au- 
tre rien  du  tout. 

—  C'est  égal,  messieurs,  dit  le  duc  de  Mont- 
moi'ency,  voilà  une  grande  nouvelle.  Et  a-t-on 
quelque  idée  du  général  à  qui  sera  confié  le 
commandement  de  l'armée  que  l'on  envoie  en 
Italie? 

—  Pas  encore,  répondit  Monsieur,  mais  il 
est  probable,  monsieur  le  duc,  que  le  cardi- 
nal, qui  vous  a  acheté  un  million  votre  charge 
d'amiral,  pour  pouvoir  conduire  le  siège  de  la 
Rochelle  comme  il  l'entendaitj^achètera  un 
million  le  droit  de  diriger  en  personne  la  cam- 
pagne d'Italie,  et  deux  millions  même,  s'il  est 
bes^^in. 

—  Avouez,  monseigneur,  dit  Mme  de  Com- 
balet,  que,  s'il  la  dirigeait  comme  il  a  dirigé 
le  siège  de  la  Rochelle,  ni  le  roi  ni  la  France 
n'auraient  pas  trop  à  s'en  plaindre,  et  que 
beaucoup  qui  demanderaient  tiu  million,  au 
lieu  de  le  donner,  ne  s'en  tireraient  peut-être 
pas  si  bien. 

Gaston  se  mordit  les  lèvres.  Il  n'avait  point 
})aru  un  instant  au  siège  de  la  Rochelle,  après 
s'être  fait  donner  cinq  cent  mille  francs  pour 
ses  frais  de  campagne. 

—  J'espère,  monseigneur,  dit  le  duc  de 
Guise,  que  vous  ne  laisserez  pas  échapper  cet- 
te occasion  de  faire  valoir  vos  droits. 

—  Si  j'en  suis,  dit  Monsieur,  vous  en  serez, 
î'ion  cousin.  J'ai  assez  reçu  de  la  maison  de 
Gni>e  par  les  mains  de  Mile  de  Montpensier 
î»our  être  heureux  de  vous  prouver  que  je  ne 


suis  pas  un  ingrat.  Et  vous  aussi,  mon  clier 
duc,  continua  Gaston  eu  allant  à  M.  de  Mont- 
morency, et  je  m'en  féliciterais  surtout  parce 
que  ce  serait  pour  moi  une  belle  occasion  de 
réparer  les  injures  que  jusqu'ici  l'on  vous  a 
faites.  Il  y  a  dans  le  trophée  d'armes  de  vc 
tre  ]"ère  une  épée  de  connétable  qui  ne  me 
paraîtrait  pas  trop  lourde  pour  la  main  du 
fils.  Seulement,  si  cela  arrivait,  n'oubliez 
pas,  mon  cher  duc,  que  i'aurais  plaisir  à  voir 
près  de  vous,  faisant  ses  premières  armes  sous 
un  si  bon  maître,  mon  très  cher  frère  le  com- 
te de  Aloret. 

Le  comte  de  Moret  s'inclina.  Quant  au 
duc,  comme  les  paroles  de  Gaston  flattaient 
sa  suprême  ambition  : 

—  Voilà  des  paroles  qui  ne  sont  point  se- 
mées sur  le  sable,  monseigneur,  répondit-il,  et 
l'occasion  s'en  présentant,  Votre  Altesse  verra 
que  j'ai  de  la  mémoire. 

En  ce  moment,  l'huissier  entra  par  une  por- 
te latérale  et  dit  quelques  mots  tout  bas  à 
Mme  la  duchesse  douairière  de  Longueville, 
qui  sortit  aussitôt  par  cette  même  porte. 

Les  hommes  se  formèrent  en  groupe  autour 
de  Monsieur.  La  certitude  d'une  guerre-— cer- 
titude que  l'on  venait  d'acquérir,  car  l'on  sa- 
vait que  le  Savoyard  ne  laisserait  pas  déblo- 
quer Cazal,  les  Espagnols  reprendre  le  Mont- 
ferrat, et  Ferdinand  assurer  le  duc  de  Ne  vers 
dans  Mautoue  —  donnait  à  Monsieur  une 
grande  importance.  Il  était  impossible  qu'une 
pareille  expédition  se  fit  sans  lui,  et,  dans  ce 
cas,  sa  grande  position  dans  l'armée  lui  don- 
nerait la  disposition  de  quelques  beaux  com- 
mandements. 

L'huissier  rentra  au  bout  d'un  instant  et 
dit  quelques  mots  tout  bas  à  la  princesse  Ma- 
rie, qui  sortit  avec  lui  par  la  même  porte  qui 
avait  donné  déjà  passaLre  à  Mme  de  Lon2:ue- 
ville.  J    i         - 

Mme  de  Combalet,  qui  était  près  d'elle,  en- 
tendit le  mot  Vaut/lier,  et  tressaillit.  Yau- 
thier,  on  se  le  rappelle,  était  l'homme  secret 
de  la  reine-mère. 

Cinq  minutes  après,  ce  fut  Mgr  Gaston  que 
le  môme  huissier  vint  prier  d'aller  rejoindre 
Mme  la  douairière  de  Longueville  et  la  prin- 
cesse Marie. 

—  Messieurs,  dit-il  en  saluant  ses  interlo- 
cuteurs, n'oubliez  pas  que  je  ne  suis  rien,  que 
je  n'ambitionne  autre  chose  au  monde  que 
d'être  le  cheva'ier  de  la  princesse  Marie, 
et  que  n'étant  rien,  je  n'ai  rien  promis  à  per- 
sonne. 

Et  sur  ces  paroles,  le  chapeau  sur  la  tête, 
il  sortit  en  sautillant  et  les  deux  mains  dans 
les  poches  de  son  haut-de-chausse,  comme  c'é- 
tait sou  habitude. 
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A  peine  fut-il  sorti,  que  le  comte  de  Moret, 
protitant  de  l'étouneraent  général  que  causait 
ia  disparii'on  successive  de  la  douairière  de 
Longueville,  de  la  princesse  Marie  et  de  S.  A. 
IL  Monsieur,  traversa  le  salon,  alla  droit  à 
Isabelle  de  Lautrec,  et  s'inclinaut  devant  la 
jeune  fille  interdite  : 

—  Mademoiselle,  dit-il,  veuillez  tenir  pour 
certain  qu'il  y  a  de  par  le  monde  un  homme 
qui,  la  nuit  où  il  vous  a  rencontrée  sans  vous 
avoir  vue,  a  fait  le  serment  d'être  à  vous  à  la 
vie  à  ia  mort,  et  qui  ce  soir,  après  vous  avoir 
vue,  renouvelle  le  serment  ;  cet  homme,  c'est 
le  comte  de  Moret. 

Et,  sais  attendre  la  réponse  de  la  jeune  ii!le, 
plus  rougissante  et  plus  interdite  encore 
qu'auparavaut,  il  la  salua  respectueusement 
et  sortit. 

En  passant  dans  un  corridor  somhre,  con- 
duisant à  l'antichambre  assez  mal  éclairée  elle- 
même,  comme  c'était  l'habitude  à  ceite  épo- 
que, le  comte  de  Moret  sentit  un  bras  qui  se 
glissait  sous  le  sien,  puis,  sortant  d'une  coiffe 
noire  doublée  de  satin  rose,  un  souffle  pareil 
à  une  flamme  qui  passait  sur  sou  visage,  tan- 
dis qu'une  voix  amie,  avec  l'accent  d'un  doux 
reproche,  lui  disait  : 

—  Ainsi,  voilà  la  pauvre  3Iarina  sacri- 
fiée! 

Il  reconnut  la  voix,  mais  plus  encore  cette 
haleine  brûlante  de  Mme  de  Fargis,  qui  déjà 
une  fois,  à  l'hôtellerie  de  la  Barbe  Feinte, 
avait  eflleuré  son  vipnge. 

—  Le  comte  de  Moret  lui  échappe,  c'est 
vrai,  dit-il,  en  se  penchant  vers  cette  haleine 
dévorante,  qui  semblait  sortir  de  la  bouche 
de  Vénus  Astartée  elle-même,  mais... 

—  Mais  quoi  ?  demanda  la  questionneuse, 
en  se  haussant  de  son  côté  sur  la  pointe  des 
pieds,  de  sorte  que  malgré  l'obscurité,  le  jeu- 
ne homme  pouvait  voir  briller  dans  la  coiffe 
ses  yeux  comme  deux  diamants  noirs,  ses 
dents  comme  un  fil  de  perles. 

—  Mais,  continua  le  comte  de  Moret,  Ja- 
quelino    lui  reste,  et  si  elle  s'en  contente... 

—  Elle  s'en  contentera,  dit  la  magicien- 
ne. 

Et  le  jeune  homme  sentit  aussitôt  sur  ses 
lèvres  l'acre  et  douce  morsure  de  cet  amour 
que  l'antiquité,  qui  avait  un  mot  pour  chaque 
chose  et  un  nom  pour  chaque  sentiment, 
avait   appelé   Ekos. 

Tandis  que,  tout  chancelant  sous  ce  frisson 
voluptueux  qui  passait  dans  ses  veines,  et  qui 
semblait,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  faire 
affluer  son  sang  vers  le  cœur,  Antoine  de 
Ijourbon,  les  yeux  fermés,  la  bouche  entr'ou- 
verte,  la  tête  renversée  en  arrièrf,  s'appuyait 
ù  la  muraille  avec  un   fcoupir  qui   ressemblait 


à  une  |)lainte,  la  belle  Marina  dégageait  son 
bras  du  sien  et,  légère  comme  l'oiseau  de 
Vénus,  s'élan(;ait  dans  une  chaise   en  disant  : 

—  Au  Lou\roj  ! 

—  l*ar  ma  foi  !  dit  le  comte  de  Moret,  en 
se  détachant  de  la  muraille  oîi  il  semblait  in- 
crusté, vive  la  France  pour  les  amours  !  il  y 
a  de  la  variété  entre  eux,  au  moins  !  j'y  suis 
revenu  depuis  quinze  jours  à  peine,  et  me 
voilà  engagé  à  trois  personnes,  quoique  réel- 
lement je  n'en  aime  qu'une  seule  ;  mais 
Ventre-saint-gris,  ou  n'est  pas  fils  de  Henri 
IV  pour  rien,  et  eussé-je  six  amours  au  lieu 
de  trois,  eh  bien  !  on  tâchera  de  leur  faire 
face  ! 

Ivre,  ébloui,  trébuchant,  il  gagna  le  per- 
ron, appela  ses  porteurs,  monta  dans  sa  chai- 
se à  son  tour,  et,  rêvant  à  son  triple  amour, 
se  fit  conduire  à  l'hôtel  Montmorency. 

CHAPITRE  V. 
« 

ou  MOXSKIGNEUE  GASTOX,    COMME  LE    ROI 
CHAKLES  IX,     JOUE  SON  PETIT  ROLE 

En  voyant  la  douairière  de  Longueville, 
la  princesse  Marie  et  Mgr  Gaston  sortir  par 
la  même  porte,  appelés  par  le  même  huissier, 
le  reste  de  la  société  pensa  bien  qu'il  s'était 
passé  quelque  chose  d'extraordinaire,  et,  soit 
discrétion,  soit  que  onze  heures  qui  venaient 
de  sonner  indiquassent  le  moment  de  la  retrai- 
te, après  avoir  attendu  xiu  certain  nombre  de 
minutes,  se  retira, 

Mme  de  Combalet  se  retirait  comme  les 
autres,  lorsque  l'huissier,  qui  semWait  guetter 
son  passage  dans  le  corridor  sombre  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  lui    dit  à  voix   basse  : 

— Aladame  la  douairière  vous  sera  fort  obli- 
gée, si  vous  voulez  bien  ne  pas  vous  retirer 
sans  l'avoir  vue. 

Et,  en  même  temps,  il  lui  ouvrit  la  porte 
d'un  petit  boudoir,  où  elle  pouvait  attendre 
seule. 

3[me  de  Combalet  ne  s'était  pas  trompée 
quand  elle  avait  cru  entendre  ou  plutôt  avait 
entendu  le  nom  de  Vauthier. 

Vauthier  avait  en  effet  été  envoyé  à  Mme 
de  Longueville  pour  la  prévenir  que  la  reine- 
mère  verrait  avec  regret  se  renouveler,  dans 
des  conditions  régulières  et  fréquentes,  les 
deux  ou  trois  visites  que  Gaston  d'Orléans 
avait  déjà  faites  à  la  princesse  Marie  de  Gon- 
zague. 

C'est  alors  que  Mme  de  Longueville  avait 
fiiit  venir  sa  nièce  pour  lui  faire  part  du  mes- 
sage de  la  reine-mère. 

La  princesse  Marie,  franche  et  loyale  per- 
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^:onnc,  proposa  ;\  Tlnstant  mémo  défaire  venir 
!p  prince  et  de  lui.  demander  une  explication  ; 
Vantliier  A'onlut  pc  retirer,  mais  la  douairière 
ot  la  princesse  exigèrent  qu'il  j-estàt,  et  qu'il 
rL'pétât  au  prince  les  propres  termes  dont  il 
s'était  servi  à  leur  égard. 

On  a  vu  comment  le  ]irlnce  sortit  du  salon. 

(ruidé  par  l'huissier,  il  entra  dans  le  caLl- 
net  où  il  était  attendu. 

En  apercevant  Vantliier,  feint  ou  réel,  il 
manifesta  un  éc'aîr  d'étonnement,  et  le  cou- 
vrant de  sou  œil  dur,  tout  en  marchant  vers 
lui  : 

—  Que  faites-vous  ici,  monsieur,  lui  de- 
raandà-t-il,  et  qui  vous  a  envoyé  ? 

Sans  doute  Vauthier  savait  que,  de  la  part 
de  la  reine-mère,  la  cblère  était  feinte  puis- 
qu'il avait  lu  avec  elle  le  conseil  du  duc  de 
Savoie,  qu'elle  mettait  à  exécution  à  cette 
lieure  ;  mais  il  ignorait  jusqu'à  quel  point 
Gaston  entrait  dans  cette  querelle  supposée, 
qui  devait,  aux  yeux  de  tous,  séparer  la  mère 
et  le  iils. 

—  Monseigneur,  dit-îl,  je  ne  suis  que  l'hum- 
ide serviteur  de  la  reine,  votre  auguste  mère, 
je  suis  forcé,  par  conséquent,  d'exécuter 
ies  ordres  qu'elle  me  donne  ;  or,  je  viens,  sur 
Fon  ordre,  supplier  Mme  la  douairière  de 
Longuevilie  et  Mme  la  princesse  Marie  de  ne 
point  encourager  un  amour  qui  irait  à  ren- 
contre des  volontés  du  roi  et  des  siennes. 

—  Vous  entendez,  monseigneur,  répondit 
i^îme  de  Longuevilie,  il  y  a  presque  une  ac- 
cusation dans  un  désir  royal  exprimé  de  cette 
façon  ;  nous  attendrons  donc  de  la  loyauté  de 
Votre  Altesse  que  Sa  majesté  la  reine  si)it 
exactement  informée  et  des  causes  de  votre 
visite  et  du  but  dans  lequel'  elle  est  faite. 

—  Monsieur  Vauthier,  dit  le  duc  de  ce  ton 
superbement  hautain  qu'il  savait  prendre  à 
l'occasion,  et  que  même  il  prenait  plus  sou- 
vent qu'à  l'occasion,  vous  êtes  trop  au  cou- 
rant des  événements  importants  qui  se  sont 
passés  à  la  cour  de  France  depuis  le  commen- 
eement  du  siècle  pour  i^-norer  le  jour  et  l'an- 
née où  je  Sïiisné, 

—  Dieu  m'en  garde,  monseigneur  ;  Votre 
Altesse  est  née  le  2o  avril  IGQS. 

—  Eii  bien,  monsieur ,  nous  sommes  au- 
jourd'hui le  13  décembre  1023.  c'est-à-dire 
que  j'ai  vingt  ans,  sept  moi.i,  dix-neuf  jours, 
je  suis  donc  depuis  sept  mois,  dix-neuf 
jours,  sorti  de  la  tutelle  des  femmes.  De 
plus,  J'ai  été  marié  une  première  fois  contre 
mon  gré.  Je  suis  assez  riche  pour  enrichir 
ma  femme  si  elle  était  pauvre,  assez  grand 
se'gneur  pour  l'ennoblir,  si  elle  n'était  pns 
noble,  et  ie  compte,  la  seconde  fois,  la  raison 
d'état  n'ayant   rien  à  faire  avec  un  cadet  de 


famille,  je  compte,  la  seconde  fois,  me  inarier 
comme  je  l'entendrai. 

•"—  Monseigneur,  dirent  à  la  fuis  !Mme  do 
Longuevilie  et  sa  nièce,  vous  n'exigerez  point, 
ne  fût-ce  que  par  égard  pour  nous,  que  M. 
Vauthier  porte  une  pareille  réponse  à  Sa  Ma- 
jesié  la  reine,  votre  mère. 

— M. Vauthier,  si  la  chose  lui  convient,  peut 
dire  que  je  n'ai  pas  ré|)ondu,  et  alors,  en  ren- 
trant au  Louvre,  c'est  moi  qui  répondrai  à, 
Mme  ma  mère. 

Et  il  fît  signe  à  Vauthier  de  sortir;  Vau- 
thier baissa  la  tête  et  obéit. 

—  ^lonseigneur,  dit  Mme  de  Longuevilie. 
]Mais  Gaston  l'interrompant  : 

—  Madame,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  je 
dirai  mieux,  depuis  que  je  l'ai  vue,  j'aime  Ift 
princesse  Marie  ;  le  respect  que  j'ai  pour  elle 
et  pour  vous  fait  que  je  ne  lui  eusse  proba- 
blement pas  fait  cet  aveu  avant  mes  vingt  ei 
un  ans  accomplis,  car,  de  son  cûtéy  Dieu  mer- 
ci !  ayant  à  peine  seize  ans,  elle  a  tout  le 
temps  d'attendre;  mais  puisque  d'un  cùté  le 
mauvais  vouloir  de  ma  mère  tente  de  m'é- 
loigner  d'elle  ;  puisque,  de  l'autre,,  la  politi'- 
que  veut  que  celle  que  j/airae  épouse  uu  pau- 
vre petit  ])rince  d'Italie,  je  dirai  à  Son  Al- 
tesse :  Madame,  mes  joues  roses  ne  me  ren- 
dent guère  proore  à  la  galanterie  qui  règne, 
c'est-à-dire  à  faire  le  malade,  à  être  pâle  et  à' 
être  toujours  prêt  à  m'évanouir,  mais  je  ne 
vous  en  aime  pas  moins  ;  c'est  donc  à  vous  de 
réfléchir  à  mon  oifce,  car,  vous  le  comprenez 
bien,  l'offre  de  mon  cœur,  c'est  l'offre  de  ma 
main.  Choisissez  donc  entre  le  duc  de  lie- 
thellois  et  nroi,  entre  Mantoue  et  Paris,  entre 
un  petit  prince  italien  et  le  frère  du  roi  de 
France. 

— 'Ah  !  monseigneur,  dit  Mme  de  Longue- 
ville,  si  vous  étiez  libre  de  vos  actions,  com- 
me un  simple  gentilhomme,  si  vous  ne  dépen- 
diez pas  de  la  reine,  du  cardinal,  du  rai  ! 

—  Du  roi,  madame,  je  dépends  du  roi,  c'est 
vrai  ;  mais  c'est  mon  affaire  d'obtenir  de  lui 
permission  pour  ce  mariage,  e*,  je  m'en  fais, 
fort  ;  mais  quant  au  cardinal  et  à  la  reine,  ce 
sont  eux,  peut-être,  qui  bientôt  dépendront  de 
moi. 

—  Comment  celr^,  monseigneur  ?  demandè- 
rent les  deux  dames.  i^, 

—  Oh  !  mon  Dieu,  je  vais  vous  le  dire,  fît 
Gaston  en  affectant  la  franchise;  mon  frère 
Louis  Xiri,  marié  depuis  treize  ans,  et  n'ayant 
point  d'enlanis  aprè.s  treize  ans  de-  ma- 
riage, n'en  n'aura  jamais  ;  quant  à  sa  sauté,, 
vous  savez  ce  qu'elle  est,  et  qu'évidemment,, 
nu  jour  ou  l'autre,  il  nae  laissera  le  trône  de 
France. 

—  .Vinsi,   dit    Mme   de   Longuevilie,  vous. 
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considérez,  mon-^eigneuv,  comme  ne  pouvant 
tarder,  la  mort  du  roi  votre  frùre. 

La  princesse  Marie  ne  parlait  point,  raai? 
comme  son  cœur,  en  ne  parlant  pour  person- 
ne, laissait  germer  l'ambition  dans  sa  jeune 
tête,  elle  ne  perdait  point  une  parole  de  ce 
que  disait  Monsieur, 

—  Bouvard  le  rrgarde  comme  un  liomme 
perdu,  madame,  et  s'émerveille  qu'il  vive  en- 
core ;  mais  sur  ce  point  les  augures  sont  d'ac- 
cord avec  Bouvard. 

—  Les  augures  ?  demanda  Mme  de  Lou- 
gueville. 

Marie  redoubla  d'attention. 

—  Ma  mère  a  consulté  le  premier  astrolo- 
gue de  l'Italie, -Fabroni,  et  il  a  répondu  que 
le  roi  Louis  dirait  adieu  au  monde  avant  que 
le  soleil  ait  parcouru  le  signe  de  l'Ecrevisse 
de  l'année  1630  :  c'est  donc  dix-huit  mois  que 
Fabroni  lui  donne  ù  vivre,  et  même  chose 
m'a  été  dite  à  moi-môme  et  à  pkisieurs  de 
mes  domestiques  par  un  înédeciu  nommé  Du- 
val.  Il  est  vrai  que  mal  en  a  prisa  ce  dernier; 
car  le  cardinal,  ayant  su  qu'il  avait  tiré  l'iio- 
roscope  du  roi,  l'a  fliit  arrêter  et  condamner 
secrètement  aux  galères,  en  vertu  des  ancien- 
nes lois  romaines,  qui  défendent  de  recher- 
cher combien  d'années  le  prince  doit  vivre. 
Eh  bien,  madame  ma  mère  sait  tout  cela,  ma 
mère  s'attend,  comme  la  reine  et  comme  moi, 
à  la  mort  de  son  fils  aîné  ;  c'est  pourquoi  elle 
veut,  pour  peser  sur  moi,  comme  elle  a  pesé 
sur  mon  frère,  me  marier  à  une  princesse  de 
Toscane,  qui  lui  soit  redevable  de  la  couron- 
ne ;  mais  il  n'en  sera  point  ainsi,  j'en  jure 
Dieu  !  Je  vous  aime,  et  à  moins  que  vous  n'é- 
prouviez une  invincible  aversion  pour  moi, 
vous  serez  ma  femme. 

—  Mais,  demanda  INIme  la  douairière  de 
Longueville,  monseigneur  a-t  il  une  idée  de 
ce  que  pense  le  cardinal  de  Richelieu  à  l'en- 
droit de  ce  mariage. 

—  Xe  vous  inquiétez  pas  du  cardinal,  nous 
l'aurons. 

—  Et  comment  cela  ? 

—  Dame  !  fit  le  duc  d'Orléans,  il  faudrait 
pour  cela  que  vous  m'aidassiez  un  peu. 

—  De  quelle  façon  ? 

—  Le  comte  de  Soissons  est  las  de  son 
exil,  n'est-ce  pas  ? 

—  Il  s'en  désespère  ;  mais  il  n'y  a  de  ce 
côté  rien  à  obtenir  de  M.  de  Richelieu. 

—  Bon  !  s'il  épousait  sa,  nièce. 

—  Mme  de  Combalet  ? 

Les  deux  femmes  se  regardèrent. 

— '  Le  cardinal,  continua  Gaston,  pour  s'al- 
lier à  une  maison  royale,  passerait  par  tout  ce 
que  l'on  voudrait, 


Les  deux  dames  se  regardèrent  de  no'a- 
veau. 

—  Ce  que  monseigneur  dit  là  est-il  sérieux  ? 
demanda  Mme  de  Longueville. 

—  On  ne  peut  plus  sérieux  ! 

—  C'est  qu'alors  j'en  parlerais  à  ma  tillô 
qui  a  grande  ])uissance  sur  son  frère. 

—  Parlez-lai  en,  madame. 

Puis  se  retournant  vers  la  princesse  Ma- 
rie : 

—  Mais  tout  cela,  dit-il,  n'est  qu'un  vain 
projet,  madame,  si  dans  ce  complot  votre 
cœur  ne  se  tait  pas  le  complice  du  mien. 

—  Votre  Altesse  sait  que  je  sais  fiancée  au 
duc  de  Rethellois,  dit  la  princesse  Marie.  .Je 
ne  puis  personnellement  rieu  taire  contre  la 
chaîne  qui  me  lie  et  m'empêche  de  parler  ; 
mais  le  jour  oîi  ma  chaîne  sera  brisée,  et  ma 
parole  libre.  Votre  Altesse,  qu'elle  le  croie 
bien,  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  ma  réponse. 

La  princesse  fit  une  révérence  et  s'appreîa 
à  sortir  ;  mais  Gaston  lui  saisit  vivement  la 
main,  et  la  baisant  avec  passion  : 

—  Ah  !  madame,  lui  dit-il,  vous  venez  de 
me  faire  le  plus  heureux  des  hommes,  et  je  ne 
veux  pas  douter  de  la  réussite  d'un  projet  au- 
quel mon  bonheur  est  attaché. 

Et  tandis  que  la  princesse  Marie  sortait  par 
une  porte,  G.-iston  s'élanyait  par  l'autre,  avec 
la  vivacité  d'un  homme  qui  a  besoin  d'aller 
chercher  dam  la  fraîcheur  de  l'air  extérieur 
un  calmant  à  sa  passion. 

Mme  de  Longueville,  qui  se  rappelait  qu'elle 
avait  fait  prier  Mme  de  Combalet  de  l'atten- 
dre, poussa  une  porte  qui  se  trouvait  devant 
elle  et  qui,  n'étant  pas  fermée,  céda  à  la  pre- 
mière pression  ;  elle  jeta  presque  un  cri  d'é- 
tonnement  en  se  trouvant  devant  la  nièce  du 
cardinal,  que  l'huissier  avait  imprudemment 
introduite  dans  la  charAbre  attenante  à  celle 
oîi  venait  d'avoir  lieu  l'explication  avec  Mgr 
Gaston  d'Orléans. 

—  Madame,  lui  dit  la  douaii'ière,  sachant 
Mgr  le  cardinal  notre  ami  et  notre  protec- 
teur, et  ne  voulant  rien  faire  de  mystérieux, 
ou  qui  lui  soit  désagréable,  je  vous  avais  priée 
d'attendre  la  fin  d'une  explication  entre  nous 
et  Sa  Majesté  la  reine  mère,  explication  pro- 
voquée par  les  deux  ou  trois  visites  que  noua 
afaites  Son  Altesse  Royale  Monsieur. 

—  Merci,  chère  duchesse,  dit  Mme  de  Com- 
balet, et  je  vous  prie  de  croire  que  j'apprécie 
la  délicatesse  qui  vous  a  fait  m'ouvvir  la  por- 
te de  ce  cabinet,  afin  que  je  ne  perdisse  pas 
un  mot  de  votre  conversation. 

—  Et,  demanda  avec  une  certaine  hésita- 
tion la  douairière,  vous  avez  entendu,  je  pré- 
sume, toute  la  partie  qui  vous  coucernait  ? 
Quant  à  moi,  à  part  l'honneur  de  voir  ma 
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nièce  duchesse  d'Orléans,  sœnr  du  roi,  reine 
})eut-être,  je  serais  très-heiiren:se,  madame,  de 
vous  voir  entrer  dans  notre  Ibmille,  et  Mlle 
de  Longuevillc  et  moi  userons  de  tout  notre 
])Ouvoir  sur  le  comte  de  Sois^ons,  en  suppo- 
sant, ce  dont  je  doute,  que  nous  ayons  besoin 
d'en  user. 

—  Merci,  madame,  répondit  Mme  de.  Cora- 
balet,  et  j'apprécie  tout  l'honneur  qu'il  y  au- 
rait pour  moi  à  devenir  la  femme  d'un  prince 
du  sang  ;  mais  en  revêtant  ma  robe  de  veuve 
j'ai  fait  deux  serments  :  le  premier  do  ne  me 
remarier  jamais,  le  second  de  me  dévouer 
tout  entière  à  mon  oncle.  Je  tiends-ai  mes 
deux  serments,  fnadame,  sans  autre  regret, 
croyez-le  bien,  que  celui  que  j'éprouverais  à 
^'oir  la  combinaison  de  Monsieur  manquer  à 
cause  de  moi. 

Ef,  saluant  Mme  de  Longueville,  elle  prit, 
avec  le  plus  gracieux,  mais  en  même  temps 
avec  le  plus  calme  sourire  dn  monde,  congé 
de  l'ambitieuse  douairière,  qui  ne  comprenait 
pas  qu'il  y  eilt  un  serment  qui  tînt  devant  la 
perspective  orgueilleuse  de  devenir  comtesse 
de  boissons. 


CHAPITRE  VI 

EVE      ET      LE       SEKPE:ST 

Au  Louvre  !  avait  dit,  on  se  le  rappelle, 
Mme  de  Fargis.  Et,  obéissant  à  cet  ordre, 
ses  porteurs  l'avaient  déposée  devant  l'esca- 
lier de  service,  conduisant  à  la  fois  chez  le  roi 
et  cliez  la  reine,  et  qui  s'ouvrait,  pour  le 
remplacer,  ù  l'heure  où  se  fermait  Je  grand 
escalier,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  soir. 

Mme  de  Fargis  reprenait,  ce  soir-là  même, 
sa  semaine  près  de  la  reine. 

La  reine  l'aimait  "fort,  comme  elle  avait 
aimé,  comme  elle  aimait  encore  Mme  de  Che- 
vrouse  ;  mais  sur  Mme  de  Chevreuse,  qui 
s'était  fait  connaître  par  une  foule  d'impru- 
dences, le  roi  et  le  cardinal  avaient  l'œil  ou- 
vert. C^ette  éternelle  rieuse  était  antipathique 
ù  Louis  XIII,  qui,  même  étant  enfant,  n'avait 
pas  ri  dix  fois  dans  sa  vie.  Mme  de  Clievreuse, 
exilée,  comme  nous  l'avons  dôjh  dit,  on  lui 
avait  substitué  Mme  de  Fargis,  plus  complai- 
sante encore  que  Mme  de  Chevreuse  :  jo- 
lie, ardente,  efirontôe,  tout  à  fait  propre  à 
aguerrir  la  reine  par  ses  exemples;  ce  qui  lui 
avait  fait  cette  fortune  inespérée  d'être  placée 
près  de  la  reine,  c'était  d'abord  la  position 
de  son  mari,  de  Fargis  d'Angennes,  cousin 
de  Mme  de  Rambouillet,  et  ootre  ambassa- 
deur à  Madrid  ;  mais  surtout  ce  qui  l'avait 
servie  dans  son  ambition,  c'était  d'être  restée 


trois  ans  aux  carmélites  de  la  rue  Saint  Jac- 
ques, oh  elle  s'était  liée  avec  Mme  de  Combï.- 
let,  qui  l'avait  recommandée  au  cardinal. 

La  reine  l'attendait  avec  impatience.  L'a- 
ventureuï^e  princesse,  tout  en  regrettant,  tout 
en  pleurant  même  encore  Bucldngham,  rspi- 
rait  sinon  à  des  aventures,  du  moins  à  des 
émotions  nouvelles.  Ce  cœur  de  vingt-six  ans, 
où  jamais  son  mari  n'avait  été  tenté  de  pren- 
dre la  moindre  place,  demandait  à  être  oc- 
cupé par  des  semblants  d'amoïir,  à  défaut  d-e 
passions  réelles,  et  comme  ces  harpes  "éolien- 
nes,  jilacées  au  haut  des  tours,  jetait  un  cri, 
une  plainte,  un  son  joyeux,  le  plus  souvent 
une  vibration  vague,  à  tous  les  souffles  qui 
passaient. 

Puis  son  avenir  n'était  guère  plus  riant  que 
le  passé.  Ce  roi  morose,  ce  triste  maître,  le 
mari  sans  désirs,  c'était  encore  ce  q-u'il  y  avait 
de  plus  heureux  pour  elle,  que  de  le  garder. 
Ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  heureux,  à 
l'heui  e  de  cette  mort,  qui  paraissait  si  ins- 
tante, que  chacun  s'y  attendait  et  y  était  pré- 
paré, c'était  d'épouser  Monsieur ,  qui,  ayant 
sept  ans  de  moins  qu'elle,  ne  la  béryait  de 
l'espoir  de  la  prendre  povir  femme  que  dan& 
la  crainte  que,  dans  un  moment  de  désespoir 
ou  d'amour,  elle  ne  trouvât  à  sa  situation  un 
remède  qui  éloignât  atout  jamais  Gaston  du 
trône,  en  la  faisant  régente. 

Et  en  effet,  elle  n'avait  que  ces  trois  alter- 
natives ,  le  roi  uiourant  :  épouser  Gaston 
d'Orléans,  être  régente  ou  renvoyée  en  Es- 
pagne. 

Elle  se  tenait  donc  triste  et  rêveuse  dan» 
un  petit  cabinet  attenant  à  sa  chambre,  oîs 
n'entraient  que  ses  plu<=i  familiers  et  les  fem- 
mes de  son  service,  lisant  des  yeux,  sans  lire 
de  l'esprit,  ixne  nouvelle  tragi-comédie  de 
Guilhem  de  Castro,  que  lui  avait  donnée  M. 
de  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne,  et  qui 
était  intitulée  la  Jeunesse  du  Cld. 

A  sa  manière  de  gratter  à  la  porte,  elle  re- 
connut Mme  de  Fargis,  et  jetant  loin  d'elle  le 
livre  qui  devait  quelques  années  plus  tard, 
avoir  une  si  grande  influence  sur  sa  vie,  elle 
cria  d'une  voix  brève  et  joyeuse  : 

—  Entrez.  ! 

Encouragée  ainsi,  Mme  de  Fargis  n'entra 
point,  mais  lit  irruption  dans  le  cabinet  et  vint 
tomber  aux  genoux  d'Anne  d'Autriche,  en 
saisissant  ses  deux  belles  mains  qu'elle  baisa 
avec  une  passion  qui  lit  sourire  la  reine. 

—  vSais-tu,  lui  dit-elle,  que  je  me  figure  par- 
fois, ma  belle  Fargia,  que  tu  es  un  amant  dé~ 
guisé  en  femme,  et  qu'un,  beau  jour,  quand  tu 
te  seras  bien  assurée  de  mon  amitié,  tu  te  ré- 
véleras tout  à  coup  à  moi. 

—  Eh  bien,  si  cela  était,  ma  belle  Majesté, 


ma  gracieuse  pouvorainc,  dit-elle  en  fixant  ses 
veux  ardents  sur  Anne  d'Autriche,  en  même 
temps  que,  les  deuts  serrées  et  les  lèvres  en- 
tr'ouvertes,  elle  serrait  ses  mains  avec  un  fris- 
sonnement nerveux,  en  seriez-vous  bien  déses- 
pérée ? 

—  Oli  !  oui.  Lien  désespérée,  car  je  serais 
obligée  de  sonner  et  de  te  faire  mettre  à  la 
liovte,  de  sorte  qu'à  mon  grand  regret  je  ne 
te  verrais  plus,  car,  avec  Chevreuse,  tu  es  la 
seule  qui  me  distraie. 

—  Mon  Dieu,  que  la  vertu  est  donc  une 
chose  farouche  et  hors  de  nature,  puisqu'elle 
n'a  poui'  résultat  que  d'éloigner  les  uns  des 
autres  les  cœurs  qui  s'aiment,  et  que  les  âmes 
indulgentes,  comme  moi,  me  paraissent  bien 
plus  selon  l'esprit  de  Dieu,  que  vos  prudes 
hypocrites  qui  prennent  à  rebrousse  poil  le 
moindre  compliment. 

—  Sais-tu  qu'il  y  a  huit  jours  que  je  ne  t'ai 
vue,  Fargis  ! 

—  Que  cela?  Bon  Dieu,  ma  douce  reine, 
il  me  semble  à  moi  qu'il  y  a,  huit  siècles. 

—  Et  qu'as-tu  fait  pendant  ces  huit  siècles  ? 

—  Pas  grand' chose  de  bon,,  ma  chère  Ma- 
jesté. J'ai  été  amoureuse,  à  ce  que  je  crois. 

—  A  ce  que  tu  crois  ? 

—  Oui. 

—  Mon  Dieu  !  que  tu  es  folle  de  dire  de 
pareilles  choses,  et  comme  on  ferait  bien 
mieux  de  te  fermer  la  bouche  avec  la  main,  à 
la  première  parole  que  tu  dis. 

—  Que  Votre  Majesté  essaye  un  peu,  et 
elle  verra  comment  sa  main  sera  re^'ue. 

Anne  lui  mit  en  riant  sur  les  lèvres,  le 
creux  d'une  main  que  Mme  de  Fargis,  tou- 
j  >urs  à  genoux  devant  elle,  baisa  avec  pas- 
sion. 

Anne  retira  vivement  sa  main. 

—  Xe  m'embrasse  donc  pas  ainsi,  mignon- 
ne, dit- elle,  tu  me  donnes  la  lièvre.  Et  de  qui 
es-tu  amoureuse  ? 

—  D'un  rêve. 

—  Comment,  d'un  rêve? 

—  Mais,  oui,  c'est  un  rêve,  au  milieu  de  no- 
tre époque,  dans  le  siècle  des  Vendôme,  des 
Condé,  des  Grammout,  des  Couitauvaux  et 
des  liarrada,  que  de  trouver  un  jeune  hom» 
me  de  vingt-deux  ans,  beau,  noble  et  amou- 
reux... 

—  De  toi  ? 

— De  moi  ?  Oui,  peut-être.  Seulement,  il  en 
aime  un  autre. 

—  En  vérité,  tues  folle,  Fargis,  etjo  ne 
comprends  rien  à  ce  que  tu  me  dis. 

—  Je  le  crois  bien  !  Votre  Majesté  est  -une 
véritable  religieufc. 

—  Et  toi,  qu'es-tu  donc?  Ne  sors-tu  pas 
des  carmélites  ? 


—  Si  fait,  avec  Mme  de  Combalet. 

—  Et  tu  disais  donc  que  tu  étais  amoureu- 
se d'un  rêve? 

^ —  Oui,  et   même  vous  le  connaissez,  mon 
rêve. 

—  Moi? 

—  Quand  je  pense  que  si  je  suis  damnée  à 
cause  de  ce  péché-là,  c'est  pour  Votre  Majet^té 
que  j'aurai  perdu  mon  âme. 

—  Oh!  ma  pauvre  Fargis,  tu  y  auras  bien 
mis  un  j)eu  du  tien. 

—  E,t-ce  que  Votre  Majesté  ne  le  trouve 
pas  charmant  ? 

—  Mais  qui  donc  ? 

—  Xotre  messager,  le  comte  de  Moret. 

—  Ah  !  en  eiïet,  oui,  c'est  un  dijne  gentil- 
homme, et  qui  m'a  fait  l'cifet  d'un  vrai  che- 
valier. 

—  Ah  !  ma  chère  reine,  si  tous  les  fils  de 
Henri  IV  étaient  comme  lui,  oh  !  je  réponds 
bien  que  le  trône  de  France  ne  chômerait  pas 
d'héritiers,    comme  il  fait  en  ce  moment. 

—  A  propos  d'héritier,  dit  la  reine  pensi- 
ve, il  faut  que  je  te  montre  une  lettre  qu'il 
m'a  remise  ;  elle  était  de  mon  frère  Philippe 
IV  ,  et  me  donnait  un  conseil  que  je  ne 
comprends  pas  très  hier, 

—  Je  vous  l'expliquerai,  moi.  Allez,  il  y  a 
bien  peu  de  choses  que  je  ne  comprenne 
pas. 

—  Sibylle  !  dit  la  reine  en  la  regardant 
avec  un  sourire  indiquant  qu'elle  ne  doutait 
pas  le  moins  du  monde  de  sa  pénétration. 

Et  elle  fit,  avec  sa  nonchalance  habituelle, 
un  mouvement  pour  se  lever. 

—  Puis-je  épargner  une  peine  quelconque 
à  Votre  Majesté  ?   demanda  Mme  de  Fargis. 

—  Xon,  il  n'y  a  que  moi  qui  connaisse  le 
secret  du  tiroir  où  se  trouve  la  lettre. 

Et  elle  alla  à  un  petit  meuble  qu'elle  ou- 
vrit comme  on  ouvre  tous  les  meubles,  amena 
un  tiroir  à  elle,  fit  jouer  le  secret,  et  prit  dans 
le  double  fond  du  tiroir  la  copie  de  la  dépê- 
che que  lui  avait  apportée  le  comte,  et  qui, 
outre  la  lettre  ostensible  de  don  Gonzalès  de 
Oordoue,  en  renfermait,  on  se  le  rappelle,  une 
qui  ne  devait  être  lue  que  de  lai  reine  seule. 

Puis,  avec  cette  lettre,  elle  revint  prendre 
sa  place  sur  l'espèce  de  divan  cîi  elle  était 
assise. 

—  Mets-toi  là  près  de  moi,  dit-elle  à  Mme 
de  Fargis,  en  lui  indiquant  sa  place  sur  le  ca- 
napé. 

—  Comment  !  sur  le  mcrae  siège  que  Votre 
Majesté  ? 

—  Oui,  il   faut  que  nous  parlions  bas. 
Mme  de  Fargis  jeta  les  yeux  sur  le  papier 

que  la  reine  tenait  à  la  main. 

—  Voyons,   dit-elle,  j'écoute   et  je  me"  re- 
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cueille.   D'abord,  que  dlsout  ces  troi'j  ou  qua- 
tre lignes-lù? 

—  Jîien  ;  elles  me  donnent  le  conseil  de 
maintenir  le  plus  longtemps  possible  ton  mari 
en  Espagne. 

—  Rien  !  et  Votre  Majesté  appelle  cela 
rien!  Mais  c'est  tout  à  fait  important,  au 
contraire.  Oui,  sans  doute,  il  faut  que  J^I.  de 
Fargis  reste  en  Espagne,  et  le  plus  longtemps 
possible  :  dix  ans,  vingt  ans,  toujours  !  Oh  ! 
que  voilà  donc  un  homme  qui  donne  un  bon 
avis.  Voyons  l'autre,  s'il  est  à  la  hauteur  du 
premier.  Je  déclare  que  Votre  Majesté  a 
pour  conseiller  le  roi  Salomon  en  personne. 
Vite  !  vite  !  vite  ! 

—  Ne  seras-tu  donc  jamais  sérieuse,  même 
dans  les  choses  les  plus  graves? 

Et  la  reine  haussa  doucement  les  épau- 
les. 

—  Maintenant,  voici  ce  que  me  dit  mon 
frère  Philippe  IV. 

—  Et  ce  que  ne  comprend  pas  très  bien 
Votre  Majesté. 

—  Ce  que  je  ne  comprends  pas  du  tout, 
Fargis,  dit  la  reine,  avec  un  air  d'innocence 
parfaitement  joué. 

—  Voyons  cela. 

"  Ma  sœur  —  lut  la  reine  — je  connais  par 
"  notre  bon  ami  M.  de  Fargis,  le  projet  qui, 
"  en  cas  de  m  -rt  du  roi  Louis  XIII,  vous 
"  promet  pour  mari  son  frère  et  successeur 
"  au  trône,  Gaston  d'Orléans." 

—  Vilain  projet,  interrompit  Mme  de  Far- 
gis, pour  prendre  aussi  mauvais  et  peut-être 
pire  que  l'on  n'avait. 

—  Attends  donc  !  et  la  reine  continua  : 

"  Mais  ce  qui  serait  mieux  encore,  c'est 
qu'à  l'époque  de  cette  mort,  vous  vous  trou- 
vassiez enceinte." 

—  Oh  !  oui,  murmura  Mme  de  Fargis,  voi' 
là  ce  qui  vaudrait  mieux  que  tout. 

"  —  Les  reines  de  P>ance,"  —  poursuivit 
Anne  d'Autriche,  en  paraissant  chercher  le 
sens  des  paroles  qu'elle  lisait,  —  ont  un 
"  grand  avantage  sur  leurs  époux  ;  elles  peu- 
"  vent  faire  des  dauphins  sans  eux,  et  ils  n'en 
'i  peuvent  pas  faire  sans  elles." 

—  Et  c'est  cela  que  Votre  Majesté  ne  com- 
prend pas  du  tout? 

—  Ou  du  moins  qui  me  paraît  impratica- 
ble, ma  bonne  Fargis. 

—  Quel  malheur  !  dit  Mme  de  Fargis,  en 
levant  les  yeux  au  ciel,  d'avoir  affaire,  dans 
les  circonstances  comme  celles-là,  quand  il 
s'agit  non-seulement  du  bonheur  d'une  grande 
reine,  mais  encore  de  la  félicité  d'un  grand 
peuple,  quel  malheur  d'avoir  affaire  à  une 
trop  honnête  femme. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 


— Je  veux  dire  que  si,  dans  les  jardins  d'A- 
mieuF,  n'est  ce  pas,  vous  eussiez  tait  ce  que 
j'eusse  fait  à  votre  place,  ayant  affaire  à  un 
homme  aimant  Votre  Majesté  plus  que  sa 
vie,  puisqu'il  a  donné  sa  vie  ])Our  elle,  si,  au 
lieu  d'appeler  Laporte  ou  Putanges,  vous 
n'eussiez  pas  aprelé  du  tout... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  il  arriverait  peut-être  aujour- 
d'hui que  votre  frère  n'aurait  pas  besoin  de 
vous  donner  le  conseil  qu'il  voiîs  donne,  et 
que  ce  dauphin,  si  dithcile  à  faire,  serait 
fait. 

—  Mais  c'eût  été  un  double  crime  ! 

—  Où  Votre  Majesté  voit-elle  deux  crimes 
dans  une  action  que  lui  conseille  nou-seulc- 
un  grand  roi,  mais  un  roi  connu  par  sa  piété. 

—  Je  trompais  mon  mari  d'abord,  et  en- 
suite je  mettais  sur  le  trône  do  France  le  iîls 
d'un  Anglais. 

—  D'abord,  tromper  un  mari,  est,  dans 
tous  les  pays  du  monde,  un  péché  véniel,  et 
Votre  Majesté  n'a  qu'àjeter  les  yeux  autour 
d'elle  potir  s'assurer  que  c'est  l'opin'on  de  la 
majorité,  sinon  de  ses  suj'Cts,  du  moins  de  ses 
sujettes  ;  puis,  tromper  un  mari  comme  le  rot 
Louis  XIII,  qui  n'est  pas  un  mari  ou  qui  l'est 
si  peu  que  ce  n'est  point  la  peine  d'en  parler, 
non-seulement  n'est  pas  même  un  péché  vé- 
niel, mais  une  action  louable. 

—  Fargis  ! 

—  Eh  !  vous  le  savez  bien,  madame,  au 
fond  du  cœur,  et  vous  n'en  êtes  pas  à  vous 
reprocher  ce  malheureux  cri  qui  a  fait  tant 
de  scandale,  tandis  que  le  silence  accommodait 
tout. 

—  ITélas  ! 

— .-  Voilà  donc  la  première  question  jugée, 
et   votre    hélas  !   madame,  me  donne  guin  de 
cause  ;  reste  la  seconde,  et  là,  je  suis  forcée  de 
dire   que    Votre   ^lajestô   a   pleinement  rai 
son. 

—  Tu  vois. 

—  Mais  supposons  une  chose, par  exemple, 
supposons  qu'au  lieu  d'avoir  alîaire  à  un  an- 
glais, à  un  homme  charjuant,  mais  de  race 
étrangère,  supposons  que  vous  ayez  eu  afîarre 
à  un  homuie  non  moins  charmant  que  lui  — 
Anne  poussa  un  soupir  —  à  un  homme  de 
race  française,  mieux  encore,  à  un  homme  de 
race  royale,  à...  un  vrai  fils  de  Henri  IV,  par 
exemple,  tandis  que  le  roi  Louis  XIII  mo 
fait,  par  ses  goûts,  ses  Habitudes,  son  carac- 
tère, l'eflet  de  descendre  de  certain  Virginie 
Orsini. 

—  Toi  aussi ,  Fargis,  tu  crois  à  ces  calom- 
nies ? 

—  Si  ce  sont  des  calomnies,  en  tout  cas 
elles  viennent   du   pays  de   Votre   Majesté. 
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Supposons  enfin  q'ae  i-c  co-iTite  de  Moret  se  fût 
trouvé  î\  la  pîa-ce  du  duc  de  Buckingham, 
croyez-vous  que  le  crime  eût  été  aussi  grand, 
et  qu'att  contraire,  ce  u"'eût  pas  été  un  moyen 
dont  In  Providence  se  fût  servie  pour  remet- 
t!X3  Je  vrai  5aîrg  de  Henri  IV  sur  le  trône  de 
France  ? 

-—  Mats  Fargis,  je  n'aime  pas  le  comte  de 
jVIoret,  moi. 

—  Eh  bien,  là,  madame,  serait  l'expiation 
du  péché,  »Hnsqu'd  y  aurait  sacrifice,  et  que, 
pans  ce  cas-là,  vous  vou?  sacrifieriez  encore 
plus  à  la  gloire  et  à  la  félicité  de  la  France, 
qu'à  vos  propres  intérêts. 

—  Fargis,  je  ne  comprends  pas  comment 
une  femme  se  donne  à  un  autre  homme  qu'i 
son  mari  et  ne  meure  pas  de  honte  la  premiè- 
re fois  qu'au  grand  jour,  elle  se  trouve  face  à 
face  avec  cet  hommc-là. 

—  Ah  !  madame  !  madame  !  dit  Fargis,  si 
toutes  les  femmes  pensaient  comme  \"otre 
Majesté,  que  de  maris  en  deuil  sans  savoir 
de  quelle  maladie  leurs  femmes  sont  mortes  ! 
Eh  bien,  oui,  autrefois  on  a  vu  de  ces  choses- 
là  ;  mais  depuis  l'invention  des  éventails  ce 
genre  d'accidents  est  devenu  beaucoup  moins 
fréquent. 

—  Fargis  !  Fargis  !  tu  es  bien  la  plus  un- 
morale  personne  qu'il  y  ait  au  monde,  et  je  ne 
sais  pas  si  Chevï*euse  elle-même  est  aussi 
perverse  que  toi.  Et  de  qui  est-il  amoureux, 
ton  rêve  ? 

—  De  votre  protégée  Isabelle. 

--  D'Isabelle  de  Lautrec,  qui  me  l'a  amené 
l'autre  soir  ?  Mais  où  l'avait-il  vue  ? 

—  Il  ne  l'avait  pas  vue  ;  c'est  un  amour 
qui  lui  est  venu  en  jouant  au  colin  Maillard 
avec  elle,  dans  les  corridors  sombres  et  dans 
les  cabinets  noirs, 

—  Pauvre  garçon  !  son  amour  n'ira  pas 
tout  seul.  Je  crois  qu'il  y  a  un  accord  entre 
son  père  et  un  certain  vicomte  de  Pontis.  En- 
fin, nous  recauserons  de  tout  cela,  Fargis,  Je 
voudrais  reconnaître  le  service  qu'il  m'a  ren- 
du. 

—  Et  celui  qu'il  pourrait  vous  rendre  en- 
core ! 

—  Fargis  ! 

—  Madame  ? 

—  En  vérité,  elle  vous  répond  avec  le  mê- 
me calme  que  si  elle  ne  vous  disait  pas  des 
choses  énormes,  Fargis,  viens  m'aider  à  me 
mettre  au  lit,  ma  fille.  O  mon  Dieu,  que  tu 
vas  me  faire  faire  de  sots  rêves  avec  tous  tes 
contes. 

Et  la  reine,  se  levant  cette  fois,  passa  dans 
la  chambre  à  coucher,  plus  nonchalante  en- 
core et  pluB  langoureuse  que  d'habitude,   ap- 


puyée à  l'épaule  de  sa  conseillère  Fargis,  que  ; 
l'on  pourra  accuser  de  bien  des  choses,  mais  | 
pas  certainement  d'égoïsme  dans  ses  amours.       ' 


CHAPITRE  VII 

OF  IJ-:  CARDTXAL  UTILISE  POUR  SON  CO:\rPTE  LK 
KREVST  qu'il  A  DON  Nil  A  SOUSCAURlîlKES.     . 

Prévenu  comme  il  l'était  par  le  billet  trou- 
vé sur  le  médecin  Senelle  et  déchitTré  par 
Ivossignol,  le  cardinal  n'avait  \u,  dans  la  scè- 
ne qui  s'était  passée  chez  la  douairière  de 
Longueville,  entre  Monsieur,  la  princesse 
Marie  et  Vauthier.  scène  que  lui  avait  racon- 
tée Mme  de  Combalet,  que  l'exécution  du 
plan  arrêté  entre  ses  ennemis  et  l'entrée  en 
campagne  de  jNîarie  de  Médîcis. 

Marie  de  jMédieis  était,  en  effet,  sa  plus 
implacable  adversaire.  Xous  avons  dit  ail- 
leurs les  raisons  de  cette  haine  ;  et  c'était 
aussi  celle  dont  il  avait  le  plus  à  craindre,  à 
cause  de  l'influence  qu'elle  avait  conservée 
sur  son  fils,  et  des  moyens  ténébreux  dont 
disposait  son  ministre  Bérulle. 

C'était  donc  la  reine-mère  qu'il  |tl.llait  rui- 
ner, c'était  son  infltience  fatale  ,  influence 
qu'elle  avait  reprise  à  son  retour  d'exil,  dont 
il  fallait  purger  Louis  XIII,  et  non  de  cette 
humeur  noire  à  laquelle  s'acharnait  Bouvard, 
et  qui  était  sa  vie. 

Il  y  avait  un  moyen  terrible  d'arriver  à, 
cela,  Richelieu  avait  toujours  hésité,  mais 
l'heure  lai  paraissait  être  venue  des  remèdes 
héroïques.  C'était  de  démontrer  à  Louis  XIII 
l'incontestable  complicité  de  sa  mère  dans  la 
mort  de  Henri  IV. 

Louis  Xlir  avait  cette  grande  qualité  de 
professer  pour  le  roi  Henri  IV,  qu'il  fût  son 
père  ou  qu'il  ne  le  fût  pas,  la  plus  haute  vé- 
nération et  le  plus  suprême  respect. 

L'homme  qu'il  avait  jjuni  dans  Concinî,  le 
jour  où  il  l'avait  fait  assassiner  par  Vitry,  au 
pont  tournant  du  Louvre,  c'éiait  plutôt  le 
complice  du  meurtrier  du  roi  que  l'amant  de 
sa  mère  et  le  dilapidateur  de  l'argent  de  la 
France. 

Or,  il  était  conyaincu  d'une  chose,  c'e.=t 
qu'à  l'instant  même  où  Louis  XIII  serait 
convaincu  de  la  complicité  de  sa  mère,  sa 
mère  n'avait  plus  qu'à  prendre  le  chemin  de 
l'exil. 

Richelieu,  au  moment  oti  onze  heures  et 
demie  sonnaient  à  la  pendule  de  son  cabinet, 
prit  donc  deux  papiers  scellés  et  signés 
d'avance  sur  son  bureau,  appela  Guillemot, 
son  valet  de  chambre,  dévêtit  sa  robe  rouge, 
son   tube  de  dentelle  et  son  camail  de  four- 
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vure,  revêtit  une  simple  robe  Je  capucin,  pa- 
reille à  Celle  du  père  Joseph,  envoya  cherclier 
une  chaise  ù  porteurs,  rabattit  son  ca^^uchon 
sur  ses  yeux,  descendit,  monta  dans  la  chaise 
à  porteurs  et  donna  l'ordre  de  le  conduire  rue 
de  rHomme-Armé,  à  l'hôtellerie  de  la  jBarbc- 
2)tinie. 

De  la  place  Royale  à  la  rue  de  l'IIomme- 
Arraé  le  trajet  était  court.  On  prit  la  rue 
Xeuve-Sainte-Catherine,  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  on  tourna  à  gauche  ]iar  la  rue  du 
Temple,  par  celle  des  Blancs-Manteaux,  et 
l'on  se  trouva  rue  de  PIIomme-Armc. 

Le  cardinal  remarqua  une  chose  qui  fit, 
dans  son  esprit,  honneur  à  racti\ité  de  maî- 
tre Soleil.  C'est  que,  quoique  minuit  vînt  de 
sonner  à  l'horloge  des  Blancs-Manteaux,  l'hô- 
tel était  encore  éclairé  comme  s'il  diit  rece- 
voir autant  de  voyageurs  la  nuit  que  le  joui", 
et  qu'un  garçon  veillait,  prêt  à  les  recevoir 
s'ils  se  présentaient. 

Le  cardinal  ordonna  à  ses  porteurs  de  l'at- 
tendre au  coin  de  la  rue  du  Plâtre;  puis,  des- 
cendant de  sa  chaise,  il  entra  dans  l'hôtellerie 
de  la  Bwhe  peinte^  oîi  le  veilleur,  le  prenant 
pour  le  père  Josepl),  lui  demanda  s'il  ne  vou- 
lait pas  voir  son  pénitent  Latil. 

C'était  pour  cela  justement  que  le  cardinal 
venait 

Du  moment  où  Latil  n'avait  pas  été  tué  sur 
le  cpup,  Latil  devait  en  revenir  :  d'ailleurs  il 
avait  reçu  tant  de  coups  d'épéc  dans  sa  vie, 
que  l'on  aurait  pu  dire  qu'un  nouveau  coup 
d'épée  passait  toujours  dans  un  ancien. 

Seulement  Latil  était  encore  fort  malade, 
mais  il  entrevoyait  déjà  le  moment  où,  la 
bourse  du  comte  de  Moret  dans  sa  poche,  il 
pourrait  se  faire  transporter  à  l'hôtel  Mont- 
morency. 

Il  n'avait  pas  revu  le  père  Joseph,  auquel 
il  s'était  confessé  sans  le  connaître  ;  mais,  à 
son  grand  étounement,  il  avait  vu  arriver  le 
médecin  du  cardinal,  qui,  d'après  la  recom- 
mandation pressante  faite  par  le  secrétaire  de 
Son  Eminence,  avait  eu  le  plus  grand  soin  de 
lui,  de  sorte  qu'il  ne  savait  à  quelle  bonne  for- 
tune attribuer  les  soins  empressés  dont  il  était 
l'objet. 

Latil  n'avait  pu  être  laissé  sur  la  table  et 
clans  la  salle  basse  ;  il  avait  été  transporté  au 
premier  et  dans  un  lit.  On  lui  avait  donné  la 
chambre  numéro  11,  attenant  à  la  chambre 
numéro  i;5  ;  quant  à  celle-ci,  la  belle  IMarina 
— Mme  de  Fargis,  si  vous  l'aime/  mieux, — 
l'avait  gardée  en  location  mensuelle. 

Il  se  réveilla  à  la  lueur  de  la  chandelle,  que 
le  garçon  de  garde  portait  devant  le  ministre, 
et  la  première  chose  qu'il  aperçut  à  la  clarté 
de  cette  chandelle,  que  ce  môme  garçon  dé- 


poi«a  sur  une  table  en  se  rctiraîit,  fut  une  lon- 
gue ligure  grise,  qu'il  nconnut  pour  la  sil- 
houette d'un  capucin. 

Pour  Latil,  il  n'y  avait  évidemment  d'autre 
capucin  au  monde  que  celui  qui  l'avait  con- 
fessé, et  c'est  racme,  il  faut  le  dire,  l'aveu  dût- 
il  nuire  à  la  considération  religieuse  que  nos 
lecteurs  portent  au  digne  blessé,  c'est  même 
à  cette  soirée  de  la  confession  qu'il  faut  faire 
remonter  ses  preniières  et  ses  dernières  rela- 
tions avec  cette  vénérable  branche  de  l'arbre 
de  Saint-François,  tolérée,  mais  non  approu\  ce 
par  le  général  de  l'ordre. 

Il  lui  vint  donc  dans  l'esprit  que  le  digne 
capucin,  ou  le  croyait  plus  malade,  ou  venait 
pour  le  confesser  une  seconde  fois,  ou  le 
croyait  mort  et  venait  pour  l'enterrer. 

—  Holà!  mon  père,  dit-il,  ne  vous  pressez 
pas  ;  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  vos  prières, 
il  y  a  eu  miracle  en  ma  faveur,  et  il  paraît 
que  le  pauvre  Etienne  Latil  pourra  continuer 
(l'être  honnête  homme  à  sa  manière,  malgré 
les  marquis  et  les  vicomtes  qui  le  traitent  de 
i-bire  et  de  coupe-jarret,  tout  en  se  mettant 
quatre  contre  lui. 

—  Je  connais  votre  belle  conduite,  mon 
frère,  et  je  viens  vous  en  féliciter,  tout  en  lue 
réjouissant  avec  vous  de  votre  entrée  en  con- 
valescence. 

—  Diable  !  fit  Latil,  était-ce  si  pressé,  qu'il 
faille  me  réveiller  à  une  ]iareille  heure,  et  ne 
pouviez-vous  attendre  qu'il  fît  jour  pour  me 
venir  faire  ce  compliment  ? 

-—  ISTon,  dit  le  capucin,  car  j'avais  besoin 
de  causer  proraptement  et  secrètement  avec 
vous,  mon  frère. 

—  Pour  alla  ire   d'Etat?  dit  en  riant  Latil. 

—  Justement  !  pour  affaire  d'Etat. 

—  Bon!  continua  Latil,  riant  toujours,  si 
mal  accommodé  qu'jl  fût  par  ses  deux  blessu- 
res et  ses  quatre  plaies  ;  ne  seriez-vous  pas 
l'Eminence  grise,  alors  ? 

—  Je  suis  mieux  que  cela,  dit  le  cardinal 
en  riant  à  son  tour,  je  suis  l'Eminence  rouge. 

Et  il  rabattit  son  capuchon  pour  que  Li!,tili 
sût  bien  à  qui  il  avait  uliairo. 

—  Ouais  !  fit  Latil,  en  se  ixioulant  avec  uni 
mouvement  involontaire  de  terreur.  Par  mou 
saint  patron  lapidé  aux  portes  die  Jérusalem,, 
c'est  en  effet  vous-même,  monseigneur  ! 

—  Oui,  et  vous  devez  juger  tlie  l'importance 
de  l'affaire,  puisque,  au  risque  des  accidents 
qui  peuvent  m'arriver  dans  une  sortie  noctur- 
ne et  sans  garde,  je  vierrs  pour  m'enti'etcuir 
avec  vous. 

—  Monseigneur  me  trouvera  son,  obéis* 
sant  serviteur,  tant  que  mes  forces  me  le  per- 
mettr.)nt. 
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—  Prenez  votre  temps  et  recueillez  vos 
eouvenirs. 

Use  fit  un  instant  de  silence,  pendant  le- 
quel les  regards  du  cardinal  se  fixèrent  sur 
Latil  coniine  pour  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
sa  pensée. 

—  Vous  étiez,  quoique  bien  jeune,  fort 
aini  de  cœur  du  feu  roi,  dit  le  cardinal,  puis- 
que vous  avez  refusé  de  tuer  son  fil!=,  mal- 
gré la  somme  énorme  qui  vous  a  été  ofl'erte. 

—  Oui,  monseigneur,  et  je  dois  dire  que  la 
fidélité  que  je  portais  à  sa  mémoire  fut  une  des 
causes  qui  me  tirent  quitter  le  service  de  JM. 
d'Epernon. 

—  Vous  étiez,  m'a-t-on  assuré,  sur  le  mar- 
clie-pied  même  du  carrosse  quand  le  roi  fut 
assassiné.  Pouvez-vous  me  dire  ce  qu'il  se 
passa  à  l'égard  de  l'assassin  en  ce  moment-là 
et  après,  et  de  quelle  façon  le  duc  parut  af- 
fecté de  cette  catastrophe  't 

—  J'étais  au  Louvre  avec  M.  le  duc  d'E- 
pernon  ,  seulement  j'attendais  dans  la  cour; 
à  quatre  heures  précises,  le  roi  descendit. 

—  Avez-vous  remarqué,  demanda  le  cardi- 
nal, s'il  était  triste  ou  gai  V 

—  Profondément  triste,  monseigneur.  Mais 
faut-il  raconter  sur  ce  point  tout  ce  que  je 
sais  ? 

—  Tout,  dit  le  cardinal,  si  vous  vous  en 
sentez  la  force. 

—  Ce  qui  rendait  le  roi  triste,  c'étaient  non- 
seulement  les  pressentiments,  mais  les  pré- 
dictions. Sans  doute  vous  les  connaissez,  mon- 
seigneur ? 

—  Je  n'étais  point  à  Paris  à  cette  époque, 
et  n'y  vins  que  cinq  ans  après.  Je  ne  sais  donc 
rien,  traitez-moi  en  conséquence. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  je  vais  vous  ra- 
conter tout  cela,  car,  en  vérité,  il  me  semble 
que  votre  présence  me  rend  ma  force  et  que 
la  cause  sur  laquelle  vous  m'interrogez  plaît 
au  seigneur  Dieu,  qui  a  permis  la  mort  du  roi^ 
mon  maître,  miis  qui  ue  permet  pas  que  cet 
te  mort  reste  impunie. 

—  Courage!  mon  ami,  dit  le  cardinal,  vous 
êtes  dans  la  voie  sainte. 

—  Ou  avait,  continua  le  blessé,  faisant  un 
effort  visible  pour  rappeler  des  souvenirs  que 
la  perte  du  sang  avait  effacés  de  sa  mémoire, 
ou  avait,  en  1607,  à  la  grande  foire  de  Franc- 
fort, mis  en  vente  plusieurs  livres  d'astrolo- 
gie dans  lesquels  on  disait  que  le  roi  de  Fran- 
ce périrait  dans  la  cinquante-neuvième  année 
de  >^ on  âge,  c'est-à-dire  en  IGIO.  La  même 
année,  un  prieur  de  Montargis  trouva  sur  l'au- 
tel, à  plusieurs  reprises,  des  avis  que  le  roi 
serait  assassiné. 

Un  jour,  la  reine-mère  vint  voir  le  duc  à 
son   hôtel  :  ils  s'enfermèrent  dans  une  cham- 


bre ;  mais,  curieux  comme  nn  pngc,  Je  me 
glissai  dans  un  cabinet,  et  j'entendis  la  reine 
dire  qu'un  docteur  en  théologie,  nommé  Oli- 
ve, avait,  dans  un  livre  dédié  à  Philippe  III, 
annoncé,  pour  l'an  liîlO,  la  mort  du  roi;  le 
roi  connaissait  cette  prédiction,  qui  ajoutait 
que  le  roi  serait  dans  une  voiture  ;  car  elle 
disait  aussi  qu'à  l'entrée  de  l'ambassadeur  es- 
pagnol, à  Paris,  la  voiture  du  roi  ayaot 
penché,  il  s'était  jeté  si  brusquement  sur  elle, 
qu'il  lui  avait  enfoncé  dans  le  front  les  poin- 
tes de  diamant  qu'elle  portait  dans  &es  clw- 
veux. 

—  Ne  fut-il  pas  aussi  question,  dans  tout 
cela,  demanda  le  cardinal,  d'un  uomîué  La- 
garde  ? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  Latil,  et  vous  me 
rappelez  nn  détail  que  j'oubliais,  un  détail  qui 
même  troubla  fort  M.  d'Epernon  ;  ce  Lagar- 
de,  en  venant  des  guerres  chez  les  Turcs,  s'é- 
tait arrêté  à  Naples  et  y  avait  vécu  avec  un 
nommé  Hébert,  qui  avait  été  le  secrétaire  de 
Biron.  Comme  ce  dernier  n'était  mort  que 
depuis  deux  ans,  tout  conspirateur  se  ratta- 
chant à  ce  complot  était  encore  exilé.  Hébert, 
un  jour,  l'invita  à  dîner,  et  pendant  qu'il  dî- 
nait, il  vit  entrer  un  grand  homme  violet,  le- 
quel dit  que  les  réfugiés  pouvaient  attendre 
bientôt,  parce  que,  avant  la  fin  de  l'année 
1610,  il  tuerait  le  roi.  Lagarde  avait  deman- 
dé son  nom,  on  lui  avait  répondu  qu'il  se 
nommait  liavaillac,  et  qu'il  était  à  M.  d'E- 
pernon ! 

—  Oui,  dit  le  cardinal,  je  savais  à  peu  près 
cela. 

—  Monseigneur  veut-il  que  j'abrège  ?  de- 
manda Latil  ? 

—  Non!  ne  retranchez  pas  un  mot,  mieux 
vaut  plus  que  pas  assez  ! 

—  Pendant  qu'il  était  à  Naj^les,  on  l'avait 
conduit  chez  un  jésuite  nommé  le  père  Ala- 
gon.  Ce  père  l'avait  fort  engagé  à  tuer  Hen- 
ri IV  :  Choisissez,  disait-il,  un  jour  de  chasse; 
Ravaillac  frap];)era  à  pied  et  à  cheval.  Enroti- 
te,  il  reçut  une  letti-o  de  lui,  renouvelant  les 
mêmes  propositions;  à  peine  à  Paris, il  porta 
la  lettre  au  roi  :  Ravaillac  et  d'Epernon  y 
étaient  nommés. 

—  N'entendîtes-vous  pas  dire  que  le  roi 
fut  impressionné  de  cette  communicatiou  ? 

—  Oh  !  oui,  fort  impressionné  ;  personne 
au  Louvre  ne  savait  d''oîi  lui  venait  sa  tris- 
tesse. Pendant  huit  jours  il  garda  son  fatal 
secret,  puis  il  quitta  la  cour,  resta  seul  à  Li- 
vry,  dans  une  petite  maison  de  son  capitaine 
des  gardes  ;  enfin,  n'y  tenaat  plus^  ne  dor- 
mant plus,  il  vint  à  l'Ai-senal  et  dit  tout  à 
Sully,  le  priant  de   lui  fairQ-,  à  l'Arsenal,  ar- 


Yanger  un  tout  petit  logement,  quatre  cham- 
bres, afin  qu'il  i)ût  en  changer. 

—  Ainsi,  murmura  lîichelieu,  ainsi,  ce  roi 
si  bon,  le  meilleur  que  la  France  ait  eu,  en 
était  arrivé  à  être  obligé,  comme  Tibère,  cet- 
te exécration  du  monde,  à  changer  de  cham- 
bre chaque  nuit)  de  peur  d'être  assassiné  !  Et 
parfois,  j'ose  me  plaindre,  moi  ! 

—  Enfin,  un  jour  que  le  roi  passait  près  des 
Innocents,  un  homme,  en  habit  vert,  de  lugu- 
bre mine,  lai  cria  :  "Au  nom  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  Sainte-Vierge,  Sire,  il  faut  que 
je  parle  à  vous  !  Est-il  vrai  que  vous  allez 
faire  la  guerre  au  pa  pe  ?  "  Le  roi  voulait  s'ar- 
rêter et  parler  à  cet  homme.  On  l'en  empê- 
cha. C'était  tout  cela  qui  le  rendait  triste 
comme  \\n  homme  qui  va  à  la  mort.  Ce  mal- 
heureux vendredi  14  mai,  quand  je  le  vis  des- 
cendre l'escalier  du  Louvre  et  monter  en  voi 
ture,  ce  fut  alors  que  M.  d'Epernon  m'appela 
et  me  dit  de  monter  sur  le  marchepied. 

—  Vous  rappelez  vou?,  demanda  liichelieu, 
combien  il  y  avait  de  personnes  dans  le  car- 
rosse, et  comment  ces  personnes  étaient  dis- 
posées ? 

—  Trois  pe^-sonnes,  monseigneur:  le  roi, 
M.  de  Montbazon  et  M.  d'Epernon.  M.  de 
Montbazon  était  à  droite,  M.  d'Epernon  ù 
gauche,  le  roi  au  milieu.  Je  vis  très  bien  alors 
un  homme  qui  était  appuyé  ù  la  muraille  du 
Louvre,  et  qui  attendait,  comme  s'il  eût  su 
que  le  roi  devait  sortir.  Eu  voyant  le  carr 
rosse  découvert  qui  lui  permettr.it  de  recon- 
naître le  roi,  il  se  détacha  de  la  muraille  et 
nous  suivit. 

—  C'était  l'assassin  ? 

—  Oui,  mais  je  ne  le  conn.iissais  pas.  Le 
roi  était  sans  gardes;  il  avait  dit  d'abord 
qu'il  allait  voir  M.  de  Sully,  qui  était  malade, 
l)uis  à  la  rue  de  l'Arbre-Sec  il  s'était  ravisé  et 
avait  ordonné  d'aller  chez  Mlle  Paulet,  en  di- 
stant qu'il  voulait  la  prier  de  faire  l'éducation 
de  son  fils  Vendôme,  qui  avait  de  vilains  goûts 
italiens. 

—  Continuez,  continuez,  insista  le  cardinal, 
c'est  ainsi  qu'il  est  bou  de  n'oublier  aucun  dé- 
tail. 

—  Oh  !  monseigneur,  il  me  scnible  que  j'y 
sui.^  encore  ;  il  faisait  une  magnifique  journée, 
il  était  quatre  heures  un  quart  à  peu  près. 
(.Quoiqu'on  reconnût  Henri  IV,  o^n  ne  criait 
]nii  :  YivG  le  roi  !  —  Lé  peuple  était  triste  et 
défiant. 

—  En  arrivant  ù  la  rue  des  Bourdonnais, 
]\L  d'Ejicrnou  n'occuj»a-t-il  point  le  roi  à  quel 
que  chose  ? 

—  Ah!  monseigneur,  dit  Latil,  ou  dirait 
uuc  vous  ea  savez  aulaut  q^ue  moi* 


— -  Je  t'ai,  au  contraîn?,  dît  que  je  ne  sa- 
vais rien.  Continue, 

—  Oui,  monserignenr,  il  lui  donna  une  let- 
tre ù  lire  ;  le  roi  lut  et  ne  s'occupa  plus  de 
rien  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

—  C'est  cela  !  murmura  le  cardinal. 

—  Au  tiers  à  peu  près  de  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie, une  voiture  de  vin  et  une  voiture 
de  foin  se  croisèrent.  Il  y  eut  un  embarras  ; 
le  cocher  ap/puya  à  gauclie  et  le  moyeu  de  la 
roue  toucha  presque  le  nnir  des  Saints-Inno- 
cents. Je  me  serrai  contre  la  portière  de  peur 
d'être  écrasé.   La  voiture  s'arrêta. 

Eu  ce  moment  un  homme  monta  sur  une 
borne,  m'écarta  de  la  main,  et  par-devant  la 
poitnne  de  M., d'Epernon,  qui  s'efi«cait  com- 
me ]>our  laisser  jjasser  son  bras,  il  frappa  îe 
roi  d'un  premier  coup.  "  A  moi, cria  le  roi,  je 
suis  blessé  !  "  et  il  leva  le  bras  dont  il  tenait 
la  lettre  ;  cela  donna  facilité  à  la  même  main 
de  frapper  un  second  coup  ;  elle  frappa.  Cetta 
fois  le  roi  ne  poussa  qu'un  soupir  :  il  était 
mort.  —  "  Le  roi  n'est  que  blessé!  "  cria  M. 
d'Epernon,  et  il  jeta  sur  lui  son  manteau.  Je 
n'en  vis  pas  davantage,  je  luttai>  en  ce  mo- 
ment avec  l'assassin,  que  j'avais  saisi  par  son 
habit  et  qui  me  déchiquetait  les  mains  à  coups 
de  couteau  ;  mais  je  ne  le  lâchai  que  lorsque 
je  le  vis  pris  et  bien  solidement  arrêté.  "Ne  le 
tuez  pas  !  ciia  M.  d'Epernon,  et  conduisez-le 
au  Louvre  !  " 

Kichelieu  posa  fa  main  sur  celle  du  blessé, 
comme  pour  l'interi-ompre. 

—  Le  duc  ciia  cela  ?  demanda-t-il  ? 

—  Oui  ,  monseigneur  ,  mais  le  nieurtrier 
était  déjà  ])ris,  et  tout  danger  qu'on  le  tuât 
était  passé.  On  le  ti'aîna  au  Louvre  ;  je  l'y 
suivis.  Il  me  semblait  que  c'était  ma  proie. 
Je  le  montrais  de  mes  mains  Fanglaiites  et  je 
criais  :  —  C'est  lui  !•  le  voilà  celui  qui  a  tué  le 
roi  !  —  Lequel,  criait-on,  leq^uel ':!  —  Celui 
qui  est  habillé  de  vert." 

On  pleurait,  on  c^nai'',  on  menaçait  Tasîsas- 
sin.La  voiture  du  roi  ne  pouvait  marcher,  si 
grande  était  l'aftiuence  autour  d'elle.  En  avant 
du  Garde-meubl?,  je  reconnus  le  marécli;il 
d'Ancre  ;  un  homme  lui  annonça  la  nouvel 'e 
fatale,  et  il  rentra  vivement  au  château.  Il 
monta  di'oit  à  l'appartement  de  la  reine,  ou- 
vrit la  ]'orte,  et  sans  nommer  personne,  com- 
me si  elle  devait  savoir  de  qui  il  était  (jucKtion 
il  cria  i-n  italien  :  '•  J£  ainazaito  !" 

—  Ile(:ttue!  lépéta  llichelieu.  Cela  s'ac- 
corde jrarfaitement  avec  ce  qui  m'avait  déjà 
été  ra|)porté.  JMaintenant,  le  reste. 

—  On  conduisit  et  l'on  déposa  l'assassin  à 
riiôtel  de  Ivelz,  uitfuant  au  Louvre.  Ou  mit 
des  gardes  à  la  porte  ;  miis  on  ne  la  ferma 
point,  f'.fi,a  que  tout  1-  mo::!..'  ?^)ût  c:.trcr,  »le. 
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m'y  installai.  Il  me  semblait  que  cet  homme 
m'appartenait.  Je  i-acontais  son  action  et  cora- 

ii'ent  la  chose  s'était  passée  ;  au  nombre 
des  visiteurs  fut  le  père  Cotton,  le  confessem* 
du  roi. 

—  Il  y  vintj  vous  êtes  sûr  ? 

—  Il  y  vin',  oui,  monseigneur. 
^-  Farla-t-il  à  Uavaillac  ? 

—  11  lui  parla. 

-^  Avez -vous  entendii  ce  qn'il  lui  disait? 

—  Oui,  certes,  et  je  puis  le  répéter,  mot 
poiir  mot. 

—  Faites  alors. 

—  11  lui  disait  d'un  ail"  paterne  :  Mon 
ami  1 

—  Il  appelait  Kavaillac  mon  ami  ? 

—  Oui.  Il  lui  disait:  Mon  ami,  prenez  Lien 
garde  de  fnire  inquiéter  les  gens  de  bien. 

—  Et  comment  était  l'assassin  ? 

—  Parfaitement  calme,  et  comme  un  hom- 
me qui  se  sent  sûrement  appuyé. 

—  Resta-t-il  à  l'hOtel  de  lletz  ? 

—  Xon,  M.  d'Epernon  le  fit  venir  chez  lui, 
où  il  resta  du  14  au  17,  il  eut  alors  tout  le 
temps  de  le  voir  à  son  aise  et  de  causer  avec 
lui.  Le  17,  seulement,  on  le  conduisit  à  la 
Conciergerie. 

—  A  quelle  heure  précise  le  roi  fut-il  tué  ? 

—  A  quatre  heures  vingt  minutes. 

—  Et  à  quelle  heure  connut-on  sa  mort 
dans  Paris  ? 

—  A  neuf  heures  seulement.  Seulement  à 
six  heures  et  demie  on  avait  proclamé  la  reine 
régente. 

— •  C'est-à-dire  une  étrangùre  qui  pai  lait  en- 
core italien,  reprit  avec  axnertume  llichelieu, 
une  Autrichienne,  la  petite-nièce  de  Charles- 
Quint,  la  cousine  de  Philippe  II,  c'est-à-dire 
la  Ligue.  Finissons-en  avec  Ravaillac. 

—  Personne  ne  peut  vous  dire  mieux  que 
moi  comment  la  chose  se  passa;  je  ne  le  quit- 
tai que  sur  la  roue,  j'avais  des  privilèges;  on 
disait  :  C'est  le  page  de  M.  d'Epernon,  c'est 
lui  qui  a  arrêté  le  meurtrier  !  Et  les  fem- 
mes m'embrassaient,  tandis  que  les  hommes 
criaient  frénétiquement:  Vive  le  roi!  qui  était 
mon.  Le  ]jeuple,  qui  avait  d'abord  été  calme 
et  comme  étourdi  ))ar  la  nouvelle,  était  deve 
uu  comme  iusensé  de  fureur  ;  il  faisait  des 
rassemblements  devant  la  Conciergerie,  et, 
ne  pouvant  lapider  le  coupable,  il  lapielait  les 
murs. 

—  Il  ne  dénonça  jamais  personne? 

—  Non,  pendant  Ijs  interrogatoires.  Pour 
moi,  il  est  évident  qu'il  croyait  toujours  qu'au 
moment  suprême  il  serait  sauvé.  Seulement, 
il  dit  que  les  prêtres  d'Angoulème,  auxquels 
il  fc'éîait  adressé,  avouant  qu'il  voulait  tuer 
\\\\  roi  hérétique,  et   qui   lui  avaient  donné 


l'absolution  au  lieu  de  le  détourner  de  goU 
projet,  avaient  ajouté  à  l'absolution  un  petit 
reliquaire  dans  lequel  ils  lui  avaient  dit  qu'il 
y  avait  un  morceau  de  la  vraie  croix  ;  le  reli- 
quaire, ouvert  devant  lui  par  le  tribunal,  ne 
contenait  rien  du  tout.  Dieu  merci  I  les  hom-- 
mes  n'avaient  point  osé  faire  Monseigneur  Jé- 
sus complice  d'un  paireil  crime. 

—  Que  dit-il  en  voyant  qu'il  avait  été' 
trompé? 

—  Il  se  contenta  de  dire  :  L'irajiosturd  re- 
tombera sur  les  imposteurs. 

—  J'ai  eu  sous  les  yeux,  dit  le  carcTfnaï,  ufi 
extrait  du  procès-verbal  publié  ;  il  y  est  dit  ; 
"  Ce  qui  se  j^a^^ct  à  la  question  est  le  seorct 
de  la  cour.''' 

—  Je  n'étais  pas  à  la  question,  répondit 
Latil,  mais  j'étais  sur  la  roue  à  côté  du  bour- 
reau ;  le  jugement  porta't  que  le  patient  se- 
rait écartelé  et  tenaillé  ;  mais  on  ne  s'en  tint 
]>oint  là  :  le  procureur  du  roi,  M.  Laguerle, 
jiroposa  d'ajouter  ù  Fécartellement  le  plomb 
fondu,  l'huile  et  la  pcix  bouillantes,  aeeom 
pagnées  d'un  n^élange  de  cire  et  de  smifre- 
Le  tout  fut  voté  d'enthousiasme.  Si  l'on  eût 
laissé  le  peuple  se  chai-ger  de  l'aflairCy  c'eût 
été  vite  fait;  en  cinq  minutes,  Kavaillac  eût 
été  mis  en  pièces.  Lorsqu'il  sortit  de  prison 
pour  marcher  à  la  Grève,  il  s'éleva  une  telle 
tempête  de  cris  de  rage,  de  malédictions,-  de 
menaces,  qu'il  comprit  alors  seulement  la 
grandeur  du  crime  qu'il  avait  commis.-  Sur 
récbafaud,  il  se  tourna  vers  le  }>euple-et  de- 
manda en  grâce  et  d'une  voix  lamentable 
qu'on  lui  donnât  à  lui,  qui  allait  tant  souffrir, 
la  consolation  d'un  Salve  llegina. 

—  Et  cette  consolation  lui  fut-elle  don- 
née ? 

—  Ali  bien  oui  !  d'une  seule  a-oIx  toute  la 
grève  hurla  :  "  Judas  d  la.  damnation  /" 

—  Continuez,  dit  Richelieu,  vous  éticz-sur 
l'échafaud,  près  de  l'exécuteur,  disiez:V0tis  ? 

—  Oui,  l'on  m'avait  fait  cette  faveur,,  ré- 
pondit Latil,  comme  ayant  arrêté  ou  da. moins 
contribué  à  arrêter  l'assassin. 

—  Eh  bien,  justement,  dit  le  cardinal  y  on 
m'a  assuré  que  sur  l'échafaud  il  avait  fait  des 
aveux. 

—  Voici  ce  qui  se  passa,  monseigneur. 
Votre  Eminence  comprend  que  lorsqu'on  a 
assisté  à  un  ]iareil  spectacle,  les  jours,  les 
mois,  les  ans,  peuvent  passer,  on  s'en  so-uvient 
toute  la  vie.  Après  les  premiers  tiraillements 
des  chevaux,  tiraillements  iiifrujtueux,  car  ils 
n'avaient  jm  détacher  aucun  membre  du 
corps,  au  moment  où,  dans  des  ouvertures 
faites  sur  les  bras,  sur  la  }>oitrine  et  dans  les 
cuisses   avec  le  rasoir,  ou  coulait  successive» 

i  ment  du  plomb  fouduj  de  r,^Le  bijuillaule,, 
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ce  corps  qui  n'était  plus 
à  la  douleur  et  se  mit  à 
"  Arrête  I  arrête  !  Je  par- 


ci  u  souffre  allnmJ 
qu'une  plaie  céda 
crier  au  bourreau 
ierai." 

Le  bourreau  s'arrêta.  Le  greffier  qui  était  au 
pied  de  l'échafaud,  monta  dessus,  et,  sur  une 
feuille  séparée  du  procès-verbal  d'exécution, 
écrivit  ce  que  lui  dicta  le  patient, 

—  Eh  bien  ?  demanda  vivement  le  cardi- 
nal, en  ce  moment  suprême,  qu'avoua  t-il  ? 

—  Je  voulus  m'approcJier,  dit  Latil,  mais 
on  m'en  empêcha,  il  me  sembla  seulement 
entendre  le  nom  d'Epernou  et  celui  de  la 
reine. 

—  Mais  ce  procès-verbal,  maie  cette  feuille 
volante,  n'en  avez-vous  jamais  entendu  par- 
ler chez  le  duc  ? 

—  Au  contraire,  monseigneur,  j'en  ai  en- 
tendu parler  bien  souvent. 

—  Qu'en  disait-on  ? 

—  Quant  au  procès-verbal  d'exécution,  on 
disait  que  le  rapporteur  l'avait  mis  dans  une 
cassette  et  l'avait  caché  dans  l'épaisseur  du 
mur,  au  chevet  de  son  lit  ;  quant  à  la  feuille 
volante,  elle  était,  disait-on  encore,  gardée 
par  la  famille  Joly  de  Fleury,  qui  niait  l'a- 
voir, mais  qui,  au  grand  désespoir  de  M. 
d'Epernon,  l'avait  laissé  voir  à  quelques  amis, 
qui,  à  cause  de  la  mauvaise  écriture  du  gref- 
fier, avaient  eu  grand'peine  à  y  déchiflrer, 
mais  enlin  y  avaient  déchilfré  les  noms  du  duc 
et  de  la  reine. 

—  Et  cette  feuille  écrite  ? 

—  Cette  feuille  écrite,  le  supplice  reprit  son 
cours.  Comme  les  chevaux  fournis  par  la  pré- 
vôté étaient  de  maigres  haridelles,  n'ayant 
point  assez  de  force  pour  séparer  les  mem- 
bres du  corps,  un  gentilhomme  offrit  le  che- 
val sur  lequel  il  était  monté,  et  qui  du  premier 
élan  emporta  une  cuisse.  Comme  le  patient 
vivait  encore,  le  bourreau  le  voulut  achever, 
mais  les  laquais  de  tous  les  seigneurs  assis 
tant  à  l'exécution,  et  qui  étaient  autour  delà 
barrière,  sautèrent  par-dessus,  escaladèrent 
l'échafaud^,  et  lardèrent  ce  corps  mutilé,  de 
coups  d'épées.  Alors  le  peuple  se  rua  dessus 
à  son  tour,  le  déchiqueta  par  petits  morceaux 
et  alla  brider  la  chair  du  parricide  à  tous  les 
carrefours.  En  rentrant  au  J^oiivre,  je  vis  les 
'Suisses  qui  rôtissaient  une  jàMbe  sous  les  fe- 
nêtres de  la  reine.  Voilà. 

—  Ainsi,  c'est  tout  ce  que  vous  savez  ? 

- —  Oui,  monseigneur,  sinon  que  j'ai  enten- 
du bien  souvent  raconter  comment  fut  j^arta- 
gé  le  trésor  à  si  grand'peine  amassé  par 
Bully. 

—  Je  le  sais,  le  prince  de  Condé  a  eu  pour 
Idi  seul  quatre  millions  ;  mais  ceci  m'inquiète 
médiocrement.  Ilevenons  donc  à  notre  véri- 


table affaire,  et  dites-moi  si,  au  milieu  de  tout 
cela,  vous  n'avez  point  entendu  parler  d'une 
certaine  marquise  d'Escoman  ? 

—  Ah  !  je  le  crois  bien  !  fit  Latil,  une  pe- 
tite femme  un  peu  bossue,  s'appelaut  de  son 
nom  de  fille  Jacqueline  le  Voyer,  dite  de 
Coeiman,  et  non  pas  d'Escoman.  Elle  n'était 
point  marquise,  quoique  l'on  eilt  l'habitude 
de  lui  donner  ce  titre,  attendu  que  son  mari 
se  nommait  Isaac  de  Varenne  tout  court. 
C'était  la  maîtresse  du  duc;  Kavaillac  de- 
meura six  mois  chez  elle.  On  l'accusa  d'avoir 
été  d'intelligence  avec  lui  pour  faire  assassi- 
ner le  roi.  Elle  disait  à  qui  voulait  l'entendre 
que  la  reine-mère  était  du  complot,  mais  que 
Kavaillac  l'ignorait. 

—  Q'uest  devenue  cette  femme  ?  demanda 
le  cardinal. 

—  Elle  a  été  arrêtée  quelques  jours  avant 
la  mort  du  roi» 

—  Je  le  saiS)  elliS  est  même  restée  en  pinson 
jusqu'en  1619  ;  mais  en  1619  elle  fut  enlevée 
de  cette  prison  et  transportée  dans  quelque 
autre,  et  je  n'ai  pu  savoir  laquelle.  La  con- 
naissez-vous ? 

—  Monseigneur  se  rappelle  qu'en  1613,  sen- 
tence fut  rendue  par  le  Parlement,  qui  arrê- 
tait toute  enquête,  Du  la  qualité  des  accusés. 
Ce  vi'i  la  qualité  des  accusés  était  une  éter- 
nelle menace.  Concini  tué,  Luynes  tout  puis- 
sant, on  pouvait  reprendre  le  procès  et  le 
pousser  jusqu'au  bout  ;  mais  Luynes  aima 
mieux  se  réconcilier  avec  la  reine-mère  et  s'en 
faire  un  appui,  que  de  la  briser  tout-à-fait  et 
de  s'exposer  un  jour  à  la  colère  de  Louis  XIIL 
Luynes  alors  avait  donc  exigé  du  Parlement 
que  la  sentence  fût  réformée  au  profit  de  la 
reine,  que  l'accusation  fût  déclarée  calom- 
nieuse, Marie  de  Médicis  et  d'Epernon  inno- 
centés, et  à  leur  place,  la  de  Coetmaa  con- 
damnée. 

—  Ce  fut  alors  qu'elle  disparut,  en  effet. 
Mais  dans  quelle  prison  fut-elle  conduite  ? 
C'est  ce  que  je  vous  ai  déjà  demandé  et  que 
vous  ignorez  probablement,  puisque  vous  ne 
m'avez  pas  répondu  sur  ce  point, 

—  tSi  fait,  monseigneur,  je  puis  vous  dire 
où  elle  est,  ou  du  moins  oîi  elle  était,  car  de- 
puis ces  neuf  ans,  Dieu  seul  sait  si  elle  est  vi- 
vante ou  morte. 

—  Dieu  permettra  qu'elle  soit  vivante  !  s'é- 
cria le  cardinal,  avec  une  foi  si  vive,  que 
l'on  pouvait  facilement  voir  que  le  besoin 
qu'il  avait  qu'elle  vécilt,  était  pour  moitié  au 
moins  dans  sa  croyance. 

Et  il  ajouta  : 

—  J'ai  toujours  remarqué  que  plus  le  corps 
souffre,  plus  l'àme  y  tient. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  dit    Latil     elle 
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fut  renfermée  dans  un  i?i  pace^  oh  ses  os  sont 
«ncore,  si  sa  chair  n'y  est  plus. 

—  Et  tu  sais  où  q^x,  cet  in  pace  ?  demanda 
vivement  le  •cardinal. 

—  Il  a  oto  construit  exprès,  monseigneur, 
dans  un  angle  de  la  cour  des  Filles  rapeiities. 
C'était  un  tombeau  dont  la  porte  fat  înurée 
Rur  elle^  on  l'y  voyait  par  une  fenêtre  £^ril)ée, 
à  travers  les  b  trreaux  de  •  laquelle  on  lui 
passait  son  boire  et  son  manger. 

—  Et  tu  l'y  as    vue?  demanda  le  cardinal. 

—  Je  l'y  ai  vue,  monseigneur  ;  on  laissait 
les  enfints  lui  jeter  des  pierres,  et  comme  une 
bête  féroce  elle  rugii^sait,  di^^ant  :"  Ils  men- 
tent, ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  assassiné,  ce 
sont  ceux  qui  m'ont  fait  mettre  ici  !  ' 

Le  cardinal  se  leva. 

• — Pas  un  instant  à  perdre  !  s'écria-t-il.  C'est 
■cette  femme  qu'il  me  faut  ! 
Puis  à  Latii  : 

—  Guérisse.'i-vou*^,  mon  ami,  et  une  fois 
guéri  ne  vous  inquiétez  plus  de  l'avenir. 

—  Peste  !  avec  une  pareille  promesse,  dit  le 
blessé,  ^e  n'y  manquerai  pas,  monseigneur  ; 
mais,  ajouta-t-il^  il  était  temps, 

—  Temps  de  quoi?  demanda  Richelieu. 

—  ■Que  nous  finissions;  je  me  sens  faible 
€t.,.  bon  !  est-ce  que  je  vais  mourir?... 

Et  il  laissa  retomber  avec  un  soupir  sa  tête 
«ur  l'oreiller. 

Le  cardinal  regarda  autour  de  lui,  vit  un 
petit  flacon  qui  lui  parut  devoir  renfermer 
un  cordial.  If  versa  quelques  gouttes  de  la  li- 
queur qu'il  contenait  dans  une  petite  cniller, 
et  les  fit  avaler  au  blessé,  qui  rouvrit  les  yeux 
•et  poussa  un  nouveau  soupir,  mais  d'allége- 
ment. 

Le  cardinal  mit  alors  le  doigt  sur  sa  bou- 
che, pour  recommander  le  tilenca  à  Latil, 
recouvrit  sa  tête  du  capuchon  de  sa  robe  et 
Êortit, 

CHAPITRE  VIII 

l'in  pacs 

Il  était  une  heure  et  demie  à  peu  près,  mais 
l'heure  avancée  était  une  raison  de  plus  pour 
que  le  cardinal  poursuivît  ses  investigations. 
Il  craignait,  s'il  se  présentait  pendant  le  jour 
à  la  porte  de  ce  couvent  infâme  où  l'on  entas- 
sait teus  les  coquins  ramassés  dans  les  mau- 
vais lieux  de  Paris,  qu'on  et\t  le  temps,  lors- 
qu'on apprendrait  le  motif  de  sa  visite,  de 
faire  disparaître  celle  qu'il  y  venait  chercher. 
Il  savait  quel  voile  Concini,  la  reine-mère  et 
d'Epernon  avaient  essayé  d'Ctendre  et  même 
avaient  étendu  sur  ce  terrible  drame  de  l'as- 
eassinat  de  Henri  IV  ;  il  savait,  et  noua  en 


avons  vu  quelque  chose  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  les  preuves  écrites  avaient  dispn* 
ru,  il  craignait  que  l'on  ne  fît  disparaître  len 
preuves  vivantes. 

Latil  n'était  qu'un  SI  indicateur  que,  d'un 
moment  à  l'autre,  la  main  de  la  mort  pouvait 
briser  ;  il  lui  f  illait  cette  femme  chez  la- 
quelle Ravaillac,  disait-on ,  avait  vécu  six 
mois,  et  qui,  pour  être  enti'ée  dans  ce  secret. 
d'Etat,  était  morte  ou  ardievait  de  mourir 
dans  un  in  j^'^I'GG,  c'est-à-dire  dans  un  de  ci'S 
tombeaux  si  vantés  par  ces  admirables  tortti- 
reurs  qu'on  appelie  les  moines  et  qui  essayent 
fie  rendre  à  leur  prochain  en  soufFrances 
physiques  les  souffrances  physiques  et  mora- 
les qu'ils  se  sont  imposées  à  un  âge  où  par- 
fois ils  ne  peuvent  savoir  s'ils  auront  la  foice 
de  les  supporter. 

Il  y  avait  loin  de  la  rue  de  l'Homme- Armé, 
ou  plutôt  de  la  rue  du  Plâtre  où  la  litière  du 
faux  capucin  Tattendait,  à  la  rue  des  Postes 
où  était  situé  le  couvent  des  Filles  repenties, 
sur  l'emplacement  où  ont  été  depius  les  Ma- 
delonnettes  ;  mais  le  cardinal  prévint  les  ob- 
jections que  pouvaient  faire  les  porteurs  eu 
leur  glissant  à  chacun  dans  la  main  deux  lonis 
d'argent.  Ils  se  recordèrent  donc  un  instant 
sur  le  chemin  le  plus  court  qu'ils  avaient  à  ' 
suivre  et  qui  était  la  rue  des  Billettes,  la  rue 
de  la  Coutellerie,  le  pont  Notre-Dame,  le 
Petit-Pont,  la  rue  Saint-Jacques  et  la  rue  de 
l'Esplanade,  par  laquelle  on  arrivait  à  l'angle 
de  la  rue  des  Postes,  où  se  trouvait  au  coin 
de  la  rue  du  Chevalier  le  couvent  des  Filles 
repenties. 

Lorsque  la  litière  s'arrêta  à  la  porte,  deux 
heures  sonnaient  à  l'église  Saint-Jacques-du- 
Ilaut-Pas. 

Le  cardinal  passa  sa  tête  par  la  portière'et 
ordonna  à  l'un  des  porteurs  de  sonner  vigou- 
reusement. 

Le  plus  grand  des  deux  porteurs  obéit. 

Au  bout  de  dix  minutes,  pendant  lesquelles 
le^  cardinal  impatient  avait  deux  fois  encor< 
fait  letentir  la  sonnette,  une  espèce  de  gui- 
chet s'ouvrit,  et  la  tête  de  la  sœur  tourièrc 
apparut,  demandant  ce  que  l'on  voulait. 

—  Dites  que  c'est  un  père  capucin  qui  vient 
de  la  part  du  père  Joseph  pour  parler  à  la  su- 
périeure de  choses  d.'importance. 

Un  des  porteurs  répéta  mot  pour  mot  l;i 
phrase  du  cardinal. 

—  De  quel  père  Joseph  ?  demanda  la  tou- 
rièrc. 

—  Il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  dii 
une  voix  impérative  qui  venait  de  l'intérieur 
de  la  litière,  c'est  le  secrétaire  du  cardinal. 

La  voix  avait  un  tel  accent  d'autorité,  que 
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la  tourière  ne  fit  pas  d'autres  questions,  re- 
ferma son  guichet  et  disparut. 

Quelques  instants  après,  la  porte  s'ouvrait 
à  deux  battants,  la  litière  entrait  sous  la 
voûte  du  couvent,  et  la  po.-te  qui  lui  avait 
donné  passage  se  refermait  derrière 

La  litière  fut  déposée  à  terre,  et  le  moine 
en  descendit. 

—  La  supérieure  va  descendre  ?  demanda- 
t-il  à  la  tourrière. 

—  A  l'instant  même  ;  mais  si  c'était  seule- 
ment pour  entretenir  une  de  nos  prisonnières 
que  Votre  Kévérence  fût  venue,  dit-elle,  il 
n'était  pas  besoin  de  réveiller  madame  la  su- 
périeure pour  cela  :  j'ai  licence  d'introduire 
dans  la  cellule  des  recluses,  tout  digne  servi- 
teur de  Dieu  portant  le  froc  ou  la  robe. 

L'œil  du  cardinal  lanya  un  éclair. 
'  Ce  qu'on  lui  avait  dit  était  donc  vrai,  que 
les  imiiheureuses  que  l'on,  enfermait  au  cou- 
vent pour  qu'elles  y  trouvassent  le  repentir 
de  leurs  fautes,  y. trouvaient  au  contraire  un 
moyen  d'en  commettre  de  nouvelles. 

Le  premier   mouvement  du   prêtre  sévère 

avait  été  de  refuser    l'offre   de  la   tourière  ; 

mais,  pensant  que  par  ce  moyen  il  arrivei'ait 

•  peut-être  plus  sûrement  et  plus  rapidement 

i  son  but. 

—  Soit,  dit-il,  Gonduisez-moi'  donc  à  la 
kîamede  Coëtman. 

La  tourière  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Jésus  Dieu!  dit-elle  «n  se  signant,  quel 
T!on>  Voire  Révérence  vient-elle  de  pronon- 
cer là  ? 

—  C'est  le  nom  d'uno  de  vos  prisonnières, 
ce  nie  semble» 

La  tourière  resta  muette., 

«—Celle  que  je  désire  voir  est-elle- morte  ? 
♦leiuanda  d'une  voix  mal  assurée  le  cardinal,, 
var  il  craignait  do  recevoir  une  réponse  affir- 
mative. 

La  tourière  continua  de  garder  le  silence, 

—  Je  vous  demande  &i'  elle  est  morte  ou 
vivante?  insista  le  cardinal  d'un  accent  où 
on  eoramençîut  à   sentir  frémir  l'impatfence. 

—  Elle  est  morte,  dit  une  voix  perdue  dans 
Tobscurité  et  venant  de  l'autre  coté  de  la 
t,-rille  par  laquelle  on  pénétrait  dans  l'Jnté- 
lieur  du  couvent.. 

Le  cardinal  fixa  un  regard  aigu  du  côté 
d'oU  venait  la  voix,  et  dans  les  ténèbres  il 
di>rmgua  une  ibrme  humaine  qu'il  reconnut 
pour  ulr©  celle  d'une  seconde  religieuse.. 

—  Qui  êtes- vous,  demanda  Richelieu,  vous 
qui  répondez  si  ^x'remptoircm'ent  à  une  ques- 
tion qui  ne  vous  est  point  adressée-? 

—  Je  suis  celle  à  laquelle  il  appartient  dé 
ïi'^poadre  aux  question»  de  cette  nature,  quoi- 


que je  ne  reconnaisse  à  personne  lo  droit  de 
les  faire. 

—  Et  moi,  je  suis  celui  qui  les  fait,  répli- 
qua le  cardinal,  et  auquel,  bon  gré  mal  gré, 
il  faut  que  l'on  réponde. 

Fui?,  se  tournant  du  côté  de  la  tourière, 
toujours  immobile  et  muette  : 

—  Apportez  une  lumière,  dit-il. 

Il  n'y  avait  point  à  se  tromper  à  l'accent  de 
celui  qui  parlait  ;  c'était  la  voix  ferme  et  im- 
pérative  de  l'homme  qui  a  le  droit  de  com- 
manrler. 

Aus&i  la  tourière,  sans  attendre  la  confir- 
mation de  Tordre  qui  lui  était  donné,  rentrâ- 
t-elle chez  elle  et  en  sortit-elle  aussitôt  avec 
une  cire  allumée. 

—  Ordre  du  cardinal,  dit  le  faux  capucin, 
en  tirant  de. sa  poitrine  un  papier  qu'il  déplia 
et  sur  lequel,  au  bas  de  quelques  lignes  d'é- 
criture, on  vit  briller  un  grand  sceau  de  cire 
rouge. 

Et  il  tendit  le  papier  à  la  supérieure,  qui  le- 
prit  à  travers  les  barreaux  de  la  grille. 

A  travers  les  barreaux  do  la  grille,  en  mê- 
me tempp,  la  tourière  passait  sa  bougie  allu- 
mée,, de  sorte  que  la  supérieure  pouvait  liro 
les  lignes  suivantes  : 

"  i'ar  ordre  du  cardinal-ministre,  il  est  en- 
joint, au  nom  du  pouvoir  temporel  et  spiri- 
tuel, au  nom  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions,  quelles  qu'elles 
soient,  et  sur  quelqUù  sujet  que,  ce  soit,  que- 
lui  fera  le  porteur  des  présentes,  et  de  le  met- 
tre en  rapport  avec  celle  des  prisonnières 
qu'il  lui  désignera. 

"  Ce  13  décembre  de  l'an  de  grâce  de  Notro- 
Seigneur  Jt>sus-Christ,  le  1628e. 

'*  Akhani^,  cardinal  de  Richelieu." 

—  Devant  de  pareils  commandements,  dit 
la  supérieure,  je  n'ai  qu'à  m'incliner. 

—  Veuillez  alors  ordonner  à  la  sœur  tou-^ 
rière  de  rentrer  chez  elle  et  de  s'y  enfermer. 

—  Vous  avez  entendu,  sœu'.  Perpétue,  dit 
la  supérieure,  obéi:;sez. 

Sœur  Perpétue  posa  son  chandelier  sur  la 
plus  haute  des  marches  conduisant  à  la  grille,, 
entra  dans  son  tour  et  s'y  renferma. 

Le  cardinal,  de  son  côté,  ordonna  à  ses  por- 
teurs de  se  reculer  avec  leur  litière  jusqu'à  la 
porte  de  la  rue  et  de  se  tenir  prêts  à  lui  obéir' 
au  premier  signal. 

Pendant  ce  temps,  la-  supérieure  avait  ou-- 
vert  la  grille,  et  le  cardinal  pénétrait  dans  le 
parloir. 

—  Pourquoi  m'avez-vous  dit,  ma  sœur,  de«- 
manda-t-il  d'une  voix  sévère,  que  la  dame  de 
Coëtman  était  morte,,  tandis  qu'elle  ne  l'était 
pas  ? 

—  Parce  que,  répondit  la  supérieure,  jb 


regarde  comme  morte  toute  personne  qu'un 
jugement  a  séparée  de  la  société  de  ses  sem- 
blables. 

—  Ceux-là  seuls,  reprit  le  cardinal,  sont  re- 
tranchés de  la  Bociéié  de  leurs  semblables, 
sur  lesquels  s'est  retermée  la  pierre  du  tom- 
beau. 

—  La  pierre  du  tombeau  s'est  refermée  sur 
celle  que  vous  demandez. 

—  La  pierre  qui  se  referme  sur  une  per- 
sonne vivante  n'est  point  la  pierre  du  tom- 
beau ;  c'est  la  porte  d'uire  prison,  et  toute 
porte  de  prison  peut  se  rouvrir. 

— •  Môme,  dit  la  religieuse  en  regardant  le 
moine  en  face,  lorsqu'un  arrêt  du  Parlement 
a  ordonné  que  cette  porte  resterait  fermée 
dans  le  temps  et  l'éternité  ? 

• —  Il  n'y  a  pas  de  jugement  sur  lequel  la 
justice  ne  puisse  revenir,  et  je  suis  celui  que 
le  Seigneur  a  envoyé  sur  la  terre  pour  juger 
les  jugeg!. 

—  Il  n'y  a  qu'un  homme  en  France  qui 
puisse  parler  ainsi. 

—  Le  roi  ?  demanda  le  cardinal. 

~  Non,  mais  celui  qui,  au-dessous  de  lui 
par  le  rang,  est  au-dessus  de  lui  par  le  génie, 
c'est  Mgr  le  cardinal  de  Richelieu.  Etes- vous 
le  cardinal  en  personne  ?  j'obéirai  ;  mais  mes 
ordres  sont  si  précis  que  je  résisterai  à  tout 
autre. 

—  Prenez  cette  lumière  et  conduisez-moi 
an  tombeau  de  la  dame  de  Coëtman,  qui  est 
aa  fond  de  la  cour,  à  l'angle  gauche  ;  je  suis 
le  cardinal. 

Et  en  môme  temps,  rabattant  son  capu- 
chon, il  mit  à  découvert  cette  tête  qui  faisait 
6UV  ceux  qui  la  voyr.ient  en  certaines  circons- 
tances l'effet  que  faisait  celle  de  Méduse  dans 
l'antiquité. 

La  supérieure  resta  nn  instant  immobile, 
paralysée  qu'elle  était,  non  pas  par  la  résis- 
tance, mais  par  l'étonneiuent  ;  puis,  avec  cette 
obéissance  passive  qu'imposait  en  général 
à  celui  auquel  il  s'adressait,  un  commande- 
ment de  Richelieu,  elle  se  baissa,  prit  le  chan- 
delier, et,  le  bras  tendu,  marchant  la  pre- 
mière, elle  dit  : 

—  Suivez-moi,  monseigneur  ? 
Richelieu  la  suivit  ;  on  traversa  la  cour. 

Il  faisait  une  nuit  calme,  mais  iroide  et 
sombre  ;  les  étoiles  brillaient  dans  un  ciel  obs- 
cur, avec  ces  scintillements  qui  indiquent  la 
prochaine  arrivée  dos  gelées  hivernales. 

La  flamme  de  la  cire  montait  verticalement 
vers  le  ciel  ;  aucun  souffle  de  vent  ne  venait 
la  courber. 

Il  se  faisait  autour  du  moine  et  de  la  reli- 
gieuse un  cercle  de  lumière,  qui  se  déjjlaçait 
ikyeQ  euXj  et  (^ui,  tour  à  lour^  éclairait  les  ob- 


jets vers  lesquels  ils  s'avançaieiit  et  laîssaieoît 
dans  Tombre.  ceux  qu'ils  dépassaient.  ■ 

Enfin,  on  commenya  d'apercevoir  une  cons- 
truction ronde  comme  un  marabout  arabe  ;  un 
trou  noir  et  carré  se  dessinait  au  milieu,  à  la 
hauteur  d'une  poitrine  d'homme  :  c'était  la 
fenêtre  ;  en  approchant,  on  put  voir  que  cette 
fenêtre  était  grillée,  et  que  les  barreaux  for- 
mant cette  grille  étaient  si  rapprochés  qu'à 
peine  pouvait-on  y  passer  le  poing. 

—  C'est  là  ?  demanda  le  cardinaL 

—  C'est  là,  répondit  la  supérieure. 

Et,  comme  on  avançait  toujours,  il  sembla 
au  cardinal  qu'une  ligure  livide  et  deux  main» 
pides  collées  à  ces  barreaux  s'en  détachaient 
eu  disparaissaient  dans  l'obscurité  intcrieur4 
du  sépulcre. 

Le  cardinal  s'approcha  le  premier,  et,  mal» 
gré  Codeur  nauséabonde  qui  sortait  de  cette 
tombe,  colla  à  son  tour  son  visa'j;e  aux  bar- 
reaux pour  tâcher  de  voir  dans  l'intérieur. 

Mais  la  nuit  y  était  si  profonde,  qu'il  nô 
put  rien  distinguer  que  deux  lumières  verdà- 
très  qui  brillaient  dans  Tobscuritô  comma 
deux  yeux  de  bote  tauve. 

Il  recula  d'un  pas,  prit  la  lumière  des  main» 
'de  la  supérieure  et  la  passa  à  travers  les  bar 
reaux  dans  l'intérieur  de  la  loge. 

Mais  l'air  y  était  si  méphitique,  si  épais,  fcî 
chargé  de  miasmes,  qu'en  entrant  dans,  l'a  lo- 
ge, la  flamme  de  la  cire  pâlit,  diminua  do  vo- 
lume et  fut  prête  à  s'éteindre. 

Le  cardin'al  la  tira  à  lui,  et  ce  ne  fut  qu'A, 
l'air  extérieur  qu'elle  reprit  sa  vivacité. 

Alors,  tout  à  la  fois  pour  épurer  l'air  et 
pour  éclairer  l'intérieur  de  ce  tombeau,  le  car- 
dinal alluma  le  papier  sur  lequel  était  l'ordro 
signé  par  lui,  et  dont  il  n'avait  plu?  besoin^ 
puisqu'il  s'était  fait  connaître,  et  jeta  ce  pa- 
pier tout  flamboyant  dans  fa  loge. 

Malgré  l'intensité  de  l'atmosphère,  il  s'y  fit 
alors  une  lumière  assez  grande  pour  que  !.& 
cardinal  pût  voir  contre  la  muraille,  en  face- 
de  la  porte,  une  flgure  accroupie,  les  coudes, 
sur  les  deux  genoux,  le  menton  sur  ses  deux 
poings  ;•,  elte  était  complètement  nue,  à  part 
un  lambeau  de  vêtement  qui  la  couvrait  d& 
h.  ceinture  aux  genoux  ;  ses  cheveux  tom- 
baient sur  603  épaules,  et  do  leur  extrémité! 
balayaient  la  dalle  humide. 

Cette  figure  était  livide,  hideuse,  grelot 
tante  ;  elle  regardait  ce  moine  qui  venait  la 
chercher  dans  sa  nuit  avec  des  yeux  caves^ 
fixes,  presque  insensés. 

Des  gémissements  réguliers  sortaient  à  cha- 
que .haleine  de  sa  poitrine,  pénibles  comme  la 
souffle  des  agonisants.  I^a  douleur  avait  été-. 
si  longue  et  si  persistante,^  que-  la  plainte  ^o- 
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tait  régularisée  en  un  râle  monotone  et  dou- 
loureux. 

Le  cardinal,  quoique  peu  tendre  à  la  don- 
leur  d'autrui,  et  môme  à  la  sienne,  frissonna 
des  pieds  à  la  tête  à  ce  spectacle,  et  jeta  un 
regard  de  menaçant  reproche  à  la  supérieure 
qui  murmura  : 

—  C'était  l'ordre. 

—  L'ordre  de  qui  ?  demanda  le  cardinal. 

—  Da  jugement. 

—  Quel  est  donc  le  texte  de  ce  jugement  ? 

—  Que  Jacqueline  Le  Voyer,  dite  marquise 
de  Coëtman,  femme  d'Isaac  de  Varenne,  se- 
ra enfermée  dans  une  loge  de  pierre  qui  sera 
refermée  sur  elle,  afin  que  personne  n'y  puisse 
pénétrer,  et  où  elle  ne  sera  nourrie  que  de 
pain  et  d'eau. 

Le  caîdiual  passa  la  main  sur  son  front. 
,.  Pui?,   se  rapprochant  de  la  lucarne  grillée, 
et  par  conséquent  de  la  loge  où  la  nuit  s'était 
faiie  de  nouveau. 

—  Est-ce  vous,  dit-il,  poussant  sa  voix  vers 
le  point  de  la  loge  où  il  avait  vu  la  pâle  figu- 
re ;  est-ce  vous  qui  êtes  Jacqueline  Le  Voyer, 
"dame  de  Coëtman  ? 

—  Du  pain,  du  feu,  des  habits?  répondit  la 
prisonnière. 

—  Je  vous  demande,  répéta  le  cardinal,  si 
c'est  vous  qui  êtes  Jacqueline  Le  Voyer,  da- 
me de  CooLman  ? 

—  J'ai  faim,  j'ai  froid,  réjDondit  la  voix  en 
«'accentuant  d'un  douloureux  sanglot. 

.    — RépDndez  d'abord  à   ce  qaejc  vous  dc- 
inande,  insista  le  cardinal. 

—  Oh  !  si  je  vous  dis  que  je  suis  celle  que 
vous  venez  de  nommer,  vous  me  laisserez 
mourir  de  faim  :  voilà  deux  jours  que  l'on 
m'oublie  malgré  mes  cris. 

Le  cardinal  jeta  un  second  regard  sur  la 
supérieure. 

—  L'ordre  !  Tordre  !  murraui-a-t-elle. 

—  L'ordre  était  de  la  nourrir  de  pain  et 
d'eau,  et  non  de  la  laisser  mourir  de  faim. 

' —  Pourquoi  s'obstine-t-elle  à  vivre  ?  dit  la 
Bupérieare. 

Le  cardinal  sentit  quelque  chose  comme  un 
blasphème  lui  monter  à  la  bouche. 

li  se  soigna. 

—  C'ebi  bien,  dit-il,  vous  direz  de  qui  cet 
ordre  eet  veau  de  la  laisser  mourir,  ou,  j'en 
jue  Dieu,  vous  prendrez  sa  place  dans  cette 
loge  ! 

Puis,  revenant  à  la  misérable  qui  était  l'ob- 
jet de  la  discusi^ion  : 

—  Si  vous  me  dites  que  c'est  bien  vous  qui 
Ates  lî.  diune  de  Coëtman  ;  si  vous  répondez 
Êdèlemcnt  et  sincèrement  aux  questions  que 
i'ui  À  TOUS  faire,  dit  le  cardinal,  dans  une 


heure  voua   aurez  des  habits,  du  feu  et  da 
pain. 

—  Des  habits  1  du  feu  !  du  pain  !  s'écria  la 
prisonnière  ;  sur  quoi  jurez-vous  ? 

—  Sur  les  cinq  plaies  de  Notre  Seigneur. 

—  Qui  êtes-vous  ? 

—  Je  suis  prêtre. 

—  Alors  je  ne  vous  crois  pas  ;  ce  sont  les 
prêtres  et  les  religieuses  qui  me  torturent  de- 
puis neuf  ans,  laissez-moi  mourir  ;  je  ne  par- 
ierai pas. 

—  Mais  j'étais  gentilhomme  avant  d'être 
prêtre,  s'écria  le  cardinal,  et  je  vous  jure  sur 
ma  foi  de  gentilhomme. 

— Et,  à  votre  avis,  demanda  la  prisonnière, 
qu'adviendrait-il  à  celui  qui  aurait  manqué  à 
ces  deux  serments? 

—  Il  serait  perdu  d'honneur  dans  ce  mon- 
de et  damné  dans  l'autre. 

—  Eh  bien,  oui,  s'écria-t-elle  ;  oui,  n'impor- 
te ce  qui  puisse  arriver,  je  dirai  tout. 

—  Et  si  je  suis  content  de  ce  que  vous  di-- 
rez,  avec  tout  cela,  pain,  habits,  feu,  vous  au- 
rez la  liberté. 

—  La  liberté  !  s'écria  la  prisonnière,  s'é- 
lançant  contre  l'ouverture  à  laquelle  apparut 
sa  iigure  hâve  :  oui,  je  suis  Jacqueline  le 
Voyer,  dame  de  Coëtman;  oui, je  dirai  tout, 
tout,  tout  ! 

Puis,  comme  atteinte  d'un  accès  de  folio 
joyeuse  : 

—  La  liberté  !  hurla-t-elle  en  éclatant  de 
rire,  mais  de  ce  rira  sinistre  qui  fait  frisson- 
ner, et  en  secouant  ses  barreaux  aA'ec  une 
force  dont  on  eût  cru  ce  corps  débile  et  mai- 
gre, incapable,  la  liberté  !  —  Oh  !  vous  êtes 
donc  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  en  person- 
ne pour  dire  aux  morts  :  Levez-vous  et  sor- 
tez de  vos  tombeaux  ! 

—  Ma  sœur,  dit  le  cardinal  en  se  tournant 
vers  la  supérieure,  j'oublierai  tout,  si  dans 
cinq  minutes,  j'ai  des  instruments  à  l'aido 
desquels  on  puisse  faire  à  ce  sépulcre  une  ou- 
verture assez  grande  pour  que  cette  femme 
y  puisse  passer. 

—  Suivez-moi,  dit  la  supérieure. 
Le  cardinal  fit  im  mouvement. 

—  Ne  vous  éloignez  pas,  ne  vous  éloignez 
pas  !  dit  la  prisonnière,  si  elle  vous  emmène 
avec  elle,  vous  ne  reviendrez  pas,  je  ne  voua 
reverrai  plus  ;  le  rayon  céleste  qui  est  descen- 
du dans  mon  enfer  s'éteindra,  et  je  retombe- 
rai dans  ma  nuit. 

Le  cardinal  étendit  la  main  vers  elle. 

—  Sois  tranquille,  pauvre  créature,  dit-il  : 
avec  l'aide  de  Dieu,  ton  martyre  touche  à  sa 
tin. 

Mais  elle,   saisissant  de  ses  mains  déchàr- 
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nées  la  maîn  du  cardinal  et  la  retenant  comme 
dans  un  double  otau  ; 

—  Oh!  je  la  tiens!  s'écria-t-elle ,  votre 
main  ;  la  première  main  d'homme  qui  se  soit 
étendue  vers  moi  depuis  dix  ans  ;  les  autres 
étaient  des  grilles  de  tigres.  Sois  bénie,  sois 
bénie,  ô  main  humaine! 

Et  la  prisonnière  couvrit  la  main  du  cardi- 
nal de  baisers. 

Il  n'eut  point  le  courage  de  la  lui  retirer, 
et,  appelant  ees  deux  porteurs  qui  accouru- 
rent : 

—  Suivez  cette  femme,  dit-il,  en  leur  mon- 
trant la  supérieure,  elle  va  vous  donner  les 
outils  nécessaires  à  éventrer  cette  tombe  ;  il 
y  a  cinq  pistoles  pour  chacn»  ie  vous. 

Les  deux  hommes  suivirent  la  supérieure, 
qui,  la  lumière  à  la  main,  les  conduisit  dans 
une  espèce  de  caveau  oh  l'on  mettait  les  ins- 
truments de  jardinage,  et  d'oh  ils  sortirent 
cinq  minutes  après,  le  plus  grand  des  deux 
portant  une  pioche  sur  son  épaule,  et  l'autre 
une  pince  à  la  main. 

Ils  sondèrent  la  muraille,  et,  à  l'endroit  oh 
elle  leur  parut  la  moins  épaisse,  ils  se  mirent 
à  la  besogne. 

—  Et  maintenant,  monseigneur,  demanda 
la  supérieure,  que  dois-je  faire  ? 

—  Allez  faire  chauffer  votre  propre  cham- 
bre, ordonna  le  cardinal,  et  prépai'er  un  sou- 
per. 

La  supérieure  s'éloigna,  le  cardinal  put  la 
suivre  des  yeux,  grâce  à  la  cire  allumée  qu'elle 
emportait  avec  eile.  Il  la  vit  rentrer  dans 
l'intérieur  du  couvent.  Probablement,  l'inten- 
tion ne  lui  était  pas  môme  venue  de  lutter 
contre  l'événement  qui  s'accomplissait  ;  elle 
savait  trop  bien  qu'au  point  où  elle  en  était, 
quoique  le  pouvoir  du  cardinal  fût  loin  d'a- 
voir atteint  la  hauteur  à  laquelle  il  devait 
parvenir,  elle  n'avait  à  attendre  de  miséri- 
corde que  de  lui,  sa  puissance  ecclésiastique 
étant  encore  plus  étendue  à  cette  é2)oque  que 
sa  puissance  temporelle.  Sous  ces  deux  rap- 
ports, elle  relevait  entièrement  de  lui  ;  com- 
me maison  de  correction  du  pouvoir  tempo- 
rel, comme  maison  religieuse  du  pouvoir  ec- 
clésiastique. 

Lorsque  la  prisonnière  entendit  résonner 
sur  la  pierre  les  coups  de  pioche  et  les  grin- 
cements de  la  pince,  elle  crut  seulement  alors 
à  ce  que  lui  avait  promis  le  cardinal. 

—  C'est  donc  vrai!  c'est  donc  vrai!  s'é- 
criat-elle.  Oh  !  qui  êtes-vous,  afin  que  je 
vous  bénisse  dans  ce  monde  et  dans  l'éter- 
nité ? 

INIaîs,  quand  elle  entendit  tomber  les  pre- 
mières pierres  à  l'intérieur,  quand  ses  yeux, 
habitués  aux  ténèbres  comme  ceux  des  oi- 


seaiîx  de  nuit,  perçurent  l'infiltration,  non 
pas  de  la  lumière,  mais  de  l'obscurité  trans- 
parente qui  se  faisait  dans  son  tombeau  par 
une  autre  ouverture  que  par  celle  de  cette  lu- 
carne grillée,  qui  depuis  neuf  ans  lui  donnait 
tout  ce  qui  entrait  de  lumière  dans  ses  yeux 
et  tout  ce  qui  entrait  d'air  dans  sa  poitrine, 
elle  lâcha  la  main  du  cardinal,  s'élança  vers 
cette  ouverture,  et,  au  risque  d'avoir  les  mains 
brisées  par  les  coups  de  pioche,  elle  saisit  les 
pierres,  les  secouant  de  toutes  ses  forces,  et 
essayant  de  les  desceller,  pour  hâter  de  son 
côté  l'œuvre  de  sa  délivrance. 

Et,  avant  même  que  le  trou  fût  assez  grand 
pour  qu'elle  en  pût  sortir,  elle  passa  la  tôte, 
puis  les  épaules,  s'inquiétant  peu  de  les  meur- 
trir et  de  les  déchirer,  en  criant  : 

—  Aidez-moi,  mais  aidez-moi  donc  !  tirez- 
moi  hors  de  mon  tombeau,  mes  libérateurs 
bénis,  mes  frères  bien-aimés  ! 

Et  comme,  par  l'elfort  qu'elle  avait  fait,  elle 
était  déjà  sorlie  à  moitié,  ils  prirent  par  des- 
sous les  bras  ce  corps  qui  avait  la  couleur  et 
la  froideur  de  la  pierre,  de  laquelle  elle  sem- 
blait éclore,  et  le  tirèrent  à  eux. 

Le  premier  mouvement  de  la  pauvre  créa- 
ture, lorsqu'elle  fut  sortie,  lorsqu'elle  eut  à 
pleins  poumons  respiré  un  air  pur,  lorsqu'elle 
eut  étendu  ses  bras  avec  un  douloureux  cri 
de  joie  vers  les  étoiles,  fut  de  tomber  à  ge- 
noux pour  remercier  Dieu  ;  puis,  voyant  à 
deux  pas  d'elle  son  sauveur  debout,  elle  ten- 
dit les  bras  de  son  coté  et  s'élança  vers  lui 
avec  un  cri  de  reconnaissance. 

Mais  lui,  soit  pitié  pour  cette  femme  demi- 
nue,  soit  pudeur  pour  lui-même,  avait  déjà  dé- 
taché sa  robe  de  moine  qui,  pour  être  revêtue 
et  dévêtue  plus  vite,  s'ouvrait  du  haut  en  bas 
par  devant,  et  l'avait  étendue  sur  ses  épaules, 
tandis  que  lui  demeurait  avec  le  costume 
complet  de  cavalier,  en  velours  noir  avec  des 
rubans  violets. 

—  Oouvrez-vous  de  cette  robe,  ma  fceur, 
lui  dit-il,  en  attendant  les  habits  qui  vous 
sont  prorais. 

Puis,  soit  émotion,  soit  manque  de  forces, 
comme  elle  chancelait  : 

—  Bonnes  gens,  dit-il  aux  porteurs  en  leur 
'^.onnant  une  bourse  qui  pouvait  contenir  It 
double  de  ce  qu'il  leur  avait  promis,  prenez 
entre  vos  bras  cette  femme  trop  faible  pour 
marcher,  et  me  l'apportez  dans  la  chambre  de 
la  sui^érieure. 

Puis,  montant  à  cette  chambre,  où  selon 
l'ordre  qu'il  avait  donné,  un  grand  feu  e'al- 
lumait  dans  l'àtre,  et  où  deux  bougies  brû- 
laient sur  une  table  : 

—  Maintenant,  dit-il  à  la  supérieure,  da 


•—  86  —   • 


papier,  uiiô  plume,   de  l'encre  ,    et  laissez- 

JOUS. 

La  supérieni'e  obéit. 

Le  cardinal,  resté  seul,  s'accouda  sur  la 
table  en  murmurant  : 

—  Cette  fois  je  crois  que  le  Seigneur  est 
avec  moi. 

En  ce  moment, 'le  plus  grand  des  deux 
hommes  apporta  dans  .'■res  bras,  comme  il  eilt 
fait  d'un  enfant,  la  prisonnière  ,  privée  de 
tout  sentiment  ,  et  la  déposa,  enveloppée 
dans  la  robe  de  moine,  à  quelque  distan&s  du 
feu,  à  la  place  que  lui  indiquait  du  doigt  k' 
cardinal. 

Puis,  saluant  respectueusement,  comme  si 
connaissant  la  grandeur  du  rang,  il  y  ajoutait 
'jelle  de  l'action,  il  sortit. 

CHAPITRE  IX. 

LE    eÉCIT. 

Le  cardinal  demeura  seul  avec  cette  pau- 
vre créature  inanimée,  que  l'on  eût  j^u  croire 
morte,  si  des  frissonnements  nerveux  n'eus- 
i»ent  agité  de  temps  en  temps  la  robe  de  gros 
drap  qui  l'enveloppait,  de  telle  fliçon  que 
l'on  ne  voyait  aucune  partie  de  sa  personne, 
mais  seulement  le  relief  de  son  corps,  relief 
qui  semblait  bien  plus  celui  d'un  cadavre  que 
d'une  i^ersonne  vivante. 

Mais  peu  à  peu,  la  bienfaisante  influence 
du  ieu  se  fit  sentir,  les  agitations  du  froc  de- 
vinrent plus  fréquentes;  deux  mains,  que 
l'on  eût  prises  pour  celles  d'un  squelette,  si 
leurs  ongles,  démesurément  longs,  n'eussent 
indiqué  qu'elles  appartenaient  à  un  corps 
n'ayant  point  encore  épuisé  la  somme  de  ses 
soutlVances  en  ce  monde,  sortirent  hors  des 
manches,  s'allongeant  instinctivement  vei's 
le  feu  ;  puis,  la  tête  pâle  avec  les  orbites  de 
ses  yeux  agrandis  par  la  soullTance,  bistrée 
jusqu'au  milieu  des  joues,  ses  lèvres  tirées 
par  eu  haut  et  par  en  bas,  laissant  voir  ses 
dents  serrées,  apparut  à  son  tour,  roide  com- 
me celle  d'une  tortue  sortant  de  sa  carapace. 
Les  jambes  se  tendirent  dans  la  même  di- 
rection, laissant  voir  à  l'extrémité  de  la  robe 
deux  pieds  de  marbre  ;  puis,  par  un  mouve- 
ment d'une  roideur  tout  autoruatique,  le  corps 
*e  trouva  assis,  et  sourdes  comme  si  elles  sor- 
taient de  la  poitrine  d'un  trépassé,  on  enten- 
dit ces  paroles  : 

—  Du  feu  !  comme  c'est  bon  du  feu  ! 

Et,  comme  un  enfant  qui  n'en  connaît  pas 
le  danger,  elle  s'approcha  insensiblement  de 
ce  feu,  dont  ses  membres  glacés  mesuraient 
ma^]  lj\  chaleur. 


—  Prenez  garde,  ma  sœur,  dit  le  cardinal; 
vous  allez  vous  briller  ! 

La  dame  de  Coëtman  tressaillit,  et  se  tour- 
na tout  d'une  pièce  du  côté  d'oh  venait  In; 
voix  ;  elle  n'avait  point  vu  que  la  chambre 
fût  occupée  par  une  autre  personne  qu'elle,  ou 
plutôt  elle  n'avait  rien  vu  que  ce  feu,  l'atti- 
rant à  lui,  et  lui  donnant  le  vertige  comme 
un  abîme. 

Elle  regarda  un  instant  le  cardinal,  qu'elle 
ne  reconnut  point  dans  son  habit  de  cavalier^ 
ne  l'ayant  vu  que  sous  sa  robe  de  moine. 

—  Qui  êtes-vous  ?  lui  demandât-elle.  Je 
connais  votre  voix  ;  mais  vous,  je  ne  vous  con- 
nais pas. 

—  Je  suis  celui  qui  vous  a  déjà  donné  un 
vêtement  et  du  feu,  et  qui  va  vous  donner  du 
pain  et  la  liberté. 

Elle  fit  un  effort  de  mémoire,  et  essayant 
de  se  souvenir. 

— Oh!  oui,  dit-elle, en  se  traînant  vers  le  car- 
dinal, oui,  vous  m'avez  promis  tout  cela;  puis 
elle  regarda  autour  d'elle ,  et  baissant  la 
voix  :  mais  pourrcz-vous  tenir  ce  que  vous 
m'avez  promis  ?  J'ai  des  ennemis  terribles  et- 
puissants. 

—  Rassurez-vous,  vous  avez  un  protecteur 
plus  terrible  et  plus  puissant  qu'eux. 

—  Lequel  ? 

—  Dieu  ! 

La  dame  de  Coëtman  secoua  la  tête. 

—  Il  m'a  oubliée  bien  longtemps  !   dit-elle. 

—  Oui,  mais  quand  il  se  souvient  une  fois,, 
il  n'oublie  plus. 

—  J'ai  bien  faim  1  dit-elle. 

Au  même  moment,  comme  si  elle  eût  don' 
né  un  ordre,  et  que  cet  ordre  eût  été  exécuté, 
la  porte  s'ouvrit  et  deux  religieuses  apportant 
du  pain,  du  vin,  une  tasse  de  bouillon  et  un 
poulet  froid  entrèrent. 

A  leur  vue,  la  dame  de  Coëtman  poussa  un 
cri  d'effro]. 

—  Oh  !  mes  bourreaux  !  mes  bourreaux  ! 
cria-t-elle.  Défendez  moi. 

Et  elle  alla  s'accroupir  derrière  le  fauteuil 
du  cardinal,  afin  de  mettre  son  défenseur  in- 
connu entre  elle  et  les  religieuses. 

—  Ce  que  j'apporte  est-il  suflisant,  monsei- 
cneur  ?  demanda  du  seuil  de  la  chambre  la 
supérieure. 

—  Oui,  mais  vous  voyez  la  terreur  qu'ins- 
pirent vos  sœurs  à  la  prisonnière;  qu'elles  dé- 
posent ce  qu'elles  apportent  sur  cette  table 
et  qu'elles  se  retirent. 

Les  religieuses  déposèrent  sur  le  bout  de  la 
table  opposée  à  la  dame  de  Coëtman  le  bouil- 
lon, le  poulet,  le  pain,  le  vin,  le  verre. 

Une  cuiller  était  dans  la  tasse,  une  four- 
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chetle  «t  un  couteau  étaient  dans  le  môme 
plat  que  le  poulet, 

—  Venez  ,  dit  la  eupérieure  à  ses  reli- 
gieuses. 

Toutes  trois  allaient  sortir. 

Le  cardinal  fit  un  geste  en  levant  le  doigt, 
îa  supérieure,  qui  vit  que  c'était  à  elle  que 
ce  geste  s'adressait,  s'arrêta. 

—  Songez  que  je  goûterai  à  tout  ce  que 
mangera  et  boira  cette  femme,  dit-il. 

—  Vous  le  pouvez  sans  crainte,  monsei- 
gneur, répondit  la  supérieure. 

Et,  faisant  une  révérence,  elle  sortit. 

La  prisonnière  attendit  que  la  porte  fût 
refermée,  et  alors  elle  étendit  un  bras  dé- 
charné vers  la  table,  qu'elle  regardait  en  mô- 
me temps  d'un  ceil  avide. 

Mais  le  cardinal  s'empara  de  la  tasse  de 
bouillon,  dont  il  but  d'abord  une  ou  deux 
gorgées,  et  se  tournant  vers  l'aftamée,  qui, 
les  bras  étendus  vers  lui,  le  couvrait  du  re- 
gard. 

— Il  y  a  deux  jours  que  vous  n'avez  mangé, 
mavez-vous  dit?  • 

—  Trois,  monseigneur. 

—  Pourquoi  m'appelez-vous  monseigneur  ? 

—  J'ai  entendu  que  la  supérieure  vous  ap- 
pelait ainsi,  et  d'ailleurs  il  faut  que  vous 
Boyiez  un  grand  de  la  terre  pour  oser  pren- 
dre ma  défense  comme  vous  le  faites. 

—  S'il  y  a  trois  jours  que  vous  n'avez  man- 
g^,  raison  de  plus  pour  prendre  toute  sorte 
de  précautions.  Prenez  cette  tasse,  mais  bu- 
vez le  bouillon  par  cuillerée. 

—  Je  ferai  ce  que  vous  ordonnez,  monsei- 
gneur, en  tout  et  toujours. 

Elle  prit  avidemment  la  tasse  des  mains  du 
cardinal  et  porta  la  première  cuillerée  de 
bouillon  à  la  bouche. 

Mais  la  gorge  semblait  s'être  resserrée, 
l'estomac  sembli^i^t  s^'^tre  rétréci,  le  bouillon 
ne  passa  qu'avec  difficulté  et  douloureuse- 
ment. 

Peu  à  peu  cependant  la  difficulté  diminua, 
et  après  la  quatrième  ou  cinquième  cuillerée, 
elle  put  boire  le  reste  à  môme  la  tasse. 

En  l'achevant,  sa  faiblesse  était  si  grande 
qu'une  sueur  froide  lui  passa  sur  le  front  et 
qu'elle  fut  prête  à  s'évanouir. 

Le  cardinal  lui  versa  le  quart  d'un  verre  de 
vin,  lui  recommandant  après  l'avoir  goûté 
lui-même,  de  le  boire  à  petites  gorgées. 

Elle  le  but  à  plusieurs  reprises,  ses  joues  se 
colorèrent  d'une  teinte  fiévreuse,  et  mettant 
la  main  à  sa  poitrine  : 

—  Oh  !  dit-elle,  c'est  du  feu  que  je  viens 
de  boire. 

—  Et  maintenant,  lui  dit  le  cardinal,  re^ 
mettez-vous  un  peu,  nous  allons  causer. 


Et,  lui  approchant  un  fauteuil  à  l'angle  df 
la  cliemînée,  en  face  de  lui,  il  l'aida  à  s'asseoir 
dessus. 

Xul,  en  voyant  cet  homme  avoir  pour  ce- 
débris  humain  les  soins  d'une  garde-malade, 
n'eût  certes  voulu  recounaître  en  lui  ce  terri- 
ble prélat,  la  terreur  de  la  noblesse  fran- 
çaise, qui  faisait  tomber  les  têtes  que  la 
royauté  n'eût  pas  même  essayé  de  faire 
jjlier.. 

Peut-être  objectera-t-on  que  son  intérêt  se 
cachait  derrière  sa  miséricorde. 

Mais  à  ceci  nous  répondrons  que  la  cruauté 
politique,  lorsqu'elle  e&t  nécessaire,  devient 
une  justice. 

—  J'ai  bien  faim  encore,  dit  la  pauvre 
femme,  en  jetant  un  regard  avide  vers  la 
table. 

—  Tout  à  l'heure,  dit  le  cardinal,  vous' 
mangerez.  En  attendant,  j'ai  tenu  ma  pro- 
messe :  vous  avez  cliaud,  vous  allez  manger, 
vous  allez  avoir  des  habits,  vous  allez  être 
libre  ;  tenez  la.vôtre. 

—  Que  voulez-vous  savoir  ? 

—  Comn*ent  avez-vous  connu  Ravaillac  et 
où  l'avez-vous  vu  pour  la  première  fois  ? 

—  A  Paris,  chez  moi.  J'étais  la  confidente 
en  toutes  choses  de  Mme  Henriette  d'Entra- 
gues  ;  Ravaillac  était  d'Angoulômé,  il  y  de- 
meurait place  [du  duc-d'Epernon.  Il  y  avait 
eu  deux  mauvaises  aflEaires  :  accusé  d'un 
meurtre,  il  avait  été  un  an  en  prison,  puis  ac- 

•  quitté;  mais  en  prison,  il  avait  fait  des  dettes, 
il  n'en  sortit  que  pour  y  rentrer. 

—  Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  ses 
visions? 

—  Il  me  les  raconta  lui-même.  La  pluS' im- 
portante et  la  première  fut  celle-ci  :  une  fois 
qu'il  allumait  du  feu,  la  tête  penchée,  il  vit  un 
sarment  de  vigne  qu'il  tenait  s'allonger  et 
changer  de  forme  ;  ce  sarment  devint  la  trom- 
pette sacrée  de  l'archange,  il  s'adapta  de  lui- 
même  à  sa  bouche,  et,  sans  qu'il  eût  besoin 
de  souffler  dedans,  d'elle-même  elle  eounait 
la  guerre  sainte,  tandis  qu'à  droite  et  ù  gau- 
che de  sa  bouche  s'écha2:)paient  des  torrents 
d'hosties. 

—  N'étudia-t-il  point  la  théologie  ?  deman- 
da le  cardinal, 

—  Il  se  borna  à  étudier  cette  seule  ques-" 
tion  :  "  Du  droit  que  tout  chrétien  a  de  tuer 
un  roi  ennemi  du  pape."  Lorsqu'il  sortit  de 
prison,  M.  d'Epernou  sachant  que  c'était  un 
homme  religieux  et  visité  de  l'esprit  du  Sei- 
gneur, et  qu'il  avait  été  clerc  chez  son  père, 
^ui  était  solliciteur  de  procès,  l'envoya  à  Pa- 
ris suivre  un  procès  qu'il  y  avait.  M.  d'Eper- 
nou lui  donna,  comme  il  devait  passer  par 
Orléans,  des  recommandations  pour  M.  d'En- 
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trrtgues  et  ponr  sa  fille  Henriette,  qui  lui  don- 
nèrent une  lettre,  afin  qu'à  Paris  il  logeât  chez 
moi. 

—  Quel  effet  vous  fit-il  la  pi-emière  fois  que 
vous  le  vîtes  ?  demanda  le  cardinal. 

—  Je  fus  fort  effrayée  de  sa  figure  :  c'était 
un  homme  grand  et  fort,  charpenté  vigournu- 
sement,  d'un  roux  foncé  et  noirâtre.  Quand  je 
ie  vis,  je  crus  voir  Judas  ;  mais  quand  j'eus 
ouvert  la  Inttre  de  Madame  Henriette,  quand 
"i'y  eus  lu  qu'il  était  fort  rel  gieux,  quand 
j'eus  reconnu  moi-même  qu'il  était  fort  doux, 
jO  n'en  eus. plus  peur. 

—  N'est-ce  point  de  chez  vous  qu'il  alla  à 
N  api  es  ? 

—  Oui,  pour  le  duc  d'Epernon  ;  il  y  man- 
gea chez  un  nommé  Hébert,  secrétaire  du  duc 
de  Guise,  et,  pour  la  première  fois,  il  annonça 
(ju'il  tuerait  le  roi. 

—  Oui,  je  sais  déjà  cela,  un  nommé  Latil 
:n'a  dit  la  même  chose  que  vous.  Avez-vous 
connu  ce  Latil  ? 

—  Oh  !  oui.  C'était  à  l'époque  oh  je  fus  ar- 
rêtée,, le  page  de  confiance  de  M.  d'Epernon  ; 
lui  aussi,  doit  savoir  beaucoup  de  choses. 

—  Ce  qu'il  sait,  il  me  l'a  dit  ;  continuez. 

—  J'ai  bien  faim,  dit  la  dame  de  Coët- 
iiiaa. 

Le  cardinal  lui  versa  un  verre  de  vin  et  lui 
permit  d'y  tremper  un  peu  do  pain.  Après 
avoir  bu  ce  vin  et  mangé  ce  pain,  elle  se  sen- 
tit toute  réconfortée. 

A  son  retour  de  Naples  vous  le  vîtes  ?  de- 
manda le  cardinal. 

—  Qui,  Ravaillac?  Oui;  ce  fut  alors  que 
par  deux  fois,  le  jour  de  l'Ascension  et  de  la 
Fête-Dieu,  il  me  -dit  tout,  c'est-à  dire  qu'il  était 
ùécidé  à  tuer  le  roi. 

—  Et  quel  air  avait-il  en  vous  faisant  cette 
confidence? 

—  11  pleurait,  disant  qu'il  avait  des  doutes, 
mais  qu'il  était  forcé. 

—  Par  qui  ? 

—  Par  la  recoima^ssance  qu'il  devait  à  M. 
d'Epernon,  qui  faisait  assassiner  le  roi  pour 
tirer  la  reine  mère  du   danger   oîi  elle   était. 

—  Et  dans  quel  danger  était  la  reine-mère  ? 

—  Le  roi  voulait  faire  faire  le  procès  de 
Concini  comme  concussionnaire  et  le  faire 
condamner  à  être  pendu;  celui  de  la  reine- 
uière  comme  adultère,  et  la  renvoyer  à  Flo- 
jcnce. 

—  Et  cette  confidence  faite,  que  résoMtes- 
vous  ? 

—  Gomme  Ravaillac  ne  savait  point  à  cette 
époque  que  la  reine-mère  en  lût,  je  pensai  à 
lui  tout  dire.  Le  roi,  à  qui  j'avais  écrit  pour 
lui  demander  une  audience,  n'ayant  point  ré- 
pondu, et  de  fait  à  cette  époque  il   pensait   à 


toute  autre  chose,  étant  au  plus  fort  de  son 
amour  pour  la  princesse  de  Condé,  j'écrivis 
donc  à  la  reine,  et  cela  par  trois  fois,  que  j'a- 
vais un  avis  important  à  lui  donner  pour  le 
salut  du  roi,  et  j'offrais  de  donner  toute  preu- 
ve. La  reine  me  fit  répondre  qu'elle  m'écou- 
terait,  "que  j'attendisse  trois  jours.  Les  trois 
jours  se  passèrent,  le  quatrième,  elle  partit 
pour  Saint-Cloud. 

—  Par  qui  vous  fît-elle  dire  cela  ? 

—  Far  Vauthicr,  qui,  à  cette  époque,  était 
son  a))Othicaire. 

—  Quelle  idée  vous  vint  alors  ? 

—  Que  Ravaillac  se  trompait,  et  que  la 
reine-mère  était  du  complot. 

—  Et  alors  ? 

—  Alors,  comme  j'étais  résolue  de  sauver 
le  roi  à  tout  prix,  j'allai  aux  jésuites  de  la  rue 
Saint-Antoine  demander  le  confesseur  du 
roi. 

—  Comment  a'Ous  reçurent-ila  ? 

—  Fort  mal. 

—  Y  tiouvâtes-vous  le  père  Cotton  ? 

—  "Kon,  le  père  Cotton  était  sorti.  Je  fus 
reçue  par  le  père  procureur,  qui  me  répondit 
que  j'étais  une  visionnaire. —  Avertissez  au 
moins  le  confesseur  de  Sa  Majesté,  lui  dis-je. 
—  A  quoi  bon  ?  répondit-il. —  Mais,  si  l'on 
tue  le  roi  !  m'écriai-je. — .Mêlez-vous  de  vos 
affaires. —  Prenez  garde!  lui  dis-je,  s'il  arrive 
malheur  au  roi,  je  vais  droit  aux  juges,  et  je 
leur  dis  vos  refus. — -Alors,  allez  au  père 
Cotton  lui-même. —  Où  est-il  ?  —  A  Fontai- 
nebleau. Mais  inutile  que  vous  y  alliez,  j'irai 
moi-même. 

Le  lendemain,  ne  me  fiant  pas  à  la  parole 
du  père  procureur,  je  louai  une  voiture  et  j'al- 
lais partir  pour  Fontainebleau  lorsque  je  fus 
arrêtée. 

—  Et  comment  .'e  nommait  le  procureur 
des  jésuites? 

—  Le  père  Philippe.  Mais  de  la  prison, 
j'écrivis  encore  deux  fois  à  la  reine,  et  l'uno 
des  lettres,  j'en  suis  certaine,  lui  est  parve- 
nue. 

—  Et  l'autre  lettre  ? 

—  L'autre  fut  envoyée  par  moi  à  M.  de 
Sully. 

—  Par  qui? 

—  Par  Mlle  de  Gournay. 

—  Je  connais  cela  ;  une  vieille  demoiselle 
qui  fait  des  livres. 

—  Justement.  Elle  alla  trouver  M.  de  Sully 
à  l'Arsenal  ;  mais  comme  les  norns  d'Epernon 
et  de  Concini  y  étaient,  et  que  je  disais  les 
clivera  avis  donnés  par  moi  à  la  reine,  M.  de 
Sully  n'osa  montrer  ma  lettre  au  roi  ;  seule- 
ment il  lui  dit  qu'il  était  menacé,  et  que  s  'l 
voulait  il  nous  ferait  venir  au  Louvre,  moi  eu 
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Mlle  de  Gournav.  Mais  .le  roi,  par  mallieur, 
uvait  reçu  taut  d'avis  de  ce  genre,  qu'il  en 
haussa  les  épaules,  et  que  M.  de  Sully  rendit 
la  lettre  à  iMUe  de  Gournay,  comme  ne  méri- 
tant pas  créance. 

—  Et  quelle  date  pouvait  avoir  cette  let- 
tre ? 

—  Elle  devait  être  du  10  ou  du  11  mai. 

—  Croyez- vous  que  Mlle  de    Gournay  l'ait 
conservée  ? 

— C'e^t  possible  :je  ne  l'ai  pas  revue.  Je  fus 
enlevée  de  la  prison  oîi  j'étais,  pendant  une 
nuit  — alors  je  comptais  encore  le  temps  — 
c'était  pendant  la  nuit  du  28  ociobre  1019; 
un  huissier  entra  dans  ma  cellule,  me  fit  lever, 
et  me  lut  un  arrêt  du  Parlement  qui  me  con- 
damnait à  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  une 
loge  sans  porte,  ayant  pour  toute  fenêtre  une 
lucarne  grillée,  et  moi,  pour  toute  nourriture, 
du  pain  et  de  l'eau.  Je  trouvais  bien  rude  et 
bien  injupte  d'être  en  prison  pour  avoir  es- 
sayé de  sauver  le  roi.  Mais  cette  nouvelle 
condamnation  m'anéantit.  En  entendant  lire 
le  jugement,  je  tombai  évanouie  sur  le  plan- 
cher ;  je  n'avais  que  vingt-sept  ans.  Combien 
d'années  allais-je  donc  avoir  à  souffrir  !  Pen- 
dant mon  évanouissement,  on  me  prit  et  l'on 
m'emporta  dans  une  A^oiture.  L'air,  qui  me 
frappa  le  visage  à  travers  une  fenêtre  ouverte, 
me  tit  revenir  à  mci.  J'étais  as^sise  entre  deux 
exempts,  dont  chacun  me  tenait  le  poignet 
avec  une  petite  chaîne.  J'avais  sur  moi  une 
robe  c^e  bure  noire,  dont  je  porte  encore  les 
derniers  lambeaux.  Je  savais  que  l'on  me  con- 
duisait au  couvent  des  lilles  repenties,  mais 
je  ne  savais  pas  ce  que  c'étaient  que  les  filles 
repenties,  et  j'ignorais  où  le  couvent  était  si- 
tué. La  voiture  passa  à  travers  une  porte  qui 
^'ouvrit  devant  elle,  s'enga^a  sous  une  voiite, 
entra  dans  une  cour  et  s'arjôia  près  du  tom- 
beau dont  vous  m'avez  tirée.  Il  y  avait  une 
ouverture  par  laquelle  "on  me  fit  passer,  et 
par  laquelle  un  des  exempts  jîassa  derrière 
moi.  J'étais  à  demi  morte  :  je  ne  fis  aucune 
résistance.  Il  m'appuya  debout  contre  la 
lucarne  ;  une  des  chaînes  avec  lesquelles  on 
me  tenait  les  poignets  me  fut  passée  autour 
du  col,  et  le  second  exempt  me  maintint  du 
dehorj,  contre  la  lucarne,  tandis  que  l'autre 
sortait  librement.  Dès  qu'il  fut  sorti,  deux 
hommes  que  j'avais  entrevus  dans  les  ténèbres 
remirent  au  travail  ;  c'était  deux  maçons; 
ils  muraient  l'ouverture.  Seulement  alors  je 
revins  à  moi.  Je  poussai  un  cri  terrible  et 
voulus  m'élancer  vers  eux.  J'étais  retenue 
par  le  col.  J'eus  un  instant  l'idée  de 
ra'étrangler,  et  je  tirai  de  toutes  mes 
forces  ;  les  anneaux  de  ma  chaîne  m'en- 
trèrent  dans   le   col,  mais  comme  la  chaîne 


n'avait  pas  de  nœud  coulant,  je  ne  pus  que 
tirer  en  avant  de  toute  ma  force.  J'espérai» 
que  cette  tension  suffirait,  mon  souffle  râlait, 
mes^yeux  voyaient  couleur  de  sang  ;  l'exempt 
lâcha  la  chaîne,  je  me  précipitai  vers  l'ouver- 
ture, mais  les  maçons  avaient  déjà  eu  le  temps 
de  la  fermer  aux  trois  quarts.  Je  passai  mes 
mains  à  travers  l'ouverture,  essayant  de  dé- 
molir cette  bâtisse  encore  Iraîche  ;  un  des  ma- 
çons couvrit  mes  deux  mains  de  plâtre,  et 
l'autre  posa  ime  énorme  pierre  dessus".  J'étais 
prise  comme  dans  un  piège.  Je  criai,  je  hur- 
lai, j'envisageai  d'un  coup  d'œil  le  nouveau 
supplice  auquel  j'allais  être  condamnée.  Com- 
me personne  ne  pouvait  entrer  dans  mon  ca- 
chot, et  que  je  m'y  trouvais  attachée  au  côtô 
opposé  à  la  lucarne,  j'allais  mourir  de  faim, 
les  deux  mains  scellées  dans  une  muraille.  Je 
demandai  grâce.  Un  des  maçons,  sans  me  ré- 
pondre, Buuleva  la  pierre  avec  une  pince,  je 
fis  un  effort  violent,  j'arrachai  de  l'interstice 
mes  deux  mains  à  moitié  écrasées,  et  j'allai 
tomber  au-dessous  de  la  lucarne,  épuisée  par 
le  double  effort  que  j'avais  fait  pour  m'étran- 
gler  et  pour  empêcher  les  maçons  de  fermer 
l'ouverture.  Pendant  ce  tenips,  leur  œuvre 
ténébreuse  et  fatale  s'açcom])lit.  Quand  je  re- 
vins à  moi,  la  porte  de  mon  tombeau  était 
murée,  j'étais  ensevelie  vivante.  Le  jugement  . 
rendu  par  le  Parlement  était  mis  à  exécu- 
tion. 

Pendant  huit  jours  je  fus  folle  furieuse  ;  les  ; 
quatre  premiers,  je  me  roulai  dans  mon  tom-  .; 
beau  en  poussant  des  cris  désespérés  ;  pen-  i 
dant  ces  quatre  jours  je  ne  mangeai  point.  Je  : 
voulais  nie  laisser  mourir  de  faim;  je  croyais  i 
que  j'en  aurais  la  force.  Ce  fut  la  soif  qui  me  ; 
vainquit.  Le  cinquième  jour,  ma  g'H'ge  brû-  | 
lait  ;  je  bus  quelques  gouttes  d'eau  :  c'était  1 
mon  consentement  à  la  vie.  i 

Et  puis,  je  me  disais  qu'il  y  avait  dans  tout  '  i 
cela  une  erreur  sur  laquelle  on   reviendrait    ; 
certainement.  Qu'il  était  impossible  que  sous    ' 
le  règne  du  fils  de  Henri  IV,  tandis  que  la  ' 
veuve  de  Henri  IV  était  toute-puissante,  je  •  i 
me  dit^ais  qu'il  était  impossible  que  l'on  me    j 
punît,  moi  qui  avais  voulu  sauver  Henri  IV,    | 
plus  cruellement  que  le  meurtrier  qui  l'avait    ■ 
assassiné,  car  son    supplice  à  lui  avait  duré 
une  heure,  et  Dieu  seul  savait  combien  d'iieu- 
res,  combien  de  jours,  combien  d'années  de-    ' 
vait  durer  le  mien.  | 

Mais  cette  espérance,  elle  aussi,  avait  fiai  '' 
par  s'éteindre. 

Quand  je  fus  résolue  à  vivre,  je  demandai 
de  la  paille   pour  me  coucher,  mais  la    supé-    I 
rieure  me  répondit  que   le  jugement   portait  V; 
que  j'aurais  pour   nourriture  du    pain   et   de  V 
l'eau,  et  que  si  le   Parlement  eilt   voulu   que  'i 
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j'euBse  de  la  paille  pour  lit,  il  Peut  mis  daus 
sou  arrêt.  Ou  me  refusa  doue  ce  que  l'on  ac- 
corde aux  plus  vils  animaux,  une  botte  de 
pli  lie. 

J'avais  espcre,  quand  vinrent  les  rudes 
nuits  de  l'hiver,  que  je  mourrais  de  froid.-  J'a- 
vais entendu  dire  que  le  froid  était  une  mort 
8ssez  douce.  Plusieurs  fois,  pendant  le  pre- 
mier hiver,  je  m'endormis,  ou  phitôt  je  m'é- 
vanouis, succombant  à  la  rigueur  du  temps. 
Je?  me  réveillai  glacée,  roidie,  paralysée,  mais 
je  me  réveillai. 

Je  vis  renaître  le  printemps,  je  vis  reparaî- 
tre les  fleurs,  je  vis  reverdir  les  arbres,  de 
douces  brises  pénétrèrent  jusqu'à  moi,  et  je 
leur  exposai  mon  visage  baigné  de  larmes. 
L'hiver  semblait  avoir  tari  en  moi  la  source 
des  pleurs,  les  larmes  revinrent  avec  le  prin- 
temps, c'est-à-dire  avec  la  vie. 

Il  me  semblerait  impossible  de  vous  dire  de 
quelle  douce  mélancolie  me  pénétra  le  premier 
rayon  de  soleil  qui,  à  travers  ma  lucarne,  vint 
illuminer  mon  sépulcre.  Je  lui  tendis  les  bras, 
j'essayai  de  le  saisir  et  dé  le  presser  sur  mon 
cœur;  hélas  !  il  m'échappait  aussi  fugitif  que 
les  espérances  dont  il  semblait  être  le  sym- 
bole. 

Pendant  les  quatre  premières  années  et  une 
partie  de  la  cinquième,  je  marquai  les  jours 
sur  la  muraille  avec  ixn  morceau  de  verre  que 
les  enfants  m"'avaient  jeté  pendant  ma  folie 
furieuse;  mais  quand  je  vis  le  cinquième  hi- 
ver, le  courage  me  manqua.  A  quoi  bon 
compter  les  jours  que  je  vivais?  Ce  que  j'a- 
vais de  mieux  à  faire,  c'était  d'oublier  jusqu'à 
ceux  qui  me  restaient  à  vivre. 

Au  bout  d'un  an,  couchant  sur  la  terre 
nue,  n'ayant  pour  m'appuyer  qu'une  muraille 
làuraide,  mes  vêtements  commencèrent  à  s'u- 
«ei";  au  bout  de  deux  ans  ils  se  décliii-èrent 
comme  du  papier  détrempé,  puis  ils  tombè- 
rent en  lambeaux.  J'attendis  jusqu'au  dernier 
moment  pour  en  demander  d'autres  ;  mais  la 
supérieure    me    répondit   que    le    jugement 

f)ortait  qu'on  me  doimerait  du  pain  et  de 
'eau  pour  ma  nourriture,  mais  ne  portait 
pas  qu'on  me  donnerait  des  habits  ;  que 
j'avais  droit  au  pain  et  à  l'eau,  mais  pas  à 
autre  chose, 

Je  me  dénudai  peu  à  peu;  l'hiver  vint  ;  ces 
nuits  terribles  que  la  première  année  j'avais 
eu  tant  de  peine  à  supporter,  vêtue  d'une 
chaude  robe  de  lainejeles  eubis  nue  ou  à  peu 
près.  Je  ramassais  les  lambeaux  qui  tombaient 
de  mes  vêtements,  je  les  recollais,  pour  ainsi 
dire,  sur  ma  peau.  Mais  peu  à  peu,  ils  tom- 
bèrent les  uns  après  les  autres  comme  les 
écorces  d'un  aibre,  et  je  me  trouvai  nue.  De 
temps  en  temps,  des  prêtres  venaient  me  re- 


garder par  ma  lucarne  ;  les  premiers  que  je 
vis,  je  les  priai,  je  les  appelai  les  hommes  du 
Seigneur,  les  anges  de  riiumanité.  Ils  se  mi- 
rent à  rire.  Depuis  que  j'étais  nue,  il  en  ve- 
nait plus]qu'auijaravant,mais  je  ne  leur  jiarlais 
plus,  et,  a'jtant  que  je  le  pouvais,  je  me  voi- 
lais avec  mes  cheveux   et  avec  mes  mains. 

Au  reste,  je  ne  vivais  plus  que  d'une  vie 
machinale,  à  peu  près  comme  vivent  les  ani- 
maux. Je  ne  pensais  plus  ou  presque  plus. 
Je  buvais,  je  mangeais,  je  dormais  le  plus 
possible.  Pendant  que  je  dormais,  du  moins, 
je  ne  me  sentais  pas  vivre. 

Il  y  a  trois  jours  on  ne  m'apporta  point  ma 
nourriture  à  l'heure  habituelle.  Je  crus  que 
c'était  un  oubli  involontaire.  J'attendis,  le 
soir  vint,  j'eus  faim,  j'appelai  ;  on  ne  me  ré- 
pondit pas.  La  nuit,  quoique  souffrant  déji 
beaucoup,  je  ne  pus  dormir.  Le  lendemain 
matin,  dès  le  jour,  j'étais  aux  barreaux  de 
ma  fenêtre,  pour  voir  venir  ma  nourriture, 
elle  ne  vint  pas  plus  que  la  veille.  Des  reli- 
gieuses passèrent,  j'appelai,  mais  elles  ne  se 
retournèrent  môme  pas,  elles  diraient  leur 
rosaire.  La  nuit  vint.  Je  compris  une  chose,, 
c'est  qu'on  était  résolu  de  me  laiss.er  mourir 
de  faim.  Quelle  triste  et  faible  nature  que  la 
nôtre  !  C'eût  été  un  immense  bonheur  pour 
moi  que  la  mort,  j'en  eus  peur  [ 

Cette  seqondo  nuit-là,  je  ne  pus  dormir 
qu'une  heure  ou  deux,  et  pendant  ces  courts 
assoupissements,  je  lis  des  rêves  terribles. 
J'éprouvais  d'atroces  douleurs  d'estomac  et 
d'entrailles,  qui  me  réveillaient  au  bout  de 
peu  d'instants,  quand  la  faiblesse,  plus  que  le 
sommeil,  m'avait  fait  fermer  les  yeux.  Le  jour 
vint,  mais  je  ne  me  levais  point  pour  aller 
au-devant  de  m.a  nourriture  ;  j'étais  bien  sûre 
qu'elle  ne  viendrai*  pas.  La  journée  s'écoula 
dans  d'immenses  douleurs.  Je  criai  non  plus 
pour  demander  du  pain,  mais  parce  que  la 
souifrance  me  faisait  crier. 

Inutile  de  dire  que  l'on  no  vint  point  à  mes 
cris, 

Plusieurs  fois,  j'essayai  de  prier,  mais  inu- 
tilement. Je  ne  pouvais  pins  trouver  le  mot 
Dieu,  qui,  à  cette  heure,  me  vient  si  facile- 
ment à  la  bouche. 

Le  jour  s'assombrit,  l'ombre  commença  do 
se  faire  dans  mon  sépulcre,  puis  dans  la  cour, 
puis  la  nuit  tomba.  J'éprouvais  de  telles  an^ 
goisses,  que  je  crus  que  c'était  la  dernière.  Je 
ne  criais'plus,  je  n'eu  avais  point  la  force,  je 
râlais. 

Au  milieu  de  mon  agonie^  je  comptai  les 
heures  de  la  nuit,  sans  qu'une  seule  m'échap- 
pât. Le  battant  de  l'horloge  semblait  frapper 
contre  les  parois  de  mon  crâne,  et  en  faire 
jaillir  dea  millions  d'étiuceilca.  Enfin,  minuit 
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Venait  tie  sonner,  quand  lô  bruit  de  la  porte 
ique  l'on  ouvrait  et  que  l'on  fermait,  bruit  in- 
Bolite  à  une  pareille  heure,  arriva  jusqu'à  moi. 
Je  ine  traînai  jusqu'à  ma  lucarne,  aux  bar- 
r,eaux  de  laquelle  je  me  cramponnai  avec  les 
doux  niains  et  avec  les  dents  pour  ne  pas  tom- 
ber, et  je  vis  de  la  lumière  sous  la  voûte  d  a- 
bord,  dans  le  parloir  ensuite  ;  puis  cette  lu- 
mière descendit  dans  la  cour  et  se  dirigea  de 
mon  coté.  Un  instant  j'espérai;  mais  en 
voyant  que  l'homme  qui  accorapognait  la 
Bupérieuro  était  un  moine^  tout  fut  fini  :  mes 
)nains  lâchèrent  les  barreaux,  puis  mes  dents 
avec  plus  de  peine,  elles  semblaient  s'être  sou- 
dées au  fer,  et  j'allai  m'asseoir  où  vous  m'avez 
vue. 

Il  était  temps,  viiigt-quatre  heures  de  plus, 
Vous  ne  trouviez  que  mon  cadavre. 

Comme  si  elle  eilt  attendu  la  un  de  ce  ré- 
cit pour  entrer  et  peut-être  eU  effet  l'atten- 
dait-elle, la  supérieure,  aux  dernières  paro- 
les que  prononça  la  dame  de  Coëtman,  parut 
sur  le  seuil  de  la  chambre. 

—  Les  ordres  de  monseigneur  ?  demandâ- 
t-elle. 

—  D*abord  et  avant  tout,  une  question,  et 
à  cette  question,  je  voua  l'ai  dit,  il  s'agit  de 
répondre  fidèlement. 

—  J'attends,  monseigneur,  dit  la  supérieu- 
re en  s'inclinant. 

—  Qui  est  venu  voiis  dire  que  l'on  s'éton- 
nait que  cette  pauvre  créature,  nue,  au  pain 
et  à  l'eau,  et  déjà  plus  qu'à  moitié  descendue 
au  sépulcre,  vécût  si  longtemps  ? 

—  C'est  monseigneur  qui  m'ordonne  de 
parler  ?    dit  la  supérieure. 

—  C'est  moi  qui,  eu  vertu  de  ma  double 
autorité  spirituelle  et  temporelle,  vous  dis  : 
Je  veux  savoir  quel  est  le  véritable  bourreau 
de  cette  femme,  les  autres  n'étaient  que  des 
tortureurs. 

—  C'est  messire  Vauthier,  astrologue  et 
médecin  de  la  reine-mère. 

—  Celui  à  qui  j'ai  adressé  mes  lettres,  dit 
la  dame  de  Coëtman,  mais  qui  à  cette  époque 
n'était  que  son  apothicaire. 

—  Eh  bien,  dit  le  cardinal,  il  faut  que  le 
désir  de  ceux  qui  voulaient  la  mort  de  cette 
femme  soit  accompli.  —  Il  étendit  la  main 
vers  la  dame  de  Coëtman.  —  Pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  vous  et  pour  moi,  cette 
femme  est  niorte.  Voilà  pourquoi  cette  nuit 
vous  avez  fait  ouvrir  la  prison  ;  c'était  potir 
ea  tirer  son  cadavre.  Et  maintenant  faites 
enterrer,  à  sa  place  et  sous  soi:  nom,  une  pier- 
re, un  soliveau,  une  véritable  morte  que  vous 
irez  jjrendre  dans  le  premier  hôpital  venu, 
peu  m'importe,  cela  vous  regarde  et  non  pas 
moi. 


—  Il  sera  fait  «îomme  vousrorctonncz,  nibn* 
seigneur. 

—  Trois  de  vos  religieuses  sont  dans  le  ee- 
cret  :  la  tourière  qui  nous  a  ouvert  la  porte, 
les  deux  sœurs  qui  ont  apporté  le  souper. 
Vous  leur  expliquerez  ce  qui  arrive  à  ceux 
qui  parlent  quaiid  ils  devraient  se  taire.  D'ail- 
leurs —  il  montra  de  son  doigt  sec  et  impé- 
ratif la  dame  de  Coëtman  —  d'ailleurs  elles 
auront  l'exemple  de  madame  fous  les   yeux. 

-^  Est-ce  tout,  monseigneur  ? 

—  C'est  tout.  Seulement,  en  descendant, 
vous  aurez  la  bonté  de  dire  au  plus  grand  de 
mes  deux  porteurs  qu'il  rae  faut  d'ici  à  un 
quart  d'heure  une  seconde  chaise,  pareille  à  la 
première,  seulement  fermant  à  clé,  avec  des 
l'ideaux  aux  portières. 

— Je  lui  transmettrai  les  ordres  de  Monsei- 
gneur. * 

—  Et  maintenant,  dit  le  cardinal,  laifsant 
reprendre  à  son  caractère  le  côté  jovial  qui 
en  était  une  des  faces  les  plus  accentuées,  face 
que  nous  avons  déjà  vue  apparaître  pendant 
la  nuit  où  il  avait  donné  à  Souscarrières  et  à 
Mme  Cavois  ce  brevet  des 'chaises,  dont  il 
Venait  par  lui-même  de  constater  la  commo- 
dité, et  que  nous  verrons  plus  d'une  fois  en- 
core se  faire  jour  dans  le  reste  de  notre  récit  ; 
—  maintenant,  dit  le  cardinal  à  la  dame  do 
Coëtman,  je  crois  que  vous  êtes  assez  bien 
pour  manger  une  aile  de  cette  volaille  et 
pour  boire  un  demi-verre  de  ce  vin  à  la  sauté 
de  notre  bonne  supérieure. 

Trois  jours  après,  notre  chroniqueur  l'E- 
toile écrivait  d'après  les  renseignements  en- 
voyés par  la  supérieure  des  Filles  repenties 
la  note  suivante  de  son  journal  : 

"  Dans  la  nuit  du  13  au  14  décembre,  est 
morte,  dans  la  logette  de  pierre  qui  lui  avait 
été  bâtie  dans  la  cour  du  couvent  des  Filles 
repenties,  et  d'où  elle  n'était  pas  sortie  de- 
puis neuf  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'arrêt  du 
Parlement  qui  la  condamnait  à  une  détention 
perpétuelle  au  pain  et  à  l'eau,  la  demoiselle 
Jacqueline  le  Voyer,  dite  dame  de  Coëtman, 
femme  dTsaac  de  Varennes,  soupyonnîé  de 
complicité  avec  Ravaillac,  dans  l'assassinat 
du  bon  roi  Ilenfi  IV. 

"  Elle  a  été  enterrée  la  nuit  suivante  dana 
le  cimetière  du  couvent." 

CHAPITPvE  X 

MAXIMILIEN  DE  BÉTIIUNE,  I>UC    DE    SULLY 
BARON   DE    ROSNY. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  récit  d«  la 
dame  de  Coëtman  avait  duré,  le  cardinal 
avait  écouté  avec  l'attention  la  plus  profondQ 


—  92  — 


co  long  et  douloureux  poëme  ;  mais  quoique 
de  chaque  mot  de  la  pauvre  victime  ressortît 
une  preuve  morale  de  la  complicité  de  Cou- 
cini,  de  d'Epernon  et  de  la  reine-mère  dans 
l'assassinat  de  Henri  IV,  aucune  preuve  ma- 
térielle n'avait  sargi,  visible,  éclatante,  irré- 
fragable. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  clair  que  le 
jour,  de  plus  limpide  que  le  crjsial,  c'était 
non  seulement  l'innocence  de  la  dame  de 
Coëlman,  mais  encore  son  dévouement  pour 
empêcher  le  parricide  odieux  du  14  mai,  dé- 
vouement qu'elle  avait  payé  de  neuf  ans  de 
prison  à  la  Conciergerie,  et  de  neuf  ans  de 
i>éj)ulcre  aux  Filles-Repenties. 

Ce  qui  restait  au  cardinal  à  se  procurer,  ce 
qu'il  fallait  qu'il  obtint  à  tout  prix,  puisque 
le  procès  de  Ravaillac  é^'ait  brillé,  c'était 
cette  feuille  de  papier  écrite  sur  la  roue  et 
contenant  les  dernières  révélations  de  Ra- 
vaillac. 

Mais  là  était  la  difficulté,  nous  dirons  môme 
l'impossibilité,  et  c'était  par  là, avant  défaire 
les  recherches  au>^quelles  nous  voyons  le  car- 
dinal.se  livrer,  c'était  par  là  qu'il  avait  com- 
mencé ;  mais  du  premier  coup,  il  était  allé  £e 
heurter  à  un  obstacle  qu'il  avait  regardé 
comme  infranchissable. 

l^ous  avons  dit,  nous  le  croyons  du  raoias, 
que  cette  feuille  était  restée  entre  les  mains 
du  rapporteur  du  Parlement,  messire  Jolyde 
Fleury  ;  par  malheur,  depuis  deux  ans,  mes- 
sire Joly  Je  Fleury  était  mort,  et  ce  n'était 
qu'après  le  procès  de  Chalais,  à  son  retour 
de  Nantes,  que  le  cardinal  avait  songé  à  faire 
collection  de  preuves  contre  la  reine-mère, 
parce  que  ce  n'était  qu'à  l'époque  du  procès 
de  Chalais  qu'il  avait  pu  apprécier  l'étendue 
de  la  haine  que  Marie  de  Médicis  lui  por- 
tait. 

Messire  Joly  de  Fleury  avait  laissé  un  fils 
et  une  fille. 

Le  cardinal  les  avait  appelés  tous  deux  en 
son  cabinet  de  sa  maison  de  la  place  Royale, 
et  les  avait  interrogés  sur  l'existence  de  cette 
feuille,  si  importante  pour  lui  et  même  pour 
l'histoire. 

Mais  cette  feuille  n'était  plus  entre  leurs 
mains,  et  voici  comment  elle  en  était  sortie. 

Au  mois  de  mars  1617,  il  y  avait  onze  ans 
de  cela,  un  jeune  homme  de  15  à  16  ans,  tout 
vêtu  de  noir,  avec  un  grand  chapeau  rabattu 
sur  les  yeux,  s'était  présenté  chez  M.  Joly  de 
Fleury,  accompagné  d'un  compagnon  de  dix 
ou  douze  ans  ])lus  âgé  que  lui. 

Le  rapporteur  au  Parlement  les  avait  reçus 
dans  son  cabinet,  s'était  entretenu  pendant 
j)rès  d'une  heure  avec  eux,  les  avait  recon- 
duits  avec   toutes  sortes  de  marques  de  res- 


pect, jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  oh  un  carros- 
se, cho^e  rare  à  C3tte  époque,  les  attendait, 
et  le  soir,  au  souper,  le  digne  magistrat  avait 
dit  à  ses  enfants  : 

"  Mes  enfants,  si  jamais  on  s'adresse  à 
vous  après  ma  mort  jiour  demander  cette 
feuille  volante,  contenant  les  aveux  de  Ra- 
vaillac sur  la  roue,  dites  que  cette  feuille 
n'est  plus  en  votre  possession,  ou,  mieu  en- 
core, qu'elle  n'a  jamais  existé." 

Le  cardinal,  cinq  ou  six  mois  avant  l'épo- 
que oîi  notre  récit  a  commencé,  avait  donc 
fait  venir  dans  son  cabinet,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  la  fille  et  le  fils  de  messire  Joly  de 
Fleury,  et  les  avait  interrogés.  Ils  avaient 
d'abord  essayé  de  nier  l'existence  de  la  feuil- 
le, comme  le  leur  avait  conseillé  leur  père; 
mais  pressés  de  questions  par  le  cardinal, 
après  s'être  consultés  un  instant,  ils  avaient 
fini  par  tout  lui  dire. 

Seulement ,  ils  ignoraient  complètement 
quels  pouvaient  être  les  deux  visiteurs  mys- 
térieux, qui ,  selon  toute  apparence,  étant 
leur  propriété,  étaient  venus  demander  à  leur 
père  celte  pièce  importante  et  l'avaient  em- 
portée avec  eux. 

C'était  six  mois  après  que  la  gravité  du 
danger  dont  il  était  men;^cé  avait  forcé  le 
cardinal  à  se  livrer  à  de  nouvelles  recherches. 
Plus  que  jamais,  nous  l'avons  vu,  cette 
pièce,  complément  de  l'édifice  qu'il  bâtissait 
pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  coups  de  Marie 
de  Médicis,  lui  était  nécessaire,  mais  plus  qu& 
jamais  il  désespérait  de  la  trouver. 

Cependant,  comme  l'avait  dit  le  Père  Jo- 
seph, la  Providence  avait  tant  fait  jusque-là 
pour  le  cardinal,  qu'il  était  permis  dVspérer 
qu'elle  ne  s'arrêterait  point  en  si  beau  ■  che- 
min. 

En  attendant,  et  comme  preuve  secondaire, 
il  se  procurerait  cette  lettre  que  Mme  de 
Cootman  avait  écrite  au  roi,  qu'elle  avait  fait 
parvenir  à  Sully  par  l'intermédiaire  de  Mlle  de 
Gournay,  soit  que  Sully  l'eût  gardée,  soit 
qu'il  l'eût  rendue  à  Mlle  de    Gournay. 

Au  reste,  rien  n'était  plus  facile  à  savoir  : 
le  vieux  ministre,  ou  plutôt  le  vieil  ami  de 
Henri  IV,  vivait  toujours,  habitant  l'été  son 
ciiâteau  de  Villebon,  l'hiver  son  hôtel  de  la 
rue  Saint-Antoine,  situé  entre  la  rue  Royale 
et  la  rue  de  l'Egout  Sainte-Catherine.  On 
assoirait  que,  fidèle  aux  habitudes  de  travail 
prises  par  lui,  il  était  toujours  levé  et  dans 
son  cabinet  à  cinq  heures  du  matin. 

Le  cardinal  tira  de  son  gousset  une  magni- 
fique montre,  il  était  quatre  heures. 

A  cinq  heures  et  demie  précises,  après  avoir 
passé  à  sa  maison  de  la  place  Royale  pour  y 
prendre  un  chapeau,  donner   l'ordre  de   pré- 
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venir  ses  deux  convives  presque  quotidiens  : 
lo  P.  Mulot,  son  aumônier,  et  Lafallons,  son 
parasite,  qu'il  les  attendaient  à  déjeuner, 
et  de  faire  savoir  à  son  bouffon,  Bois-llobert, 
qu'il  avait  besoin  de  causer  avec  lui  avant 
raidi,  le  cardinal  frappait  à  l'hôtel  de  Sully, 
lequel  lui  oiait  ouvert  par  un  suisfse  babillé 
comme  on  l'était  sous  le  lègne  que  l'on  com- 
mençait d'aj^peler  :  le  règne  du  grand  roi. 

Profitons  de  cette  visite  que  rend  Richelieu 
à  Sully,  le  ministre  méconnu  de  l'avenir,  au 
ministre  un  peu  trop  surfait  du  passé,  pour 
évoquer  aux  yeux  de  nos  lecteurs  une  des 
personnalités  les  plus  curieuses  de  la  fin  du 
eeizième  et  du  coramenceraent  du  dix-septiè- 
me siècle,  personnalité  assez  mal  comprise  et 
surtout  assez  mal  rendue  par  les  historiens, 
qui  se  sont  contentés  de  la  regarder  en  face, 
c'est-à-dire  avec  sa  physionomie  d'apparat,  au 
lieu  d'en  faire  le  tour  et  de  l'étudier  sous  ses 
différents  aspects, 

Maximiiien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  arri- 
vé, à  l'époque  où  nous  en  sommes,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans,  avait  de  singulières  préten- 
tions à  l'égard  de  sa  naissance.  An  lieu  de  se 
laisser  tout  simplement,  comme  son  père  et 
gon  grand-pCre,  descendre  de  la  maison  des 
comtes  de  Bétliune  de  Mandrejil  s'était  fait  un 
arbre  généalogique  dans  lequel  il  descendait 
d'un  Ecossais  nunimé  Béthun,  ce  qui  lui  of- 
frait l'avantage,  lorsqu'il  écrivait  à  l'évêque 
de  Glasgow,  de  l'appeler  :  Mon  cousin.  Il 
avait  encore  une  autre  vision,  c'était  de  se  di- 
re allié  à  la  maison  de  Guise  par  la  maison  de 
Coucy,  ce  qui  le  faisait  parent  de  l'empereur 
d'Autrich(^et  du  roi  d'Espagne. 

Sully,  que  l'on  appelait  M.  de  Rosny, parce 
qu'il  était  né  au  village  de  Rosny,  près  de 
Mantes,  était,  malgré  sa  parenté  avec  l'arche- 
véquo  de  Gla^^gow  et  son  alliance  avec  les 
maisons  d'Autriche  et  d'Espagne,  un  assez 
petit  compagnon.  'Lorsque  Gabrielle  d'Es- 
trées,  croyant  se  lalre  de  lui  un  serviteur  dé- 
voué, et  ayant  d'ailleurs  à  se  plaindre  de  la 
rudo  francliise  de  M.  de  Sancy,  lo  surinten- 
dant des  finances,  obtiat  de  Henri  IV  que  ce 
mauvais  courtisan  ferait  place  à  Sully,  Henri 
IV  —  et  c'était  un  des  grands  défauts  de  ce 
grand  roi  —  otiblieux  jusqu'à  l'ingratitude  et 
laible  jusqu'à  la  lâcl^té  au  sujet  de  ses  maî- 
tresses, Henri  IV  ne  feo  souvint  plus,  sous  cet- 
te pression  égoïste  de  Gabrielle,  que  M.  de 
Sancy,  pour  lui  amener  les  Suistcs,  avait  mis 
en  gage  le  beau  diamant  qai  aujourd'hui  en- 
core porte  son  nom  et  fait  partie  des  diamants 
de  la  couronne. 

Or,  ces  sacrifices  faits  à  la  France,  le  pau- 
vre surintendant  des  finances,  était  devenu  si 
pauvre,  que  loin  qu'il  s§  fût  enrichi,  comme  le 


devait  faire  son  guccesseur,  Henri  IV  avait 
été  obligé  de  lui  donner,  ce  que  l'on  appelait 
à  cette  époque-là  un  arrêt  de  défense,  et  qui 
n'était  rien  autre  chose  qu'un  sauf  conduit 
contre  ses  créanciers  ;  aussi,  le  bonhomme 
Sancy,  d'un  caractère  assez  facétieux,  se  lais- 
sait parfois  arrêter  comme  un  créancier  ordi- 
naire, et  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  pri- 
son ,  puis  arrivé  là,  il  leur  montrait  son  arrêt, 
tirait  sa  révérence  aux  huissiers  et  s'en  re- 
venait de  son  côté,  les  laissant  aller  du  leur 
où  bon  leur  semblerait. 

Mais  la  première  chose  que  ne  manqua 
point  de  faire  Sully,  lorsque  le  moment  fut 
venu  de  prouver  sa  reconnaissance  à  sa  pro- 
tectrice, fut  d'être  infidèle  à  la  religion  des 
souvenirs.  Lorsque  Henri  IV  trouvant  dans 
son  désir  d'épouser  Gabrielle,  l'avantage  d'a- 
voir des  enfants  tout  fa  ts,  parla  sérieusement 
de  son  mariage  avec  elle,  il  rencontra  dans 
Sully  un  des  antagonistes  les  plus  acharne.'^ 
de  cette  union. 

Cette  idée  de  Henri  IV  d'épouser  Gabrie'lo 
n'était  cependant  pas  une  simple  fantaisie 
d'amoureux. 

Il  voulait  donner  à  la  F'rance  une  reîn^ 
française,  chose  qu'elle  n'avait  jamais  eue, 

Henri  IV,  avec  son  prodigieux  instinct  po- 
litique et  la  profonde  connaissance  de  sa 
grande  f  liblesse,  ne  se  dissimulait  point  qtie, 
quelle  que  fût  la  femme  qu'il  épousât,  cette 
femine  aurait  une  grande  influence  sur  les 
destinées  de  l'Etat.  Il  avait  beau,  dans 
les  deux  heures  qu'il  donnait  par  jour  aux 
affaires,  trancher  les  questions  les  plus  ardues 
avec  la  brève  vivacité  du  commandement 
militaire,  chacun  savait  que  ce  terrible  capi- 
taine, qui  voulait  qu'on  le  crût  libre  et  abso- 
lu, avait  chez  lui,  fcume  ou  maîtresse,  son  gé- 
néral, qui,  de  sa  chambre  à  coucher,  donnait 
Iç  plus  souvent  ses  ordres  au  conseil. 

Sous  un  pareil  roi,  c'était  donc  une  grossa 
aflaire  que  le  mariage. 

Peu  importait  aux  Espagnols  d'avoir  été 
vaincus  à  Arques  et  à  Ivry,  si  une  reine  espa- 
gnole de  naissance  ou  d'esprit,  écartant  Ga- 
brielle, entrait  dans  le  lit  du  roi  et,  du  lit  du 
roi,  mettait  la  main  sur  le  royaume  ? 

Lorsque  Henri  IV  avait  décidé  de  se  ro* 
marier,  il  était  à  peu  près  le  seul  souverain 
de  l'Europe  qui  portât  l'épée  ;  c'était  l'homme 
unique,  le  vainqueur  apparaissant  à  l'Europe, 
monté  sur  le  grand  cheval  au  panache  blanc 
d'Ivry.  Eh  bien,  cette  épée,  celle  de  la  Fran- 
ce, il  ne  fallait  point  qu'elle  lui  fût  volée  à  son 
chevet  par  une  reine  étrangère. 

Voilà  ce  qu'un  grand  politique,  ce  qu'un 
homme  de  génie,  ce  que  Richelieu,  par  exem- 
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j)le,  eût  compris,  et  ce  que  ne  comprit  point 
Sully. 

Sully  qui,  par  son  œil  blau  et  dur,  et  par 
Bon  teint  de  rose,  à  soixante  ans,  justifiait  peut- 
être  sa  prétention  d'être  d'origine  écossaise, 
était  beaucoup  plus  craint  qu'a,imé,  môme  de 
Henri  IV;  il  portait  lu  terreur  partout,  dit 
Marbault,  secrétaire  de  Duplessis-Mornay,  ses 
actes  et  ses  yeux  faisaient  peur. 

C'était  nu  soldat  avant  tout,  ayant  fait  la 
guerre' toute  sa  vie;  une  main  active,  énergi- 
que, et,  chose  plus  rare,  une  main  financière. 
il  tenait  déjà  dans  cette  main,  essentiellement 
centralisatrice,  la  guerre,  les  finances,  la  ma- 
rine, il  voulut  encore  y  tenir  l'artillerie.  Ga- 
brielle  fit  la  sottise  de  f  xire  donner  par  Henri 
IV  la  place  de  grand-maître  à  son  père,  un 
homme  médiocre.  Sully  ne  cherchait  qu'une 
occasion  d  être  ingrat,  on  la  lui  offrait,  il  la 
Baisit. 

Du  jour  où  Gabrielle  avait  fait  cette  in- 
jure, disons  plus  iuste,  ce  passe-droit  à  Sully, 
elle  avait  donné  sa  démission  de  reine  de 
France. 

Henri  IV  avait  reconnu  .ses  deux  fils,  il 
leur  avait  reconnu  des  titres  princiers  et  les 
avait  fait  baptiser  sous  ces  titres.  Le  secré- 
taire d'Etat  de  Fresne  envoya  à  Sully  la  quit- 
tance du  baptêuie  des  enfimts  de  France  :  — 
*'  Il  n'y  a  pas  à^enfcmts  de  Ifrance^  "  dit  Sully 
en  renvoyant  la  quittance. 
Le  roi  n'osa  insister*. 

C'était,  dans  Sully,  une  façon  de  tâter  son 
maître.  Peut-être,  si  Henri  IV  eût  exigé,  Sul- 
ly cédait-il  ;.  ce  fut  Henri  IV  qui  céda.  Alors 
Sully  s'aperçut  d'une  chose,  c'est  que  le  roi 
n'aimait  pas.  autant  Gabrielle  qu'il  le  croyait 
lui-même. 

Il  lui  opposa  —  à   elle    qui  commençait  à 

vieillir — une  rivale  toujours  jeune,  toujours 

belle,  toujours  séduisante  :  une  caisse  pleine. 

Gabrielle  était,  hélas  1  une  caisse  vide. 

Cette  caisse  pleine  était  celle  du  grand.duc 

de  Toscane. 

Ce  dernier  avait,  depuis  quelques  années, 
envoyé  au  roi  le  portrait  de  sa  nièce,  im  cliar- 
maut  portrait  rayonnant  de  jeunesse  et  de 
fraîcheur,  et  dans  lequel  l'obésité  précoce  de 
Marie  de  Médicis  pouvait  être  désignée  sous 
le  nom  de  florissante  santé. 
Gabrielle  le  vit. 

—  Je  n'ai  pas  peur  du  portrait,  dit-elle^, 
vïuiis  de  la  caisse. 

Henri  IV  fut  mis  en   demeure   de   choisir 
entre  la  femme  et  l'argent. 
.    Et  comme  il  ne  se  décidait  pas  assez. vite 
pour  l'"argent,  on  empoisonna  la.  lèiume. 

IL  y  avait  à  Paris,  un  ex-cordonnier  de  Luc- 
q^n»^3À,  Jttivis  deîa,Qenriiuresque,  nommé  Zamet 


et  signant  pour  tout  titre  dans  les  actes  qu'il 
passait  :  Seigneur  de  djx  sapt  cent  mille  écus. 
Adroit  à  tous  les  métiers,  apte  à  faire  fortune 
dans  tous,  Zamet,  du  temps  qu'il  était  cor- 
donnier, était  parvenu  à  faire  du  pied  de  Hen- 
ri III,  pied  fondant,  il  est  vrai,  pour  nous  ser- 
vir d'un  terme  de  la  profession,  un  véritable 
2)ied  de  femme.  Henri  III,  charmé  de  se  voir 
un  pied  si  charmant,  nomma  Zamet  directeur 
de  son  petit  cabinet,  où  il  élevait  et  instrui- 
sait  douze  enfants  de  chœur  :  cet  excelleut  roL 
aimait  la  musique  ! 

Zamet  commença  sa  fortune  dans  cet  em- 
ploi. Au  moment  où  tout  le  monde  avait  be- 
soin d'argent,  au  plus  chaud  de  la  Ligue,  il 
avait  prêté  à  tout  le  monde  :  aux  ligueur?, 
aux  E;5J3agnols,  et  même  au  roi  de  Navarre, 
à  qui  personne  ne  voulait  prêter.  Avait-il  pré- 
vu la  grandeur  de  Henri  IV,  comme  Crassu8 
celle  de  César  ?  C'était,  en  ce  cas,  une  res- 
semblance de  plus  avec  ce  célèbre  banquier 
romain. 

Cet  homme  était  l'agent  du  grand-duo 
Ferdinand. 

Sully  et  Zamet  se  comprirent. 
Il  fallait  attendre  le  moment  et  le  saisir  ;  si 
on  avait  le  coup  d'œil -juste  et  la  main  sûre, 
c'était  partie  gagnée. 

Sully  avait  fait  le  valet  près  de  Gabrielle, 
il  le  dit  lui-même  dans  ses  mémoires.  Un  jour, 
dans  une  discussion  avec  lui,  elle  l'appela  va- 
let. Sully  voulait  bien  êtie  un  valet,..mais  ne 
voulait  pas  qu'on  le  lui  dît. 

H  se  plaignit  à  Henri  IV,  et  Henri  IV  dit  à 
Gabrielle  : 

—  J'aime  mieux  un-ya^e^  comme'lui  que  dix 
maîtresses  comme  vous. 
L'heure  était  venue. 

Ferdinand,  l'ex-cardinal,  se  tenait  aux 
aguets,  allongeant  par-dessus  les  Alpes  le  poi- 
son qui  avait  tué  son  frèrt  François  et  sa  beU- 
le-sœur  Bianca. 

Gabrielle  était  à  Fontainebleau  avec  le  roi; 
Pâques  approchait  ;  son  confesseur  exigea 
d'elle  qu'elle  allât  faire  ses  Pâques  à  Paris; 
elle  eut  la  fatale  idée  d'aller  les  faire  chez 
Zamet,  un  Maure;  cela  devait  lui  porter  mal- 
heur.. 

Sully,  qui  était  broui^é  avec  eUe,  alla  l'y 
voir.  Pourquoi  faire  ?  Peut-être  parce  qu'il 
ne  pouvait  pas  croire  qu'elle  eût  commis  uno 
pareille  imprudence. 

La  pauvre  femme  se  croyait  déjà  reine.. 
Pour  plaire  à  Sully,  elle  fit  comme  v^i  elle  l'é-- 
tait,  disant  qu'elle  verrait  toujours  avec  grand, 
plaisir  la  duchesse  à  ses  levers  et  à  ses  cou-- 
chers.  La  duchesse,,  furieuse,  cria  à  l'iraperti-- 
nence. 
— L&s  choses- 7xe  &ont  jjoint  comme  on  «3; 
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croit,  lui  dit  Sully  pour  l'apaiser,  et  dous  allez 
voir  xin  beau  jeu  hie^ijouéy  si  la  corde,  nu  se 
romjyt  pas. 

Evidemment  il  savait  tout. 

Comment!  Sully  eavait  qu'on  allait  empoi- 
sonner Gabrielle  V 

Sans  doute  I  Sully  était  ud  homme  d'Etat, 
aussi  quitta-t-il  Paris  pour  laisser  les  empoi- 
sonneurs opérer  tout  à  leur  aise  ;  mais  il  re- 
commanda bien  qu'on  le  tînt  au  courant. 

Nous  disons  les  empoisonneurs,  car  il  y  en 
avait  deux  ;  le  second  était  un  nommé  Lava- 
renne,  qui  mourut  de  saisissement  parce  qu'u- 
ne pie,  au  lieu  de  l'appeler  d'un  nom  d'hom- 
me, l'avait  appelé  d'un  nom  de  poisson. 

De  môme  que  Znmet  était  un  ex-cordon- 
nier, Lavarenne  était  un  ex-cuisinier.  C'était 
un  drôle  à  toute  sauce,  que  Henri  IV  avait 
tiré  des  cuisines  de  sa  sœur  Madame,  où  il 
jouissait  d'une  grande  célébrité  pour  piquer 
des  poulets.  Elle  le  rencontra  un  ],our,  à  l'épo- 
que où  il  avait  l'ait  fortune.  —  "  Eh,  lui  dit- 
elle,  il  paraît,  mon  pauvre  Lavarenne,  que  tu 
as  plus  gagné  à  porter  le^  poulets  de  mon  frè- 
re qiv'à  larder  les  miens,  " 

Cette  apostrophe  de  Madame  explique  l'er- 
reur do  la  pie  et  la  susceptibilité  de  i'ex-lar- 
deur  de  poulets. 

C'est  à  lui  que  Sully  avait  dit  : 

—  Que  je  sois  le  premier  ù  le  savoir,  s'il 
arrivait  par  hasard  quelque  accident  à  Mme 
Lk  duchesse  de  Beanfort. 

Lavarenne  n'y  manqua  point.  Sully  fut 
averti  un  des  i^rcmiers. 

Il  lui  raconte  comment  Gabrielle  est  tom- 
bée tout  à  coup  malade,  d'une  maladie  étran- 
ge et  qui  l'a  tellement  défigurée  "que  de 
crainte  que  cette  vue  n'en  dégoûtât  le  roi 
Henri  IV,  si  jamais  elle  en  revenait,  il  s'est 
hasardé,  pour  lui  épargner  un  trop  grand  dé- 
plaisir, de  lui  écrire  pour  le  supplier  de  rester 
à  Fontainebleau,  crantant  j^àis  (libelle  était 
morte.^^ 

Et  il  ajoutait  : 

*^Etmoije  suis  ici,  tenant  cette  pauvre 
femme  comme  morte,  entre  mes  bras,,  ne 
croyant   pas  qu'elle  vive   encore  une  heure." 

Ainsi  les  deux  drôles  étaient  si  bien  sûrs 
de  la  qualité  de  leur  poison  que,  la  pauvre 
Gabrielle  toute  vivante,  l'un  d'eux  écrivait  au 
roi  qu'elle  était  morte,  et  à  Sully  qit'olle  al- 
lait mourir. 

Elle  ne  mourut  cependant  pas  si  vite  que 
l'on  croyait  ;  elle  agonisa  jusqu'au  samedi 
matin.  C'était  le  vendredi  soir  que  Lavai'enuc 
avait  envoyé  un  messager  à  Sully.  Il  arriva 
qu'il  faisait  nuit  encore  ;  SuJly  embrassa,  sa 
femme,  qui  était  an  lit,  et  lui  dit  : 
— Fille,  vous  n'irez  pioint  aux  levers  et  aux 


couchers  de  Mme  la  duchesse  J  maintenant 
que  la  voilà  morte,  Dieu  lui  doune  bonne  vio 
et  longue. 

C'est  lui-même,  au  reste,  qui  raconte,  et 
dans  ces  mômes  termes,  la  chose  dans  ses  raé- 
moires. 

Gabrielle  morte,  Sully  n'eut  pas  de  peine  à, 
décider  Henri  pour  Marie  de  Médicis. 

Mais  dans  l'intervalle  de  la  mort  au  ma- 
riage, il  eut  une  autre  corde  à  rompre  en- 
core. 

Ce  fut  celle  d'Henriette  d'Entragues. 

Henri  IV  a,  parmi  nos  rois  de  France,  cette 
spécialité  d'être  toujours  amoureux.  A  peine 
Gabrielle  fut-elle  inorte,  qu'il  tomba  araon- 
Ffiux  d'Henriette  d'Entragues,  la  fille  de  Ma- 
rie Touchet.  Pour  céder,  elle  demandait  un© 
promesse  de  mariage  ;  pour  que  sa  fille  cé- 
dât, le  père  demandait  cinq  cent  mille  francs. 

Le  roi  montra  la  promesse  de  mariage  à 
Sully,  et  lui  ordonna  do  compter  cinq;  cent 
mille  francs  au  père. 

Sully  déchira  la  promesse  de  mariage  et  fît 
porter  un  demi  million  en  monnaie  d'argent 
dans  la  pièce  qui  précédait  la  chambre  à  cou- 
cher de  Henri  IV. 

Henri  IV,  en  rentrant  d.ans  sa  chambre^ 
marcha  jusqu'aux  genoux  dans  les  Charles  et 
dans  lesjîorù}»,  et  môme  dans  les  fl^orentins  ; 
une  partie  de  cette  somme  venait  de  la  Tos- 
cane. 

—  Ouais  !    dit-il,  qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Ce  sont  les  cinq  cent  raille  francs  aveo 
lesquels  vous  payez  à  M.  d'Entragues  uix 
amour  que  ne  vous  livrera  point  sa  lille. 

—  Ventre-saint-gris  !  dit  le  roi,  je  n'eusse 
jamais  cru  que  cinq  cent  mille  francs  fissent, 
un  si  gros  volume.  Tâche  d'arranger  la  choso 
pour  moitié,  mon  bon  Sully. 

Sully  arrangea  la  chose  pour  trois  cent  millo 
francs  et  livra  l'argent  ;  mais,  comme  il  l'avait 
prédit  à  Henri  IV,  Ilenrieite  d'Entragues  do 
livra  point  l'amour. 

Il  va  sans  dire  que  Henri  IV,  au  risque  de 
ce  qui  pourrait  en  arriver,  refit  la  promesse 
de  mariage  déchirée  par  SuUy. . 

Sully,  que  l'on  appelait  le  restaurateur  de- 
la  fortune  publique,  ne  perdit  pas,  comme  M. 
deSancy,  la  sienne  à  cette  restauration.  Nous- 
ne  voulons  pas  dire  qu'il  fût  voleur  ou  con- 
cussionnaire, mais  il  savait  faire  ses  aifaires, 
ne  perdant  jamais  une  occasion  de  gagner. 
Henri  IV  savait  cela  et  souvent  en  plaisan- 
tait. En  traversant  la  cour  du  Louvre,  et  eu 
voulant  saluer  le  roi,  qui  était  au  balcon,  un. 
jour  Sully  bronche. 

—  Ne  vous  étonnez  point  de  ce  faux  pas,, 
dit  le  roi^  si  le  plus  vigoureux  de  mes  Suisses, 
avait  autant  de  pots  de  yiu  dans  la  tête  c^uq^. 
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Sully  en  a  dans  son  gousset,  il  ne  fc  conten- 
terait pas  de  bronclier,  il  tomberait  tQut  de 
ton  long. 

Quoique  surintendant  dps  fînance?,Sully,aus8i 
avare  pour  lui  que  pour  la  France,  Sully  n'avait 
pas  encore  de  carrosse  et  trottait  par  Paris  à 
cheval  ;  et  comme  il  montait  assez  mal  à  clie- 
val,  tout  le  monde,  jusqu'aux  enfants,  f-e  mo- 
quait de  lui.  J.imais  il  n'y  eut  surintendant 
plus  rébarbatif;  un  Italien,  venant  ])our  la 
cinquième  ou  sixième  fois  à  l'Arsenal,  sans 
être  parvenu  à  se  faire  payer  ce  qu'on'lui  de- 
vait s'écria  en  voyant  trois  malfaiteurs  pen- 
dus en  Grève  : 

—  O  bienheureux  pendus,  qui  n'avez  plus 
rien  à  fltire  avc<;  ce  coquin  de  Sully  ! 

Sully  n'avait  pas  la  même  chance  avec  tout 
le  monde,  qu'avec  ce  digne  Italien,  <[\ù  se 
Contentait  d'envier  le  sort  des  pendus  qui 
n'avaient  plus  affaire  à  lui  ;  un  nommé  Pra- 
del,  ancien  maître  d'hôtel  du  vieux  maréchal 
<ile  Biron,  ne  pouvait  avoir  raison  de  Sully, 
qui  non  seulement  ne  voulait  point  lui  payer 
«es  gages,  mais  tin  jour  le  voulut  mettre  de- 
hors parles  épaules.  Comme  ceci  se  passait 
dans  la  salle  à  manger  de  Sully,  et  que  le  cou- 
vert était  mis,  Pradel  prit  un  couteau  sur  la 
table  et  poursuivit  Sully  jusque  dans  sa  caisse, 
dontilreftrrma  à  temps  la  porte  sur  l'irascible 
solliciteur;  mais  Pradel,  son  couteau  à  la 
main,  alla  trouver  le  roi,  lui  déclarant  qu'il 
lui  était  parf  litement  égal  d'être  pendu  s'il 
ouvrait  auparavant  le  ventre  à  M.  Sully.  Sully 
paya. 

il  avait  été  le  premier  à  planter  des  ormes 
gur  les  grandes  routes  ;  mais  il  était  tellenaent 
détesté  qu'on  les  coupait  par  plaisir,  et  coni- 
me  de  son  nom  on  les  appelait  des  Rosn'y,  on 
disait  en  les  abattant  :  "  C'est  un  lios7iy,  fai- 
Bons-eu  tm  JBiron  /  ^^  • 

A  propos  de  Biron,  Sully  a  raconté  dans 
"sea  mémoires  que  le  maréchal  et  les  douze 
galants  de  la  cour,  ayant  entrepris  un  ballet 
dont  ils  ne  pouvaient  venir  à  bout,  le  roi 
leur  avait  dit  :  "  Vous  ne  vous  en  tirerez  ja- 
mais, si  Rosny  ne  votts  aide." 

Et  que  s'étant  mis  au  ballet,  le  ballet  alla 
tout  seul. 

C'est  que,  chose  dont  il  est  assez  difficile  de 
6e  dotiter,  quand  on  n'a  vu  Sully  qtie  dans  les 
histoires,  où.  il  apparaît  sans  se  dérider,  avec 
l'austérité  de  sa  figure  huguenote,  c'est  que 
Sully  était  fou  de  la  danse.  Tous  les  soirs, 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV  —  à  partir  de 
cettp  mort,  il  ne  dansa  plus  —  tous  les  soirs, 
un  valet  de  chambre  dtiroi,  nommé  Laroche, 
lui  jouait  sur  un  luth  les  danses  du  temps,  et 
dès  les  premières  vibrations  de  la  corde,  Snlly 
ee  mettait  à  danser  tout  seul,  coiffé  d'ttn  boU' 


net  extraordinaire ,  dont  d'habitude  il  se  cou* 
vrait  la  tête  dans  son  cabinet.  Il  n'avait,  il 
est  vrai,  que  deux  spectateurs,  à  moina  que, 
pour  rendre  la  fête  plus  complète,  on  n'allât 
chercher  quelques  femmes  de  "  réputation 
mauvaise,^^  dit  Tallemant  des  Réaux,  qui  est 
fort  sévère  pour  Sully.  Nous  nous  contenta- 
rons,  nous,  de  dire  douteuse.  Les  dettx  specta- 
teurs qui,  au  besoin ,  comme  on  l'a  vu,  de- 
venaient acteurs,  étaient  le  président  de  Clii- 
vr}^  et  le  seigneur  de  Chevigny. 

S'il  ne  s'était  agi  pour  danser  en  face  de  lui, 
que  d'une  femme  légère,  il  eût  pti  se  conten- 
ter de  la  duchesse  de  Sully,  dont  au  reste  lea 
désordres  l'inquiétaient  si  peu,  que  tous  les 
mois,  en  lui  donnant  la  rente  mensuelle  qu'il 
lui  faisait,  il  avait  l'habitude  de  lui  dire  :  Tant 
pour  la  table,  tant  pour  votre  toilette,  tant 
pour  vos  amants. 

Un  jour,  ennuyé  de  rencontrer  sur  son  es- 
calier tant  de  gens  qui  n'avaient  point  affaire 
à  lui,  et  qui  demandaient  la  duchesse,  il  fit 
faire  un  escalier  qui  conduisait  chez  sa  femme. 
Quand  l'escalier  fut  terminé  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  j'ai  fait  faire  un  esca- 
lier tout  exprès  potir  vous  ;  faites  passer  par 
cet  escalier-là  les  gens  que  vous  savez,  car  si 
j'en  rencontre  quelqu'un  sur  le  mien,  je  lui  en 
ferai  pauter  toutes  les  marches. 

Le  jour  oti  il  fut  nommé  grand-maître  de 
l'artillerie,  il  prit  pour  cachet  un  aigle  tenant 
la  foudre  avec  cette  devise  :  Quo  jussa  Jo- 
vis. 

Celle  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  montait 
les  escaliers  de. Sully  à  cinq  heures  et  demie 
du  matin,  était,  on  se  le  rappelle,  un  aiglè 
dans  les  nuages  avec  :  Aquila  in  nvhihis. 

—  Qui  faut-il  annoncer  ?  demandait  le  va- 
let, qui  précédait  le  visitetir  matinal. 

—  Annoncez,  répondit  celui-ci,  souriant 
d'avance  de  l'elïet  que  cette  annonce  allait 
produire,  annoncez  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu 1 

CHAPITRE  XI 

LES     DEUX     AIGLES 

Et,  en  effet,  si  jamais  annonce  produisit  un 
effet  inattendu,  ce  fut  celle  qui  frappa  l'o- 
reille de  Sully,  se  retournant  pour  voir  quel 
était  l'importim  qui  venait  le  déranger  avant 
le  jour. 

il  était  occupé  à  écrire  les  volumineux  mé- 
moires qtt'il  nous  a  laissés,  et  se  leva  de  soa 
fauteuil  à  l'annonce  du  valet. 

Il  était  vêtu  à  la  modo  de  IGIO,  c'ect-à-diro 
comme  on  s'habillait  dix-huit  ou  vingt  an» 
auparavant,  de  velours  noir,  avec  les  chaus- 
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ses  et  le  pourpoint  tailladés  de  satin  violet.  Il 
portait  la  fraise  empesée,  les  cheveux  courts, 
la  barbe  longue,  dans  cette  barbe  était,  com- 
me dans  celle  de  Coligny,  fiché  un  cure-dent, 
afin  qu'il  n'eût  point  à  se  déranger  pour  l'aller 
chercher,  s'il  était  trop  loin.  Quoique  la  mode 
en  fût  passée  depuis  longtemps  et  qu'une 
grande  robe  de  chambre  recouvrît  s^on  pour- 
point et  tombât  jusqu'à  ses  souliers  de  foutre, 
il  portait  ses  ordres  en  diamants  et  ses  chaî- 
nes de  col,  comme  s'il  eût  dû,  à  l'heure  ac- 
coutumée, assister  au  conseil  de  Henri  lY. 
Vers  une  heure,  quand  le  temps  était  beau, 
on  le  voyait,  moins  sa  robe  de  chambre,  des- 
cendre de  son  hutel  dans  cet  équipage,  suivi 
de  quatre  Suisses  qu'il  entretenait  pour  lui 
servir  de  gardes,  et  se  promener  sous  les  ar- 
cades du  Palais-Royal,  où  chacun  s'arrê- 
tait pour  le  regarder  se  mouvant  gravenient 
et  avec  lenteur,  ijareil  au  fantôme  du  siècle 
passé. 

Chacun  des  deux  hommes  qui  se  trouvaient 
pour  la  première  fois  en  présence  était  singu- 
lièrement représenté  pai*  sa  devise.  Aquila 
in  itiihibus,  l'Aigle  dans  les  nuages,  et  qui, 
au  sein  des  nuages,  à  moitié  voilé  par  eux, 
dirigeait  tout  en  France,  représentait  admira- 
blement le  ministre  qui  était  tout,  et  par  le- 
quel Louis  XIII  était  roi  ;  tandis  qu'au  con- 
traire l'aigle  lançant  la  foudre  :  Quo  jussa 
Jovis,  oii  l'envoie  .lupiter,  peignait  d'une  fa- 
çon moins  caractéristique  Sully,  bras  droit  de 
Henri  IV,  mais  n'obéissant  que  quand  Henri 
IV  ordonne,  et  n'étant  lien  que  par  Plenri  IV. 

Peut-être  quelques  lecteurs  se  plaindront- 
ils  que  tous  ces  détails  sont  inutiles,  et  diront- 
ils,  à  la  seule  recherche  qu'ils  sont  du  pittores- 
que et  de  l'inconnu,  qu'ils  savent  ces  détails 
aussi  bien  que  moi  ;  aussi  n'est-ce  pas  pour 
ceux  qui  savent  ces  détails  aussi  bien  que  moi 
que  je  les  consigne  ici,  et  ceux-là  peuvent  les 
passer  ;  mais  c'est  pour  ceux  qui  les  ignorent 
ou  pour  ceux,  plus  nombreux  encore,  qui,  at- 
tirés par  le  titre  ambitieux  de  roman  histori- 
que, veulent  apprendre  quelque  chose  en  le 
lisant,  afin  que  ce  titre  soit  justifié. 

Kichelieu,  jeune  relativement  à  Sully  [il 
n'avait  que  quarante-deux  ans,  et  Sully  en 
avait  soixante-huit],  s'avança  vers  le  vieil 
ami  de  Henri  IV  avec  le  respect  qu'il  devait 
à  la  fois  à  son  âge  et  à  sa  réputation. 
.  Sully  lui  désigna  un  fauteuil,  Richelieu  prit 
une  chaise  ;  le  vieillard,  orgueilleux,  familier 
avec  l'étiquette  des  cours,  fut  sensible  à  ce 
détail. 

—  Monsieur  le  duc,  lui  dit  le  cardinal  en 
souriant,  ma  visite  vous  étonne  ? 

—  J'avoue,  répondit  Sully  avec  sa  brusque- 
rie ordinaire,  que  je  ne  m'y  attendait  pas. 


—  Pourquoi  donc  ?  monsieur  le  duc  ;  tons 
les  ministies  qui  ont  travaillé  ou  qui  travail- 
lent pour  U  postérité,  et  nous  sommes  di 
ceux-là,  sont  solidaires  du  bonhenr,  de  la 
gloire  et  de  la  grat-ideur  du  règne  sous  lequel 
ils  sont  appelés  à  rendre  des  services  à  la 
France  ;  pourquoi  donc,  moi,  qui  sers  humble- 
ment le  fils,  ne  viendrais-je  point  chercher  un 
appui,  des  conseil'^,  des  renseignements  mê- 
mes, près  de  celui  qui  a  si  glorieusement  ser- 
vi le  père  ? 

—  Bon,  fit  Sully  avec  amertume,  qui  se 
souvient  des  services  rendus,  dès  lors  que  ce- 
lui qui  les  rendait  est  devenu  inutile  ?  Vieil- 
arbre  mort  n'est  pas  même  bon  à  faire  du 
feu,  aussi  ne  lui  fait-on  pas  môme  l'honneur  de 
l'abattre. 

—  Souvent  le  bois  mort  brille  la  nuit,  mon- 
sieur le  duc,  quand  le  bois  vivant  se  perd  dans 
l'obscurité  ;  mais  Dieu  merci,  j'accepte  la  com- 
paraison ;  vous  êtes  toujours  un  chêne,  et  j'es- 
père que  dans  vos  rameaux  chantent  harmo- 
nieusement votre  gloire,  ces  oiseaux  qu'on  ap- 
pelle les  souvenirs. 

—  On  m'a  dit  que  voua  faisiez  des  vers, 
monsieur  le  cardinal ,  dit  dédaigneusement 
Sully  ? 

—  Oui,  dans  mes  moments  perdus  ;  mais 
pour  moi,  monsieur  le  duc,  j'ai  appris  la  poé- 
sie, non  pas  précisément  pour  être  poète  moi- 
même,  mais  pour  être  bon  juge  en  poésie  et 
récompenser  les  poètes. 

—  Dans  mon  temps,  fit  Sully,  on  ne  s'oc- 
cupait point  de  ces  messieurs-là. 

—  Votre  temps,  messire,  répondit  Riche- 
lieu, était  un  glorieux  temps  ;  on  y  enregis- 
trait des  noms  de  batailles  qui  s'appelaient 
Coutras,  Arques,  Ivry,  Fontaine-Française  ; 
on  y  reprenait  les  projets  de  François  1er  et 
de  Henri  II  contre  la  maison  d'Autriche  ;  et 
vous  étiez  un  des  soutiens  de  cette  grande 
politique. 

—  Ce  qui  me  brouilla  avec  la  reine  mère. 

—  On  y  établissait  l'influence  française  eu 
Italie,  continua  le  cardinal,  sans  paraîire  faire 
attention  à  l'interruption,  que  cependant  il 
enregistrait  soigneusement  dans  sa  mémoire. 
Ou  y  acquérait  la  Savoie,  la  Bresse,  le  Bu- 
gey  et  le  Valromey  ;  on  y  soutenait  les  Pays- 
Bas  insurgés  contre  l'Espagne  ;  ou  rap[)ro- 
chait  en  Allemagne  les  luthériens  des  catho- 
liques; on  y  formait  le  projet,  et  vous  étie:i 
l'instigateur  de  ce  projet,  d'une  espèce  de  ré- 
publique chrétienne,  où  tous  les  difiérends 
eussent  été  jugés  par  une  diète  souveraine, 
où  toutes  les  religions  eussent  été  nii?;fS  sur 
le  pied  d'égalité,  où  l'on  armait  pour  rendr<-« 
aux  héritiers  de  -Tuliers  les  doraaiiK-s  con- 
fisqués sur  eux  par  l'eiupereur  Mathias... 
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—  Oui,  et  oe  fin  au  milieu  de  ces- loeaux 
projets  que  le  Irappèrent  les  jyarricides. 

Richelieu  euregistra  la  seconde  iuterrup- 
ticu  près  de  la  première,  car,  sur  la  seconde 
comme  sur  la  première,  son  intention  était 
de  revenir,  et  continua  : 

— -  Dans  de  si  glorieux  temps,  on  n'a  point 
de  loisirs  à  donner  aux  lettres  ;  ce  n'est  point 
&OUS  César  que  nai.-^sent  les  Horace  et  les  Vir- 
gile ;  ou  s'ils  naissent  sous  César,. c'est  sous 
Auguste  seulement  qu'ils  chantent.  J^admire 
vos  guerrierset  vos  législateurs,  monsieur  de 
Sully,  ne  mé^Drise^  pas-trop  mes  poètes  :  c'est 
par  les  guerriers  et  les  législateurvs  que  les- 
empires  sont  grands  ;  mais  c'est  par  les  poè-- 
te^  qu'ils  sont  lumineux.  L'avenir  est  une  nuit 
comme,  le  ])assé,  les  poètes  sont  les  phares  de 
cette  nuit-ià.  Demandez  aujourd'hui  qpels 
&ont  les  ministres  et  les  généraux  d'Auguste, 
on  vous  nommera  Agrippa,  tous  les  autres 
&ont  oubliés.  Demandez  quels  sont  les  proté- 
gés de  Mécène,  on  vous  nouimera  Virgile, 
Horace,  Taron,  Tibulle;  Ovide  proscrit,  est 
iine  tache  au  règne  du  neveu  de  César  ;  je  ne 
puis  pas  être  Agrippa,  ou  Sully,  lais,?"/:- moi 
être  îiécène. 

Sully  regarda  avec  étoniiement  ce  t  homme 
dont  on  lui  avait  dit.  vingt  fois  rorgueilleuse 
tyrauiile,  et  qui  venait  le  trouver  pour  lui  rap- 
peler les  jours  glorieux  do  sa  puir-s-ance  et 
meitre  sa  grandeur  présente  aux  pieds  de  sa 
grandeur  passée. 

Il  tira  son  cure- dent  de  saharhe-,  et  le  pas- 
sant entre  se.^  dents,  qui  eussent  fait  honnenr 
à  un  jeune  homme  : 

—  lion,  bon.  bon,  dit-il,  je^  vous  passe  vos- 
poètes,  quoiqu'ils  ne  fassent  pas  des  choses 
bien  merveilleuses. 

^Monsieur  de  Sully^  dit  liîchelièu,  com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  fîtes  planter 
les-oxmes  qui  ombragent  nos  routes? 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  Sully,  c'était 
dé  15.08  à  1004,   donc  il  y  a  vingt-quatre  ans. 

.  —  Etaient-ils  aussi  beaux  et  aussi  vigou- 
reux, lorsque  vous  les  plantâtes  ajj'àujour- 
d'hui? 

—  Avec  cela  qu'on  les  a  bien  .arrangés,  mes 
ormes  ! 

—  Oui,  je  sais  que  le  peuple,  qui  se  trompe 
aux  meilleures  intentions,  et  qui  n'a  pas  vu 
l'ombre  que  la  main  prévoyante  d'un  grand 
homme  semait  sur  las-  routes  pour  le  bien-être 
des  voyageurs  fatigués,-  en  a  arraché  une  par- 
tie,, mais  c.^ux  qui  ont-survécu  n.'ont-il  point 
étendu  leurs  branches,  n'ont-ils  pfxs  multiplié 
leurs,  feuilles? 

—  Si  fait,  si  fa't,  dit  Sully  tout  joyeux,  et 
quand  je  vx>is  ceux  qui  restent,  si-ivigoureux 


si  vertsi,.si  Biemportants,  je  suis  presque  conso- 
lé pour  ceux  qui  ne  sont  plus. 

—  Ehbien,  moi,  monsieur  de  Sully,  dit  Ri- 
chelieu,,il  en  est  ainsi  de  mes  poètes;  la  criti- 
que en  arrachera  une  pantie,  Ife  bon  goilt  une 
autre;:  mais  ceux  qui  resteront  n'en  seront! 
que  plus- forts  et  plus-  verdissants. 

—  Aujourd'hui,  j'ai  planté  un  orme  qu'on' 
appelle  Rotrou  ;  demain  je  planterai  proba- 
blement un  chêne  qu'on  appellera  Corneille.. 
J'arrose,  en  attendant,  je  ne  dirai  pas  ceux 
qui  ont  poussé  tout  seuls  sous  votre  règne  : 
Desniaretz,  Bois-Robert,  Mayret,  Voiture, 
©hapelain,  Gombeault,.Baro,  Resseiguier,  la 
Morelle,  Grandchamp,  que  sais-je  moi  ?  Ce 
n'est  pas  ma  faute  s'ils  poussent  mal  et,  au 
lieu  de  fa.ire  une  forêt,  ne  font  qu'un  taillis, 

—  Soit,,  soit,  soit,  dit  Sully  ;  aux.  grands 
travailleur,s  —  et  l'on  dit  que  vous  êtes  un. 
grand  tra.vailleur,  monsieur  le  cardinal  —  il 
faut  des  distractions,  et  dans  vos  moments 
perdus  autant  vaut  vous  faire  jardinier  qu'au- 
tre chose. 

' —  Que  Dieu  bénisse  mon  jardin,  monsieur 
de  Sully,,;.ot  il  deviecdra  celui  du  monde  en- 
tier, 

—  Mais  enfin,  dit  Sully,  je  présume  que 
vous  ne  vous  êtes  pas  levé  à  cinq  heures  du 
matin  pour'  venir  me  faire  d<js  compliments; 
et  me  parler  de  vos  potées?' 

—  D'abord)  je  ne  me  suis   pas  levé  à  cinq-, 
heures,  dit  tu  souriant  le  cardinal,  je  ne  me- 
suis  pas  encore  couché,  voilà  tout.  De  votre 
temps,  moiisieuride  Sully,  on  se  couchait  tard; 
peut-être,., et  l'on  se    levait  de    bonne  heure, 
mais- encore   dormait-on!  De- mon  temps- à 
moi,  on  ne  dort  plus  ;  non,  je  ne  suis  pas  pré- 
cisément,, A'enUv  pour  vous  faire  des  compli- 
ments  et  vous  parler. de  mes  poètes,  mais  Toc- 
casion  s'en  est  trouvée  en  passant,  et  je  n'ai 
eu  gardoîde  la  laisser  échapper  ;  je  sui!s  venu  . 
pour  vouB  parler  de  deux  choses  dont  vous 
m'avez  le  premier  parlé  vous-même. 

—  Moi  !  je  vous  ai  parlé  de   deux  choses  ? 
— -Ouii. 

—  Je  n'ai  rien  dit..., 

—  Excusez-moi  ;  quand  je  vous  rappelais 
vos  grands  projets  contre  TAutriche  et  l'Es- 
pagne, vous  avez  dit  :  Pj'ojets  q^d  WbOai 
hf ouille  avec  la  reine-mere. 

—  C'est  vrai  ;  n'est-elle  pas  Autrichienne 
par  sa  mère  Jeanne,  et  Espagnole  par  son  on- 
cle Cbarle3-Quint. 

— Justement,  et  cependant  c'était  à  vou.^, 
monsieur  de.  Sully,  qu'elle  dtvait  d'être  reiue 
de  France. 

—  J'ai  eu  tort  de  donner  ce  conseil  au  roi.i 
Henri  IV,  mon  auguste  maître,  et  depuisj, 
biea,s.9iwent,  j^  ni'.eiij5uia  repentie. 


—  99  — 


—  Eh  bien,  la  même  lutte  que  vous  eûtes 
à  soutenir,  il  y  a  vingt  ans,  et  dans  laquelle 
vous  avez  succombé,  je  la  soutiens,  moi,  au- 
jourd'hui, et  peut-être  y  succomberais-je  à 
mon  tour  pour  le  malheur  de  la  France  ,  car 
aujourd'liui  j'ai  deux  reines  contre  moi,  la 
jeune  et  la  vieille.   • 

—  Par  bonheur,  dit  Sully  en  grimaçant  un 
sourire  et  en  mâchant  son  cure-dents,  ce  n'est 
pas  la  jeune  qui  a  le  plus  d'influence;  le  roi 
Henri  IV  aimait  trop  ;  son  fils  n'aime  pas  as- 
sez. 

—  Avez-vous  quelquefois  songé,  monsieur 
le  duc,  à  cette  diiférence  qui  existe  entre  le 
père  et  le  fils  ? 

Sully  regarda  Richelieu  d'un  air  railleuî*;, 
©onime  pour  demander  :  En  ôtes-vous-  là  ? 
Puis: 

—  Entre  le  père  et  le  fils,  répéta-t  i!,  avec 
uîi  accent  étrange  ;  oui^  j'y  ai  songé  et  bien 
souvent. 

—  Vous  rnppelez-Tous  ^le  père,  tout  activi- 
té, faisant  vingt  lieues  à  cheval  dans  sa  jour- 
née e5  jouant  à  la  paume  Ib  soir  ;  toujours  de- 
bout,, tenant  conseil  en  marchant,  recevant  les 
ambassadeurs  en  marchant,  c'nassant  du  matin 
au  soir,,  emporté  dans  tout,  jouant  pour  ga- 
gner, trichant  quand  il  ne  ga^jnait  pas,  ren- 
dant l'argient  mal  gagné,  c'est  vrai,  mais  ne 
pouvant  s'empêcher  de  tricher  ;  sensible  des 
nerfs,  souriant  de  physionomie,  mais  d'un  son- 
rire  toujours  près  des  larmes;  mobile  jusqu'à 
la  folie,  mais  mettant  toujours  le  cœur  de 
moitié  dans  ses  moindres  caprices  ;  trompant 
les  femmes,  mais  les  honorant.  Il  avait  reçu 
du  ciel  en  naissant  ce  grand  don  qui  fait  pleu- 
rer sainte  Thérèse  sur  Satan,  qui  ne  peut  que 
haïr:  il  aimait. 

—  Avez-vous  connu  le  roi  Ileuri  IV  ?  de- 
manda Sully  étonné. 

—  Je  l'ai  vu  uiîe  fois  ou  deux  dans  ma  jeu- 
nesse, dit  Richelieu,  voilà  tout;  mais  je  l'ai 
fort  étudié.  Mais,  au  contraire  de  lui,  voyez 
80n  fils,  lent  comme  un  vieillard,  morne  com- 
me un  trépassé,  ne  marchant  presque  jamnis, 
se  tenant  debout,  mais  immobile,  près  d'une 
fenêtre  ;  regardant  sans  voir,  chassant  comme 
un  automate  ,  jouant  'sans  désir  de  gagne^-, 
sans  ennui  de  perdre.  Dormant  beaucoup, 
pleurant  peu,  n'aimant  rien,  et,,  ce  qui  pis  est, 
u'âimant  personne. 

—  Sur  cet  homme,  je  comprends,  dit  Sully, 
vous  n'avez  pas  de  prise. 

—  Si  fait!  ear  au  milieu  de- tout  cela,  il  a 
deux,  qualités;,  il  a  l'orgueil  delà  mo:3aichie; 
il  est'  jaloux  de  l'honneur  delà  France  ;  ce 
sont  doux  éperons  dont  je  l'aigjiillonne  et  je 
le  conduirais  à  la  grandeur  sans  sa  mèrefsans 
oessÊrBur  mon  chetain  pour  déîijadre  l'Espa- 


gne ou  soutenir  l'Autriche,, quand,  suivant 
la  politique  du  grand  roi  Htenri  et  de  son 
grand  ministre  Sully,  je  veux  attaquer  ces 
deux  éternelles  ennemies  de  la  France.  Eh 
bien;  je  viens  o  vous,  mon  maître,  à  vous  que 
j'étudie  et  que  j'admire,  comme  financier  sur- 
tout, je  viens  vous^-demander  votre  appui  con- 
tre le  mauvais  gjuie  qui  fut  A'otre  ennemi  au- 
trefois et  qui  est  Ife  mien  aujourd'hui. 

—  En  quoi  puis-je-  vous  aider,  demanda 
Sully,  vous  que  l'on  dit  plus  puissant  que  le 
roi? 

—  Vous  avez  dit  que  ce  fut  au  milieu  do 
ses  beaux  projets  que  Jes^^arricicZes  frappèrent 
Henri  IV? 

—  Ai-je  dit  les  parHcides,  ou  le  parricide? 

—  Vous  avez  dit  lés  parricides. 
Sully  se  tut. 

— Eh  bien,  continua  Richelieu  rapprochant 
sa  chaise  du  fauteuil  de  Sully,  rappelée  bien . 
tous  vos  souvenirs  sur  cette  fatale  date  du  14 
mai,  et  veuillez  me  dire  qnoîs  sont  les  avis  que 
vous  avezrejus? 

—  Oaenreçut  beaucoup;   mais  par  mal- 
heur on  y  fit  peu  d'attention  ;  quand  la  Pro- 
vidence veillé,. ibarrive  souvent  que  les  hom- 
mes  dorment;:  mais  avant  tout   le  roi  Henr 
avait-  commis  deux  impi'udences. 

—  Lesquelles  ? 

—  Après  avoir  promis  au  pape  Paul  V  la 
rétablissement  des  jésuites,  il  lui  répondit, 
quand  il  le  pressa  de  tenir  sa  promesse  :  "  Si 
j'avais  deux  vies,  j'en -donnerais  une  pour  sa- 
tisfaire Votre  Sainteté;,  mais,  n'en  ayant 
qu'une,  je  la  garde  pour  votre  service  et  l'in- 
térêt de  mes  sujets,"  La  seconde  fut  de  lais- 
ser insulter  eu  plein  Parlement  le  chevalierjda 
la  reine,  Tillustrissime  f>'quin  Concino  Gonci- 
ni  ;  elle  se  crut  avilie  elle-même  en  voyant 
son  Sigisbée,  son  brillant  vainqueur  des  jou- 
tes, celui  qui  avait  éclipsé  des  princes,  battu 
par  des  hommes  de  robe,  plumé  par  des  clercs, 
elle  voua  le  roi  à  une  vendetta  italienne,  '^t  elle 
ferma  son  cœur  à  tous  les  avis  qui  lui  furent 
donnés.  : 

— •  Ces  avis  ne  lui  furent-ils  point  parlicu- 
lièrement  donnés,  demanda  Rit-heben,  par 
une  femme  nommée  la  dame  de  Goëtman  ? 

Su  ly  tressaillit. 

—  ()ui,  particulèreraent,  dit-il,  mais  il  y  en, 
eut' d'autres.  Il  y  eut  un  nommé  Lnga7-de  qui 
se  trouvait  à  Naples  chez- Hébert, .qui  prévint 
le  roi  et;  que  d'Epernon  fit  assassiner.  Il  y  eut 
un  certain  Labrosso  que  l'on  n'a^p^oint  retrou- 
vé, et  qui,  le  14  mai  au  matin,  prévint'  M.  de. 
Vendôme  que  le  passage  du  13 -iiu  Léserait, 
fatal  au  roi. 

—  MaiSi',.  insistia,'  RicheHeU'5.oe.tta;danfte  de.- 
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Coëtman  ne  s'est-elle  point  aussi  adressée  à 
vous,  monsieur  le  duc  ? 
Sully  baissa  la  tête. 

—  Les  meilleurs  et  les  plus  dévoués,  dit  il, 
ont  leurs  aveuglements  ;  et  cependant  j'en 
parlai  au  roi  ;  mais  le  roi  haussa  les  épaules 
et  dit  :  Que  veux-tu,  Rosny  —  il  avait  conti- 
nué de  m'appeler  de  mon  nom  de  naissance 
quoiqu'il  m'eût  fait  duc  de  Sully  —  que  veux- 
tu  Rosny  ?  il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu. 

—  Ce  fut  par  une  lettre  que  vous  fûtes  pré- 
venu, n'est-ce  pas,  monsieur  le  duc  ? 

—  Oui. 

' —  Cette  lettre,  à  qui  était-elle  adressée  ? 

—  A  moi,  pour  être  remise  au  roi. 

—  Par  qui  vous  était-elle  adressée  ? 

—  Par  la  dame  de  Coëtman. 

—  Une  aiUre  femme  s'était  chargée  de  vous 
la  remettre  ? 

—  Mlle  de  Gournay. 

—  Et  puis-je  vous  demander,  monsieur  le 
duc  —  remarquez  que  c'est  pour  le  bien  et 
l'honneur  de  la  France  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  questionner. 

Sully  fit  un  signe  de  la  tête  indiquant  qu'il 
était  prêt  ù  répondte. 

—  Et  cette  lettre,  pourquoi  ne  la  remîtes- 
vous  point  au  roi  ? 

—  Parce  que  les  noms  de  la  reine  Marie  de 
Médicis,  celui  de  d'Epernon  et  celui  de  Con- 
cini  y  étaient  en  toutes  lettres. 

—  Cette  lettre  vous  l'avez  gardée,  mon 
sieur  le  duc  ? 

—  Non,  je  l'ai  rendue. 

—  Puis-je  vous  demander  à  qui  ? 

—  A  celle  qui  l'avait  apportée,  à  made- 
moiselle de  Gournay. 

—  Avez-vous,  monsieur  le  duc,  quelque  ré- 
pugnance à  m'écrire  ces  mots  :  "  Mlle  de 
Gournay  est  autorisée  à  remettre  ù  Mgr  le 
cardinal  de  Ivicheiieu  la  lettre  adressée,  le 
11  mai  1610,  à  M.  le  duc  de  Sully  par  la  da- 
me de  Coëtman." 

—  Xon,  si  Mlle  de  Gournay  vous  refusait  ; 
mais  sans  doute  vons  la  donnera-t-elle,  étant 
pauvre  et  ayant  grand  besoin  d'être  proté- 
gée par  vous,  sans  que  vous  ayez  besoin  de 
mon  autorisation. 

—  Cependant  si  elle  refusait  ? 

—  Envoyez-moi  un  messager,  et  il  vous 
rapportera  mon  autorisation. 

—  Maintenant  un  dernier  mot,  monsieur  de 
Sully,  et  vous  aurez  acquis  tous  droits  à  ma 
reconnaissance, 

Sully  s'inclina. 

—  Il  existait  chez  ^I.  Joly  de  Flcury,  dans 
Tme  casp^tte  murée,  à  l'angle  des  rues  Saint- 
Honoré  et  des  Bons-Enfants,  le  procès  de  Ka- 
vailiac  au  Parlement. 


—  La  cassette  a  été  réclamée  et  portée  au 
palais  de  justice,  où  elle  a  disparu  dans  un 
incendie  :  de  sorte  que  M.  Joly  de  Fleury  ne 
s'est  plus  trouvé  possesseur  que  du  procès- 
verbal  dicté  par  Ravaillac  sur  l'échafaud,  en- 
tre les  tenailles  et  le  plomb  fondu. 

—  Cette  feuille  n'est  plus  entre  les  mains 
de  la  famille  ? 

—  Elle  a  été,  en  effet,  rendue  par  M.  Joly 
de  Fleury  avant  sa   mort. 

—  Savez  vous  à  qui  ?   demanda  Richelieu. 

—  Oui. 

—  Vous  le  savez,  s'écria-t-il,  ne  pouvant 
réprimer  un  sentiment  de  joie  ;  alors...  alors, 
vous  allez  me  le  dire,  n'est-ce  pas  ?  Cette 
feuille,  c'est  mon  salut,  à  moi,  ce  qui  n'est 
rien  ;  mais  c'est  la  gloire,  c'est  la  grandeur, 
c'est  l'honneur  de  la  France,  ce  qui  est  tout. 
Au  nom  du  ciel,  dites-moi  à  qui  cette  feuille 
a  été  remise. 

—  Impossible. 

—  Ec  pourquoi  impossible  î 

—  J'ai  fait  serment. 
Le  cardinal  se  leva. 

—  Du  moment  oîi  le  duc  de  Sully  a  fait 
serment,  dit-il,  honneur  au  serment  de  Sully  ; 
mais,  en  vérité,  il  y  a  une  fatalité  sur  la 
France. 

Et,  sans  même  essayer  de  tenter  Sully  par 
une  seule  parole,  il  s'inclina  profondément 
devant  lui,  reçut  de  la  part  du  vieux  minis- 
tre un  salut  poli,  mais  modéré,  et  se  retira, 
commençant  à  douter  de  cette  providence 
dont  le  P.  Joseph  lui  avait  promis  le  se- 
cours. 

CHAPITRE  XII 

LE    CARDINAL    EN    KOBK    DE    CIIAMBKE 

« 

Le  cardinal  rentra  chez  lui,  place  Royale, 
vers  sept  heures  du  matin,  renvoya  ses  por- 
teurs, qui  se  déclarèrent  bien  payés  et  par 
conséquent,  satisfaits  de  leur  nuit,  se  coucha 
deux  heures,  et  vers  neuf  heures  et  demie  du 
matin  descendit  dans  son  cabinet  en  pan- 
toufles et  en  robe  de  chambre. 

Ce  cabinet,  c'était  l'univers  du  duc  de  Ri- 
chelieu. Il  y  travaillait  douze  à  quatorze  heu- 
res par  jour  ;  il  y  déjeunait  avec  son  confes- 
seur, ses  bouâbns  et  ses  parasites,  souvent 
môme  il  y  dormait  sur  un  grand  canapé  en 
forme  de  lit,  sur  lequel  il  se  jetait  quand  la 
besogne  politique  donnait  par  trop.  D'habi- 
tude il  dînait  avec  sa  nièce. 

Personne  n'entrait  dans  ce  cabinet  re^nfer- 
mant  tous  les  secrets  de  l'Etat,  à  moine  que 
Richelieu   n'y   fût    .  excepté     sou   secrétaire 
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Cliar)>entier,  l'homme   sur   lequel  il   pouvait 
compter  comme  sur  lui-même. 

l'ne  fois  entré,  il  en  faisait  ouvrir  les  diffé- 
rentes portes  par  Charpentier,  excepté  cepen- 
dant la  porte  donnant  chez  Marion  Delorme, 
dont  seul  il  avait  la  clef. 

Cavois  avait  commis  l'indiscrétion  de  dire 
que  parfois,  quand  le  cardinal,  au  lieu  de  re- 
monter dans  sa  chambre  et  de  se  coucher  dans 
son  lit,  se  jetait  tout  habillé  sur  le  canapé  de 
son  cabinet,  il  avait  pendaut  la  nuit  entendu 
une  seconde  voix,  qu'à  son  timbre  il  avait  re- 
connue pour  une  voix  de  femme,  laquelle  voix 
dialoguait  avec  lui. 

Les  mauvaises  langues  avaient  dit  alors,  et 
le  bruit  s'en  était  répandu,  que  c'était  Ma- 
rion Delorme,  alors  dans  toute  la  fleur  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté,  puisqu'elle  avait  à 
peine  dix-huit  ans,  qui  passait  comme  une  fée 
à  travers  la  muraille  ou  comme  un  sylphe  à 
travers  le  trou  de  la  serrure,  et  qui  venait 
causer  avec  le  cardinal  de  choses  n'ayant  au- 
cunement trait  à  la  politique. 

Mais  personne  ne  pouvait  dire  l'avoir  ja- 
mais vue  chez  le  cardinal. 
^  D'ailleurs,  nous  qui  avons  pénétré  dans  ce 
cabinet  redouté,  et  qui  eu  connaissons  tous 
les  secrets,  nous  savons  qu'il  existait  une 
boîte  aux  lettres  à  l'aide  de  laquelle  le  car- 
dinal correspondait  avec  sa  belle  voisine  ; 
Marion  Delorme  n'avait  donc  pas  besoin  de 
venir  chez  le  cardinal,  ni  le  cardinal  d'aller 
chez  Marion. 

Ce  jour-là  probablement  avait-il  quelque 
chose  à  lui  dire,  car,  de  même  que  nous  le  lui 
avons  déjà  vu  faire,  à  peine  entré  dans  son 
cabinet,  il  écrivit  deux  lignes  sur  un  morceau 
de  papier,  ouvi'it  la  porte  de  comraunicatiou, 
glissa  le  papier  sous  la  seconde  porte,  tira  la 
sonnette  et  referma  la  première. 

Ce  papier,  nons  pouvons  le  dire  à  nos  lec- 
teurs, pour  lesquels  nous  n'avons  rien  de  ca- 
ché, contenait  l'interrogation  suivante  : 

—  Combien  de  fois,  depuis  huit  jours,  M.  le 
comte  de  Moret  est-il  venu  chez  Mme  de  la 
Montagne  ?  est-il  fidèle  ou  infidèle  ?  eu  som- 
me, que  sait-on  de  lui  ? 

Comme  d'habitude,  cette  question  était  si- 
gnée :  "  Armand.  " 

Mais,  disons-le,  l'écriture  et  la  signature 
étaient  déguisées  et  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  récriture  et  la  signature  du  grand 
ministre. 

Après  quoi,  il  appela  Charpentier  et  lui  de- 
manda qui  était  dans  le  salon  voisin. 

—  Le  R.  1^.  Mulot,  M.  de  Lafalone  et  M. 
de  Bois-Robert,  répondit  le  secrétaire. 

—  C'est  bien,  dit  Richelieu,  faites-les  en- 
trer. 


Xous  avons  dit  que  le  cardinal  déjeunait 
d'habitude  avec  son  confesseur,  ses  bouffons, 
ses  parasites,  et  peut-être  nos  lecteurs  ont-ils 
été  étonnés  de  la  société  dans  laquelle  nous 
plaçons  le  confesseur  de  Sou  Erainence.  Mais 
le  F.  Mulot  n'était  point  un  de  ces  casuistes 
rigides,  qui  surchargent  leurs  pénitents  de 
Pater  noster  et  cVAve  Maria... 

Xon,le  P.  Mulot  était  avant  tout  un  ami  du 
cardinal.  Onze  ans  auparavant,  lors  de  l'assas- 
sinat du  maréchal  d'Ancre,  lorsque  la  reine- 
mère  avait  été  exilée  à  Blois  et  le  cardinal  à 
Avignon,  le  P.  Mulot,  soit  par  amitié  pour  le 
jeune  Richelieu,  soit  confiance  dans  son  génie 
à  venir,  avait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait, 
et  en  avait  tiré  trois  ou  quatre  raille  écus  pour 
le  cardinal,  alors  évoque  de^Luçon.  Aussi  con- 
servait-il son  franc  parler  avec  tout  le  mon- 
de, et  ne  se  gûnait-il  pour  qui  que  ce  fût. 
Mais  c'était  surtout  à  l'endroit  du  mauvais 
vin  qu'il  était  d'autant  plus  intraitable  qu'il 
était  tout  à  fait  courtisan  du  bon.  Un  jour 
qu'il  dînait  chsz  M.  d'AIaincourt,  gouverneur 
de  Lyon,  et  qu'il  était  mécontent  du  viu 
qu'on  lui  servait,  il  fit  venir  le  laquais  qui 
l'avait  versé ,  et  le  prenant  par  l'oreille  : 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  vous  êtes  un  grand 
coquin  de  ne  point  avertir  votre  maître,  qu^', 
peut-être  ne  s'y  connaissant  pas,  croit  nous 
donner  du  vin  et  nous  sert  de  la  piquette. 

A  ce  culte  de  la  vigne,  le  digne  aumônier 
avait  gagné  un  nez  qui,  pareil  à  celui  de  Bar- 
doiph,  le  joyeux  compagnon  ,de  Henri  Y, 
eût  pu  [servir  le  soir  de  lanterne,  de  sorte 
qu'un  jour,  que,  n'étant  encore  qu'évoque  de 
Luçon,  M.  de  Richelieu  essayait  des  chapeaux 
de  castor,  et  que  le  P.  Mulot  le  l'egardait  les 
essayer,  M.  de  Richelieu  en  choisit  un,  et  le 
mettant  sur  sa  tête  :  —  "  Celui-ci  me  va-t-il 
bien  ?  deraanda-t-il. 

—  11  irait  encore  mieux  à  Votre  Grandeur, 
répondit  Bois-Robert,  s'il  était  de  la  couleur 
dii  nez  de  voTi  aumônier 

Le  brave  Mulot  ne  pardonna  jamais  cette 
plaisanterie  à  Bois-Robert. 

Le  second  convive  attendu  par  le  cardinal 
était  un  gentilhomme  de  Touraine,  appelé 
Lafalone.  C'était  une  espèce  de  gardien  que 
le  cardinal  s'était  fait  donner  par  le  roi  avant 
qu'il  eût  des  gardes,  pour  empêcher  qu'on  ne 
le  dérangeât  inutilement  ou  pour  des  choses 
de  peu  d'importance.  Ce  Lafalone  était  aussi 
grand  mangeur  que  Mulot  était  buveur,  et 
voir  boire  l'un  et  manger  l'autre  était  un  plai- 
sir que  se  donnait  presque  tous  les  jours  le 
cardinal.  En  effet,  Lafalone  ne  pensait  qu'à 
la  table.  Quand  les  autres  disaient  qu'il  fe- 
rait beau  promener,  qu'il  ferait  beau  chasser, 
qu'il  ferait  beau  baigner  aujourd'hui,  lui,  in- 
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vai'iaLlement  disait:  qu'il  ferait  beau  manger, 
Il  en  résulta  que,  quoique  le  cardinal  eût  des 
gardes ,  il  n'en  conserva  pas  moins  Lafa- 
lona. 

Le  troisième  convive  ou  plutôt  la  troisième 
personne  à  laquelle  le  cardinal  avait  fait  dire 
devenir,  était  François  Metel  de  Bois-Ko- 
bert,  l'un  de  ses  collaborateurs,  mais  plutôt 
encore  son  bouftbn.  D'abord,  on«e  saurait  di- 
re pourquoi,  Bois-Kobert  lui  avait  .fort  déplu. 
11  s'était  sauvé  de  Rouen,  où  il  était  avocat, 
^our  une  mauvaise  affaire  que  voulait  lui  fai- 
■re  une  fille  qui  l'accusait  de  lui  avoir  fait  deux 
enfants.  En  arrivant  à  Paris,  il  s'était  attaché 
au  cardinal  Duperron  ,  puis  avait  tenté  de 
passer  au  service  du  cardinal;  mais  nous  l'a- 
vons dit,  il  ne  lui  était  point  sympathique,  et 
plusieurs  fois  il  grondp„  ses  gens  de  ne  pas  sa- 
voir le  défaire  de  lui. 

• —  Eh  !  monsieur,  lui  dit  nn  jour  Bois-Iîo- 
bert,  vous  laissez  bien  manger  aux  chiens  les 
miettes  de  votre  table,  ne  vaux-je  pas  biennn 
chien  ? 

Cette  humilité  désarma  le  cardinal.,  et 
non-seulement  il  avait  pris  Eois-Robest  en 
n"iitié  mais  encore  il  ne  pouvait  se  passer  <de 
lui. 

Quand  le  cardinal  était  de  bonne  humeur, 
il  l'appelait  :  Le  Bois  tout  court,  à  cause  d'un 
don  que  lui  avait  fait  M.  de  Château-neuf  sur 
le  bois  qui  vient  de  Xormandie. 

•C'était  son  journal  du  jmatin  ;  par  Bois- 
llobert,  le  cardinal  connaissait  tout  ce  qui  se 
passait  dans  cette  république  des  lettres  qui 
commençait  à  se  consolider  ;  puis  Bois-Ro- 
bert, qui  avait  un  cœur  excellent,  guidait  la 
main  du  cardinal  dans  les  bienfaits  qu'elle  de- 
vait répandre,  et  parfois,  bon  gré,  mal  gré,  la 
forçait  de  s'ouvrir  quand  elle  voulait  rester 
fermée  par  quelque  motif  de  haine  ou  de  ja- 
lousie, et  Bois-Robert,  à  sa  manière,  lui  prou- 
vait que  .celui  ^ui  peut  -Be  venger  ne  doit 
]»oint  haïr,  et  que  celui  ^ui  est  tout-puissant 
ne  saurait  étue  jaloux. 

On  comprend  qu'avec  cette  éternelle  ten- 
sion d'esprit  vers  la  politique,  ces  menaces 
éternelles  de  conspirations,  cette  lutte  achar- 
née contre  tout  ce  qui  l'entourait,  le  cardinal 
avait  besoin  de  temps  en  temps  de  se  laisser 
aller  à  des  gaités  qui,  pour  lui,  devenaient 
presque  de  l'hygiène  ;  l'arc  trop  tendu  et  sur- 
tout toujours  tendu  se  iûi  brisé. 

C'était  surtout  après  des  nuits  comme  celle 
(ju'il  venait  de  passer,  et  au  milieu  de  ses  plus 
sombres  préoccupations,  que  le  cardinal  a'e- 
cherchait  la  société  des  trois  hommes  avec 
lesquels  nous  allons  le  voir  se  reposejr  quel- 
ques instants  de  ses  travaux,  de  ses-angoi- 
ses  et  de  ses  fatio-ues. 


D'ailleur-6,  outre  les  contes  qu'il  espérait  ti- 
rer, comme  d'habitude,  de  la  verve  intarissa- 
ble de. Bois-Robert,  il  avait  à  le  charger  de 
découvrir  la  demeure  de  la  demoiselle  de 
Gournay  et  de  la  lui  amener. 

Aussitôt  sa  lettre  pour  Marion  Delorme 
déposée  dans  le  couloin,  il  ordonna  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  Okarpentier  d'ou- 
vrir à  ses  trois  convives. 

Charpentier  ouvrit  la  porte. 

Bois-Robert  et  Lafalone  se  firent  des  poli- 
tesses pour  passer  ;  mais  Mulot,  qui  cparais- 
sait  de  mauvaise  humeur,  les  écai'ta  tous  deaK 
et  passa  le  premier. 

Il  tenait  une  lettre  à  la  main. 

—  Oh  !  lui  dit  le  cardinal,  qu'avez-vous 
'donc,  mon  cher  abbé  ? 

—  Ce  <g^ue  j'ai,  cria  Mulot,  en  trépig-siant, 
j'ai  que  je  suis  furieux  1 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Ils  n'en  feront  jamais  d'autres  ! 
-Qui? 

—  Ceux  qui  m'écrivent  .de  votre  part. 

—  Bon  Dieu  !  qu'ont-iis  donc  fourré  dans 
votre  lettre  ? 

—  Ce  n'est  pas  la  lettue  .qui  est  mal  ;  au 
contrairQ,  contre  l'habitude  .de  vos  gens,  elle 
-Qst  assez  polie. 

—  Qui  est  donc  mal,  alors",? 

—  L'adiroBse.  Vous  savez  'bien  que  je  ne 
suis  pas  votre  aumônier,  attendu  que,  si  je 
consens  jama^'s  à  être  l'aumônier  de  quelqu'un, 
ce  sera  de  plus  grand  que  vous.  Je  suis  cha- 
noine de  la  Sainte-Chapelle. 

—  Oh  !  alors,  qu'ont-ils  mis  sur  l'adresse  ? 

—  Ils  ont  mis  :  "  A  monsieur,  monsieur 
Mulot,  aumônier  de  Son  Eminence,"  les 
sots. 

—  Ouais  !  dit  le  cardinal  en  riant,  car  î1  se 
doutait  bien  qu'il  allait  s'attirer  quelques? 
rebuffades  ;  si  c'était  moi  qui  eusse  mis  l'a- 
dresse ? 

—  Si  c'était  «vous,  cela  ne  m'étonnerait  pa-s^ 
ce  ne  serait  point.  Dieu  merci,  la  preuiièr-e 
sottise  que  vous  auriez  faite. 

—  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  cela  vous 
contrarie. 

--^Cela  ne  me  contrarie  pas,  cela  m'exas- 
père. 

-—  Tant  mieux  ! 

—  Pourquoi,  tant  mieux  ? 

—  Parce  que  vous  n'êtes  jamais  si  réjouis- 
sant que  quand  vous  êies  en  colère,  et  comme 
j'aime  beaucoup  à  vous  voir  en  colère,  je  ne 
vous  écrirai  plus  jamais  qu'à  "  monsieur  Mu- 
lot, aumônier  de  Son  Eininence." 

—  Faites  cela  et  vous  verrez. 

—  Que  verrai-je  ? 
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—  Vous  verrez  que  je  vous  laisserai  déjeu- 
ner tout  seul. 

—  Bon,  je  vous  enverrai  chercher  par  Ca- 
vois. 

—  Je  ne  mangerai  pas. 

—  On  vous  fera  manger  de  ïcrrce. 
• —  Je  ne  boirai  pas. 

—  On  débouchera  sous  votre  'nez  des  ^aon- 
teilles  de  romanée, "de  cLos-vcugeot  et  de 
chambertin. 

—  Taisez-vous'!  taisez-vous  !  cria  Mulot, 
au  comble  de  l'exaspération,  et  marchant 
sur  le  cardinal  les  poings  fermés.  Tenez,  je  le 
dis  hautement,  vous  êtes  un  'méchant  hom- 
me. 

—  Mulot  !  Mulot!!  dit  le  cardinal,  pâmant 
de  rire,  au  fur  et  à  mesnre  que  son  interlocn- 
"teur  pâmait  de  colère;  Je  vais  vous  faire  ar- 
rêter ! 

—  Et  sous  quel  prétexte  ? 

—  Sous  le  prétexte  que  vous  ré'v^iez  le  se- 
cret de  la  confession. 

Les  assistants  éclatèrent  de  rire,  tandis  que 
Mulot  déchirait  la  lettre  en  morceaux  et  la 
jetait  a  a  feu. 

Pendant  la  discussion  on  avait  apporté  une 
table  toute  dressée. 

—  Ah  !  voyons  ce  qu'il  y  a  pour  déjeuner, 
dit  Lafalone,  et  sachons  si  cela  vaut  la  pei- 
ne de  déranger  un  brave  gentilhomme  qui 
avait  chez  lui  son  déjeuner  magnifique- 
ment servi  ? 

Et  levant  les  plats  les  uns  après  les  au- 
tres : 

—  Ah  !  ah  !  blancs  de  chapons  à  la  royale, 
un  salmis  de  -pluviers  et  d'alouettes,  deuî:  ifeé- 
casses  rôties,  champignons  farcis  à  la  proven- 
çale, écrevisses  à  da  -manière  de  'Bordeau-s:  ;; 
à  la  rigueur,  on  peut  dtjjeuner  avec  cela. 

—  Hé  pardi«u  !  fit  Mulot,  de  la  nourriture 
on  en  aura  toujoui's  assez  ;  chacon  sait  que 
M.  le  cardinail  donne  dans  "tons  les  péchés 
mortels  et  particulièrement  dans  celui  de  la 
gourmandise  ;  mais  ce  sont  les  vins  qu'il 
s'agit  d'examiner':  Bouzy  rcuge,  hum!  bor- 
deaux grand  cru,  c'est  bon  ^jour  les  gens  qui 
ont  mal  à  l'estomac,  comme  toES  les  vins  de 
Bordeaux.  Vivent  les  vins  de  Bourgogne  ! 
Nuits,  ah  !  ah-!  pomard,  moulvn-à-vent,  ce 
n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  mais  enfin  il 
faudra  s'en  contenter. 

—  Comment,  PabTsé,  vous  avez  à  votre  dé- 
jeuner du  Champagne,  du  bordeaux,  du  bour- 
gogne, et  vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit 
assez  ? 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'y  en  ait  point  as- 
sez, dit  Mulot  en  seTadoucissant,  je  dis  seu- 
lement qu'il  pourrait  >êtue  meilleur. 


—  Déjeunes-tu  avec  nors^  le  Bois  ?  demanda 
le  cardinal. 

—  Son  Eininence  m'excusera  ;  elle  m'a  fait 
ordonner  de  venir  ce  matin,  mais  elle  ne  m'a 
point  parlé  de  déjeuner,  et  j'ai  déjeuné,  aven 
Racan,  qui  ôtait  ses  chausses  sur  une  borne 
au  coin  de  la  vieille  rue  du  Temple  et  de  Ift 
rue  SaïEît-Antoine, 

—  Que  diable  viens-tu  me  conter-là  ?  M'jt- 
tez-v^ous  donc  à  table,  Mulot;  asseyez-vojs 
Lafaloue,  et  silence  pour  écouter  M.  le  Boi«, 
qui  va  nous  conter  quelque  joli  mensonge. 

—  Qu'il  conte!  qu^il conte'!  dit  Lafalone,  ce 
n'est  pas  moi  qui  l'interroraprnji. 

—  Je  bois  ce  verre  de  pomard  à  votre  ré- 
cit, maître  le  Bois,  dit  Mulot  avec  itn  reste  âo 
îrancune,  et  qu'il  soit  plus  amusant  que  d'b.i- 
bitude. 

—  Je  ne  le  peux  pas  faire  plus  am-Tsnnt 
qu'il  n'est,  dit  Bois-Bobert,  puisque  je  r.i- 
conte  la  vérité. 

-==- La  vérité,  dit  le  cardinal';  avec-cela  qa'il 
est  d'habitude  d'ôter  ses  chausses  en  pleip.e 
rue,  à  'Luit  heures  et  demie  du  matin,  surunf 
borne. 

-—  Moireei|;'neuT,  vous  allez  voir.  Votre 
Eminence  sait  que  Malherbe  loge  à  cent  pas 
d'ici,  rue  des  Tournelles. 

—  Oui,  je  sais  cela,  dit  le  caidinal,  qiri, 
mangeant  très  peu,  à  cause  de  son  mauvais 
estomac,  pouvait  parler  en  mangeant. 

—  Eh  bien,  il  paraît  qu'hier  soir  ils  avaient, 
fait  orgie  chez  lui  avec  Ivrande  et  Racan,  de 
sorte  que,  comme  Malherbe  n'a  qu'une  cham- 
bre, les  trois  compagnons,  ivres-morts,  ont 
couché  dans  la  même  chambre.  Ra2an  se 
réveille  le  preiiîier,  il  paraît  qu'il  avaii  affaire 
de  bonne  heure,  il -se  lève,  pr^nd  les  chau-s^f^-s 
d'Ivrande  pour  son  caleçon,  'les  pas-se  -sans 
■s'apercevoir  de  la  méprise,  met  les  siennes 
pfir-dessus,  achève  sa  toilette  et  sort.  Cinq 
minutes  après,  Ivrande  veut  se  lever  à  son 
tour  et  ne  trouve  plusses  chausses.  "Mor- 
dieu  !  dit-il  à  Malherbe,  il  fatit  que  ce  soit  ce 
maître  distrait  de  Racjiu  qui  les  ait  prises," 

Et  SUT  ce,  Ivrande  passe  les  chausses  de 
Malherbe,  qui  était  encore  au  lit,  et,  malgré 
les  cris  de  celui-ci,  sort  toat  courant  pourpre? 
joindre 'Racan  qu'il  aperçoit  -s'en  allant. gra- 
vement avec  'un  derrière  deux  fois  plus  gros 
qu'il  n'était  convenable.  Ivrande  le  rejoint,  et, 
réclame  son  bien. 

—  C'est  par  ma  foi  vrai,  et  tu  as  raison, 
lui  dit  Racan. 

Et,  sans  plus  de  façon,  il  s'assied,  comme 
j'ai  eu  l'honneuT  de  le  dire  à  Votre  Eminence, 
à  l'angle  de  la  rue  Saint-Antoine  et  de  la  rufi 
Vieille-du-Temple,  à  l'endroit  le  plu-s  pas- 
sant de  Puii'is,  ôte  d'abord  les  ûhauisees   d»© 
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ilessus,  puis  celles  do  dessous,  reud  celles  de 
dessous  à  Ivrande,  et  repasse  les  siennes.  Je 
suis  arrivé  dans  ce  moment-là  et  j'ni  offert  à 
Ilacan  de  lui  payer  à  déjeuner  ;  il  a  refusé 
d'abord,  en  disant  qu'il  n'était  levé  si  matin 
■\ue  parce  qu'il  avait  une  affaire  de  la  plus 
luuiîe  importance  à  terminer,  mais  quand  il 
.1  voulu  se  rappeler  quelle  affaire  il  avait  à 
riiiir,  il  n'a  jamais  pu  en  venir  à  bout  ;  à  la 
fin  de  notre  déjeuner  seulement,  il  s'est  frap- 
pé tout  à  coup  le  front  : 

—  Bon  !  dit-il,  je  me  remémore  ce  que  j'a- 
vais à  faire. 

—  Et  qu'avait-il  de  si  pressant  à  faire,  dc- 
l'.ianda  le  cardinal, qui,  comme  toujours,  trou- 
vait le  plus  grand  plaisir  au  conte  de  Bois- 
liobert  ? 

—  Il  avait  à  aller  demander  des  nouvelles 
'le  la  sauté  de  madame  la  marquise  de  Ram- 
':ouillet,  qui,  depuis  l'accident  arrivé  au  mar- 
«iuls  de  Pisani,  a  la  fièvre. 

—  En  effet,  dit  le  cardinal,  j'ai  eu  par  ma 
;iièce  qu'elle  était  fort  malade.  Vous  m'y  faites 
j.enser,  le  Bois  ;  vous  prendrez  de  ses  nou- 
velles de  ma  part,  en  passant  chez  elle. 

—  Inutile,  monseigneur. 

—  Pourquoi  cela,  inutile? 

—  Parce  qu'elle  est  guérie. 

—  Guérie,  et  qui  l'atraitée  ? 

—  Voiture. 

—  Bah  1  II  s'est  donc  fait  médecin  ? 

—  Xon,  monseigneur,  mais  Votre  Emin en- 
ce  va  voir  qu'il  n'est  aucunement  besoin  d'ê- 
tre médecin  jsour  guérir  de  la  fièvre. 

—  Comment  cela  ? 

—  11  ne  s'agit  que  d'avoir  deux  ours. 

—  Comment,  deux  ours? 

—  Oui,  notre  Voiture  avait  entendu  dire, 
qu'en  faisant  une  grande  surprise  à  une  per- 
sonne qui  avait  la  fièvre,  on  pouvait  guérir 
celte  personne,  et  il  s'en  allait  par  les  rues 
cherchant  quelle  surprise  il  pourrait  faire  à 
madame  de  Rambouillet,  lorsqu'il  rencontra 
deux  montreurs  d'ours  avec  leurs  bûtes. 

—  Oh  !  pardieu  !  dit-il,  voilà  mon  affaire. 
Jl  prend  avec  lui  les  Savoyards  et  les  ani- 

i^aux  et  conduit  le  tout  à  l'hôtel  Rambouil- 
let. 

La  marquise  était  alors  assise  près  de  son 
feu,  protégée  par  un  paravent.  Voiture 
entre  à  pas  de  loup,  approche  deux  chaises  du 
paravent  et  fait  monter  dessus  ses  deux  ours. 
-Mme  de  Ptambouillet  entend  souftier  derrière 
c!!e,  se  retourne  et  aperçoit  au-dessus  de  sa 
tête  deux  museaux  grognants.  Elle  pensa  en 
mourir  de  peur,  mais  la  fièvre  fut  coupée. 

—  Oh  !  la  bonne  histoire,  dit  le  cardinal. 
Qu'eu  pensez-vous,  Mulot? 


—  Je  pense  qu'aux  yeux  de  Dieu,  tous  les 
moyens  sont  bons,  dit  l'aumônier,  que  le  via 
rendait  tendre  à  la  religion,  pourvu  que  Ton 
soit  en  état  de  grâce  avec  lui. 

— Dieu  !  foin  du  prêcheur,  dans  quelle  aiau- 
vaise  compagnie  met-il  Dieu  !  avec  Voiture, 
un  Savoyard  et  deux  ours,  et  le  tout  chez  la 
marquise  de  Rambouillet. 

—  Dieu  est  partout,  dit  l'aumônier  en  le- 
vant béatiquement  les  yeux  et  son  veri'o  au 
ciel.  Mais  vous,  monseigneur,  vous  ne  croyez 
pas  en  Dieu. 

—  Comment,  je  ne  crois  pas  eu  Dieu  !  dit 
le  cardinal. 

—  N'allez-vous  pas  me  dire  que  vous  y 
croyez  maintenant ,  dit  l'abbé,  fixant  sur  le 
cardinal  ses  petits  yeux  noirs,  illuminés  par 
son  nez. 

—  Mais  certainement,  que  j'y  crois. 

—  Allons  donc,  dans  votre  dernière  con- 
fession ,  vous  m'avez  avoué  que  vous  n'y 
croyiez  pas. 

—  Lafalone  !  Le  Bois!  s'écria  en  riant  le 
cardinal,  n'allez  pas  croire  im  mot  de  ce  que 
vous  dit  Mulot,  il  est  telleinent  ivre  qu'il  con- 
fond ma  confession  avec  son  examen  de  cons- 
cience. Avez-vous  fini,  Lafalone  ? 

—  J'achève,  monseigneur. 

—  Bien  !  Aussitôt  que  vous  aurez  fini,  di- 
tes-nous les  grâces  et  iaissez-nioi  libre  ;  j'ai  à 
charger  le  Bois  d'une  commission  secrète. 

—  Et  moi,  monseigneur,  dit  le  Blois,  j'ai 
une  petite  pétition  à  vous  présenter. 

—  Encore  un  protégé. 

—  Xon,  monseigneur,  une  protégée. 

—  Le  Bois  !  le  Bois  !  tu  t'égares,  mon 
ami. 

—  Oh  monseigneur,  elle  a  soixante-dix 
ans  I 

—  Et  que  fait  ta  protégée  ? 

—  Des  vers,  monseigneur. 

—  Des  vers  ? 

—  Oui,  et  même  de  fort  beaux.  Voulez- 
vous  on  entendre  ? 

—  Non  pas,  cela  endormirait  Mulot  et  don- 
nerait une  indigestion  à  Lafalone. 

—  Quatre  seulement. 

—  Oh  quatre,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient. 

—  Tenez,  monseigneur,  dit  Bois  Robert  en 
présentant  au  cardinal  une  gravure  de  Jean- 
ne d'Arc  qu'il  avait,  en  entrant,  posée  sur  un 
fauteuil,  voici. 

—  Mais,  dit  le  cardinal,  ceci  est  une  gra- 
vure et  tu  me  parles  de  vers  !  . 

—  Lisez  au  dessous  de  la  gravure,  monsei- 
gneur. 

—  Ah  !  très-bien. 
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Et  le  cardinal  lut  les  quatre  vers  suivants  : 

Peux-tu  bien  accorder,  vierge  du  ciel  cliérie, 
La  douceur  de  tes  veux  et  ce  glaive  irrité  ? 
La  douceur  de  mes  yeux  caresse  ma  pairie, 
Et  mon  glaive  en  fureur  lui  rend  sa  liberté. 

—  Tiens,  tiens,  tiens,  lit  le  cardinal,  et  il 
relut  les  vers  une  seconde  fois.  Mais  ils  sont 
très-bien  ces  vers  ;  ils  ont  la  tournure  tière  et 
puissante,  de  qui  eont-ils  ? 

—  Lisez  le  nom  de  l'auteur,  il  est  écrit  au- 
dessous,  monseigneur. 

—  Marie  Lejars,   demoiselle  de  Gournay. 

—  Comment!  s'écria  le  cardinal,  ces  vers 
sont  de  Mlle  de  Gournay  ? 

—  De  Mlle  de  Gournay,  oui,  monseigneur. 

—  De  Mlle  de  Gournay,  qui  a  fait  un  vo- 
lume intitulé  :  JJ  Omhre. 

—  Qui  a  fait  un  volume  intitulé  :  X'  Om- 
hre, 

—  Mais  c'est  justement  chez  elle  que  je  vou- 
lais t'envoyer,  le  Bois. 

—  Comme  cela  se  trouve. 

—  Prends  mon  carrosse  et  va  me  la  qué- 
rir. 

—  Le  malheureux,  fit  Mulot,  il  leur  fera 
tant  faire  de  courses  pour  ses  malheureux 
poètes,  qu'il  crèvera  les  chevaux  de  monsei- 
gneur. 

—  L'abbé,  dit  Bois-Robert,  si  Dieu  avait 
créé  les  chevaux  de  monseigneur  pour  qu'ils 
se  reposassent,  il  les  eût  faits  chanoioes  de  la 
Sainte-Chapelle. 

—  Ah  !  pour  cette  fois,  vous  en  tenez,  com- 
père, dit  en  éclatant  de  rire  Richelieu,  tandis 
que  Mulot  grommelait,  ne  trouvant  rien  à  ré- 
pondre. 

—  Mais  que  l'aumônier  de  monseigneur  se 
rassure  ! 

—  Je  ne  suis  pas  l'aumônier  de  monsei- 
gneur, hurla  Mulot  exaspéré. 

—  La  demoiselle  de  Gournay  est  là ,  fît 
Bois-Robert. 

—  Comment,  la  demoiselle  de  Gournay  est 
là,  demanda  le  cardinal. 

—  Oui,  comme  je  comptais  ce  matin  sollici- 
ter pour  elle  une  faveur  de  Son  Eminence, 
et  que,  connaissant  la  bonté  de  Son  Eminen- 
ce, j'étais  sûr  qu'elle  me  l'?ccorderait,  je  lui 
ai  fait  dire  d'être  chez  monseigneur  entre  dix 
heures  et  dix  heures  et  demie,  de  sorte  qu'el- 
le doit  attendre. 

—  Le  Bois,  tu  es  un  homme  précieux  ;  al- 
lons, l'abbé,  encore  un  verre  de  nuits;  allons, 
Lafalone,  encore  une  cuillerée  de  ces  confitu- 
res, et  dites  vos  grâces  ;  il  ne  faut  pas  faire 
attendre  Mlle  de  Gournay,  qui  est  deraoi- 
Bclle  noble  et  fille  d'adoption  de  Montaigne. 

Lafalone  croisa  béatiquement  les  mains  sur 


son  gros  ventre,  et  les  yeux  dévotement  levés 
au  ciel  : 

—  Seigneur  Dieu,  dit-il,  faites-nous  la  grâce 
de  bien  digérer  ce  bon  déjeuner  que  nous 
avons  si  bien  mangé. 

C'était  ce  que  le  cardinal  appelait  les  grâ- 
ces de  Lafalone. 

—  Et  maintenant,  messieurs,  dit  le  cardi- 
nal, laisse^^moi. 

Lafalone  et  Mulot  se  levèrent  à  cette  invi- 
tation, Lafalone  le  visage  épanoui,  Mulot  la 
figure  rechignée,  et  tous  deux  gagnèrent  la 
porte,  Lafalone  roulant  sur  lui-même  et  di- 
sant : 

-^  Décidément,  l'on  déjeune  bien  chez  Son 
Eminence. 

Mulot,  titubant  comme  un  Silène,  et  balbu- 
tiant, les  mains  levées  au  ciel  : 

—  Un  cardinal  qui  ne  croit  pas  en  Dieu, 
abomination  de  la  désolation  1 

Quant  à  Bois  Robert,  heureux  d'annoncer 
une  bonne  nouvelle  à  sa  protégée,  il  s'était 
déjà  élancé  hors  du  cabinet  de  Son  Emi- 
nence. . 

Le  cardinal  resta  un  instant  seul  ;  mais  si 
court  que  fût  cet  in^tant,  il  lui  suftit  pour 
rendre  à  son  visage  anguleux,  à  son  front 
pâle  et  à  son  œil  pensif  leur  sévère  physiono- 
mie. 

—  La  feuille  existe ,  murmura-t-il  ;  Sully 
connaît  celui  qui  la  tient.  Oh  î  moi  aussi,  je 
le  connaîtrai. 

Et  comme  Bois-Robert  rentrait  tenant  la 
demoiselle  de  Gournay  par  la  main,lefouriro, 
hôte  inusité  de  cette  sombre  physionomie,  re- 
parut momentanément  sur  ses  lèvres. 

CHAPITRE  XIII 

LA    DEMOISELLE    DE     GOURNAY 

La  demoiselle  de  Gournay  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  vieille  fille,  née  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  ;  elle  était  de  Picar- 
die et  était  de  bonne  maison. 

A  l'âge  de  1 9  ans,  elle  avait  lu  les  Essais 
de  Montaigne,  et  en  étant  restée  émerveillée, 
elle  avait  désiré  connaître  l'auteur. 

Justement,  ?ur  ces  entrefaites,  Montaigne 
était  venu  à  Paris  ;  aussitôt  elle  6'enquit  de 
son  adresse,  l'envoya  saluer  et  lui  déclarer 
l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  personne  et  de 
son  livre. 

Montaigne  vint  la  voir  le  lendemain,  et  la 
trouvant  si  jeune  et  si  enthousiaste,  lui  ofirit 
Y  affection  et  rallia^ice  cïe  père  àjille.^  ce  qu'el- 
le reçut  avec  reconnaissance. 

A  partir  de  ce  jour,  elle  ajouta  au-dessous 
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de  sa  signature  :  Fille  cValUance  de  Montai- 
y  ne. 

Elle  faisait  des  vers  pas  trop  mauvais!,  com- 
me on  l'a  vu  ;  mais  ces  vers  la  nourrissaient 
mal,  et  elle  était  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  lorsque  Bois-Robert,  que  l'on  n©m- 
'înait  le  sollictéeur  des  Muses  ajfiigées^  sut  sa 
détresse  et  résolut  delà  présenter  au  cardinal 
'de  Richelieu. 

Bais-Robert  connaissait  si  bien  sa  puissan- 
ce sur  le  cardinal,  qu'il  disait" 

—  Je  ne  demande  pas  plus  que  d'être  aussi 
bien  dans  l'autre  monde  avec  monseigneur 
Jésus-Christ  que  je  suis  dans  'celui-ci  avec 
monseiçfiieur  le  cardinal. 

Bois-Robert  n'hérita  point  à  conduire  sa 
protégée  place  Royale.,  et,  par  un  hasard 
étrange,  il  lui  donnait  rendez-vous  ,  dans  le 
salon  d'attente  de  Son  Eminence,  le  jour  mô- 
me et  à  Ilheure  môme  oîi  le-cardinal  comptait 
'lui  dire  de  la  lui  amener. 

La  pauvre  vieille  fille  se  trouvait  donc  là  à 
,po"ut  nommé,  et  sem'blait,  en  habile  solli- 
citeuse, .avoir  prévenu  les  désire  du  cardi- 
'Ual. 

Ce  fut,  nous  l'avons  dit,  avec  un  visage 
-souriant  qu'il  la  reçut,  ^et  comme  il  con- 
naissait son  Paris  littéraire  sur  le  bout  du 
doigt,  il  la  salua  avec  un  compliment  tiré 
tout  entier  de  vieux  mots  extraordinaires  de 
son  livre  de  l' Qml-re. 

ISIais  elle  alors,  sans  se  déconcerter. 

—  Vous  riez  de  ila  pauvre  vieille,  dit-elle:; 
mais  riez,  riez,  grand  génie  !  ne  faut-il  pas 
que  le  monde  entier  contribue  à  votre  diver- 
tissement! 

Le  cardinall,  étonné  de  cette  présence  d'es- 
prit et  touché  fie  cette  .humilité,  lui  fit  ses  ex- 
cuses. 

Puis,  se  retournant  "vers  iBois-Robert  : 

—  Voyons,  le  Bois,  dit~il,  que  veux-tu  que 
Dsus  fassions  pour  Mlle  de  Gournay  ? 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  de  mettre  des  bornes 
àilagéuérosité  de  Votre  Eminence,  dit  Bois 

.Robert  en  s'inclinant. 

—  Eh  bien,  reprit  le  cardinal,  je  lui  donne 
deux  cents  écus  de  pension. 

C'était  beaucoup  pour  cette  époque-là,  et^ 
surtout  pour  une  pauvre  vieille  fille.  Deux 
cents  écus  faisaient  douze  cents  livres,  et  dou- 
ze cents  livres  de  cette  éi)oque  en  faisaient 
quatre  à  cinq  mille  fie  la  nôtre. 

Aussi  la  demoiselle  de  Gournay  comnien- 
ça-t-elle  un  geste  et  une  phrase  de  remercî- 
ment  ;  mais  Bois-Robert,  qui  n'était  pas  con- 
tent et  qui  ne  tenait  pas  le  cardinal  quitte 
pour  si  peu,  l'arrcta  au  milieu  de  son  geste  et 
au  premier  mot  de  sa  phrase. 


—  ^Monseigneur  a  dit  deux  cents  écus  ?  dit 
le  Bois. 

—  Oui,  fit  le  cardinal. 

—  Bon  pour  elle,  monseicjneur,  et  elle  vous 
en  remercie  ;  mais  Mlle  de  Gournay  a  des  do- 
mestiques. 

—  A'h  !  elle  a  des  domestiques  !  fit  le  car- 
dinal. 

—  Oui,  une  fille  de  noblesse  ne  peut  se 
servir  elle-même ,  monseigneur  comprenfira 
oela. 

—  Je  le  comprends  ;  et  quels  domestiques 
a  Mlle  de  Gournay  ?  demanda  le  cardinal,  déi- 
cide d'a^vance,  pour  se  l'acquérir,  à  faire  en 
faveur  de 'la  solliciteuse  tout  ce  que  lui  de- 
manderait Bois-Robert. 

—  Elle  a  Mlle  Janiyn,  répondit  Bois-Ro- 
bert. 

—  Oh  !  monsieur  Bois-Robert ,  murmura 
la  vieille  fille,  trouvant  que  Bois-Robert  pre- 
nait bien  des  libertés  sur  le  teri'ain  de  la  bien- 
veillance du  cardinal. 

—  Laisse^raoi  faire,  laissez-moi  faire,  dit 
Bois-Robert  ;  je  connais  Son  Eminence. 

—  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  Mlle  Jamya  ? 
demanda  le  cardinal. 

—  La  bâtarde  d'Araadis  Jamyn,  page  de 
Ronsard. 

—  Je  donne  cinquante  livres  par  an  pour  la 
bâtarde  d'Ama'tlis  Jamyn,  page  de  Ronsard, 
répendit  le 'Cardinal. 

La  vieille  fit  un  mouvement  pour  se  lever, 
mais  Bois-Robert  la  £t  rasseoir. 

—  Bon  pour  Ml'le  -Jamyn,  dit  le  sollici- 
teur obstiné,  et  Mlle  de  Gournay  vous  remer- 
cie en  son  nom  ;  mais  elle -a  encore  ma  mie 
Piailloii. 

—  C^,u'est-ce  que  ma  mie  Piaillon  ?  deman- 
da le  cardinal,  tandis  que  la  ipauvre  Mlle  de 
Gournay  faisait  à  Boi-s-Robert  des  gestes  dé- 
sespérés auxquels  celui-ci  ne  paraissait  point 
accorder  la  moindre  sJttention. 

—  Ma  mie  Piaillon  ?  Votre  Eminence  ne 
connaît  pas  ma  mie  Piaillon  ? 

—  Xon,  le  Bois,  je  l'avoue. 

— "C'est  la  chatte  de  Mlle  de  Gournay. 

— Monseigneur^^  s'écria  la  vieille  fille,  excu- 
sez, je  vous  en  supplie. 

Le  cardinal  fit  ue  signe  de  la  main  pour  la 
rassurer. 

—  Je  donne  vingt  livres  de  pension  à  ma 
mie  Piaillon,  à  la  condition  qu'elle  aura  des 
tripes. 

—  Oui,  elle  en  aura,  et  môme  des  tripes  à 
la  mode  de  Caen,  si  Votre  Eminence  l'exige, 
et  Mlle  de  Gournay  vous  remercie  au  nom  de 
ma  mie  Piaillon,  monseigneur,  mais... 

—  Comment,  le  Bois  ?  dit  le  cardinal  ne 
pouvant    s'empêcher  de  rire,  il  y  a  un  mais  ? 
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—  Oui,  monseigneur  ;  jnais  ma  mie  Piail- 
lon  vient  de  chatonner. 

—  Oh  !  fit  la  demoiselle  de  Gournay  con- 
fuse et  joignant  les  mains. 

—  Combien  de  chatons  ?  demanda  le  cardi- 
nal. 

—  Cinq  ! 

—  Ouais  !  fit  le  cardinal,  ma  mie  Piaillon 
est  bien  féconde  ;  n'importe,  le  Bois,  j'ajoute 
une  pistole  pour  chaque  chaton. 

Et  maintenant,  mademoiselle  de  Gournay, 
dit  Bois-Hobert  enchanté,  je  vous  permets  de 
remercier  Son  Eminence. 

—  Pas  encore,  pas  encore,  dit  le  cardinal, 
et  ce  n'est  point  à  Mlle  de  Gournay  de  me 
remercier  .maintenant,  tandis  que  ce  sera  pro- 
bablement à  moi,  au  contraire,  de  la  remer- 
cier tout  à  l'heure. 

—  Bah  !  Et  Bois-Robert  étonné. 

—  Laisse-nous  seuls,  le  Bois,  j'ai  une  grâce 
à  demander  à  mademoiselle. 

Eois-liobert  jeta  un  regard  ébahi  sur  le 
cardinal,  puis  -sur  Mlle  de  Gournay. 

—  Oui,  j€  vois  bien  ce  qui  se  passe  dans 
votre  esprit,  maître  drôle,  dit  le  cardinal  ; 
mais  si  j'entends  le  moindre  propos  sur  l'hon- 
neur de  Mlle  de  iGournay  venant  de  vous, 
vous  aurez  affaire  .à  moi.  Attendez  mademoi- 
selle dans  le  salon. 

Bois-Kobert  salua  et  sortit;;  il  ne  icompre- 
nait  absolument  rien  à  od^qui  se  passait. 

Le  cardinal  s'assura  .gfue  la  perte  .était  bien 
refermée,  et  s'approchant  de  Mlle  de  Gour- 
nay non  moins  étonnée  que  Bois-iEobert  : 

—  Oui,  mademoiselle,  lui  dit-il,  j'ai  une 
grâce  à  vous  demander. 

—  Laquelle,  monseigneur  ?  fiit  la  pauvre 
vieille  fille. 

—  C'e^t  de  reporter  vos  •souvenirs  >en  arriè- 
re ;  cela  vous  sera  facile  ;  vous  à&vez  avoir 
bonne  mémoire,  n'est-ce  pas  ?  ' 

—  Excellente,  monseigneur,  si  ce  ai'est  pas 
trop  loin. 

—  Le  renseignement  que  j'ai  à  vous  de- 
mander .concerne  un  fait  ou  plutôt  deux  faits 
qui  se  sont  passés  du  9  au   11  mai  1610. 

Mlle  de  -Gournay  fit  un  soubresaut  à  cette 
date,  et  :î'e^arda  le  cardinal  d'un  œil  qui  tra- 
hissait l'inquiéturls. 

—  Du  9  au  11  mai,  répéta-t-elle,  du  9  au  11 
mai  1010,  c'est-à-dire  tannée  même  oCi  fut 
assassiné  notre  pauvre  cher  roi  Henri  IV, 
le  bien-aimé. 

—  Justement,  mademoiselle,  et  le  renseigne- 
ment que  j'ai  à  vous  demander  est  relatif  à 
sa  mort. 

3111e  de  Gournay  ne  répondit  rien,  mais 
son  inquiétude  parut  redoubler. 

—  Ne  vous  inquiétez  point,  mademoiselle, 


dit  liichelieu,  l'espèce  d'enquête  que  je  vous 
fais  subir  ne  vous  concerne  aucunement.  Et, 
bien  loin  de  vour.  en  vouloir,  sachez,  pour  n'en 
avoir  de  reconnaisi^ance  qu'à  vous  même,  que 
c'est  à  votre  fidélité  aux  bons  principes,  à 
cette  époque,  bien  plus  qu'à  la  sollicitation 
de  Bois-llobet  ,  que  vous  devez  la  faveur, 
bien  au-dessous  de  votre  mérite,  que  je  viens 
de  vous  accorder. 

—  Excusez-moi,  monseigneur,  dit  la  pan- 
vre  fille  toute  troublée,  mais  je  n'y  comprendis 
rien. 

—  Deux  mots  suffiront  pour  vous  mettre 
au  courant  :  vous  avez  connu  une  femme 
nommée  Jeanne  le  Voyer,  dame  de  Goét- 
mnn? 

Cette  fois,  Mlle  de  Gournay  tressaillit  et 
pâlit  visiblement. 

—  Gui,  dit-elle,  elle  est  du  même  pays  que 
moi,  mais  d'une  trentaine  d'années  plus  jeune, 
si  toutefois  elle  vit  encore. 

—  Elle  v®us  remit,  le  9  ou  le  10  mai,  elle 
ne  se  rappelait  plus  elle-même  le  jour  préci?, 
une  lettre  adnessée  à  M.  de. Sully,  mais  pouii" 
être  communiquée  aix  roi  Heniri  lY  ? 

—  Le  10  mai,  oui,  monseigneur. 

—  Vous  savez  oe  que  contenait  cette  let- 
tre ? 

— C'était  un  avis  au  a'oi  qu'il  devait  être 
assassiné. 

—  La  lettre  nomma't  les  auteurs  du  com- 
plot ? 

—  Oui,  monseigneur,  dit  la  demoiselle  de 
iGournay  toute  tremblante. 

—  Vous  vous  rappelez  les  personnes  dé- 
inoncées  par  la  dame  de  Coëtman  ? 

—  Je  me  les  rappelle. 

—  Voulez-vous  me  dire  leurs  noms  ? 

—  C'est  bien  grave,  ce  que  vous  me  de- 
uaandez  là,  monseigneur  ! 

—  Vous  avez  a-aison  ;  je  vais  vous  les  nom- 
mer ;  vous  vous  contenterez  de  répondre  oui 
ou  non  par  un  signe  de  tête.  Les  personnes 
dénoncées  par  Mme  de  Coëtman  étaient  :  la 
reine-mère,  Marie  de  Médicis,  le  maréchal 
d'Ancre  et  le  due  d'Epernon  ? 

La  demoiselle  de  Gournay,  plus  morte  que 
vive,  fit  de  la  tête  ivm  signe  affirmatif. 

—  Cette  lettre,  continua  le  cardinal,  vou3 
la  remites  à  M.  de  Sully,  qui  eut  l'immense 
tort  de  ne  pa*  la  montrer  au  roi  et  vous  la 
rendit,  se  contentant  de  Lui  en  parler. 

—  Tout  cela  est  parfaitement  exact,  mon- 
seigneur, dit  Mlle  de  Gournay. 

—  Cette  letitre,  vous  l'avez  gardée  ? 

—  Oui,  monseigneur  ;  car  deux  personnes 
seulement  avaient  le  droit  de  mêla  réclamer  ; 
le  duc  de  Sully,  auquel  elle  était  adressée,  et 
la  dame  de  Coëtman  qui  l'avait  écrite. 
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—  Vous  n'avez  jamais  entendu  reparler  de 
M.  de  Sully  ? 

—  Xon,  monseigneur. 

—  Ni  de  la  dame  de  Coëtraan  ? 

—  J'ai  appris  qu'elle  avait  été  arrêtée  le 
13  ;  je  ne  l'ai  pas  revue  depuis,  et  ne  sais  si 
elle  est  morte  ou  vivante. 

—  Donc  vous  avez  cette  lettre  ? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  la  grâce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander, ma  chère  demoiselle,  c'est  de  me  la 
remettre. 

—  Impossible,  monseigneur ,  dit  Mlle  de 
Gournay  avec  une  fermeté  dont  un  instant 
auparavant  on  l'eût  crue  incapable. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que,  comme  j'avais  l'honneur  de 
le  dire,  il  n'y  a  qu'un  instant,  à  Votre  Emi- 
nence,  deux  personnes  seulement  ont  le  droit 
de  me  réclamer  cette  lettre  ;  la  dame  de  Coët- 
man,  qui  a  été  accusée  de  complicité  dans 
cette  sombre  et  douloureuse  affaire  et  à  qui 
elle  peut  servir  de  justification,  et  M.  le  duc 
de  Sully. 

—  La  dame  de  Coëtman  n'a  pas  besoin,  à 
l'heure  qu'il  est,  de  justification ,  attendu 
qu'elle  est  morte  cette  nuit,  entre  une  heure 
et  deux  heures,  au  couvent  des  Filles  repen- 
ties. 

—  Dieu  ait  son  âme  !  dit  Mlle  de  Gournay 
en  se  signant,  ce  fut  une  martyre. 

—  Et  quant  au  duc  de  Sully,  continua  le 
cardinal,  s'étant  si  peu  soucié  de  la  lettre  de- 
puis dix-huit  ans,  il  est  probable  qu'il  ne  s'en 
soucie  pas  davantage  aujourd'hui. 

Mlle  de  Gournay  secoua  la  tête. 

—  Je  ne  puis  rien  faire  qu'avec  la  permis- 
sion de  M.  de  Sully,  dit-elle,  surtout  la  dame 
de  Coëtman  n'étant  plus  de  ce  monde. 

—  Et  cependant,  dit  Richelieu,  si  je  met- 
tais les  grâces  que  je  vous  ai  accordées  au 
prix  de  cette  lettre. 

Mlle  de  Gournay  se  leva  avec  une  dignité 
suprême. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  je  suis  fille  de 
noblesse  et ,  par  conséquent  gentilfemme, 
comme  vous  êtes  gentilhomme...  Je  mourrai 
de  faim  s'il  le  faut,  mais  ne  ferai  point  une 
chose  que  me  reprocherait  ma^îonscience. 

—  Vous  ne  mourrez  pas  de  faim,  noble 
fille,  et  votre  conscience  ne  vous  reprochera 
rien,  dit  le  cardinal  avec  une  visible  satisfac- 
tion de  voir  tant  de  loyauté  dans  une  pauvre 
faiseuse  de  livres  ;  j'ai  promesse  de  M.  de 
Sully  de  vous  donner  cette  permission,  et 
vous  allez  aller  vous-même  à  l'hôtel  de  Sully 
avec  mon  capitaine  des  gardes,  pour  la  lui 
demander.  . 


Puis,  api)elant  à  la  fois  Cavois  et  Bois- 
Itobert,  qui  entrèrent  chacun  par  une  porte  : 

—  Cavois,  dit-il,  vous  allez  conduire  de  ma 
part  et  dans  mon  carrosse  Mlle  de  Gournay 
chez  M.  le  duc  de  Sully  ;  vous  ferez  en  sorte, 
en  me  nommant,  qu'elle  soit  introduite  sans 
attendre  ;  puis  l'accompagnerez,  en  carrosse 
toujours,  jusque  chez  elle,  et  là  elle  vous  re- 
mettra une  lettre  que  vous  ne  rendrez  qu'à 
moi. 

Puis  s'adressant  à  Bois  Robert  : 

—  Le  Bois,  ajouta-t-il,  je  double  la  pension 
de  la  demoiselle  de  Gournay,  de  la  bâtarde 
d'Amadis  Jamyn,  de  ma  mie  Piaillon  et  des 
chatons  :  est-ce  bien  cela,  et  n'ai-je  oublié  per- 
sonne ? 

—  Non,  monseigneur,  dit  Bois-Bobert  au 
comble  de  la  joie. 

—  Vous  vous  entendrez  avec  mon  tréso- 
rier, afin  que  cette  pension  courre  du  1er 
janvier  de  l'année  1628. 

—  Ah  î  monseigneur  ,  s'écria  Mlle  de 
Gournay  saisissant  la  main  de  Richelieu  pour 
la  lui  baiser. 

—  C'est  à  moi  de  baiser  la  vôtre,  mademoi- 
selle, dit  le  cardinal. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  fit  Mlle  de 
Gournay  essayant  de  retirer  sa  main,  à  une 
vieille  fille  de  mon  âge  ! 

—  Main  loyale  vaut  bien  jeune  main,  dit 
le  cardinal. 

Et  il  baisa  la  main  de  Mlle  de  Gournay 
aussi  respectueusement  que  si  elle  n'et\t  eu 
que  25  ans. 

Mlle  de  Gournay  sortit  par  une  porte 
avec  Cavois,  et  Bois-Robert  par  l'autre. 

CHAPITRE  XIV 

LE  RAPrORÏ  DE  SOUSCARKlÈUE 

Resté  seul,  le  cardinal  appela  son  secrétai- 
re Charpentier  et  lui  demanda  sa  correspon- 
dance du  jour.  Elle  contenait  trois  lettres 
importantes  : 

Une  de  Beauti'u,  l'ambassadeur,  ou  plutôt 
l'envoyé  en  Espagne,  car  jamais  Beautru  ne 
fut  ambassadeur  en  titre  ;  sa  position  de  de- 
mi-boufibn  à  la  cour,  nous  dirions  d'homme 
d'esprit  si  nous  ne  craignions  pas  d'être  im- 
pertinent pour  la  haute  diplomatie,  ne  per- 
mettant pas  qu'on  lui  donnât  le  titre  d'ambas- 
sadeur. 

La  seconde,  de  la  Saladie,  envoyé  extraor- 
dinaire en  Piémont,  à  Mantoue,  à  Venise  et 
à  Rome. 

La  troisième  de  Charnassc,  envoyé  de 
confiance  en  Allemagne  et  chargé  d'une  mis- 
sion secrète  pour  Gustave- Adolphe. 
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Peut-être  Beautru  n'avait-il  été  choisi,  par 
Mojr  de  Richelieu,  que  parce  qu'il  était  un 
des  grands  ennemis  de  M.  d'Epernon  ;  s'étant 
permis  quelques  plaisanteries  sur  le  duc,  le 
duc  le  fit  prendre  par  les  Simon,  déjà  men- 
tionnés, on  s'en  souviendra,  par  Latil  comme 
des  donneurs  d'étrivières  :  encore  mal  rerais 
de  cet  accident,  et  les  reins  endoloris,  il  vint 
faire  visite  à  la  reine-mère,  s'appuyant  sur  une 
canne. 

—  Avez-vous  donc  la  goutte,  monsieur  de 
Beautru,  lui  demanda  la  reine-mère,  que  vous 
êtes  obligé  de  vous   appuyer   sur   un  bâton  ? 

—  Madame,  répondit  le  prince  de  Guémé- 
née,  Beautru  n'a  pas  la  goutte,  mais  il  porte 
le  bâton  comme  saint  Laurent  porte  son  gril, 
pour  montrer  l'instrument   de  son  martyre. 

Etant  en  province,  le  juge  d'une  petite 
ville  l'importunait  si  souvent  qu'il  avait  or- 
donné à  son  valet  de  ne  plus  le  laisser  en- 
trer; le  juge  se  présente  ;  malgré  la  défense, 
le  valet  l'annonce. 

—  Ne  t'ai-je  pas  ordonné,  drôle,  de  trou- 
ver un  prétexte  pour  me  débarrasser  de  lui  ? 

—  Par  ma  foi  oui,  vous  m'avez  dit  cela, 
mais  je  ne  sais  que  lui  dire. 

—  Dis-lui  que  je  suis  au  lit,  pardieu  ! 
Le  valet  sort  et  rentre. 

—  Monsieur,  il  dit  qu'il  attendra  que  vous 
soyez  levé. 

—  Dis-lui  que  je  suis  malade,  alors. 
Le  valet  sort  et  rentre  : 

—  Monsieur,  il  dit  qu'il  vous  enseignera 
une  recette. 

'    —  Dis-lui  que  je  suis  à  l'extrémité. 

Le  valet  sort  et  rentre. 

— r  Monsieur,  il  dit  qu'il  veut  vous  faire  ses 
adieux. 

—  Dis-lui  que  je  suis  mort. 
Le  valet  sort  et  rentre. 

—  Monsieur,  il  dit  qu'il  veut  vous  jeter  de 
l'eau  bénite. 

—  Alors,  fais-le  entrer,  dit  Beautru  avec  un 
soupir  ;  je  n'aurais  jamais  cru  trouver  un  hom- 
me plus  entêté  que  moi. 

Une  des  choses  qui  le  recommandaient  au 
cardinal,  c'était  d'abord  son  honnêteté.  Le 
cardinal  disait  de  lui  :  "  J'aime  mieux  la  cons- 
cience de  Beautru,  qu'on  appelle  un  bouffon, 
que  celle  de  deux  cardinaux  de  Bérulle."  Ce 
qui  le  recommandait  encore  au  eardinal  c'était 
son  souverain  mépris  pour  Rome,qu'il  appelait 
une  chemise  apostolique  ;  le  cardinal  lui  com- 
muniqua un  jour  une  promotion  de  dix  car- 
dinaux nommés  par  Urbain  XIII,  et  dont  le 
dernier  s'appelait  J^he/dnetti. 

—  Je  n'en  vois  que  neuf,  dit  Beautru. 

—  Bon!  el  Pachinetti,  dit  le  cardinal? 

—  Excusez-moi,     monseigueur,     répondit 


Beautru,  je  croyais  que  c'était   le   titre   des 
neuf  autres. 

Beautru  écrivait  que  l'Espagne  n'avait 
point  paru  prendre  sa  mission  ausérieux.  Le 
comte-duc  Olivarès  l'avait  conduit  voir  le 
poulailler  du  roi  qui  était  bien  tenu,  et  lui 
avait  dit  qu'il  ne  doutait  point  que,  dès  que 
S.  M.  Philippe  IV^  saurait  son  arrivée,  il  ne 
lui  envoyât  délia  gallos,  ce  qui  en  espagnol 
faisait  uu  jeu  de  mots  méaiocrement  poli 
pour  la  France.  Il  ajoutait  qu'il  invitait  le 
cardinal  à  ne  voir  dans  toutes  les  propositions 
que  ferait  l'Espagne,  qu'un  moyen  de  gagner 
du  temps,  le  cabinet  de  Madrid  étant'lié  par 
ec  Charles-Emmanuel  pour  l'aider 


un  traité  avec 


paix 


mais 


je  SUIS 


à  prendre  le  Moutferrat,  quitte  à  le  partager 
avec  lui  quand  il  serait  pris.  11  recommandait 
surtout  à  son  Eminence  de  se  défier  de  plus  en 
plus  de  Fargis  qui  appartenait  de  corps  et 
d'âme — Beauiru  mettait  l'ûn.e  en  doute, — 
mais  tout  au  moins  de  corps,  à  la  reine  mère, 
et  qui  ne  faisait  rien  que  sur  les  notes  de  sa 
femme,  lesquelles  n'étaient  rien  autre  chose 
que  les  instructions  de  Marie  de  Médicis  et 
d'Anne  d'Autriche. 

Richelieu,  aj^rès  avoir  lu  la  dépêche  de 
Beautru,  fit  un  imperceptible  mouvement  d'é- 
paule et  murmura  : 

—  J'aimerais  mieux  la 
prêt  à  la  guerre. 

La  dépêche  de  la  Saladie  était  j^lus  expli- 
cite encore. 

Le  duc  Charles-Emmanuel,  auquel  Riche- 
lieu faisait  offrir,  s'i^  voulait  renoncer  à  ses 
prétentions  sur  le  Montferrat  et  sur  Mantoue, 
la  ville  de  Ti  in,  avec  douze  mille  écus  de 
rente  en  terress  souveraines,  avait  refusé  et 
et  avait  tout  simplement  répondu  qu'il  ai- 
mait autant  Cazal  que  Trin,  et  que  Cazaî  se- 
rait pris  avant  que  les  troupes  du  roi  fussent 
à  Lyon. 

A  l'arrivée  de  la  Saladie  à  Mantoue,  le 
nouveau  duc  qui  commençait  à  désespérer, 
avait  repris  courage,  mais  il  ajoutait  qu'il  fal- 
lait renoncer  au  premier  plan,  qui  était  de 
faire  débarquer  le  duc  de  Guise  avec  7,000 
hommes  à  Gênes,  les  Espagnols  gardant  tous 
les  passages  de  Gênes  dans  le  Montferrat.  Le 
roi  devait  donc  se  contenter  de  forcer  le  pas 
de  Suze,  position  bien  défendue,  mais  non 
imprenable. 

Après  avoir  vu  le  duc  de  Savoie  et  le  duc 
de  Mantoue,  la  Saladie  annonçait  qu'il  partait 
pour  Venise. 

Richelieu  prit  son  cahier  de  notes  et  écri- 
vit : 

*'  Rappeler  le  chevalier  Marini,  notre  am- 
basFadeur  à  Turin  en  lui  ordonnant  d'annon- 
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cer  à  Charles  Emmanuel  que  le  roi  le  regar- 
de comme  un  ennemi  éclairé." 

Charnassé,  dans  l'intelligence  duquel  le  car- 
dinal avait  d'ailleurs  la  plus  grande  confian- 
ce, était  parti  longtemps  avant  les  deux  au- 
tres, devant  passer  avant  d'arriver  en  Suède, 
par  Constantinople  et  la  Russie.  M.  de  Char- 
nassé,  sous  le  poids  d'une  grande  douleur, 
venant  de  j^erdre  une  femme  qu'il  adorait, 
avait  sollicité  du  cardina',  cette  mission,  qui 
l'éloignait  de  Paris,  Il  avait  traversé  Cons- 
tantinople,. la  K'ussie,  et  était  arrivé  près  de- 
Gusta^vip.   . 

La  lettre  du  baron  n'était  qu'un  long  pané- 
gyrique du  roi  de  Suèrle,  qu'il  présentait  à 
Kicl'^eliau  comme  le  seul  liomme  capable  d'ar- 
rêter le  progrès  des  armes  impériales  en  Al- 
lemagne, si  les  protestants  voulaient  signer 
une  ligue  avec  lui. 

Richelieu  réflécliit  vn  instant,  ]mis  comme 
s'il  rompait  avec  un  dernier  scrupule  : 

—  Bon,  lit-il,  le  pape  dira  ce  qu'il  voudra  : 
au  bout  du' compte,  je  suis  cardinal,,  et  il  ne 
])eut  me  décardinaiîiser  ;  mais  la  gloire  et  la 
grandeur  de  la  France  avant  tout  ! 

Et  tirant  xm  papier  à  lui,  il  écrivit  :: 

—  Exhorter  le  roi  Gustave  dès  qu'il  en  aura 
tiai  avec  les-  Russes  à  passer  en  Allemagneau 
secours  de-  ceux  de  sa  religion,  dont  Ferdi- 
nand méditait  la  perte. 

"  Promettre  au  roi  Gustave  qyie  Richelieu 
lui  fournira  une  grosse  somme  d'argent,  s'il 
seconde  sa  politique,  et  laisser  espérer  que  le 
roi  de  France  attaquera  en  même  temps  la 
Lorraine  pour  faire  une  diversion." 

Le  cardinal,  comme  on  le  'Aoit,  n'oubliait 
pas  la  lettre  en  chiffres  que,  huit  jours  aupa- 
ravant, Rossignol  avait;  décliiffrée. 

Enfin  le  cardinal  ajoutait  : 

•"  Si  l'entreprise  du  roi  de  Suède  commence 
bien  et  promet  un  bon  succèp,  le  roi  de  Fran- 
ce ne  gardera-  plus  aucun  ménagement  à  l'en- 
droit de  la  maison  d'Autriche." 
''  „  La  lettre  pour  le  chevalier  Marini  et  la 
dépêche  pour  Charnassé  partiront  le  jour 
même. 

•Le  cardinal  en  était  là  de  son  travail  diplo- 
matique, lorsque  Cavois  rentra,  luii  rappor- 
tant la  lettre  de  Mme  de  Coctman,  dont 
M.  de  Sully  avait  donné  décharge  à  Mlle -de 
Gournay. 

Elle  était  conçue  eu  ces  termes  :        * 

"  Au  roi  Henri  IV,  Mhjcsté  trôs-aimée  ! 

"  Prière  instante  au  nomvde  îà  France,  au 
nom  de  son  intérêt,  au  nom  de  sa  vie,, de 
faire  arrêter  \in  homme  nommé  François  Ra- 
vaillac,  connu  partout  sous  le  nom  de  Tueur 
dw  Rdi^  qui  m'a  avoué  à  moi-même  son  des- 
sin.horrible,  et  que. l'oe  dit,,  j'ose  ù  peine  le 


répéter,  poussé  à  ce  parricide  par  la  reine, 
par  le  maréchal  d'Ancre  et  par  le  duc  d'E 
pernon. 

"  Trois  lettres  étant  écrites  par  moi,  la 
très  hunible  servante  de  Sa  Majesté,  à  la  rei- 
ne et  étant  restées  sans  réponse,  je  m'adresse 
au  roi  et  prie  M.  le  duc  de  Sully,  que  je  crois 
le  meilleur  ami  de  Sa  Majesté,  et  même  je  l'ad- 
jure au  besoin  de  mettre  cette  lettre  sous-  les 
yeux  du  roi  dont  je  suis  la  très-humblo  su-- 
jette  et  servante, 

"  Jeakxh  Levoteb,  dame  de  Goetma'S'." 

Richelieu  fît  un  signe  de  satisfaction.,  indi- 
quant que  la  lettre  était  bien  telle  qu'il  la  dé-» 
sirait  ;  et  ouvrant  le  tiroir  secret  dans  lequel 
était  le  fil  correspondant  à  la  chambre  de  sa 
nièce,  après  avoir  hésité  s'il  n'appellerait 
point  celle-ci,  il  referma  le  tiroir,  s'apercevant 
que  Cavois  se  tenait  deboiit  devant  lui  et  pa- 
raissait avoir  encore  quelque  chose  à  lui 
dire. 

—  Eh  bien,  Cav-ois,  que  veux-tU'  encore, 
impoFtun  ?  lui  demanda-t  il  de  ce  ton  auquel 
ses- familiers  ne  se  trompai ent  point,  et  qu'il 
prenait  lorsqu'il  était  de  belle  humeur. 

—  Eminence,  c'est  M.  de  Souscarrières  qui 
vous  fait  tenir  son  premier  rapport. 

—  Ah  !  c'est  vrai  !'  va  prendre  le  premier 
rapport!  de  M.  de  Souscarrières  et  apporte-le 
moi. 

Càvois  sortit. 

Le  cardinal,  comme  si  l'annonce  de  Cavois 
lui  eût  rappelé  un  souvenir  oublié,  &e  leva,, 
alla  à  la  porte  de  communication  donnant 
chez  Marion  Delorme,  l'ouvrit  et  ramassa,  le 
billet  qui  gisait  sur  le  plancher. 

II  contenait  le  renseignement  suivant: 

"  Venu  une  seule  fois,  depuis  huit  jours; 
chez  Mme  de  la  Montagne  ::  on  le  croit  amou- 
reux d'une  demoiselle  de  la  reine,  nommée 
Isabelle  de  Lautrec." 

—  Ah  1  ah  !  fit  le  duc,  la-  fille  du  baron 
François  de  Lautrec,  qui  est  près  du  duc  de 
Rétheilois,  à  Mantoue  î- 

Et  il  écrivit  en  note  : 

"  Donner  ordre  au   baron  de   Lautrec   de 
rappeler  sa  fille  près  de  lui.  " 
Puis  separlant  à  lui-môme  : 

—  Comme  mon  intention  est  d'envoyer  le 
comte  de  IVIoret  faire  la  guerre  en  Italie, 
murmura-t-il,  il  ira  de  grand  cœur,  ne  fût-ce 
que  pour  se  rapprocher  de  sa  bien-aimée. 

Comme  il  achevait  de  prendre  cgtte  note, 
Cavois  entra  et  lui  remit  un  papier  sous  en- 
veloppe aux  armes  de  Bellegarde. 

Le  cardinal  déchira,  l'enveloppe,,  déplia  le 
papier  et  lut  :: 
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llapport  du  sieur  Michel,  dit  Soitscarrières,  â 
iSon  Srninence  le  cardin(d  de  Richelieu. 

"Hier,  13  décembre,  premier  jour  de  l'exei*- 
cice  du  sieur  Michel,   dit  Souscarrières  î 

"  M.  Mirabel,  ambassadeur  d'Espagne,  a 
pris  une  chaise  rue  Saint-Sulpice,  et  s'c'-t  fait 
conduire  chez  le  joaillier  Lopez,  oîi  il  était 
rendu  à  onze  hsiires  du  :natin. 

"  Vers  la  mônie  heure,  Mme  de  Fargia  pre- 
nait une  chaise  à  la  rue  des  Poulies  et  ee  fai- 
sait, de  son  côté,  conduire  chez  Lopez. 

"  Un  des  porteurs  a  vu  l'ambassadeur 
d'Espagne  causer  avec  la  dame  de  la  reine  et 
lui  remettre  un  billet. 

"  A  midi,  M.  le  cardinal  de  BéruUe  a  pris 
une  chaise,  quai  des  Galeries  du  Louvre,  et 
s'est  fait  conduire  chez  M.  le  duc  de  Belle- 
garde  et  chez  le  maréchal  de  Bassompierre. 
Far  mes  relations  dans  la  maison  da  M.  de 
Bellegarde,  dont  on  s'obstine  à  me  sroire  le 
iils,  j'ai  su  qu'il  était  question  d'un  conseil  se- 
cret aux:  Tuileries,  à  l'endroit  de  la  guerre  du 
Piémont.  A  ce  conseil  seront  convoqjiiés  M. 
de  Guise  et  M.  de  Marillac.  W..le  cardinal  se- 
ra averti  du  jour..  " 

—  Ali  1  ah  !.iit  le  caniinal,  je  me  doutais 
bien  que  ce  drûle-là  ne  me  serait  pas  inu- 
tile. 

"Mme  Bellier,, femme  de  chambre  de  la 
reine,,  a  pris  vers  deux  heures  une  chaise  et 
s'est  fuit  conduire  chez  Michel  Dauze,.  apothi- 
caire de  la  reine,  lequel  a  pris  uns  chaise 
à  son  îour,-la  nuit  venue,  et  s'est  fait  conduire 
au  Louvre.^ 

—  Bon,.,  murmura  Richelieu,,  la  reine  ré- 
gnante voudrait-elle  avoir  son  Vauthier  com- 
me la  reine-mère?  nous  la  surveillerons. 

Puis,  sur  son  caliier  de  notes  il  écrivit  :. 

"  Acheter  Mme  Bellier,  femme  de  chambre 
"  de  la  reine,  et  Patrocle^écuyer  de  la  petite 
"  écurie,  son  amaut." 

"  Hier,  vers  huit  heures  du  3oir,  S,  M.  la  rei- 
ne-mère a  pris  une  chaise  et  s'est  fait  con- 
duire chez  la  pré!^idente  de  Terd un,,  où.  se  fai- 
sait conduire,  de  son  côté ,  un  astrologue 
nommé  le  CotsurL  L'entretien  a  duré  une 
heure;  le  Censuré  est  sorti  regardant  à  la 
lueur  de  la  lanterne  de  'la  chaise  une  très 
belle  bague  de  diamant,  cadeau  qui,  selon 
toute  probabilité,  lui  venait,  de  S.  M.  la  reine- 
mère.  On  ignore  le  sujet  de  la  conversa- 
tion. 

"  Hier  soir,  M.  le  comte  de  Moret  a  pris 
une  chaise  rue  Saiute-Avoie  et  s'est  fait  con- 
duire à  l'hôtel  Longueville,  oti  il  y  avait  gran- 
de réunion,  et  où^e  sont  fait  conduire,  égale- 
ment en  chaise,  M.  d'Orléans  ,  le;  duc.  de 
.-Jontmorencyj  Mme. de  Eargjs,, 


"  En  sortant,  Mme  de  Fargis  a,  dans  le 
vestibule,  échangé  quelques  mots  avec  M.  le 
comte  de  iMoret.  On  n'a  entendu  que  ceux 
qui  ont  paru  satisfaire  également  M.  le  comte 
de  Moret  et  Mme  de  Fargis,  car  Mme  de  Far- 
gis s'est  éloignée  en  riant  et  M.  le  comte  de 
Moret  en  chantant. 

—  Tout  celn^  est  excellent,  murmura  le  car- 
dinal, continuons, 

"•Hier,  entre  onze  heures  et  minuit,  M. 
le  cardinal  de  Richelieu ,  déguisé  en  capu- 
cin..... 

—  Ah  !  ahi!  fit  le  cardinal  en  s'iuterrcm- 
pant. 

,  Puis  il  reprifc  avec  une  curiosité  croissante  r 

—  Déguisé  eu  capucin,  a  pris  une  chaise 
rue  Royale,  et  s'est  fait  conduire  rue  de 
l'Homme-Armé,  à  l'hôtellerie  de  la  Barhe 
peinte. 

—  Hum  !  fit  le  cardinal. 

"  A  l'hôtellerie  de  la  Barhe  peinte,  où  il' 
est  resté  jusqu'à  une  heure  et  demie  dans  la 
(Siftmbre  d'Etienne  Latil  ;,à  une  heure  et  de- 
mie, Son  Eminence  est  descendue  et  a  donné 
l'ordre  de  la  conduire  rue  des  Postes,  au  cou- 
vent des  filles  repenties." 

—  Diable  !:  diable  !" 

Fuis,  la  curiosité  le  poussant  : 

"  Là  il  s'est  fait  ouvrir  les  portes  par  la 
sœui''  tourière,  a  fait  lever  la  supérieure,  s'est 
fait  conduire  par  elle  à  la  loge  de  la  dame  de 
CoCtman  ;  après  un  quart  d'heure  de  conver- 
sation à  travers  la  lucarne  grillée  de  cette  lo- 
ge, il  a  appelé  ses  deux  porteurs  et  leur  a  or- 
donné de  pratiquer  dans  la  muraille  une  ou- 
verture par  laquelle  la  dame  de  Coctman  p\lt 
passer  ;  une  deini-heure  après-,  l'ordre  de  Son 
Eminence  était  exécuté." 

Le  cardinal  s'arrêta  un  instant  comme  pour 
réfiéchir,  et  continua  : 

"  Comme  à  sa  sortie  de  la  loge,  la  dame 
de  Coétman  était  à  peu  près  nue,  Mgr  le  car- 
dinal l'enveloppa  dans  sa  robe,  et  restant  nu 
tête  et  en  habit  noir.^  la  fit  déposer  dans  la 
chambre  de  la  supérieure,  près  d'un  grand 
feu,  où  la  dame  de  Coëtman  se  réchautta  et 
reprit  des  forces.  A  trois  heures,  monseigneur 
envoya  chercher  nne  seconde  chaise  pour  la 
dame  de  Coëtman, .et  la  conduisit  chez  le  bai- 
'gneur  Nollet,  en  face  le  pont  Notre-Dame, 
où  il  donna  quelques  ordres,  continuant  seul 
son  chemin. 

—  Allons  !  allons  !.  murmura  le  cardinal,  le 
drôle  est  habile,  tant  mieux,  tant  mieux  ;  con- 
tinuons :• 

"  A  cinq  heures^moins  un  quart,,  Son  Emi- 
nence  est  rentrée  chez  elle,,  place  Royale,  et 
à  cinq  heures  et  quelques-  minutes,  ayant 
ohangé    de.  co^tJime;,,.  elle  eat  remontcô.    en. 
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chaise   avec  son  costume   ordinaire,  et  s'est  i  porteurs,  celui  qui  a  frappé  à  la  porte  du  con- 


fiât coutluire  à  l'iiôtel  Sully,  où  elle  est  res- 
tée une  demi-heure  à  peu  ]>rcs  ;  vers  six  heu- 
res un  quart,  elle  rentrait  place  Royale. 

"  Dix  minutes  après  sa  rentrée,  Mme  de 
Combalet  ]n-enait  une  chaise  à  son  tour,  se 
faisait  conduire  chez  le  baigneur  Nollet,  et 
après  y  être  r-estée  une  heure  à  peu  près,  ra- 
menait, vers  les  huit  heures  du  matin,  chez 
elle,  la  dame  de  Coëiman  habillée  en  carméli- 
te. 

"  Tel  est  le  rapport  que  le  sieur  Michel, 
dit  Souscarrières,  a  l'honneur  de  soumettre  à 
Son  Eminence,  lui  affirmant  l'exactitude  des 
faits  qui  y  sont  consignés. 

"Et  a   signé  :"  Michel,   dit  Souscarriè- 

IIES." 

—  Ah!  pardieu,  s'écria  le  cardir)al,  voilà 
par  ma  foi,  un  adroit  coquin.  Cavois  î  Ca- 
vois  ! 

Le  capitaine  des  gardes  entra  : 

—  Monseigneur  ? 

—  L'homme  qui  a  apporté  ce  papier  est-il 
encore  là  ?  demanda  la  cardinal. 

—  Monseigneur,  lépondit  Cavois,  si  je  ne 
me  trompe,  c'est   M.  Souscarrières  lui-même. 

—  Fais-le  entrer,  mou  cher  Cavois,  fais-le 
entrer. 

Comme  si  le  seigneur  de  Souscarrières  n'eût 
attendu  qus  cette  autorisation,  il  parut  sur 
le  seuil  de  la  porte  du  cabinet,  vêtu  d'un  cos- 
tume sombre,  mais  élégant  néanmoins  ;  il  lit 
une  profonde  révérence  au  cardinal. 

—  Venez  ici,  monsieur  Mic^el,  lui  dit  Son 
Eminence. 

—  Me  voici,  monseigneur,  dit  Souscar- 
rières. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompé  en  a  ous  don- 
nant ma  confiance,  vous  êtes  un  homme  ha- 
bile. 

—  Si  monseigneur  est  content  de  moi,  je 
serai  en  même  temps  un  homme  heureux. 

—  Très-content  ;  seulement,  je  n'aime  pas 
les  énigmes,  n'ayant  pas  le  temps  de  les 
deviner.  Comment  se  fait-il  que  tous  les  détails 
qui  me  sont  parsonnels  soient  venus  aussi 
exactement  à  votre  connaissance  ? 

—  Monseigneur,  répondit  Souscarrières 
avec  un  sourire  dans  lequel  on  pouvait  voir 
briller  le  contentement  de  lui-même,  ]e  me 
suis  douté  que  Votre  Eminence  voudrait  tâter 
en  personne  du  nouveau  mode  de  locomotion 
qu'il  venait  d'autoriser. 

—  Eh  bien  ?  ^ 

—  Eh  bien,  monseigneur,  je  me  suis  em- 
busqué rue  J  loyale,  et  j'ai  reconnu  Son  Emi- 
nence. 

—  Après  ? 

—  Après,  monseigneur  ;  le  plus  grand  des 


vent,  qui  a  porté  la  dame  de  Coëtman  près 
du  feu,  qui  a  été  chercher  la  chaise  à  porteurs 
fermée  à  clef,  c'était  moi. 

-^  Ah  !  ma  foi,  fit  le  cardinal,  vous  m'en  di- 
rez tant  ! 
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CHAPITRE  1er 

LES  LAKDOIRES  DU  EOI  LOUIS  XIII 

Et  maintenant,  il  faut,  pour  les  besoins  de 
notre  récit,  que  nos  lecteurs  nous  permettent 
de  leur  faire  faire  plus  ample  connaissance 
ave-  le  roi  Louis  XIII,  qu'ils  ont  entrevu  ù 
peine  pendant  celte  nuit  où,  poussé  par  les 
pressentiments  du  cardinal  de  Richelieu  dans 
la  chambre  de  la  reine,  il  n'y  entra  que  pour 
s'assurer  que  l'on  n'y  tenait  point  cabale  et 
lui  annoncer  que,  par  ordre  de  Bouvard,  il  se 
purgeait  le  lendemain  et  se  faisait  saigner  le 
surlendemain. 

Il  s'était  purgé,  il  s'était  fait  saigner,  et 
n'en  était  "i  plus  gai  ni  plus  rouge  ;  mais 
tout  au  contraire,  sa  mélancolie  n'avait  fait 
qu'augmenter.  * 

Cette  mélancolie,  dont  nul  ne  connaissait 
la  cause  et  qui  avait  pris  le  roi  dès  l'âge  de 
quatorze  à  quinze  ans,  le  conduisait  à  essayer 
les  uns  après  les  autres  toutes  sortes  de  diver- 
tissements qui  ne  le  divertissaient  pas. .Joignez 
à  cela  qu'il  était  presque  le  seul  à  la  cour, 
avec  son  fou  l'Angely,  qui  fût  vêtu  de  noir, 
ce  qui  ajoutait  encore  à  son  air  lugubre. 

Rien  n'était  donc  plus  triste  que  ses  appar- 
tements, dans  lesquels,  à  l'exception  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  et  de  la  reine-mère, 
qui  du  reste,  avaient  toujours  le  som  de  pré- 
venir le  roi  lorsqu'elles  désiraient  lui  rendre 
visite,  il  n'entrait  jamais  aucune  femme. 

Souvent,  loi  squC  l'on  avait  audience  de  lui, 
en  arrivant  à  l'heure  désignée,  ou  était  re(;u 
ou  par  Béringhen,  qu'en  sa  qualité  de  pre- 
mier valet  de  chambre  on  appelait  M.  le  Pre- 
mier, ou  par  M.  de  Tréville,  ou  par  M.  de 
Guitaut  ;  l'un  ou  l'autre  de  ces  messieurs 
vous  introduisait  da'ns  le  salon  où  l'on  cher- 
chait inutilement  des  yeux  le  roi  ;  le  roi  était 
dans  nue  embrasure  de  fenêtre  avec  quelqu'un 
de  son  intimité,  à  qui  il  avait  fait  l'honneur 
de  dire  :  Monsieur   un   tel,  venez  avec  moi  et 
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<Mmuyons-nouH.  Et  sur  co  point,  on  ('tait  tou- 
jourB  s;ûr  qu'il  ru  tenait  religieusement  j,:iio!o 
à  lui  et  aux  autres. 

Plus  d'une  fois  la  reine,  dans  le  T)ut  d'avoir 
prise  sur  ce  morne  persoimage,  et  trop  siire  de 
ue  pouvoir  y  parvenir  par  elle-même,  avait, 
8ur  le  conseil  de  la  reine-mère,  admis  dans 
eon  intimité  ou  attaché  à  sa  maison  quelque 
beîle  créature  de  la  fidélité  de  laquelle  elle 
était  certaine,  espérant  que  cette  glace  se 
fondrait  aux  rayons  de  deux  beaux  yeux,  mais 
toujours  inutilem<mt. 

•Ce  rui,  que  de  Luynes,  après  quatre  ans  de 
mariage,  avait  été  obligé  de  porter  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  avait  des  favoris,  ja- 
mais des  favorites.  La  buggera  a  passato  i 
rnonti,  disaient  les  Italiens. 

La  belle  j\[me  de  Chevreuse,  elle  que  l'on 
pouvait  appeler  VJrrèsistible,  y  avait  essayé, 
et  malgré  la  triple  séduction  de  ha  jeunesse, 
de  sa  beauté  et  de  son  esprit,  elle  y  avait 
échoué. 

—  Mais,  Sire,  lui  dit-elle  un  jour,  impa- 
ftientée  de  cette  invincible  froideur,  vous  u'a- 
vez  donc  pas  de  raaîtresi>e. 

—  Si  fait,  madame,  j'en  ai,  lui  répondit  le 
Toi. 

—  Comment  donc  les  aitnez-vous,  alors  ? 

—  Delà  ceinture  en  haut,  répondit  le  roi. 

—  Bon,  fit  Mme  de  Chevreuse,  la  première 
fois  que  je  viendrai  au  Louvre,  je  ferai  comme 
Gros-Guillaume,  je  mettrai  ma  ceinture  au 
milieu  des  cuisses. 

C'était  un  espoir  pareil  qui  avait  fait  ap- 
peler à  la  cour  la  belle  et  chaste  enfant  que 
nous  avons  déjà  présentée  à  nos  lecteurs  soUs 
le  nom  d'Isabelle  de  Lautrec.  On  savait  son 
dévouement  acharné  à  la  reine  qui  l'avait  fait 
élever,  quoique  son  père  fût  attaché,  lui,  au 
duc  de  Kéthellois.  Et  en  effet,  elle  était  si 
belle,  que  Louis  XIII  s'en  était  d'abord  fort 
occupé  ;  il  avait  causé  avec  elle,  et  son  esprit 
l'avait  charmé.  Elle,  de  son  côté,  tout  à  fait 
ignorante  des  desseins  que  l'on  avait  sur  elle, 
avait  répondu  an  roi  avec  modestie  et  respect. 
Mais  il  avait,  six  mois  avant  l'époque  où.  nous 
sommes  arrivés,  recruté  un  nouveau  page  de 
sa  chambre,  et  non-seulement  le  roi  ne  s'é- 
tait plus  occupé  d'Isabelle,  mais  encore  il 
avait  presque  entièrement  cessS  d'aller  chez 
la  reine.      • 

Et  en  effet  les  favoris  se  succédaient  près 
du  roi  avec  une  rapidité  qui  n'avait  rien  de 
rassurant  pour  celui  qui,  comme  on  dit  en 
terme  de  turf,  teuuit  momentanément  la 
corde. 

Il  y  avait  d'abord  eu  Pierrot,  ce  petit  pay- 
san dont  nous  avons  parlé. 

Vint  ensuite  Luynes,  le  chef  des  oiseaux  de 


cabinet;    iMiis  son    porteur    d'arbalète  d"!!- 
plan,  qu'il  fit  marquis  de  Grimaud. 

Puis   Chaluis,    auquel    il    laissa  couper    1 
té  te. 

Puis  Bariidas,  le  favori  du  moment. 

Et  enfin  Saint-Simon,  le  favori  aspirant  i[i, 
comptait  sur  la  disgrâce  de  Baradas,  di>- 
grâce  que  l'on  pouvait  toujours  prévoir  quaul 
on  connaissait  la  fragilité  de  cet  étrange  sen 
timent  qui,  chez  le  roi  Louis  XIII,  tenait  Ui. 
inqualifiable  milieu  entre  l'amitié  et  l'amoui 

En  dehors  de  ses  favoris,  le  roi  Louis  XIL 
avait   des   familiers  ;  c'étaient  :  M.   de    Tr. 
ville,  le   commandant   de    ses  mousquetaire)-, 
dont  nous  nous  sommes  assez  occupé  dans  quei 
ques-uns  de  nos  livres,   pour    que  nous    non- 
contentions  de  le  nommer    ici;   le   comte   d» 
Xogent  Beautru,  frère  de  celui  que  le  card"- 
nal  venait  d'envoyer  en  Espagne,  qui,  la  pre 
mière  fois  qu'il  avait  été  présenté  à   la   cour, 
avait  eu  la  chance,  pour   lui   faire  passer  u! 
endroit  des  Tuileries  où  il  y  avait  de   l'oau. 
déporter  le  roi  sur  ses  épaules,  comme  saint - 
Christophe' avait  porté  Jésus-Christ,   et  qir 
avait  le  rare  privilège,  non-seulement   comme 
son  fou  l'Augely,  de  tout  lui  dire,  maisencor< 
de  dérider  ce  front  funèbre,  par  ses   plaisan- 
teries. 

Bassompierre,  fait  maréchal  en  1G22,  bien 
plus  pai-  les  souvenirs  d'alcôve  de  Marie  d( 
Médicis  que  par  ses  jDropres  souvenirs  de  ba- 
taille ;  homme,  du  reste,  d'un  esprit  assez 
charmant,  et  d'un  manque  de  cœur  assez 
complet,  pour  résumer  en  lui  toute  cette  épo- 
que qui  s'étend  de  la  première  partie  du  sei- 
zième siècle  à  la  première  partie  du  dix-seï)- 
tième  ;  Lublet  des  Xoyers,  son  secrétaire,  Oit 
plutôt  son  valet,  la  Vieuville,  le  surintendant 
des  finances,  Guitaut,  son  capitaine  des  gar- 
des, homme  tout  dévoué  à  lui  et  à  la  reine 
Anne  d'Autriche,  qui,  à  toutes  les  offres  que 
lui  fit  le  cardinal  pour  se  l'attacher,  ne  fit  ja- 
mais d'autres  réponses  que  :  "  Impossible, 
Votre  Eminencp,  je  suis  au  roi  et  l'Evangi  c 
drfend  de  servir  deux  maîtres  :  "  et  enfin,  le 
maréchal  de  M:^rillac,  frère  du  garde  des 
sceaux,  qui  devait,  lui  aussi,  être  une  des  i:;- 
ches  sanglantes  du  règne  de  Loui.s  XIII,  ou 
plutôt  du  ministère  du  cardinal  de  Iliche- 
lieu. 

Ceci  posé  cemme  explication  préliminaire, 
il  arriva  que,  le  lendemain  du  jour  où  Suus- 
carrière  avait  fait  au  cardinal  un  rapport  bi 
véridique  et  si  circonstancié  des  événements 
de  la  nuit  précédente,  le  roi,  après  avoir  dé- 
juné  avec  Baradas,  fuit  une  partie  de  vulan't 
avec  Xogent,  et  ordonné  (pie  Ton  prévînt 
deux  de  ses  musicien-^  Molinier  et  Jus.  in, 
de  prendre  l'un  sou  uih,  l  autre  s.;  viole,  pour 
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le  distraire  pendant  la  grande  occupatwn  à 
1-aquelle  il  allait  se  livrer,  se  tourna  vers  MM. 
de  Bassorapierre,  de  MariFac,  des  IS''oyers 
et  la  Vieuvills,  qui  étaient  venus  lui  faire  leur 
cour. 

—  Messieurs,  allons  larder  !  fit-il. 

—  Allons  larder,  messieurs,  dit  î'Angély 
en  nasillant,  voyez,  comme  cela  s'accorde 
bien  :  majesté  et  larder  ! 

Et,  sur  cette  plaisanterie  assez  médiocre  et 
que  nous  ne  rappellerions  pas  si  elle  n'était 
historique,  il  enfonça  son  chapeau  sur  son 
lireille  et  celui  de  Nogent  sur  le  milieu  de  sa 
t'He. 

—  Eh  bien,  drôle,  que  iais-tu  ?  lui  dit  No- 
2;cnt, 

—  Je  me  couvre,  et  je  vous  couvre,  dit 
rAngely. 

—  Devant  le  roi,  y  penses-tu  ? 

—  Bah  !  pour  des  bouffons,  c'est  sans  con- 
séquence... 

— -  Sire,  faites  donc  taire  votre  fou  !  s'écria 
Nogent  furieux, 

—  Bon  !  logent,  dit  Louis  XIII,  est-ce 
(ue  l'on  fait  taire  l'Angely  ? 

—  On  mo  paye  j^our  tout  dire,  fit  l'Angely  ; 
si  je   me   taisait»,  je  ferais  comme  M.  de  la 
V'ieuviile,  qu'on  fait  surintendant  des  finances» 
pour  qu'il  y  ait  des  finances,  et  qui  n'a  pasdc 
liuances,  je  volerais  mon  argent. 

—  Mais  Votre  Majesté  n'a  pas  entendu  ce 
lu'il  a  dit. 

—  Si  fait,  raais  tu  m'en  dis  bien,  d'autres  à 
moi. 

.  —  A  vous,  uSire  ? 

—  Oui^  tout  à  l'heure,  quand,.en  jouant  à 
la  raquette,  i'ai  manqué  le  volant.  Ne  m'as-tu 
j'îvs  dit  :  "  En  voilà  un  beau  Louis  le  Juste  !  ' 
Sijenete  regardais  pas  un  peu  comme  le 
confrère  de  I'Angély,  crois-tu  que  je  te  lais- 
serais me   dire  do  ces  clioses-là  ?  Allons  lar- 

ier,  raessietirs,  allons  larder  ! 

Ces  deux  mots:  AUo7is  /artfer,  méritent 
«ne  explication,  sous  peine  de  ne  pas  ôtre 
intelligibles  pour  nos  lecteurs  ;  cette  explica- 
tion, noua  alloriB-la  donner. 

Nous  avons  dit,  à  deux  endroits  différents 
déjà,  que,  pour  combattre  sa  mélancolie,  le 
roi  se  livrait  à  toute  sorte  de  divsrtissements 
qui  ne  le  divertissaient  pas.  Il  avait,  enfant, 
t'ait  des  canons  avec  du  cuir,  dos  jels  d'eau 
ivec  dos  plumes;  étant  jeune  homme  il  a-i^ait 
•niuminé  des  images,  ce  que  ses  courtisans 
>) Vident  appelé  faire  de  la  peinture;  il  avait 
uni  ce  que  se»  courtii=ans  avaient  appelé  de 
la  musique,  c'ost-à-dire  joué  du  tambour, 
exercice  auquel,  s'il  faut  en  croii'e  Basdompier- 
m,,  il  réussissait  très-bien. 


Il  avait  fait  des  cages  et  des  châssis,  avec 
M.  des-  Noyers.  Il  s'était  fait  confiturier  et 
avait  lait  d'excellentes  confitures  ;  puis  jardi- 
nier et  avait  réussi  à  avoir  en  février  des  pois 
vei  ts  qu'il  avait  fait  vendre,  et  que,  pour  lui 
faire  sa  cour,  M.  de  Montauron  avait  achetés. 
Enfin  il  s'était  mis  à  faire  la  barbe,  et  un 
beau  jour,  dans  l'ardeur  qu'il  avait  pour  cet 
amusement,  il  avait  réuni  tous  ges  officiers,  et 
lui-même  leur  avait  coupé  labarbe,neleur  lais- 
sant au  menton,  d'ans  sa  parcimonieuse  muni- 
ficence que  ce  bouquet  de  poil  que,  depuis  ce 
jour,  en  commémoration  d'une  main  auguste, 
on  a  appelé  une  royale^  si  bien  que  le  lende- 
main, le  pont-Neuf  suivant  courait  par  le 
Louvre  : 

Hélas  !  ma  pauvre  barbe, 
Qui  t'a  donc  faite  ain^'i  ? 
C'est  le  grand  roi  Louis 
Treiziènne  de  ce  nom 
Qui  toute  ébasba  sa  niaisen. 

<Ja,  monsieur  de  la  Force, 
Faut  vous  la  faire  aussi. 
Hélas,  Sire,  merci,  ■* 

Ne  me  la  faites  pas  : 
Ms  méconnaîtraient,  mes  soldats. 

LaisFOiîS  la  barbe  eu  pointe 
Au  cousin  Richelieu, 
Cir  par  lu.  vertudieu 
Ce  serait  trop  oser 
Que  de  [i  étendre  Ja  raser. 

Or,  le  îX)i  Louis  XIII  avait  fini  pas  se  lasser' 
de  faire  la  barbe,  comme  il  finissait  par  se 
lasser  de  tout,  et  comme  il  était  descendu 
qucjjques  jours  auparavant  dans  sa  cuisine, 
afin  d'y  introduire  une  mesure  économique 
dans  laquelle  la  générale  Coquet  perdit  sa 
soupe  au  lait  et  M.  do  la  Vrillière  sea  biscuit* 
du  matin  ;.  il  avait  vu  son  cuisinier  et  ses  mar- 
mitons piquer,  ceux-ci  des  longes  de  veau,. 
ceux-là  d«s  filets  de  bœui^  ceux-là  des  lièvres,, 
ceux-là  des  faisans  ;  il  avait  trouvé  cette  opé- 
ration des  2d1us  récréatives.  Il  en  résultait 
que,  depuis  un  mois  à  peu  près.  Sa  Majesté 
avait  adopté  ce  nouveau. divertissement. 

Sa  Majesté  lardait  et  faisait  larder  avec 
elle  ses  courtisans. 

Je  ne  sais  isi  l'art  de  la  cuisine  avait  à  ga- 
gner en  passant  par  des  ma'ns  royales,  mais 
l'état  de  l'ornementation  y  avail  fait:  do 
grands  progrès.  Les  longes  de  veau  et  les 
filets  de  bœuf  surtout  qui  présentaient;  une 
plus  grande  surface, ,  redescendaient  à  l'oftico 
avec  les  dessins  les  plus  variés..  Le  roi  se 
boiniit  à, larder  en  paysage,  c;'est-à-dire  qu'il 
dessinait,  des  arbres,,  des  maisons,  de  chas- 
ses, des  chiens,  des  loups,  des  cerfs,  des  fieura. 
de  lysj.mais  Nogeut  at  Its.autree  nûsabor-. 
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naicnt  point  à  des  figures  héraldiques  et  va- 
riaient leurs  dessins  de  la  façon  la  plus  fan- 
tastiqne,  ce  qui  leur  valait  quelquefois,  de  la 
part  du  roi  Charles  Louis,  les  admonestatiosa 
les  plus  sévères  et  faisait  exiler  impitoyable- 
ment des  tables  royales  les  morceaux  orne- 
mentés par  eux. 

Et  maintenant  que  voici  nos  lecteurs  suf- 
fisamment renseignés,  reprenoLS  le  cours  de 
notre  récit. 

Sur  ces  mots  :  —  Messieurs,  allons  larder, 
les  personnes  que  nous]  avons  nommées  se 
hâtèrent  donc  de  suivre  le  roi.  ^ 

Bassompierre  profita  du  moment  où  l'on 
jtasssait  dans  la  salle  à  manger,  dans  la  pièce 
destinée  au  nouvel  exercice  adopté  par  le  roi, 
dans  laquelle  cir.^  ou  six  tables  de  marbre 
avaient  chacune,  soit  sa  longe  de  veau,  soit 
gon  filet  de  bœuf,  son  lièvre,  soit  son  faisan, 
et  où  l'écuyer  Georges  attendait  au  milieu 
d'assiettes  pleines  de  lardons  taillés  d'avance, 
et  tenant  en  main  des  lardoires  d'argent 
qu'il  remettait  à  ceux  qui  dés  "raient  faire 
leur  cour  à  Sa  Majesté  en  l'imitant,  et  sur- 
tout en  se  laissant  vaincre  par  elle  ;  Bassom- 
pierre, disons-nous,  profita  de  ce  moment 
pour  poser  la  main  sur  l'épaule  du  surinten- 
dant des  finances  et  lui  dire  assez  bas  pour 
y  mettre  de  la  forme,  assez  haut  pour  être 
entendu  ; 

—  Monsieur  le  surintendant,  sans  être  trop 
ourieuï,  pourrait-on  vous  demander  quand 
vous  comptez  nae  payer  mon  dernier  quartier 
de  colonel  général  des  Suisses,  que  j'ai  acheté 
cent  mille  éeus,  et  que  j'ai  payé  rubis  sur 
l'ongle  ? 

Mais  au  lieu  de  lui.  répondre,  M.  de  la 
Yieuville  qui,  comme  Nogent,  donnait  parfois 
dans  la  pasquinade,  se  mit  à  étendre  et  à  rap- 
procher ses  bras  en  disant  ; 

-—  Je  nage,  ja  nage,  je  nage  î 

—  Par  ma  foi,  di  Bassompierre,  j'ai  deviné 
bien  des  énigmes  dans  ma  vie,  mais  je  ne  sais 
pas  le  mot  de  celle-là. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit  la  Vieuville, 
quand  on  nage,  c'est  qu'on  a  perdu  pied, 
n'est-ce  pas  ? 

—  Oui. 

—  Et  quand  on  a  perdu  pied,  c'est  qu'on 
n'a  plus  de  fond. 

—  Après  ? 

—  Eh  bien,  je  n'ai  plus  de  fond;  je  nage, 
je  nage,  je  nage! 

En  ce  moment,  M.  le  duc  d'Angoulême, 
bâtard  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touohet, 
venait  de  se  joindre  au  cortège  avec  le  due 
de  Guise  que  nous  avons  déjà  vu  daus  la  soi- 
rée de  la  princesse  Marie,  et  à  qui  le  duc 
-ilOrléans  avait  prpmia  un  corps,  dans  l'armée 


où  il  serait  lieutenant- ;iénéraî  pour  le  roidàns; 
l'expédition  d'Italie,  et  tous  deux  attendeient 
pour  s'avancer  que  le  roi  les  remarquât.  Bas- 
sompierre, qui  ne  trouvait  rien  à  répondre  k 
de  Vieuville   et  qui   n'aimait  point  à   rester 
court,  s'accrocha  bravem<înt  au  duc  d'Angou- 
lême, nou&  disons   bravement ,  parce  que  le 
duc  d'Angoulême  était  pov>r  la  réplique,  com-. 
me.  on  disait  alors,  un  des  vieilleurs  becs  do    . 
l'époqiie. 

—  Vous  nagez,  vous  nagô2,  vous   nagez 
c'est  très  bien  ;  les  oies  et  le  canards  nagen  t 
aussi  ;  mais  cela  ne  me  regarde  p,as,  moi.  Ah  î 
pardieu, .  si  je   faisais   de  la  fausse  monnaie, 
comme  M.   d'Angoulême,  cela  ne  m'inquiétc- . 
rait  pas  ! 

Le  duc  d'Angoulême,  qui  probablement 
n'avait  pas  de  riposte  prête,  fit  semblant  de 
ne  pas  entendre;  mais  le  roi  Louis  XIII  avait 
entendu,  et  comme  il  était  très  médisant  de 
caractère  ; 

—  Entendez-vous  ce  que  dit  M;  Bassom- 
pierre, mon  cousin  ?  fit-il. 

—  Non,  Sire,  je  suis  sourd  de  l'oreille 
droite,  répondit  le  duc. 

—  Comme  César,  dit  Bassompierre. 

—  Il  vous  demande  si  vous  faites  toujours, 
de  la  fausse  monnaie  ? 

—  Pardon,    Sii-e,   reprit    Bassompierre,  je 
ne  demande  pas  si  M.  d'Angoulême  continue 
à  faire  de  la  fausse  monnaie,  ce   qui   serait 
dubitatif;  je  dis  qu'il  en  fait ,  ce   qui  est  af-  ■ 
firmatif. 

Le  duc  d'Angoulême  haussa  \e-\  épaules. 

—  Voilà  vingt  ans,  dit-il,  que  l'on,  me  bar-. 
dine  avec  cette  fadaise. 

—  Qu'y  a-t-il  de  vrai,  voyons,  dite»,  mon 
cousin,  demanda  le  roi. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  Sire,  voilà  la  vérité  pu-, 
re:  je  loue,  dans  mon  château  de  Gros-Bois, 
une  chambre  à  un  alchimiste  nommé  Merlin, 
qui  la  prétend  merveilleusement  située  pour 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale.  11  m'en 
donne  quatre  mille  écus  par  an,  à  la  condition 
de  ne  pas  lui  demander  ce  qu'il  y  fait  et  de  lui 
laisBer  jouir  du  privilège  qu'ont  les  habitations 
de  France,  de  ne  point  être  visitées  pai*  '.-s. 
justice.  Vous  comprenez  bien,  Sire,  que  louan  , 
uae  seule  chambre  plus  qu'on  ne  m'ofiVait 
pour  tout  le  chà'eau,  je  n'irai  point,  par 
une  indiscrétion  ridicule,  perdre  uu  si  bon  lor^ 
cataire.  .  > 

—  Voyez,  Bassompierre,  comme  vous  êtes, 
méchante  langue,  dit  le  roi  ;  quoi  de  plus., 
honnête  que  l'iïidnstiie  de  noire  cousin  ?, 

—  D'ailleur.«,,dlt  le  duc  d'Angoulême,  qui 
ne  se  tenait  point  pour  battu,  quand  jei'.ijiiis, 
un  peu  de  fausse   monnaie,  moi,   fila.aui  roi; 
Charles  IX,    roi  dç  Fra,nc,e  ;.  vpt^  |)è.v^^4fo 
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£>ioriense  mémoire,  fila  d'Antoine  de  Bour- 
boo,  qui  û'utait  que  roi  de  Xavarre,  volait 
bien. 

—  Comment,  mon  père  volait  I  s'écria  Louis 
XILL 

—  Ah  !  dit  Baspompierre,  il  telles  ensei- 
gnes qu'il  m'a  dit  à  moi  ft.n  jour  :  "  Je  suis 
bien  heureux  d'être  roi,  sans  cela  je  serais 
pendu." 

—  Le  roi  votre  père,  Sire,  continua  le  duc 
d'Angouletne,  sauf  le  respect  que  je  dois  à 
Votre  Majesté,  volait  au  jeu  d'abord. 

—  Au  jeu!  dit  Louis  XIIL  Je  vous  ferai 
observer,  mon  cousin,  que  voler  au  jeu  n'est 
pas  voler,  c'est  tricher.  D'ailleurs,  après  la 
jjartie,  il  rendait  l'argent. 

—  Pas  toujours,  dit  Bassompierre. 

—  Comment,  pas  toujours  !  fit  le  roi. 

—  Non,  sur  ma  parole,  et  votre  auguste 
mère  vous  garantira  le  fait  que  je  vais  vous 
citer.  Un  jour,  ou  plutôt  un  soir,  que  i'avais 
l'honneur  déjouer  avec  le  roi,  et  qu'il  y  avait 
cinquante  jiistoles  au  jeu,  il  se  trouva  des 
demi-pistoles  parmi  les  pistoles.  Sire,  dis-je 
au  roi,  que  je  savais  sujet  à  caution,  c'est  Vo- 
tre Majesté  qui  a  voulu  faire  passer  des  demi- 
pistoles  pour  des  pistoles?  Non,  c'est  vous, 
répliqua  le  roi. 

—  Alors,  continua  Bassompierre,  je  pris 
.out,  pistoles  et  demi-pistoles,  j'ouvris  une 
..enêtre,  et  je  les  jetai  aux  laquais  qui  atten- 
daient dans  la  cour  ;  puis  je  revins  fiiire  le 
jeu  avec  des  pistoles  entières. 

—  Ah  !  ah  !  dit  le  roi,  vous  avez  fait  cela, 
Bassompierre  ? 

--  Oui  Sire,  et  votre  auguste  mère  dit  mê- 
me à  ce  sujet  :  "  Aujourd'hui,  Bassompierre 
fait  le  roi,  et  le  roi  fait  Bassompierre." 

—  Foi  de  gentilhomme,  c'était  bien  dit, 
s'écria  Louis  XIII;  et  qu'a  répondu  mon 
])ère  ? 

—  Sire,  sans  doute,  ses  malheurs  conju- 
gaux avec  la  reine  JVIarguerite  l'avaient  ren- 
du injuste^  car  il  a  répondu  très  faussement 
à  -Tion  avis  :  "Vous  voudriez  bien  qu'il  fût  le 
roi,  vous  auriez  un  mari  plus  jtune  !  " 

—  Et  qui  gagna  la  partie  ?  demanda  Louis 
XIIL 

Le  roi  Henri  IV,  Sire;  à  telles  enseignes 
qu'il  empocha,  dans  la  préoccupation  que  lui 
avait  sans  doute  donnée  l'observation  de  la 
reine,  qu'il  empocha,  quoi  qu'eu  dise  Votre 
Majesté,  l'enjeu  entier,  sans  me  reiîdi^  môme 
la  difierence  qu'il  y  avait  entre  les  pistoles 
et  les  demi-pistoles. 

—  Oh!  dit  le  duc  d'Angoulêrae,  je  lui  ai  vu 
voler  mieux  que  cela. 

—  A  mon  père  ?  demanda  Louis  XIII. 


—  Je  lui  ai  vu  voler  un  manteau,  moi. 

—  Un  manteau  ! 

—  Il  est  vrai  qu'il  n'était  encore  que  roi  de 
Navarre. 

—  Bon,  dit  Louis  XIII,  racontez-nous  cela, 
mon  cousin. 

—  Le  roi  Henri  III  venait  de  mourir  assas- 
siné à  Saint-Cloud,  dans  cette  maison  de  M. 
de  Gondy  où  la  Saint-Barthélémy  avait  été 
résolue  par  lui,  n'étant  encore  que  duc  d'An- 
jou, et  le  jour  anniversaire  de  celui  où  cette 
résolution  avait  été  prise  ;  or,  le  roi  de  Na- 
varre était  là,  puisque  ce  fut  entre  ses  bras 
que  Henri  III  mourut,  en  lui  léguant  le  trône  ; 
et  comme  il  lui  fallait  porter  le  deuil  en  ve- 
lours violet,  et  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  ache- 
ter un  pfiurpoint  et  des  chausses,  il  roula  le 
manteau  du  mort,  qui  était  justement  de  la 
couleur  et  de  l'étoffe  qu'il  lui  fallait  pour  son 
deuil,  le  mit  sous  son  bras  et  se  sauva, 
croyant  que  nul  n'avait  fait  attention  à  lui  ; 
mais  Sa  Majesté  avait  pour  excuse,  si  les  rois 
ont  besoin  d'excuse  pour  voler,  qu'elle  était 
si  pauvre  que,  sans  le  hasard  de  ce  manteau, 
elle  n'eût  point  su  porter  le  deuil. 

-  -  Plaignez-vous  donc,  maintenant,  mon 
cousin,  que  vous  ne  pouvez  pas  payer  vos  do- 
mestiques, dit  le  roi,  quand  le  roi  n'avait  pas 
môme  une  chambre  qu'il  pût  louer  quatre  mille 
écus  par  an  à  un  alchimiste. 

—  Excusez-moi,  Sire,  dit  le  duc  d'Angon- 
lême,  il  est  impossible  que  mes  domestiques 
se  soient  plaints  de  ce  que  je  ne  les  payais  pas  ; 
mais  je  ne  me  suis  jamais  plaint,  moi,  de  ne 
pas  l'Ouvoir  les  payer.  A  telles  enseignes, 
comme  disait  tout  à  l'heure  M.  de  Bassom- 
pierre, que  la  dernière  fois  qu'ils  sont  venun 
me  demander  leurs  gages,  protestant  q^u'ils 
n'avaient  pas  un  carolus,  je  leur  ai  répondu 
tout  simplement  :  "  C'est  à  vous  de  vous 
pourvoir,  imbéciles  que  vous  ôtes.  Quatre 
rues  aboutissent  à  l'hôtel  d'Angoulôme,  vous 
ôtes  en  bon  lieu,  industriez-vous."  Ils  ont 
suivi  mou  conseil  ;  depuis  ce  temps-là  on  en- 
tend bien  parler  de  quelques  vols  de  nuit 
dans  la  rue  Pavée,  dans  la  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  dans  la  rue  Neuve  Sainte  Cathe- 
rine et  dans  la  rue  de  la  Couture  ;  mais  mes 
drôles  ne  me  parlent  plus  de  leurs  gages. 

—  Oui,  dit  Louis  XIII,  et  un  beau  jour  jo 
les  ferai  pendre,  vos  drôles,  devant  la  porte 
de  votre  hôtel. 

—  Si  vous  êtes  en  faveur  près  du  cardinal. 
Sise,  dit  en  riant  le  duc  d'Angoulôme. 

Et  il  se  jeta  sur  une  longe  de  veau,  qu'il  se 
mit  à  transpercer,  avec  non  moins  de  fureur 
que  si  la  lardoire  était  une  épéo  et  la  longo 
de  veau  le  cardinal. 

—  Ah  !    par   mit  foi,  Louis,  dit  l'Ani^oly, 
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m'est   avis   que   c'est  toi   cette    fois  qui  os 
lardé. 

CHAPITRE  II 

PEKPANT  QUE     LE  ROI     LARDE 

C'étaient  ces  répliques-là,  que  son  entoura- 
ge, au  reste,  ne  lui  épargnait  point,  qui  met- 
taient le  roi  en  rage  contre  son  ministre  et 
qui  lui  faisaient  de  ces  révolutions  subites  et 
inattendues  qui  mettaient  incessamment  le 
cardinal  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Si  les  ennemis  de  Son  Eminence  prenaient 
Louis  XIII  dans  un  de  ces  moments-là,  il 
adoptait  avec  eux  les  résolutions  les  plus  dé- 
sespérées, quitte  à  ne  pas  les  suivre,  et  leur 
taisait  les  plus  belles  promesses,  quitte  à  ne 
point  les  tenir. 

Or,  comme  la  bile  que  lui  avait  fait  faire  le 
duc  d'Angoulôme  lui  montait  à  la  gorge,*  le 
roi,  tout  en  lardant  sa  longe  de  veau,  regar- 
dait autour  de  lui,  cherchant  quelqu'un  qui 
lui  donnât  ime  occasion  plausible  de  laisser 
tomber  sur  lui  sa  colère,  ses  yeux  s'arrêtèrent 
alors  sur  ses  deux  musiciens,  placés  sur  une 
espèce  d'estrade,  l'un  égratignant  son  luth, 
l'autre  raclant  sa  viole,  avec  la  même  animo- 
sité  que  le  roi  mettait  à  piquer  son  veau. 

Il  s'aperçut  d'une  chose  à  laquelle  jusque- 
là  il  n'avait  fait  aucune  attention,  c'est  que 
chacun  d'eux  n'était  habillé  qu'à  moitié. 

Moliuier,  qui  avait  un  pourpoint,  n'avait 
ni  trousses,  ni  bas, 

Justin,  qui  avait  des  trousses  et  des  bas, 
n'avait  pas  de  pourpoint, 

—  Ouais  !  dit  Louis  XIII,  que  signifie  cette 
mascarade  ? 

—  Un  instant,  dit  l'Angely,  c'est  à  moi  de 
répondre. 

—  Fou  !  s'écria  le  roi,  prends  garde  de  me 
lasser  à  la  fin  ! 

L'Angely  prit  une  lardoire  des  mains  de 
Georges  et  se  mit  en  garde  comme  s'il  te- 
nait une  épée. 

—  Avec  cela  que  j'ai  peur  de  toi,  dit-il, 
avance  si  tu  l'oses. 

L'Angely  avait  près  de  Louis  XIII  des  pri- 
vilèges que  nul  n'avait.  Tout  au  contraire 
des  autres  rois,  Louis  XIII  ne  voulait  pas 
être  égayé  ;  le  plus  souvent,  quand  ils  étaient 
seuls,  leur  conversation  roulait  sur  la  mort  ; 
Louis  XIII  aimait  fort  à  faire,  sur  le  ])eut-étre 
de  l'autre  monde,  les  plus  fantastiques  et  sur- 
tout les  plus  désespérantes  suppositions  ; 
l'Angely  l'accompagnait  et  souvent  le  gui- 
dait dans  ce  pèlerinage  d'outre-tombe  ;  il 
était  l'Horatio  de  cet  autre  prince  de  Dane- 
mark, cherchant — qui  sait  ?  peut-être  comme 


le  premier  les  meurtriers  de  son  père,  et  le 
dialogue  d'Haralet  avec  les  fossoyeurs  était 
une  conversation  folâtre  près  de  la  leur. 

C'était  donc,  dans  ces  diseussions  folâtres 
avec  l'Angely,  presque  toujours  le  roi  qui 
finissait  par  céder  et  qui  revenait  au  bouffon. 

Il  en  fut  encore  ainsi  cette  fois. 

—  Voyons,  dit  Louis  XIII ,  explique-toi, 
bouflbn. 

—  Louis,  qui  as  été  nommé  Louis-le- Juste, 
parce  que  tu  es  né  sous  le  signe  de  la  Balance, 
sois  une  fois  digne  de  ton  nom,  pour  que  mou 
confrère  Nogent  ne  t'insulte  pas  comme  il  a 
fait  tout  à  l'heure.  Hier,  pour  je  ne  sais  quel- 
le niaiserie,  tu  as  eu,  toi,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  la  pauvreté  de  retrancher  à  ces  mal- 
heureux la  moitié  de  leurs  appointements,  et 
ils  ne  peuvent  s'habiller  qu'à  moitié.  Et  main- 
tenant, si  tu  veux  t'en  prendre  à  quelqu'un  de 
la  négligence  de  leur  toilette,  cherche-moi 
querelle  à  moi,  car  c'est  moi  qui  leur  ai  donné 
le  conseil  de  venir  ainsi. 

—  Conseil  de  fou  !  dit  le  roi. 

—  Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  réussissent,  reprit 
l'Angely. 

Les  deux  musiciens  se  levèrent  et  firent  la 
révérence. 

—  C'est  bien,  c'est  bien  ,  dit  le  roi.  Assez  ; 
puis  il  regarda  autour  de  lui  pour  voir  ceux 
qui  se  livraient  au  même  travail  que  lui. 

Des  Noyers  piquait  un  lièvre,  la  Vieuville 
un  faisan,  Nogent  un  bœuf,  Saint-Simon,  qui 
ne  piquait  pas,  lui  tétait  l'assiette  au  lard. 
Bassompierre  causait  avec  le  duc  de  Guise, 
Baradas  jouait  au  bilboquet,  le  duc  d'Angou- 
lême  s'était  accommodé  dans  un  fauteuil  et 
dormait  ou  faisait  semblant  di  dormir. 

—  Que  dites-vous  là^  au  duc  de  Guise, 
maréchal  ?  Ce  doit  être  fort  intéressant. 

—  Pour  nous,  oui.  Sire,  répondit  Bassom- 
pierre :  M.  le  duc  de  Guise  me  cherche  que- 
relle. 

—  A  quel  propos  ? 

—  Il  paraît  que  M.  de  Vendôme  s'ennuie  en 
prison. 

—  Bon  !  dit  l'Angely,  je  croyais  qu'on  ne 
s'ennuyait  qu'au  Louvre. 

—  Et,  continua  Bassompierre,  il  m'a  écrit. 

—  A  vous  ?„. 

—  Probablement  il  me  croit  en  faveur. 

—  Eh  bien,  que  veut-il,  mon  frère  de  Ven- 
dôme ? 

—  Que  tu  lui  enroies  txn  de  tes  pages,  dit 
l'Angeley. 

—  Tais-toi,  fou  1  dit  le  roi. 

—  Il  veut  sortir  de  Vincennes  et  faire  la 
guerre  d'^Italie. 

—  Alors,  dit  l'Angely,  gare  aux  Piémon- 
tais  s'ils  tournest  le  dos. 
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-^  Et  il  vous  écrit  ?  d-einanda  le  îx)i. 

—  Oui,  en  me  disant  qu'il  regarde  la  chose 
comme  inutile,  attendu  que  je  devais  être  de 
la  coterie  de  M.  de  Guise, 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  je  suis  l'amant  de  Mme  de 
Conti,  sa  sœur. 

—  Et  que  lui  avez-vous  répondu? 

—  Je  lui  ai  répondu  que  cela  n'y  faisait 
rieu,  que  j'avais  été  l'amant  d<e  toiites  ses  tan- 
tes, et  que  je  ne  l'eu  aimais  pas  mieux  pour 
cela. 

^ —  Et  vous,  mon  cousin  d'AngouMme ,  que 
ifaites-vous  ?  demanda  le  roi. 

—  Je  rêve,  Sire. 

—  A  quoi  ? 

—  A  la  guerre  du  Piémont. 

—  Et  que  rêvez-vous  ? 

—  Je  rêve.  Sire,  que  Votre  Majesté  so  met 
à  la  tête  de  ses  armées  et  marche  en  personne 
6ur  l'Italie,  et  que,  sur  un  des  plus  hauts  ro- 
chers des  Alpes,  on  inscrit  son  nom  entre  ceux 
d'Annibal  et  de  Charlemagne.  Que  dites-vous 
de  mon  rêve.  Sire  ? 

- —  Qu'il  vaut  mieux  rêver  comme  cela  que 
veiller  comme  font  les  autres,  dit  l'Angely. 

—  Et  qui  commandera  sous  moi  :  mon  frère 
ou  le  cardinal  ?  demanda  le  roi. 

—  Entendons-nous,  dit  l'Angely,  si  c'est  ton 
frère,  il  commandera  som  toi,  mais  si  c'c-st  le 
caidinal,  il  commandera  sur  toi. 

—  Là  oh  est  le  roi,  dit  le  duc  de  G  uiae,  per- 
sonne ne  commande. 

— lion!  dit  l'Angely,  avec  cela  quô  votre 
père,  le  Balafré,  n'a  pas  commandé  dans  Pa- 
ris du   temps  du  roi  Henri  III. 

_ —  La  chose  n'en  a  pas  mieux  tourné  pour 
lui,  dit  Bassempierre. 

—  Messieurs,  dit  le  roi,  la  guerre  du  Pié- 
mont est  une  grosse  affaire,  aussi  at-il  été  ar- 
rêté entre  ma  mère  et  moi  qu'elle  serait  déci- 
dée en  conseil.  Vous  avez  déjà  dû  être  préve- 
nu, maréchal,  que  vous  assisteriez  à  ce  con 
èeil.  Mon  cousin  d'Angoulôm«  et  M.  de  Guise, 
je  vous  préviens  de  mou  côté  ;  je  ne  vous 
cache  pas  qu'il  y  a  dans  le  conseil  de  la  reine 
uu  grand  parti  pour  Monsieur. 

_ — Sire,  reprit  le  duc  d'Angoulême,  je  le 
dis  hautement  et  d'avance,  mou  avis  sera  pour 
xM,  le  cardinal.  Après  l'affaire  de  la  Rochelle, 
ce  serait  lui  faire  une  grande  injustice  que 
de  lui  ôter  le  commandement  pour  tout  autre 
que  le  roi. 

— C'est  votre  avis? dit  Louis  XIII. 

—  Oui,  Sire. 

—  Savez-vous  qu'il  y  a  deux  ans,  le  cardi- 
nsl  voulait  vous  envoyer  à  Vincenues,  et. que 
c'est  moi  qui  l'en  ai  empêché  ? 

^-~  Votre  Mqj esté  afiu  tort. 


—  Comment,  J'ai  exi  tiort  ? 

—  Oui.  Si  Son  Eminence  voulait  m'en- 
Toyer  à  Viucennes,  o^est  que  je  méritais  d'y 
aller. 

—  Prends  exemple  sur  toc  cousin  d'Angou- 
lêrae,  dit  l'Angely,  c'est  ua  homme  d'expé- 
rience. 

—  Je  présume,  mon  cousin,  que  si  Ton 
vous  offrait  le  commandement  de  l'armée, 
vous  ne  seriez  poit  de  cet  avis-là. 

—  Si  mon  roi  que  je  respecte,  et  auquel  jo 
dois  obéir,  xn' ordonnait  de  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée,  je  le  prendrais  ;  mais 
s'il  se  contentait  de  ma  Voffrir,  je  le  porterais 
à  Son  Eminence,  en  lui  disant  :  Faites-moi 
une  part  égale  à  celle  de  M.  de  Bassompierre, 
de  Bellegarde,  de  Guise  et  de  Créqui,  etje 
serai  trop  heureux. 

—  Peste,  M.  d'Angoulême,  dit  Bassom 
pierre,  je  ne  vous  savais  pas  si  modeste. 

—  Je  suis  modeste  quand  je  me  juge,  maré- 
1*hal,  et  orgueilleux  quand  je  me  compare. 

—  Et  toi,  Louis,  voyons,  pour  qui  sei  as-tu? 
Pour  le  cardinal,  pour  Monsieuk,  ou  pour 
toi  ?  Quant  à  moi,  je  déclare  qu'à  ta  place 
je  nommerais  Monsieur. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  fou. 

—  C'est  parce  qu'ayant  été  malade  tout  le 
temps  du  siège  de  la  Rochelle,  il  aurait  peut- 
ête  l'idée  de  prendre  sa  revanche  en  Itallf. 
Peut-être  les  pays  chauds  conviennent-ils 
mieux  à  ton  frère  que  les  pays  froids. 

—  Pas  quand  il  y  fait  trop  chaud,  dit  Ba- 
radas. 

—  Ah  !  tu  te  décides  à  parler,  dit  le  roi. 
j      —  Oui,  répliqua   Baradas,  quand  jer  trouve 

quelque  chose  à  dire. 

—  Pourquoi  ne  piques-tu  pas  ? 

—  Mais  parce  que  j'ai  les  mains  propres, 
et  que  je  ne  veux  pas  sentir  mauvais. 

—  Tiens  !  dit  Louis  XIII,  tirant  un  Hacon 
de  sa  poche,  voilà  de  quoi  te  parfumer. 

—  Qu'est-ce  ?  demanda  Baradas. 

—  De  l'eau  de  Na'ffe. 

—  Vous  savez  que  je  la  déteste,  votre  eau 
deNaffe. 

Le  roi  s'approcha  de  Baradas  et  lui  jeta 
au  visage  quelques  gouttes  de  l'eau  contenue 
dans  son  flacon. 

Mais,  à  peine  l'eau  eut-elle  touché  le  jeune 
homme,  qu'il  bondit,  sur  le  roi,  lui  arracha  le 
flacon  des  mains   et. le  brisa  sur  le  plancher.. 

—  Ah  !  messieurs,  dit  le  roi  en  pâlissant, 
queferiez-vous  si  un  page  se  rendait  coupable 
envers  a'Ous  d'une  insulte  pareille  à  celle  que 
ce  petit  coquin  s'est  permise  à  mon  égard  ? 

On  se  tut. 

Bassompierre  muI,  incapable  de  retenir  sa 
langue,  dit  : 
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■ —  Sire,  je  le  ferais  fouetter. 

—  Ah  !  vous  me  feriez  fouetter,  mousieur 
le  maréchal,  dit  JJaradas  exaspéra. 

Et  tirant  son  épée  malgré  la  présence  du 
roi,  il  s'élança  sur  le  maréchal. 

Le  duc  de  Guise  et  le  duc  d'Angouleme  le 
retinrent. 

—  JNronsieur  Baradas,  comme  il  est  défen- 
du, sous  peiae  d'avoir  le  poing  coupé,  de  ti- 
rer l'épée  devant  le  roi,  vous  permettrez  que 
je  me  tienne  dans  le  respect  que  je  lui  dois  ; 
mais,  comme  vous  méritez  une  leçon,  je  vais 
vous  la  donner.  Georges,  une  lardoire. 

Et  prenant  des  mains  de  l'écuyer  une  lar- 
doire : 

—  Lâchez  M.  Baradas,  dit  Bassompierre. 
On   lâcha    Baradas  qui,   malgré  les  cris  du 

roi,  se  jeta  furieux  sur  le  maréchal.  Mais  le 
maréchal  était  un  vieil  escrimeur  qui,  s'il  n'a- 
vait pas  beaucoup  tiré  l'épée  contre  l'ennemi, 
l'avait  plus  d'une  fois  tirée  contre  ses  amis; 
de  sorte  qu'avec  une  adresse  parfaite,  sans  se 
lever  du  fauteuil  oti  il  était  assi?,  il  para  les 
coups  que  lui  portait  le  favori,  et  profitant  du 
premier  jour  qu'il  trouva,  lui  enfonça  sa  lar- 
doire dans  l'épaule  et  l'y  laissa. 

- —  Là,  dit-il,  mon  petit  jeune  homme,  cela 
vaut  encore  mieux  que  le  ibuet,  et  vous  vous 
■en  souviendrez  plus  longtemps. 

En  voyant  le  sang  rougir  la  manche  de  Ba- 
radas, le  roi  poussa  un  cri. 

— M.  de  Bassompierre,  dit^ii,  ne  vous  pré- 
sentez jamais  devant  moi. 

Le  maréchal  prit  £0  i  chapeau. 

—  Sire,  dit-il,  Votie  Majesté  me  permettra 
d'eu  appeler  de  cet  arrêt. 

—  A  qui  ?  demanda  le  roi. 

—  A  Philippe  éveillé. 

Et  tandis  que  le  roi  criait:  —  Bouvard! 
que  l'on  m'aille  chercher  Bouvard  !  Bassom- 
pierre sortait  haussant  les  épaules,  saluant  de 
la  maiu  le  duc  d'Angouleme  et  le  duc  de  Gui- 
«e,  en  murmurant  : 

—  Lui,  le  fils  de  Henri  IV  ?  Jamais  !,.. 


CHAPITRE  III 

Ï.E    MAGASIN  d'iLDEFOXSE      LOPEZ. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute 
avoir  vu  dans  le  rapport  de  Souscarrières  au 
cardinal  que  Mme  de  Fargiset  l'ambassadeur 
d'Esp;igiie,  M.  de  Mirabel,  avaient  échangé 
un  billet  chez  le  lapidaire  Lopez. 

Or  ce  que  ne  savait  point  Souscarrières, 
c'est  que  le  lapidaire  Lopez  appartenait  corps 
•et  âme  au  cardinal,  chose  à  laquelle  il  avait 
tout  intérêt,  car  à  son  d<Hi.ble  titre  de    rcaho- 


raétan  rt  de  juif — 11  passait  près  des  uns 
pour  être  juif,  et  près  des  autres  pour  être 
mahométan  —  il  e^ût  eu  grand'peine  à  se  tirer 
d'aftaires  sans  avanies,  malgré  le  soin  qu'i! 
avait  de  manger  ostensiblement  du  porc  tous 
lesjours,  pour  prouver  qu'il  n'était  sectateur 
ni  de  Moïs-e,  ni  de  Mahomet,  qui  tous  deui 
défendaient  à  leurs  adeptes  la  chair  du  pour- 
ceau. 

Et  cependant,  un  jour,  il  avait  failli  payer 
clier  la  bêtise  d'un  maître  des  requêtes  :  ac- 
cusé de  payer  en  France  des  pensions  po-ur 
l'Espagne,  un  maître  des  requêtes  se  présenta 
chez  lui,  visita  ses  registres,  et  y  trouva  cette 
inscription,  qu'il  déclara  des  plus  cobapromei- 
tantes  ; 

"  GuadaçaiPÂlles  por  el  seiior  de   Hassoïn- 

Lopez,  prévenu  qu'il  allait  être  accusé  de 
haute  trahison,  de  compte  à  demi  avec  le  ma- 
réchal, courut  chez  Mme  de  Rambouillet,  qui 
était,  avec  la  belle  Julie^  une  de  ses  meilleu- 
res pratiques  ;  il  venait  lui  demander  sa  pro- 
tection et  lui  dire  que  tout  son  crime  était 
d'avoir  porté  sur  son  registre  de  demaud-es  : 

*'  Guadaçamilles  por  el  senor  de  J^assor/i- 
pierrey 

Madame  de  Rambouillet  fit  descendre  son 
mari,  et  lui  exposa  le  cas.  Celui-ci  courut, 
aussitôt  chez  le  ma-ître  des  requêtes,  qui  était 
de  ses  amis,  auquel  il  affirma  l'innocence  de 
Lopez. 

— Et  cependant,  mon  cher  marquis,  la 
chose  est  claire,  lui  dit  le  maître  des  requê- 
tes :    Guadaçamilles. 

Le  marquis  l'arrêta. 

— Parlez-vous  espagnol  ?  demanda-t-il  au 
magistrat. 

— Non. 

— Savez-vous  ce  que  veut  dire  :  Gtiadaça- 
railles? 

— îsTon,  mais  par  le  nom  seul,  je  préjuge 
que  cela  signifie  quelque  chose  de  formida- 
ble,       . 

— Eh  bien  !  mon  cher  monsieur,  cela  signi- 
fie :  Tapisserie  de  cuir  pour  M.  de  Bassom- 
pierre. 

Le  maître  des  requêtes  n'y  voulait  point, 
croire.  Il  fallut  qu'on  se  procurât  xin  diciiou- 
naire  espagnol  et  que  le  maître  des  requête'^ 
y  cherchât  lui-même  la  traduction  du  mot 
qui  l'avait  tant  préoccupé. 

Le  fait  est  que  Lopez  était  d'origine  mau- 
refique  ;  mais  les  Maures  ayant  été  chassés 
d'Espagne  eu  1610,  Lopez  avait  été  envoyé 
en  France  pour  y  plaider  les  intérêts  des  tu- 
gitifs  et  adressé  à  M.  le  marquis  de  Rambouil- 
let, qui  parlait  espagnol.  Lopez  était  un  hom- 
me d'esprit  ;  il   conseilla  à  des  mat'ohands  àe 
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■iiaps  une  opération  à  Conslanlinople  :  Topé- 

;ilion  réussit  ;  les  marchands  lui  firent,  d;ins 

*!"urs  bénéfices,  Une  part  sur   laquelle   il   ne 

oiiiptait   pas  :  avec  cette  part,  il  acheta   un 

liamant  brut,  le  fit  tailler,  gagna    dessus,   de 

'>rte  que  de  toutes  parts  ou  lui  envoyait   dos 

•liamants  bruts  comme  au  meilleur  tailleur  de 

iiamants  qui  existât.  Il  en  résulta  que  toutes 

i;.s  belles  pierreries  de  l'époque  lui  passèrent 

!>ar  les  mains,  d'autant  plus  qu'il  eut  la  chan- 

'.'P  de  trouver  un  ouvrier  encore   plus   hal»ile 

lue  lui,  qui  consentit  à  s'engaçer  à  son  servi- 

•:c.  Cet  homme  était   tellement   adroit   que, 

lorsqu'il  était  nécessaire,   il   fendait   un    dia- 

:nant  en  deux. 

I-ors  qu'il  s'était  agi  du  siège  de  la  Rochel- 
i',  le  cardinal  l'avait  envoyé  en  Hollande 
iiour  faire  faire  des  vaisseaux,  et  même  pour 
-•n  acheter  de  tout  faits.  A  Amsterdam  et  à 
IvOlterdam,  il  avait  acheté  une  foule  de  cho- 
"ios  venant  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  de  façon 
ui'il  avait  en  quelque  sorte  non-seulement 
importé,  mais  encore  inventé  le  bric-à-brac 
i!ii   î:'"'rance. 

Sa  mission  en  Hollande  ayant  achevé  de 
Kiire  sa  fortune,  et  tout  ie  monde  ayant  igno- 
ré la  véritable  cause  d\\,  voyage,  il  avait  pu 
ippartenir  à  iMgr  le  cardinal  sans  que  pcrson- 
;i'î  s'en  doutât. 

iiui  aussi  avait  remarqué  cette  coïncidence 
de  la  visite  de  l'ambassadeur  d'Espagne  avec 
Mme  de  Fargis,  et  son  tailleur  de  diamants 
avait  vu  le  billet  échangé,  de  sorte  que  le 
cardinal  avait  de  son  côté  reçu  un  double 
tvi(<,  et  comme  l'avis  de  Lopez  confirmait  en 
tout  point  celui  de  Souscarrières,  il  en  avait 
pris  une  plus  grande  estime  pour  l'intelligen- 
ce de  ce  dernier. 

Le  cardinal  savait  donc,  lorsque  la  reine, 
dans  la  matinée  du  14,  fit  demander  des  chai- 
î*C3  pour  toute  sa  maison,  qu'il  était  question, 
uoîi-seulement  d'une  visite  de  femme  qui  veut 
acheter  des  bijoux,  mais  encore  de  reine  qui 
veut  vendre  un  royaume. 

Aussi  le  14  décembre,  vers  onze  heures  du 
matin,  au  moment  oîi  M.  de  Bassompierre 
plantait  une  lardoire  dans  le  deltoïde  de  Ba 
I  adas,  et  comme  la  reine  était  près  de  descen- 
dre, accompagnée  de  Mme  de  Fargis,  d'Isa- 
belle de  Lautrec,  de  Mme  de  Clievreuse  et 
de*  Patrocle,  son  premier  écuyer,  Mme  Bellier, 
sa  première  femme  de  chambre,  entra  tenant 
d'une  main  une  cage  à  perrequet  recouverte 
d'une  mante  espagnole,  et  de  l'autre,  une 
lettre  : 

—  Ah  !    mon    dieu  !    que   m'apportez-vous 
là  V  demanda  reine, 

—  Un  cadeau  que  fait  à   Votre  Majesté  S. 
A.  l'infante  Claire-Eugénie. 


—  Alors,  cela  nous  arrive  de  Bruxelles  ? 
fit  la  reine, 

—  Oui,  Votre  Majesté,  et  voici  la  lettre 
de  la  princesse  vous  annonçant  ce  cadeau. 

—  Voyons  d'abord,  dit  avec  une  curiosité 
féminine  la  reine  en  étendant  la  main  vers  la 
mante. 

—  Non  pas,  dit  Mme  de  Ijellier,  tirant  la 
cage  en  arrière,  Votre  ^lajesté  doit  d'abord 
lire  la  lettre. 

—  Et  qui  a  porté  la  lettre  et  la  cage  ? 

— ■  Michel  Danse,  l'apothicaire  de  Votre 
Majesté.  Votre  Majesté  sait  que  c'est  lui 
qui  est  votre  correspondant  en  Belgique. 
Voici  la  lettre  de  Son  Altesse. 

La  reine  prit  la  lettre,  la  décacheta  et 
lut  : 

"Ma  chère  nièce,  je  vous  envoie  un  per- 
roquet merveilleux  qui,  pourvu  que  vous  no 
l'effarouchiez  pas  en  le  découvrant,  voivi  fera 
un  compliment  en  cinq  langues  difterentes. 
C'est  un  bon  petit  animal,  bien  doux  et  bien 
fidèle.  Vous  n'aurez  jamais,  j'en  suis  sûre,  à 
vous  plaindre  de  lui. 

"  Votre  tante  dévouée, 

"  OLAIKE-EUGKNIE." 

—  Ah  I  dit  la  reine  — ■  qu'il  parle  !  qu'il 
parle  ! 

AussitiYt  une  petite  voix  sortit  de  dessous 
la  mante,  et  dit  en  français: 

— -  Xa  reine  Anne  d'Autriche  est  la  plus 
belle  2)rincesse  du  inonde. 

—  Ah  !  c'est  merveilleux  !  s'écria  la  reine. 
Je  voudrais  maintenant,  mon  cher  oiseau,  voua 
entendre  parler  espagnol. 

A  peine  ce  souhait  était  exprimé,  que  le 
perroquet  disait  : 

—  lo  qaiero  do/ut  Anjia  hacer  par  xistedt 
todo  para  que  sus  deseos  lleguen. 

—  Maintenant  en  italien,  dit  la  reine.  Avez- 
vous  quelque  chose  à  me  dire  en  italien? 

L'oiseau  ne  se  fit  point  attendre,  et  l'on  en- 
tendit la  môme  voix,  avec  l'accent  italien 
seulement  dire  : 

—  Dares  la  mia  vita  p>er  la  carissitna  pa- 
ir ona  nda! 

La  reine  battit  les  mains  de  joie. 

—  Et  quelles  sont  les  autres  langues  que 
parle  encore  mon  perroquet  t  demanda-t- 
elle, 

—  L'anglais  et  le  hollandais.  Majesté,  ré- 
pondit Mme  de  Bellier. 

—  En  anglaip,  en  anglais,  dit  Anne  d'Au- 
triche. 

Et  le  perroquet,  sî^ns  antre  sommation,  dit 
aussitôt  : 

—  Give  me  your  hand^  and  I  shall  giyc 
y  ou  my  Jieart. 
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—  Ah!  dit  la  reine,  je  ne  compronda  pas 
très  bien.  Vous  savez  rangla.i8,  ma  chère  Isa- 
belle ? 

—  Oui,  madame. 

—  Avez-vous  compris  ? 

—  Le  perroquet  a  dit  : 

''  DoDuez-moi  votre  main,  je  vous  donnerai 
mou  cœur." 

—  Oh  !  bravo  !  dit  la  reine.  Et  maintenant, 
quelle  langue  avez-vous  dit  qu'elle  parlait 
encore,  Bellier? 

—  Le  hoUaudaif,  madame. 

—  Oh  !  quel  malheur  !  s'écria  la  reine,  per- 
sonne ici  ne  gait  le  hollandais. 

—  Si  fait,  Votre  Majesté,  répondit  Mme  de 
h'argis,  Beringh'în  est  de  la  Frise  ;  il  sait  le 
hollandais. 

—  Appelez  Beringhen,  dit  la  reine  ;  il  doit 
ôtro  dans  l'antichambre  du  roi. 

Mme  de  Fargis  courut  et  ramena  Be- 
ringhen. 

C'était  un  grand  et  beau  garçon,  blond  do 
cheveux,  roux  de  barbe,  moitié  Hollandais, 
moitié  Allemand,  quoiqu'il  eût  été  élevé  en 
France,  très-aimé  du  roi,  auquel,  de  son  côté, 
il  était  irès  dévoué. 

jMme  de  Fargis  accourut  le  tirant  par  la 
manche;  il  ignorait  ce  qu'on  lui  voulait,  et, 
fidèle  à  sa  consigne,  il  avait  fallu  faire  valoir 
l'ordre  exprès  de  la  reine  pour  qu'il  quittât 
son  poste,  à  l'antichambre. 

Mais  le  perroquet  était  si  intelligent,  qu'u- 
ne fois  Beringhen  eutré  ,  il  comprit  qu'il 
pouvait  parler  hollandais,  et  sans  attendre 
qu'on  lui  demandât  son  cinquième  compli- 
ment, il  dit  : 

—  Och  niyiie  xcelheminde  koningin  ik  be- 
min  maar  ik  beviin  u  meer  in  hollandsch 
myne  nie f te  gcboorte  taal. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Beringhen  fort  étonné,  voi- 
là un  pexToquet  qui  parle  hollandais  comme 
»'il  était  d'Amsterdam. 

—  Et  que  m'a-t-il  dit,  s'il  vous  plaît,  M.  de 
Beringheu  ?  demanda  la  reine. 

—  Il  a  dit  à  Votre  Majesté  : 

"  Oh  I  ma  bien  aimée  reine,  je  vous  aime  ; 
mais  vous  aime  encore  plus  en  hollandais,  ma 
chère  langue  natale." 

—  Bon,  dit  la  reine,  maintenant  on  peut  le 
voir,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  austii 
beau  que  bien  instruit. 

En  di.sant  ses  mots,  elle  tira  la  m.inte,  et, 
chose  dont  on  s'était  déjà  douté,  au  lieu 
d'un  perroquet,  on  trouva  dans  la  cage  une 
jolie  petite  naine  en  costume  frison,  ayant  à 
peine  deux  pieds  de  haut,  et  qui  fit  une  belle 
révérence  à  Sa  Majesté. 

Puis  elle  sortit  de  la  cage  par  la  porte,  qui 
était  assaz  haute  pour  qu'elle  pût  passer  sans 


se  baisser,  et  fit  une  seconde  révérence  des 
plus  gracieuses  à  la  reine. 

La  reine  la  prit  eutre  ses  bras  et  l'embras- 
sa comme  elle  eût  lait  d'un  enfant,  et  de  fait, 
quoiqu'elle  eût  quinze  ans  passées,  elle  n'é- 
tait pas  beaucoup  plus  grande  qu'une  petite 
fille  de  deux  ans. 

En  ce  moment  on  entendit  par  le  corridor 
appeler  : 

—  Monsieur  le  premier  !  monsieur  le  pre- 
mier ! 

C'éteit  ainsi  que  l'on  appelait,  selon  l'éti- 
quette de  la  cour,  le  premier-  valet  de  cham- 
bre. 

Beringhen,  qui  n'avait  plus  aflaire  chez 
la  reine,  sortit  rapidement  et  rencontra  à  la 
porte  le  second  valet  de  chambre  qui  le  cher- 
chait. 

La  reine  entendit  ces  mots  échangea  rapi- 
dement, tandis  que  la  porte  était  encore  ou- 
verte : 

—  Qu'y  a-t-il  ? 

—  Le  roi  demande  M.  Bouvard. 

—  Mon  Dieu  !  dit  la  reine,  eerait-il  arrivé 
malheur  à  Sa  Majesté  ? 

Et  elle  sortit  pour  s'informer  ;  mais  elle  no 
fit  qu'apercevoir,les  chausses  des  deux  valet» 
de  chambre,  qui  couraient  chacun  dans  une 
direction  diflereute. 

On  vint  prévenir  la  reine  que  les  chaises 
étaient  prêtes, 

—  Oh  !  dit-elle,  je  ne  puis  cependant  point 
sortir  sans  savoir  ce  qui  est  arrivé  chez  le 
roi. 

—  Que  Votre  Majesté  n'y  va-t-elle  ?  dit 
Mlle  de  Lautrec. 

—  Je  n'ose,  dit  la  reine,  le  roi  ne  m'ayant 
pas  fait  demander. 

—  Etrange  pays,  murmura  Isabelle,  que 
celui  où  une  femme  inquiète  n'ose  point  de- 
mander des  nouvelles  de  son  mari  ! 

—  Voulez-vous  que  j'aille  en  prendre,  moi  ? 
dit  Mme  de  Fargis. 

—  Et  si  le  roi  se  fâche  ? 

—  Bon  !  il  ne  me  mangera  pas,  votre  roi 
Louis  XIII. 

Pais  s'approchant  de  là  reine-  tout  bas  : 

—  Que  je  le  prenne  entre  deux  portes,  et 
je  vous  rapporterai  de  ses  nouvelles. 

Et,  en  trois  bond.-»,  elle  fut  dehors. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  elle   rentra,  pré- 
cédée par  uu  bruyant  éclat  de  rire. 
La  reine  respira. 

—  Il  paraît  que  cela  n'est  pas  bien  grave  ? 
dit-elle. 

—  Tiès  grave,  au  contraire,  il  y  a  eu  uu 
duel. 

—  Un  duel  !  fit  la  reine. 

—  Oui,  en  présence  du  roi  même. 
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—  Et  quels  Bont  les  audacieux  qui  ont 
osé  ?,-. 

—  M.  de  Bav^sompicrre  et  M.  Baradas.  M. 
de  Baradas  a  été  'blessé. 

—  D'un  coup  d'épée  ? 

—  Non,  d'un  coup  de  lardoire. 

Et  Mme  de  Fargis,  qui  avait^repris  son  sé- 
rieux, éclata,  de  nouveau  d'un  de  ces  tires 
bruyants  et  égrenés  comme  un  chapelet  de 
perles,  qui  n'appartenait  qu'à  cette  j'Oye use 
jj-ature 

—  Maintenant  que  vous  voJlà  résignées, 
mesdames,  dit  la  reine,  je  ne  crois  pas  que  cet 
accident  doive  empêcher  votre  visite  au  signor 
Lopez. 

Et  comme  Baradas,  tout  beau  garçon  qu'il 
■était,  n'inspirait  une  grande  sympathie  ni  à 
la  reine  ui  aux  dames  de  sa  suite,  personne 
n'eut  l'idée  de  faire  la  moindre  objection  à  la 
proposition  de  la  reine. 

Celle-ci  mit  sa  petite  naine  entre  les  bras 
de  Mme  Bellier.  On  lui  avait  demandé  son 
nom,  et  elle  avait  répondu  qu'elle  s'appelait 
Gretchen,  ce  qui  veut  dire  à  la  fois  Margueri- 
te et  père. 

Au  bas  du  grand  escalier  du  Louvre,  on 
trouva  les  chaise.^  ;  il  y  eu  avait  une  à  deuK 
.places,  la  reine  y  monta  avec  Mme  de  Fargis 
•et  la  petite  Gretchen. 

Dix  minutes  après,  on  descendait  chez  Lo- 
pez, qui  demeurait  au  coin  de  la  rue  du  Mou- 
ton et  de  la  place  de  Grève. 

Au  moment  où  les  porteurs  déposèrent  la 
chaise  oh.  était  la  reine  devant  la  porte  de 
Jjopez,  qui  se  tenait  devant  le  seuil,  le  bonnet 
ù  la  main,  un  jeune  homme  se  précipita  pour 
ouvrir  la  chaise  et  oflVir  le  poignet  à  la  reine 

Ce  jeune  homme,  c'était  le  comte  de  Mo- 
ret. 

Un  mot  de  la  cousine  Marina  avait  prévenu 
le  cousin  Jaquelino  que  la  reine  devait  se 
trouver  de  onze  lieures  à  midi  chez  Lopez,  et 
il  y  était  accouru. 

Venait-il  pour  saluer  la  reine,  pour  serrer 
la  main  à  Mme  de  Fargis,  ou  pour  échanger 
uu  regard  avec  Isabelle,  c'est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  af- 
firmer, c'est  que,  dès  qu'il  eut  salué  la  reine 
<!t  qu'il  eut  serré  la  main  de  Mme  fie. Fargis, 
il  courut  à  la  seconde  litière,  et,  otfrant  son 
bras  à  Mlle  de  Lautrec,  avec  le  même  cérémo- 
nial qu'il  avait  fait  pour  la  reine  : 

—  Excusez  moi,  mademoiselle,  dit-il  à,  Isa- 
belle, de  ne  point  être  venu  d'abord  à  vous, 
comme  le  voulait  absolument  mon  cœur  ; 
mais  là  où  est  la  reine,  le  respect  doit  passer 
avant  tout,  même  avant  l'amour. 

Et  saluant  la  jeune  fille  qu'il  venait  d'arae- 
iner  au  groupe   qui  se  formait   autour    de  la 


reine,  il  fit  un  pas  en  arrière,  sans  lui  donner 
le  temps  de  lui  répondre  nuirement  que  p^i* 
sa  rougeur. 

La  manière  de  procéder  du  comte  de  Mo- 
ret  était  si  différente  de  celle  des  autres  gen- 
tilshommes, et  dans  les  trois  circonstances  où 
il  s'était  trouvé  en  face  d'Isabelle,  il  lui  avait 
manifesté  tant  de  resj3ect  et  exprimé  tant 
d'amour,  qu"'il  était  impossible  que  chacune 
de  ces  rencontres  n'eût  pas  laissé  sa  trace 
dans  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Aussi  demeura- 
t-elle  immobile  et  pensive  dans  un  coin  du 
magasin  de  Lopez,  sans  s'occuper  le  moins  du 
monde  de  toutes  les  richesses  déployées  de- 
vant elle. 

Aussilî)t  arrivée,  la  reine  avait  chercké  des 
yeux  l'ambassadeur  d'Espagne,  et  l'avait 
aperçu  causant  avec  le  tailleiir  de  diamants, 
auquel  il  paraissait  demander  la  valeur  de 
quelques  pierreries. 

Elle,  de  son  côté,  apportait  à  l.opez  un  ma- 
gnifique filet  de  perles  ;  quelques-unes  étaient 
mortes,  et  il  s'agissait  de  les  remplacer  par 
des  perles  vivantes. 

Mais  le  prix  des  huit  ou  dix  perles  qui  man- 
quaient était  si  élevé,  que  la  reine  hésitait  à 
dire  à  Lopez  de  les  lui  fournir,  lorsque  Mme 
de  Fargis  qui  causait  avec  le  comte  dQ  Moret, 
et  qui  avait  une  oreille  à  ce  que  lui  disait  An- 
toine de  Bourbon  et  une  autre  à  ce  que  disait 
la  reine,  accourut  : 

—  Qu'a  donc  Votre  Majesté?  derhanda-t- 
elle,  et  de  quelle  chose  est-elle  donc  embarras- 
sée ? 

—  Vous  le  voyez,  ma  chère,  d'abord  j'ai 
envie  de  ce  beau  crucifix,  et  ce  juif  de  Lopez 
Me  veut  pas  me  le  donner  à  moins  de  raille 
|HStoles. 

—  Ali  !  dit  Mme  de  Fargi«,  ce  n'est  pas 
raisonnable,  Lopez,  de  vendre  la  copie  mille 
pistoles,  quand  vous  n'avez  vendu  l'original 
que  trente  deniers. 

—  D'abord,  dit  Lopez,  je  ne  suis  pas  juif, 
je  suis  musulman. 

—  Juif  ou  musulman,  c'est  tout  un,  dit  Mme 
de  Fai-gis. 

—  Et  puis,  continua  la  reine,  j'ai  besoin  de 
douze  perles  pour  ressortir  mon  collier,  et  il 
veut  me  les  vendre  cinquante  pistoles  la 
pièce. 

—  N'est-ce  que  cela  qui  vous  embarrasse? 
demanda  Mme  de  Fargis;  j'ai  vos  sept  cents 
pistoles. 

—  Où  cela,  ma  mie  ?  demanda  la  reine. 

— V  Mais  dans  les  poches  de  ce  gros  homme 
noir,  qui  marchande  là-bas  toute  cette  tapis- 
serie de  l'Inde. 

—  Eh  mais,  c'est  Particelli. 
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—  Xon,  ne  confondons  pas,  c'est  M.  d'E- 
mery. 

—  Mais  Particelli  et  d'Emery,  n'est-ce  pas 
le  même  ? 

—  Pour  tout  le  monde,  madame,  mais  pas 
pour  le  roi.  v- 

■ —  Je  ne  comprends  pas. 

—  Comment  !  vous  ignorez  que,  lorsque  le 
cardinal  l'a  olacé  comme  trésorier  de  l'argen- 
terie chez  le  roi,  sous  le  nom  de  M.  d'Eme- 
ry, le' roi  a  dit:  "  Eh  bien,  soit,  monsieur  le 
cardinal,  mettez-y  ce  d'Emery  le  plus  vite 
possible. —  Et  pourquoi  cela?  demanda  le 
cardinal  étonné. —  Parce  qu'on  m'a  dit  que 
ce  coquin  de  Particelli  prétendait  à  la  place. 
—  I»on  !  a  répondu  le  cordmal,  Particelli  a 
été  peiadu. —  J'en  suis  fort  aise,  a  répondu  le 
roi,  car  c'est  un  grand  voleur  !  " 

—  De  sorte  que  ?  demanda  la  Reine  qui  ne 
comprenait  poiuL 

—  De  sorte  que,  dit  Fargis,  je  n'ai  qu'à 
dire  un  mot  à  l'oreill-c  de  M.  d'Emery  pour 
que  M.  d'Emery  vous  donne  à  l'instant  vos 
Eept  cents  pistoies. 

—  Et  comment  m'acquitt^erai-Je  envers  lui  ? 
Tout  simplement  en  ne  disant   pas    au   roi 

que  dEmery  et  Parlicelli  ne  font  qu'un. 

Et  elle  courut  à  d'Emery,  qui  n'avait  pas 
vu. la  reine,  tant  il  était  occupé  de  ses  étoâes, 
et  d'ailleurs*  il  avait  la  vue  basse  ;  mais  dès 
■qu''il  sut  qu'elle  était  là,  et  surtout  dès  que 
Mme  de  Fargis  lui  eut  dit  un  mot  à  l'oVeille, 
accourut  il  aussi  vite  que  le  lui  permettaient 
ses  petites  jambes  et  son  gros  ventre. 

—  Ah  î  madame,  dit  Fargis,  remerciez  M. 
Particelli. 

—  D'Emery  !  fit  le  trésorier. 

—  Et  de  quoi,  mon  Dieu  !    lit  la  reine. 

—  Au  premier  mot  que  M.  Particelli  a  su 
de  votre  embarras... 

—  D'Emery  !  d'Emery!  répéta  le  trésorier. 

—  Il  a  offert  à  Votre  Majesté  de  lui  ou- 
vrir un  crédit  de  20,000  livres  chez  Lopez. 

—  Vingt-mille  livres  !  s'écria  le  petit  hom- 
me, diable  ! 

—  Voulez-vous  plus,  et  trouvez-vous  que 
ce  n'est  point  assez  pour  une  grande  reine, 
monsieur  Particelli  ? 

-— D'Emery  !  d'Emery  !  d'Emery!  répéta- 
t-ii  avec  désespoir.  Trop  heureux  de  pouvoia 
âtre  utile  à  Sa  Majesté,  mais  au  nom  du  ciel, 
appelez-moi  d'Emery, 

—  C'est  vrai,  dit  Mme  àe  Fargis^  Pa  rticel- 
ii  est  le  nom  d'un  pendu.       , 

—  Merci,  M.  d'Emery,  dit  la  reiue,  vous 
me  rendez  un  véritable  service. 

— C'est  moi  qui  suis  l'obligé  de  Votre  Ma- 
jesté ;  mais  je  lui  serais  bien  reconnaissant 


de  prier  Mme  de  Fargis,  qui  se  trompe  tou- 
jours, de  ne  plus  m'appeler  Parlicelli. 

—  C'est  convenu,  M.  d'Emery,  c'est  ctm- 
venu  ;  seulement  venez  dire  à  M.  Lopez  qnc 
la  reine  peut  prendre  chez  lui  ])our  20,000  li- 
vres, et  qu'il  n'aura  affaire  qu'à  vous. 

—  A  l'instant  môme.  Mais  c'est  convenu, 
jamais  plus  de  Particelli,  n'est-ce  pas? 

—  ]Non,  monsieur  d'Emery,  nou,  monsieur 
d'Emery,  non,  monsieur  d'Emery,  répondit 
Mme  de  Fargis,  en  suivant  Tex-pendu  jusqu'à 
ce  qu'elle  l'eût  abouché  avec  Lopez, 

Pendant  ce  temps  la  reine  et  l'ambassadeur 
d'Espagee  avaient  échangé  un  coup  d\v\[  et 
s'étaient  insensiblement  ]-approchés  l'un  de 
l'autre.  Le  comte  de  Moret  se  tenait  appuyé 
contre  une  colonne  et  regardait  Isabelle  de 
Lautrec,  qui  ftisait  semblant  déjouer  avec  la 
naine  et  de  causer  avec  Mme  de  Jiellier,  raai^i 
qui,  nous  devons  le  dire,  n'était  guère  au  jeu 
de  l'une,  ni  à  h*  conversation  de  l'autre.  Mme 
de  Farg;s  veillait  à  ce  que  le  crédit  ouvert  à 
Sa  Majesté  fût  bien  de  vingt  mille  livres  ; 
d'Emery  et  Lopez  discutaient  les  condiliona 
de  ce  crédit.  Tout  le  monde  était  donc  si  oc- 
cupé de  ses  affaires,  que  nul  ne  pensait  à  celles 
de  l'ambassadeur  et  de  la  reine,  qui,  à  forco 
de  marcher  l'un  au  devant  de  l'autre,  se  trou- 
vèreiit  enfin  côte- à  côte. 

Les  compliments  furent  courts,  et  l'on  passa 
vite  aux  choses  intéressantes. 

—  Votre  Majesté,  dit  l'ambassadeur,  a  re- 
çu une  lettre  de  don  Gonzalès. 

—  Oui,  par  le  comte  de  Moret. 

—  El'c  a  lu  non-seulement  les  lignes  visi- 
bles écrites  par  le  gouverneur  de  M>lan... 

—  Mais  encore  les  lignes  invisibles  écrites 
par  mon  frère. 

—  Et  la  reine  a  médité  le  conseil  qui  lui 
était  donné. 

La  reine  roug't  et  baissa  les  yeux. 

—  Madame,  dit  l'ambassadeur,  il  y  a  des 
nécessités  d'Etat  devant  lesquelles  les  plus 
hauts  fronts  se  courbent,  devant  lesquelles 
les  plus  sévères  vertus  fléchissent.  Si  le  roi 
mourait  ? 

—  Dieu  nous  garde  de  ce  malheur  I  mon- 
sieur. 

—  Mais  enfin  si  le  roi  mourait,  qu'arrive- 
rait-il de  vous  V 

—  Dieu  en  déciferait. 

—  Il  ne  faut  pas  tout  laisser  décider  à  Dieu, 
madame.  Avez-vous  quelque  confiance  dans 
la  parole  de  Monsieur. 

-=-  Aucune,  c'est  un  misérable. 

—  Où  vous  renverrait  en  Espagne,  ou  Ton 
vous  confinerait  dans  quelque  couvent  de 
France. 
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—  Je  ne  me  dissimule  pas  que  tel  ferait 
mon  sort.  * 

—  Comptez-vouB  sur  quelque  appui  de  la 
part  de  votre  belle-raère  ? 

—  Sur  aucun;  elle  fait  semblant  de  m'ai- 
raer,  et  au  fond  me  déteste. 

—  Vous  le  voyez,  tandis  qu'au  contraire 
Votre  Majesté  enceinte  à  la  mort  du  roi,  tout 
le  monde  est  aux  pieds  de  la  régente. 

—  Je  le  sais,  monsieur. 

—  Eh  bien  ? 

La  reine  poussa  un  soupir. 

—  Je  n'aime  personne,  raurmura-t-elle. 

—  Vous  voulez  dire  que  vous  aimez  encore 
qnelqu'un — qu'il  est  par  malheur  inutile  d'ai- 
mer. 

Anne  d'Autriche  essuya  une  larme. 

—  Lopez  nous  regarde,  madame,  dit  l'am- 
bassadeur. Je  n'ai  pas  tant  de  confiance  que 
vous  dans  ce  Lopez.  Séparons-nous,  mais  au- 
paravant promettez-moi  une  chose. 

—  Laquelle ,  monsieur  ? 

—  Une  chose  que  je  vous  demande  au  nom 
•de  votre  auguste  frère,  au  nom  du  repos  de 
la  France  et  de  l'Espagne. 

—  Que  vffulez-vous  que  je  vous  promette, 
monsieur  ? 

—  Eh  bien,  que,  dans  les  circonstances 
graves  que  nous  avons  prévues,  vous  ferme- 
rez les  yeux,  et  vous  laisserez  conduire  par 
Mme  de  Fargis. 

—  La  reine  vous  le  promet,  monsieur,  dit 
Mme  de  Fargis  en  apparaissant  entre  la  rei- 
ne et  l'ambassadeur,  et  moi  je  m'y  engage  au 
nom  de  Sa  Majesté.  ' 

Puis  tout  bas  : 

—  Lopez  vous  regarde,  dit-elle,  et  le  tail- 
leur de  diamants  vous  écoute. 

—  Madame,  dit  Ja  reine  en  haussant  la 
voix,  il  va  être  deux  heures  de  l'après-midi; 
il  faut  rentrer  au  Louvre  pour  dîner  et  sur- 
tout pour  demander  des  nouvelles  de  ce  pau- 
vre M.  Baradas  ! 

CHAPITRE  IV 

1.ES  CONSEILS  DE  l'aNGKLT 

Le  roi  Louis  XIII  avait  d'abord,  comme 
on  l'a  vu,  été  oftensé  de  l'insolence  de  son  fa- 
vori, lorpque  cehn-ci  lui  avait  arraché  des 
mains  le  ilacon  d'eau  de  fleurs  d'orangers 
qu'il  lui  offrait  pour  se  parfumer,  et  l'avait 
il  jeléà  ses  pieds.  Mais  à  peine  avait-il  vu,  de 
la  blessure  que  lui  avait  faite  M.  de  Bassom- 
pierre,  couler  le  sang  précieux  de  son  bien- 
nimé  Baradas,  que  toute  sa  colère  s'était  con- 
vertie eu  douleur,  et  que,  se  jetant  à  corps 
perdu  sur  lui,  il  lui  avait  tiré  la  lardoireits- 


tée  dans  la  blessure,  et  malgré  sa  résistance 
résistance  suscitée  non  point  par   Je  respect 
mais  par   la  fureur,  il  avait,  en  arguant  de  sei 
connaissances  en  médecine,    voulu  panser  lîii  fi 
plaie  lui-même.  ' 

Mais   la  bonté  de  Louis  XIII  pour  son  fa 
vori,  bonté  ou  faiblesse  qui  rappelait  celle  ai 
Henri  III  pour  ses  mignons,  avaient  fait  d«i] 
celui-ci  ah  enfant  gâté.  i 

Il  repoussa  le  roi,  repoussa  tout  le  monde 
déclarant  qu'il  n'oublierait  l'insute  qui  lu 
avait  été  faite,  de  la  part  que  le  roi  avait  prise 
à  cette  insulte,  que  si  justice  lui  était  rendut 
par  l'envoi  du  maréchal  de  Bassorapierre  à  la 
Bastille,  ou  par  concession  d'un  duel  public 
comme  celui  qui  avait  illustré  le  règne  de 
Henri  II  et  s'était  terminé  par  la  mort  de  la 
Châtaigneraie. 

Le  roi  essaya  de  le  calmer;  Baradas  eût 
pardonné  un  coup  d'épée  et  même,  d'un  coup 
d'épée  venant  du  maréchal  de  Bassompierrc 
eût  lire  un  certain  orgueil,  mais  il  ne  pardon- 
nait pas  un  coup  de  lardoire.  Tout  fut  doue 
inutile,  le  blessé  ne  sortant  pas  de  cet  ulti- 
matum :  un  duel  juridique  en  présence  du 
roi  et  de  toute  la  cour,  eu  le  maréchal  à  la 
Bastille. 

]^aradas  se  retira  donc  dans  sa  chambre, 
non  moins  majestueusement  qu'Achille  s'é- 
tait retiré  dans  sa  tente,  lorsque  Agamemnon 
avait  refusé  de  lui  rendre  la  belle  Briséis. 

L'événement,  au  reste,  avait  jeté  un  cer- 
tain trouble  parmi  les  lardeurs,  et  même 
parmi  ceux  qui  ne  lardaient  pas.  Le  duc  de 
Guise  et  le  duc  d'Angoulêrae,  les.  premiers, 
avaient  gagné  la  porte  et  étaient  sortis  en- 
semble. 

La  porte  refermée,  et  arrivé  de  l'autre  côté 
du  seuil,  le  duc  du  Guise  s'était  arrêté  et,  re- 
gardant le  duc  d'Angoulêrae  : 

—  Eh  bien,  lui  demanda -t- il,  qu'en  ditCE- 
vous? 

Le  duc  haussa  les  épaules. 

—  J'en  dis  que  mon  pauvre  roi  Henri  III, 
tant  calomnié,  n'a  pas  été,  au  bout  du  compte, 
plus  désespéré  pour  la  mort  de  Quélus,  de 
Schomberg  et  de  Maugiron,  que  ne  vient  de 
l'être  notre  bon  roi  Louis  XIII  pour  l'égrati- 
gnure  de  M.  de  Baradas, 

—  Est-il  possible  qu'un  fils  ressemble  si  peu 
à  son  père  !  murmura  le  duc  de  Guise  en 
jetant  un  regard  de  côté,  comme  s'il  eût  voulu, 
à  travers  la  porte,  voir  ce  qui  se  passait  dans 
la  chambre  qu'il  venait  de  quitter;  par  ma 
foi,  j'avoue  que  j'aimais  encore  mieux  le  roi 
Henri  IV,  tout  kuguenot  qu'il  fût  resté  au  fond 
du  cœur. 

—  Bon  1  vous  dites  cela  parce  que  le  roi 
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lenri  IV  est  mart  ;  mais  de  son  vivant  vous 
'iibominiez. 

—  Il  avilit  fait  assez  de  i^al  à  notre  mnison, 
>oiir  que  nous  ne  fussions  pas  de  ses  meilleurs 
mis. 

—  Quant  à  cela,  je  l'admets,  dit  le  duc 
l'Ançoulême  ;  mais  ce  que  je  n'admets  pas, 
'est  cette  ressemblance  absolue  que  vous  vou- 
LM-  trouver  entre  les  enfants  et  les  maris  de 
eurs  mères.  De  cette  ressemblance,  savez- 
'ous  bien  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monj 
le  d"'en  jouir  ainsi.  Tenez,  à  commencer  par 
"^ous,  mon  cher  duc,  et  M.  d'.^ngoulême  s'ap- 
)uya  tendr-emeut  sur  le  bras  de  son  interlo- 
iuieur,  eu  mettant  le  pied  sur  les  marches  de 
'eacalier,  ainsi,  à  commencer  prtr  vous,  moi 
jui  ai  -eu  riionneur  de  conuaîtr'î  le  mari  de 
nadame  votre  mère,  et  qui  ai  eu  le  bonheur 
ie  vous  connaître,  j"'oserai  dire,  sans  y  enten- 
dre le  moindrement  malice,  bien  entendu, 
|u'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  vous 
;t  lui. 

—  Mon  cher  duel  mon  cher  due!  murmura 
Sf .  de  Guise,  ne  sachant  pas,  ou  plutôt  sachant 
,rop  où  un  interlocuteur,  aussi  goguenard 
que  j\L  d'Angoulême,^  pouvait  le  mener  en 
orenant  un  pareil  chemin, 

—  Mais  non,  insista  le  dus  avec  cet  air  de 
:)onhomie  qu'il  prenait  avec  tant  d'art,  qu'on 
:ie  savait  jamais  s'il  raillait  ou  s'il  parlait  sé- 
fieusement,  mais  non,  et  c'est  visible,  pardieu  ! 
jNous  nous  souvenons  tous,  excepté  vous,  de 
feu  votre  père.  Il  était  grand,  vous  êtes  pe- 
tit^ il  avait  le  nez  aquilin,  vous  l'avez  camus; 
il  avait  les  yeux  noirs,  vous  les  avez  gris. 

—  Que  ne  dites-vous  aussi  qu'il  avait  une 
balafre  à  la  joue,  et  que  je  ne  l'ai  pas. 

—  Parce  que  vous  ne  pouvez  pas  avoir  ce 
qui  ne  s'attrape  qu'à  la  guerre,  vous  qui  n'a- 
vez jamais  vu  le  feu. 

—  Comment,  s'écria  le  duc  de  Guise,  je 
n'ai  jamais  vu  le  feu  !  et  à  la  Rochelle  donc  ? 

—  C'est  vrai,  j'oubliais,  il  a  pris  à  votre 
bâtiment  —  le  feu  ! 

— Duc,  dit  M.  de  Guise,  détachant  son  bras 
de  celui  du  duc  d'Angoulême,  je  crois  que 
vous  êtes  dans  un  mauvais  jour,  et  qu'autant 
vaut  que  nous  nous  sépai'ions. 

—  Moi  !  dans  un  mauvais  jour,  que  vous 
fli-je  donc  dit  ?  pas  des  choses  désagréables, 
je  l'espère,  ou  ce  serait  sans  intention.  On 
ressemble  à  qui  l'on  peut,  vous  comprenea 
bien  ;  ça  c'est  une  araire  de  liasard.  E-^t-cG 
que  par  exemple  moi  je  ressemble  à  mon  père 
( 'harles  IX,  qui  était  rouge  de  cheveux  et 
rouge  de  peau;  mais  on  ne  doit  pas  se  déso 
1er  pour  cela,  on  ressemble  toujours  à  quel- 
qu'un. 

I]     — •  Tenez ,  notre    roi ,    par    exrmple  ^   eh 


bien,  il  ressemble  au  cousin  de  la  reine-mère, 
qui  est  venu  en  France  avec  elle,  au  duc  de 
Bracciano  ;  vous  le  rappelez-vous  ce  Virginio 
Orsini  ? — Monsieur,  de  son  côté,  ressemble  an 
maiéchal  d'Ancre  comme  une  goutte  d'eau  à 
une  autre.  Vous-même  vous  ne  vous  doutez 
peut-être  pas  à  qui  vous  ressemblez. 

—  Non  je  ne  saurais  pas  le  savoir. 

—  C'est  vrai,  vous  ne  l'avez  pas  pu  connaî- 
tre, puisqu'il  a  été  tué  six  mois  avant  votre 
connaissance  par  votre  oncle  Mayenne.  Eh 
bien,  vous  ressemblez  à  s'y  mépren  -'Ire  à  M. 
le  comte  de  Saint-Megrin  ;  est-ce  qu'on  )ie 
vous  l'a  pas  dit  déjà? 

—  Si  fait  î'seulement  lorsqu'on  me  l'a  dit 
je  me  suis  fâché,  moucher  duc,  je  vous  eu 
préviens. 

—  Parce  qu'on  vous  le  disait  méchamment 
et  non  sans  malice,  comme  je  le  fais,  moi. 
Est-ce  que  je  me  suis  fâché  tout  à  l'iieure 
quand  M.  de  Bassompierre  m'a  dit  que  je  fai- 
sais de  la  fausse  monnaie,  mais  c'est  vous  qui 
êtes  mal  disposé  et  non  pas  moi  ;  aussi  je 
vous  laisse. 

—  Et  je  crois  que  vous  faites  bien,  dit  M. 
de  Guise,  en  prenant  le  côté  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec  qui  conduisait  à  la  rue  Saint-IIo- 
noré. 

Et  doublant  le  jîas  il  s'éloigna  rapidement 
de  son  caustique  interlocuteur,  lequel  resta 
un  instant  à  sa  place  avec  l'air  étonné  d'un 
homme  qui  ne  comprend  pas  chez  les  autres 
une  susceptibilité  qu'il  se  vantait  de  n'avoir 
pas  lui-même. 

Après  quoi  il  se  dirigea  vers  le  pont  Neuf, 
espérant  trouver  sur  ce  lieu  de  passage  quel- 
que autre  victime,  pour  continuer  sur  elle  la 
petite  torture  commencée  sur  le  duc  de 
Guise. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  courtisruis 
s'étaient  éclipsés  peu  à  peu,  et  le  roi  s'était 
retrouvé  seul  avec  l'Angely. 

Celui-ci,  qui  ne  voulait  pas  perdre  une  si 
belle  occasion  de  jouer  son  rôle  de  bowffon, 
vint  se  planter  devant  le  roi  qui  se  tenait  as- 
sis, triste,  la  tête  basse  et  les  yeux  fixés  en 
terre. 

—  Heu  î  fit  l'Angely  en  poussant  un  gros 
soupir.    4 

Louis  releva  la  tête. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda-t-il  du  ton  d'un 
homme  qui  s'attend  à  voir  celui  à  qui  il  s'a- 
dresse abonder  dans  son  sens. 

—  Eh  bien  ?  répéta  l'Angely  du  même  ton 
plaintif. 

—  Que  dis-tu  de  M.  Bassompierre  ? 

—  Je  dis,  répondit.  l'Angely,  laissant  per- 
cer dans  son  accent  l'expression  d'une  admi- 
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ration  railleuse,  je  dis  qn'il  joue  joliment  do 
la  lardoive  et  qu'il  faut  qu'il  ait  ét6  cuisinier 
dans  sa  jeunesse. 

Un  éclair  passa  dans  l'œil  morne  de 
Louis  XIII. 

—  L'Angely,  dit-il,  je  te  défends  de  plai- 
santer avec  l'accident  arrivé  à  M.  de  Ba- 
radas. 

Le  visage  de  l'An  gel  j  prit  l'expression  de 
la  plus  profonde  douleur. 

—  La  cour  prendra-t-elle  le  deuil  ?  dsman- 
da-t-il. 

—  Si  tn  dis  encore  un  mot,  bouffon,  dit  le 
roi  en  se  levant  et  en  frappant  du  j^ied,  je  te 
fais  fouetter  jusqu'au  sang. 

Et  il  se  mit  à  marcher  avec  agitation  dans 
la  chambre. 

—  Bon  !  dit  l'Angely  en  s'asseyant,  comme 
]>our  mettre  à  couvert  la  partie  menacée,  sur 
le  fauteuil  que  venait  de  quitter  le  roi,  me 
voilà  menacé  d'être  le  bouc  émissaire  de  mes- 
sieurs les  pages  de  Sa  Majesté.  Quand  ils 
auront  commis  une  faute,  c'est  moi  que  l'on 
fouettera.  Ah'  !  mon  confrère  Nogent  avait 
bien  raison,  et  tu  ne  t'appelles  pas  Louis  le 
Juste  dour  rien.  Peste  ! 

—  Oh  !'  dit  Louis  XIII  sans  riposter  à  la 
plaisanterie  du  bouff  n,  à  laquelle  il  n'etit  su 
que  répondre,  je  me  vengerai  sur  M.  de  Bas- 
borapierre. 

—  As-tu  entendu  raconter  l'histoire  d'un 
certain  serpent  qui  voulut  ronger  une  lime  et 
qui  s'y  usa  les  dents  ? 

—  Que  venx  tu  dire  encore  avec  tes  apolo- 
gues? 

— ■  Je  veux  dire,  mon  fîls^  que  tout  roi  qjue 
lu  es,  tn  n^as  pas  plus  le  pouvoir  de  perdi'e 
tes  ennemis  que  de  sauver  tes  amis  —  cela  re- 
garde notre  ministre  Ilichelieu.  —  C'est  toi 
qu'on  appelle  le  Juste  àe  ion  vivant,  mais  cela 
pourra  bien  être  lui  qu'on  appellera  le  J^usle 
aprùs  sa  mort. 

— ■  Quoi  !.. 

— -  Tu  ne  trouves  pas,  Louis?  — Je  trouve, 
moi  !  Ainsi, .par  exemple,  quand  il  est  venu 
te  dive  -  "  Sire,  pendant  que  je  veille  à  la  fois 
à  votre  salut  et  à  la  gloire  de  la  France,  vo- 
tre frère  conspire  contre  moi,  c'est-à-dire  con- 
tre vous.  Il  devait  venir  me  demander  à  dî- 
ner avec  toute  sa  suite  au  cliàteau  de^'leury, 
et  pendant  que  l'on  serait  à  table,  M.  de 
Clialais  devait  me  passer  son  épée  au  travers 
du  corps.  En  voilà  la  preuve.  D'ailleurs,  in- 
terrogez votre  frère,  il  vous  le  dira."  —  Tïx 
interroges  ton  frère  ,  il  prond  peur  comme 
l<;ujours,  se  jette  à  tes  ])ieds  et  le  dit  tout. — ■ 
Ah  !  voilà  un  crime  de  haute  trahison  et  pour 
lequel  une  tête  mérite  de  tomber  sur  l'écha- 
i;md.  Mais  quîind.  tu  \aâ  diir.e  à  M.  do  Riche- 


lieu :  —  Cardinal,  je  lardais,  Baladas  ne  lar- 
dait pas,  j'ai  voulu  le  faire  larder,  et  sur  sou 
refus,  je  lui  ai  jeté  au  visage  de  l'eau  de 
Naffe.  Lui  ,  sans  respect  pour  ma  majesté, 
m'a  arraché  le  flacon  des  mains  et  l'a  brisé 
sur  le  plancher.  Alors  j'ai  demandé  ce  que 
méritait  un  page  qui  se  permettait  une  pa- 
reille insulte  envers  son  roi.  Le  maréchal  de 
Bassorapierre,  en  homme  sensé,  a  répondu  : 
—  Le  fouet.  Sire.  Sur  ce,  M.  Baradas  a  tiré 
son  épée  et  s'est  jeté  sur  M.  de  Bassompierre, 
qui,  pour  garder  la  révérence  qu'il  me  de- 
vait, n'a  pas  tiré  la  sienne  et  s'est  contenté 
de  prendre  une  lardoire  des  mains  de  Geor- 
ges et  de  la  planter  dans  le  bras  de  M.  Bara- 
das. Je  demande,  en  conséquence,  que  M.  de- 
Bassompierre  soit  envoyé  à  la  Bastille."  Ton 
ministre,  je  le  soutiens  contre  tous  et  même 
conti'e  toi,  ton  ministre,  qui  est  la  justice  en 
personne,  le  répondra  :  —  Mais  c'est  M.  de 
Bassompierre  qui  a  raison,  et  non  votre  page, 
que  je  n'enverrai  pas  à  la  Bastille,  parce  que 
je  n'y  envoie  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs ;  mais  que  je  ferai  fouetter  pour  tous 
avoir  arra<ehé  le  Sacon  des  mains,  et  mettre 
au  pilori  pour  avoir  tiré  i'épée  devant  vous,  à 
qui  je  ne  parle,  moi,  votre  ministre,  moi, 
l'homme  le  plus  important  de  la  France,  après^ 
vous,  et  même  avant  vous,,  qu'à  voix  basse  st 
1%  tête  inclinée. 

— Que  lui  ]'épondraf*-tu,.à  ton  ministre  ? 

—  J'aime  Baradas  et  je  hais  M.  de  Riche- 
lieu, voilà  tout  ce  que  je  puis  te  dire. 

—  Que  veux-tu  ?  c'est  ua  double  tort  :  tu 
hais  un  grand  homme  qui  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  te  faire  grand,  et  tu  aimes  mi.  petit 
drôle  qui  est  capable  de  te  conseiller  un 
crime,  comme  de  Luynes,.  ou  de  le  commat-- 
tre,  .comme  Chilaie. 

—  N'as-tu   pas   entendu  qu'il  demande  le 
duel  juridique  ?  Nous  avons  un  exemple  dans. 
ia  monarchie  :  celui  oie  Jarnac  et  de  la  Cha-- 
taigijeraie,  sous  le  roi  Henri  IL 

—  Bon,  voilà  que  In  oublies  qu'il  y  a  soi-- 
xante-quinc-ce  ans  de  cela,,  que  Jarnac  et  la 
Châtaigneraie  étaient  deux. grands  seigneurs, 
qui  pouvait- nt  tirer  l'épée  l'un  contre  l'autre,, 
que  la  France  en  était  encor»  aux  temps  che- 
valeresques, et  qu'erifm  il  n'y  avait  point  cou-, 
tre  les  duels  les  édits-  qui  \acnnent  de  faire 
to—ber  en  Grève  la  tète  de  Bouteville,  c'esti 
à-dire  d'un  Montmorency.  Va  parler  à  M.  d©'- 
Richelieu  d'autoriser  ]\l.  Baradas,  page  dui 
roi,  à  se  battre  contre  iVl.  ^le  Bassompierre,,. 
maréchal  de  France  ,  colonel  général  de» 
Suisses,  et  tu  verras  comme  il  te  recevrai 

—  Il  faut  pourtant  que  le  pauvre  Baradas. 
ait  une  satisfaction,  quelconque,  ou  il  le  f^-Tia.* 
comme  il. le  dit. 
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—  Et  que  fSrat-il  ? 

—  11  restera  chez  lui  ! 

—  Et  crois-tu  que  la  terre  cessera  de  tour- 
ner pour  cela,  puisque  M.  Galilée  prétend 
qu'elle  tourne!...  Non,  M.  Baradas  est  un 
fat  et  un  ingrat  comme  les  aiitres,  —  dont  tu 
te  déo'oûteras  comme  des  autres  ;  —  quant  à 
liioi,  si  j'étais  à  ta  place,  je  sais  bien  ce  que 
je  ferais,  mon  fils, 

— Et  que  ferais-tïi  ?  car  au  bout  du  compte, 
l'Angely,  je  dois  le  dire,  tu  me  donnes  par- 
fois de  bons  conseils. 

—  Tu  peux  même  dire  que  je  su.is  le  seul 
qui  t'en  donne  de  bons. 

—  Et  le  cai"diual,  dont  tu  parlais  tout  à 
riieure  ? 

—  Tu  ne  lui  en  demandes  pas  ;  ii  ne  peut 
pas  t'en  donner. 

—  Voyons,  l'Angely,  à  ma  place,  que  fe- 
rai a-lu  ? 

—  Tu  es  si  malheureux  en  favoris,  que  j'es- 
eajHîrais  d'une  favorite. 

Louis  XIII  fit  un  geste  qui  tenait  le  fnilieu 
entre  la  chasteté  et  la  répugnance. 

—  Je  te  jure,  mon  fils,  lui  dit  le  bouffon,, 
que  tù  ce  sais  pas  ce  que  tu  refuses  ;  il  ne 
faut  pas  absolument  mépriser  les  femmes, 
elles  ont  du  bon. 

—  Pas  à  la  cour,  du  moins, 

—  Comment,  pas  à  la  cour  ? 

—  Elles  sont  si  (iîévergondées  qu^elle&  me 
,ont  honte. 

—  O  mou  fils,  ce  n'est  pas  pour  Mme  de 
Chevrcuse,  j'espère,  que  tu  dis  cela  ? 

—  Ak  !  oui,  parle-m'en  de  Mine  de  Che- 
vrcuse. 

—  Tiens  l  dit  l'Angely  de  l'air  le  plus  naïf 
du  monde,  et  moi  qui  la  croyais  sage. 

—  Bon,,  demande  à  milord  Rich,  demande 
à  Chàteauneuf,  demande  au  vieil  archevêque 
de  Tours,  Bertrand  de  Chaux,  dans  les  papiers 
duquel  on  a;  retrouvé  un  bilfet  de  25,000  livres 
déchiré  et  signé  de  Mme  de  Chevreuse. 

—  Oui,  c'est  vrai  ;  je  me  rappelle  même 
qu'à  cette  époque-là,  sur  les  instances  de  la 
reine,  qui  n'avait   rien  à  refuser  à  sa  favorite, 

•  comme  tu  n'aa  rien  à  refuser  à  ton  favori,  tu 
deitiandaa  pour  ce  digne  archevêque  le  cha- 
peau qui  te  fut  refusé,  si  bien  que  le  pauvre 
bonhomme  allait  partout  disant  :.k5i  le  roi  tût 
été  en  faveur,  j'étais  cardinal.  Mais  trois 
amants,  dont  un  archevêque,  ce  n'est  pas  trop 
pour  une  femme  qui,  à  vingt-huit  ans,  n'a  en- 
core eu  que  deux  maris. 

—  Oh  !  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout 
de  la  lis-te  ;,  demande  au  prince  de  Marillac, 
demando  à  son  chevalier  bcrvaut  Crutft, ,  de- 
mande... 

—  Non,  par  ma  foi,   dit  l'Angely,  ja^  s.ui9 


trop  paresseux  pour  aller  demander  des  ren- 
seignements à  tous  ces  gens-là  -j'aime  mieux 
passer  à  une  aiwtre. —  Nous  avons  Mme  de 
Fargis.  Ah  !  tu  ne  diras  point  que,  celle-là 
n'est  point  une  vestale. 

—  Bon,  tu  plaisantes,  bouffon.  Et  Créquy, 
et  Cramail,  et  le  garde-des-sceaux  Marillac. 
Est-ce  que  tu  ne  connais  pas  la  fameuse  pro- 
se rimée  latine  : 

Fargiadic  mihi  sodés 
Quantas  commisisti  Sardes 
Inter  i)riraas  alque  Laudes 
Quando 

Le  roi  s' arrêta  eeurt. 

—  l'ar  ma  foi  non^  je  ne  la  connaissais  pas, 
dit  l'Angely,  chante-moi  donc  le  couplet  jus- 
qu'à la  fin,  cela  me  distraira. 

—  Je  n'oserais,  dit  Louis  en  rougissant,  il 
y  a  des  mots  qu'une  bouche  chaste  ne  saurait 
répéter. 

—  Ce  qui  ne  t'empêche  pas  de  la  savoir 
par  cœur,  hypocrite.  '  Continuons  donc. 
Voyons,  que  dis-tu  de  la  princesse  de  Conti, 
elle  est- un  peu  mûre,  mais  elle  n'en  a  que  plus 
d'expérience. 

—  Après  ce  que  Bassompierre  en  a  dit,  co 
serait  être  fe-u,  et  après  ce  qu'elle  en  a  dit 
elle-même,  ce  serait  être  stupide. 

—  J'ai  entendu  ce  qu'en  a  dit  le  maréchal, 
mais  je  ne  sala  pas  ce  qu'elle  eu  a  dit  elle- 
même  ;  dis,  mon  iils,  dis,  tu  racontes  si  bien, 
du  moins  les  anecdotes  grivoises. 

—  Eh  bien,  elle  disait  à  son  frère,  qui  j.ouait 
toujours  sans  gagner  jamais  :  —  Ne  joue  donc 
plus,  mon  frère.  Mais  lui,  repjondit  :  —  Je  ne 
jouerai  plus,  ma  sœur,  quand  vous  n-e  ferez 
plus  l'amour.  —  Oh  !  le  méchant,  répliqua-t- 
elle,  il  ne  s'en  corrigera  jamais.  —  D'ailleurs, 
ma  conscience  répugne  à  parler  d'amour  à  une 
femme  mariée. 

—  Cela  m'explique  pourquoi  tu  ne  parles 
pas  d'amour  à  la  reine.  Passons  donc  aux  de- 
moiselles. Voyons,  que  dis-tu  de  la  belle  Isa- 
belle dsLautrec?  Ah!  celle-là,  tu  ne  diras 
point  qu'elle  n'est  pas  sage. 

Louis  XIIÏ  rougit  jusqu'aux  oreilles. 

—  Ah  I  ah  !  dit  l'Angely^  aurais-je  mis 
dans  le  blanc,  par  hasard. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire  contre  la  vertu  do 
Mlle  de  Lautrec^  au  contraire,  dit  Louis  XIII 
d'une  voix  dans  laquelle  il  était  facile  de  dis- 
tinguer un  léger  tremblem-ent, 

—  Contre  sa  beauté  ? 

—  Encore  moins. 

—  Et  contre  son  esprit  ? 

—  Elle  est  charmante,  mais... 

—  Mais  quoi  ? 

—  Je  ne  sais  si  je  devrais  te  dire  cela^l'Aji-;. 
gcly,  mais,,,,. 
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—  Allons  donc. 

—  Mais  il  m'a  para  qu'elle  n'avait  point 
pour  moi  une  grande  symp£.thie. 

—  Bon,  mon  fils,  tu  te  fais  tort  à  toi-même, 
et  c'est  la  modestie  qui  te  perd. 

—  Et  la  reine,  si  je  t' écoute,  que  dira-t- 
elle  ? 

—  S'il  est  besoin-  que  quelqu'un  tienne  les 
mains  de  Mlle  de  Lautrec,  elle  s'en  chargera, 
ne  fût-ce  que  pour  te  voir  hors  de  toutes  ces 
vilenies  de  pages  et  d'écuyers. 

—  Mais  Baradas  ? 

—  Baradas  sera  jaloux  comme  un  tigre  et 
essayera  de  poignarder  Mile  de  Lautrec;  mais 
en  la  prévenant,  elle  portera  une  cuirasse, 
comme  Jeanne  d'Arc  ;  en  tout  cas,  essaye  ! 

—  Mais  si  Baradas,  au  lieu  de  revenir  à 
moi,  se  fâche  tout  à  fait  ? 

—  Eh  bien,  il  te  restera  Saint-Simor. 

—  Un  gentil  garçon,  dit  le  roi,  et  le  seul 
qui,  à  la  chasse,  soufile  proprement  dans  son 
cor. 

—  Eh  bien  !  tu  le  vois,  te  voilà  déjà  à  moi- 
tié consolé. 

—  Que  dois-je  faire,  l'Angely  ? 

—  Suivre  mes  conseils  et  ceux  de  M.  de 
Richelieu  ;  avec  un  fou  comme  moi  et  un  mi- 
nistre comme  lui,  tu  seras  dans  six  mois  le 
premier  souverain  de  l'Europe. 

—  Eh  bien  donc,  dit  Louis,  avec  un  soupir, 
j'essaierai. 

—  Eh  quand  cela,  demanda  l'Angely  ? 

—  Dès  ce  soir. 

—  Allons  donQ,  sois  homme  ce  soir,  et  de- 
main tu  seras  roi. 

CHAPITllE  V 

LA  CONFESSION 

Le  lendemain  du  jour  oU  le  roi  Louis  XIII, 
sur  les  conseils  de  son  fou  l'Angely,  avait 
pris  la  résolution  de  rendre  IVI,  Baradas  jaloux, 
le  cardinal  de  Richelieu  expédiait  Cavois  à 
l'hôtel  Montmorency  avec  ime  lettre  adressée 
au  prince  et  conçue  en  ces  termes  : 

"  Monsieur  le  duc, 

"  Permettez  que  j'use  d'un  des  privilèges 
de  ma  charge  de  ministre  en  vous  exprimant 
le  grand  désir  que  j'aurais  do  vous  voir  et  de 
parler  sérieusement  avec  vous,  comme 
avec  un  de  nos  capitaines  les  plus  disliiigaés, 
de  la  campagne  qui  va  s'ouvrir, 

"  Permettez,  en  outre,  que  je  vous  apprenne 
le  désir  que  l'entrevue  ait  lieu  dans  ma  mai- 
son de  la  place  Royale,  voisine  de  votre  hôtel, 
et  que  je  vous  prie  de  venir  à  pied  et  sans  sui- 


te, afin  que  cette  entrevue,  toute  ù  votre  Ka- 
tisfaction,  je  l'ecpère,  reste  secrète. 

"Si  neuf  heures  du  matin  était  une  heure  A 
votre  convenance,  elle  serait  au^^si  à  la  mien- 
ne. 

"Vous  pourriez  vous  faire  accompagner, 
si  vou;!  n'y  voyez  aucun  inconvénient  et  s'il 
consentait  à  me  faire  le  même  honneur  <jum 
vous,  de  votre  jeune  ami  le  comte  de  Moret, 
sur  lequel  j'ai  des  projets  tout  à  fiit  dignes 
du  nom  qu'il  porte  et  de  la  source  d'où  il 
sort. 

"  Croyez-moi  avec  la  plus  sincère  considé- 
ration, monsieur  le  duc,  votre  ircs-dévo^é  ser- 
viteur. 

"  Armand,  cardinal  de  Richelieu." 

Vn  quart  d'heure  après  avoir  été  chxrgé  du 
soin  de  porter  cette  lettre,  Cavois  revint  avec 
la  réponse  du  duc.  M.  de  Montmorency  avait 
reçu  à  merveille  le  messager,  et  faisait  dire 
au  cardinal  qu'il  acceptait  le  rendez-vous  a^e  • 
reconnaissance  et  serait  chez  lui  à  l'heure 
dite,  avec  le  comte  de  Moret. 

Le  cardinal  parut  fort  satisfait  de  la  répon- 
se, demanda  à  Cavois  des  nouvelles  de  sa  fem- 
me, apprit  avec  plaisir  que,  grâce  au  soin 
qu'il  avait  eu,  pendant  les  huit  on  dix  der- 
niers jours  écoulés,  de  ne  retenir  Cavois  que 
deux  nuits  au  Palais-Royal,  le  ménuge  jouir.- 
sait  de  la  plus  douce  sérénité,  et  se  mit  à  son 
travail  ordinaire. 

Le  soir,  le  cardinal  envoya  le  P.  Joseph 
prendre  des  nouvelles  du  blessé  Latil  ;  il  al- 
lait de  mieux  en  mieux,  mais  ne  pouvait  en- 
core quitter  la  chambre. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  cardinal, 
'  selon  son  habitude,  descendit;  dans  son  cabi- 
net ;  mais  de  si  boine  heure  qu'il  se  fût  levé, 
quelcpi'un  l'attendait  déjà,  OL  ou  lui  annonça 
que,  dix  minutes  aup  uavant,  une  dame  voi- 
lée, qui  avait  dit  ne  vouloir  se  faire  connaître 
qu'à  lui,  s'écait  présentée  et  était  demeurée 
dans  l'antichambre. 

Le  cardinal  employait  tant  de  personnes 
différentes  à  sa  police,  que,  pensant  qu'il 
avait  affaire  à  quelqij'un  de  ses  agents,  ou 
plutôt  de  ses  agentes,  jl  ne  cherclia  mémo 
point  à  deviner  laquelle,  et  ordonna  à  son  va- 
let de  chambre  Guillemot  de  faire  entrer  la 
personne  qui  demandait  à  lui  parler,  et  do 
veiller  à  ce  que  personne  n'interrompit  su  con- 
férence avec  l'inconnue;  quand  il  voudrait 
donner  un  ordre  quelconque,  il  frapperait  sur 
son  timbre. 

Puis  jetant  les  yeux  sur  la  pendule,  il  vit 
qu'il  lui  restait  plus  d'une  heure  avant  l'arri- 
vée de  M.  d3  Montmorency,  et  pensant  qu'u- 
ne heure  lui  si'liirait   pour  expédier    l:i  daino 
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voilée,  il  ne  crut  pas  devoir  ajouter  d'autre 
resoramandatioa. 

Cinq  minutes  après,  Guillemot  entrait  con- 
duisant la  personne  annoncée. 

Elle  demeu'-a  debout,  près  de  la  porte.  Le 
cardinal  fit  un  signe  à  Guillemot  qui  sortit,  et 
le  laisa  seul  avec  la  personne  qu'il  venait 
d'introduire. 

Le  cardinal  n'avait  eu  qu'un  regard  à  jeter 
sur  elle  p  )ur  s'assurer,  aux  trois  ou  ccatre 
pas  qu'elle  avait  fjits  pour  entrer  dans  le  ca- 
binet, qu'elle  éiait  jeune,  et  pour  recounaî're 
à  sa  mine,  qu'elle  était  de  distinction. 

Alors  voyant,  malgré  le  voile  qui  lui  cou- 
vrait le  visage,  que  l'inconnue  paraissait  fort 
intimidée  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  vous  avez  désiré  une 
audience  de  moi.  Me  voici  :  p<^Hez. 

Et  en  même  temps  il  lui  faisait  signe  de 
s'avancer  vers  lui, 

La  dame  voilée  fit  un  pas  ;  mais,  se  sentant 
chanceler,  elle  se  soutint  d'une  main  au  dos 
d'une  chaise,  tandis  que,  de  l'autre,  elle  es- 
sayait de  comprimer  les  battements  de  son 
cœur. 

Et  merae  sa  tôte,  légèrement  renversée  en 
arrière,  indiquait  qu'elle  était  en  proie  à  un 
de  ces  spasmes  causés  par  l'émotion  ou  par 
la  crainte. 

Le  cardinal  était  trop  observateur  pour  se 
tromper  à  ces  signes. 

—  A  la  terreur  que  je  vous  inspire,  mada- 
me, dit-il  en  souriant,  je  suis  tenté  de  croire 
que  vous  venez  à  moi  de  la  part  de  mes  en- 
nemis. Rassurez-vous  ;  vinssiez-vous  de  leur 
part,  du  moment  que  voua  venez  chez  mo", 
vous  y  serez  reçue  comme  la  colombe  le  fut 
dans  l'arche. 

—  Peut-être,  eu  e^et,  vîcns-je  du  camp  de 
vos  ennemis,  monseigneur;  mais  j'en  sors  en 
fugitive  et  pour  vous  demander  à  la  fois  vo- 
tre appui  comme  prélat  et  comme  ministre; 
comme  prêtre,  je  viens  vous  supplier  de  m'eu- 
tendre  en  cout'ession  ;  comme  ministre  ,  je 
viens  implorer  votre  protection. 

Et  l'inconnue  joignait  les  mains  en  signe  de 
prièi-e. 

—  Il  m'est  facile  de  vous  entendre  en  con- 
fession, dussiez  vous  me  rester  inconnue,  mais 
ii  m'est  difficile  de  vous  protéger  sans  savoir 
qui  vous  êtes. 

—  Du  moment  oîi  jaurai  la  preuve  d'être 
entendue  en  confession  par  vous,  monsei- 
gneur, je  n'aurai  plus  aucune  raison  de  de- 
meurer inconnue,  puisque  la  confession  met- 
tra sur  vos  lèvres  son  sceau  sacré, 

—  Alors,  dit  le  cardinal  s'asseyant,  venez 
ici  ma  fille,  et  ayez   double  confiance  eu  moi. 


puisque  vous  m'invoquez  au  double  titre  de 
prêtre  et  de  ministre. 

La  pauvre  jeune  femme  s'approchant  du 
cardinal,  se  mit  à  genoux  près  de  lui  et  leva 
son  voile. 

Le  cardinal  la,  suivait  des  yeux  avec  une 
curiosité  qui  prouvait  qu'il  ne  croyait  pa« 
avoir  aff'.iire  à  une  pénitente  vulgaire.  Mais 
lorsque  cette  pénitente  leva  son  voile  il  no 
put  s'emjDêcher  de  pouseer  un  cri  do  sur- 
prise. 

—  Isabelle  de  Lautrec,  murmura-t-il. 

—  Moi-même,  monseigneur,  puis  je  espérer 
que  ma  vue  n'a  rien  changé  aux  bonnes  dis- 
positions de  Votre  Emiaence? 

—  Non,  mon  enfant,,  dit  le  «ardinal  en  lui 
serrant  vivement  la  main,  vous  êtes  la  fille 
d'un  des  bons  serviteurs  de  la  France,  et  par 
conséquent  d'un  homme  que  j'estime  et  que 
j'aime  ;  et  depuis  que  vous  êtes  à  la  cour  de 
Fi'ance,  où  Je  vous  ai  vue  arriver  avec  quel- 
que défiance,  je  dois  dire  que  je  n'ai  eu  qu'à 
approuver  la  conduite  que  vous  y  avez  te- 
nue. 

—  Merci,  monseigneur ,  vous  me  rendez 
toute  ma  confiance,  et  je  viens  justement  im- 
plorer votre  boîité  pour  me  tirer  du  double 
danger  que  je  cours. 

— Si  c'est  une  prière  que  vous  me  faites  ou 
un  conseil  que  vous  me  demandez,    mon  en- 
fant, ne  demeurez  pas  à  genoux,  et  asseyez-  ' 
vous  près  de  moi. 

— Non,  monseigneur,  laissez-moi  ainsi,  je 
vous  prie.  Je  désire  que  les  aveux  que  j'ai  h 
vous  faire  gardent  tout  le  caractère  de  la  con- 
fession. Autrement  ils  prendraient  peut-être 
le  caractère  d'une  dénonciation  et  s'arrête- 
raient sur  ma  bouche. 

— Faites  ainsi  que  vous  l'entendrez,  ma 
fille,  dit  le  cardinal.  Dieu  me  garde  de  ccnii- 
battre  les  susceptibilités  de  votre  conscience, 
ces  susceptibilités  fussenlelles  exagérées. 

— Lorsqu'on  me  força  à  demeurer  en  Fran- 
ce, monseigneur,  quoique  mon  père  partît 
pour  l'Italie,  avec  M.  duc  de  Nevers,  on  fit 
valoir  à  mon  père  deux  choses  :  la  fatigue  quo 
j'éprouverais  dans  un  long  voyage,  et  le  dan- 
ger que  je  courrais  dans  une  ville  qui  pouvait 
être  assiégée  et  prise  d'assaut.  Eu  outre,  ea 
m'ofi'rant  près  de  Sa  Majesté  une  place  qui 
pouvait  satisfaire  les  désirs  d'une  jeune  fi  le, 
même  plus  ambitieu!=e  que  moi... 

— Continuez,  et  dites-moi  si  vous  ne  vîtes 
pas  bientôt  quelque  danger  dans  cette  plaça 
que  vous  occupiez. 

— Oui  monseigneur,  il  me  sembla  que  l'on 
avait  spéculé  sur  ma  jeunesse  et  mon  dévoue- 
ment à  ma  royale  maîtresse.  Le  roi  parut  fai- 
re à  moi   une  '  attention  qae    je  ne  méritais 
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certes  pas.  Le  respect,  pendaiit  quelque 
temps,  m'cimi)èi-ha  de  me  rendre  compte  des 
impreesiona  do  S;i  Majesté,  que  Fa  timidisé 
mautenait,  du  re.-c.e,  dans  les  limites  d'une 
calante  courtoisie,  et  cependant  un  jour  il  me 
t*euibla  que  je  devais  compte  à  la  j-eine  de 
quelques  mots  qui  m'avaient  été  dits  comme 
venant  de  la  part  du  roi;  mais, à  mon  grand 
clonnement,  la  reine  se  prit  à  rire,  et  me  dit  : 
"  Ce  serait  un  grand  bonheur,  chère  enfant, 
»i  le  roi  devenait  amoureux  de  vous/'  Je  ré- 
fléchis toute  la  nuit  à  ces  paroles,  et  il  me 
^ambla  qu'on  avait  eu  sur  mon  séjour  à  la 
cour  et  sur  ma  position  près  de  la  reine,,  d'au- 
d'autres  vues  que.  celles  qn'on  avait  laissé  pa- 
raître. Le  lendemain  le  roi  redoubla  d'ast^i- 
'luité;  en  huit  jouFS,  il  était  venu  trois  fois 
au  cercle  de  la  reine,  ce  qui  ne  lui  était  jamais 
arrivé.  Mais  au  premier  mot  qu'il  me  dit,  je 
lui  fis  une  révérence  et,  prétextant  près  de  la 
reine  une  indisposition,  je  lui  demandai  la 
ipormission  ee  me  retirer,  La  ciuse  de  ma  re- 
traite était  si  visible,  qu'à  partir  de  cette  soi- 
rée, le  roi  non-seulement  ne  me  parla  plus, 
mais  ne  s'approcha  même  plus  de  moi.  Quant 
:ï  la  reine  Anne,  elle  parut  éprouver  de  ma 
sasceptibilité  un  vif  déplaisir,  et  lorsque  je 
lui  demandai  la  cause  de  son  refroidissement 
envers  moi,  elle  se  contenta  de  répoudre: 
'Me  n'ai  rien  contre  vous  que  le  regret  du  ser- 
vice que  vous  eussiez  pu  nous  rendre  et  que 
vous  ne  nous  avez  pas  rendu."  La  reine-mère 
tut  encore  plus  froide  pour  moi  que  la   reine. 

— Kt,  demanda  le  cardinal,  avez  vous  coui- 
pris  le  genre  de  service  que  la  reine  atte.udait 
de  vons  if 

—  Je  m'en  doutais  vaguement,  raonsei- 
i^^neur,  plutôt  par  la  rougeur  instinctive  que 
je  sentie  monter  à  moa  Iront  que  par  la  révé- 
lation de  mon  intelligence.  C^endant,  com- 
me sans  devenir  bienveillante',  la  reine  conti 
nua  d'ôlre  douce  pour  moi,  ja  ne  n.ie  plaignis 
uoint>,  et.  demeurai  près  d'elle,  lui  leudant 
tous.  Tes  services  qu'il  était  en  mou  pouvoir  de 
hii  rendre.  Mais  hier,  nioni-ejgne.ur,  à  mon 
grand  étonnement  et  à  celui, des.  deux  reines, 
Sa  Majesté,  qui  depuis  plus  dt;deux  semaines 
n'était  point. venue  au  cercle  des  dame;?,  entra 
^auK  avoir  p'éveuu  pert^otme  de  son  anivée, 
*>t,  le  visage  souriant,  co.alre  son  habitude, 
salua  sa  Icmme,  baisa  la  main  de  sa  mère  et 
^'ava!lya  près  de  moi.  La  reine  ni'ayant  per- 
mis de  in'as.ae,o,ir  devant  elle,  je  me  levai  à  la 
\  ne  du  roi,  mais  il  me  lit  raifseoir  ;  et,  toul  en 
Jetant  avec  la  naine  Gretchen,  qu'a  envoyée 
;Vt^a. nièce  Tinfante  Claire  Kngénie,  le  roi  m'a- 
dressa la  parole,  s'informa. de  ma  .^anté,  m'an- 
nony  1  qu'à  la  prochaine^  chasse,  il  inviterait 
1<^  reines  et  me  deiuiiuda   si  je  les  accompa- 


gnerais. C'était  une  chose  si  extraordinaire 
que  les  attentions  du  roi  poirr  une  femme,  que 
je  sentais  tous  les  yeux  fixés  S'jr  moi,  et 
qu'une  rougeur  bien  autrement  ardente  qn^a 
la  première  me  couvrit  le  visage.  Je  ne  sais 
ce  que  je  répondis  à  Sa  Majesté,  ou  plutôt  je 
ne  répondis  pat.,  je  balbutiai  des  paroles  sans 
suite.  Je  voulus  me  lever,  le  roi  me  retint  par 
la  main. 

Je  retombai  paralysée  sur  ma  chaise,  pour 
cacher  mon  trouble.  Je  pris  la  petite  Gretchen- 
dans  mes  bras  ;  mais  elle,  qui  dans  cette  po- 
c>ition  voyait  mon  visage,  tout  courbé  qu'i! 
fût  vers  la  terre,  se  mit  tout  haut  à  me  dire  ; 
"  Pourquoi  donc  pleurez-vous  ?  "  Et,  en  efiet, 
des  larmes  involontaires  coulaient  si  encieu- 
seraent  de  mes  yeux  et  roulaient  sur  mes 
joues.  Je  ne  sais  quelle  signification  le  roi 
donna  à  mes  larmes,  mais  il  me  serra  la  main^ 
tira  des  bonbons  de  son  drageoir  et  les  donna 
à  la  petite  naine,  qui  éclata  d'un  méchant  ri- 
re, glissa  de  mes  bras  et  s'en  alla  jtàrler  tout 
bas  à  la  reino.  Restée  seule  et  isolée,  je  n'o- 
sais ni  me  lever  ni  demeurer  à  ma  place;  un 
pareil  malaise  ne  pouvait  durer,  je  sentis  lo 
sang  bruire  à  mes  oreilles,  mes  tempes  se 
gonflèrent,  les  meubl-es  parurent  se  mouvoir, 
les  murs  sen^blèrent  osciller.  Je  sentis  les  for- 
ces me  manquer,  la  vie  se  retirer  de  moi  ; 
je  m'évanouis. 

Quand  je  repris  mes  sens,  j'étais  couchée 
sur  mon  lit  et  Mme  de  Fargis  était  assise 
près  de  moi. 

—  Mme  de  Fargis!  répéta  le  cardinal  en 
sourifiut. 

—  Oui,  monscicrncur. 

—  Continuez,  mon  eniant. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  co 
qu'elle  me  die  est  si  étrange,  les  félicitai io«« 
qu'elle  m'adressa  sont  si  humiliantes,  les  ex- 
hortations qu'elle  me  dit  sont  si  singul  ère?, 
que  je  ne  sais  comment  les  dire  à  Votre  Emi- 
neuce. 

—  Oui,  fit  le  cardina.,  elle  vous  dit  que  lo 
roi  était  amoureux  de  vous,  n'est-ce  pas  ? 
El  e  vous  félicita  d'avoir  opéré  sur  Sa  Majes- 
té un  miracle  que  la  reine  elle-même  n'avait 
pas  pu  opérer.  Et  elle  vous  exhorta  à  entre- 
tenir du  mieux  que  vous  pourriez  cet  amour, 
afin  que,succédaut  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  à  son  favori  qui  le  boude,  vous  puissiez 
par  votre  dévouement  servir,  les  intérêts  po- 
litiques de   mes  ennemis.. 

—  Votre  nom  n'a  point  été  prononcé,  mon- 
seigneur. 

—  Non,  pour  le  pren-iier  jour  c'eût  été 
trop,  mais  j'ai  bien  deviné  ce  qu'elle  vous  » 
dit,  n'est-ce  pas? 

.     __  ]\3ot  pour  mot,  iponseigr.e.ur... 
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—  Et  que  répondîtes-vous  ?         H 

—  Rieo  ;  j'avais  achevé  de  comprendre  ce 
dont  je  n'avais  eu,  aux  premières  altentions 
du  roi,  qu'un  vague  pressentiment.  On  vou- 
lait faire  de  moi  un  instrument  politique.  Bien- 
tôt, comme  je  continuais  de  pleurer  et  de 
trembler,  la  reine  entra  et  m'embrassa  ;  mais 
cet  embraspement,  au  lieu  de  me  soulager,  me 
serra  le  cœur  et  me  fit  froid.  Il  me  sembla 
qu'il  devait  y  avoir  un  secret  venimeux,  ca- 
ché dans  ce  baiser  qu'une  femme  et  surtout 
qu'une  reine,  donne  à  la  jeune  tille  menacée 
de  l'amour  de  son  époux  pour  l'aôermir  et 
encourager  cet  amour  I  —  Puis,  prenant  Mme 
de  Fargis  à  part,  elle  échangea  bas  quelques 
mots  avec  elle,  en  me  disant  :  —  Bonne  nuit, 
chère  Isabelle,  croyez  à  tout  ce  que  vous  dira 
Fargis,  et  surtout  à  ce  que  notre  reconnais- 
tance  est  disposée  à  faire  en  échange  de  vo- 
vre  dévouement  —  et  elle  rentra  dans  sa 
chambre.  Mme  de  Fargis  resta.  A  l'enten- 
dre, je  n'avais  qu'à  me  laisser  faire,  c'est-à- 
dire  qu'à  me  laiïser  aimer  du  roi.  Elle  parla 
longtemps  sans  que  je  répondisse,  essayant 
de  me  taire  comprendre  ce  que  c'était  que 
1  amour  du  roi,  et  combien  cet  amour  se  cou 
tenterait  de  peu.  Sans  doute  elle  crut  m'avoir 
convaincue,  car  elle  m'embrassa  à  son  tour  et 
nie  quitta  ;  mais  à  peine  eut-elle  refermé  la 
porte  sur  elle  que  ma  résslution  fut  prise  : 
c'était  de  venir  à  vous,  monseigneur,  de  me 
jeter  à  vos  pieds  et  de  vous  tout  dire. 

—  Mais  ce  que  vous  me  racontez-là,  mon 
enfant,  dit  le  cardinal,  est  le  récit  de  vos 
craintes  ;  or,  ces  craintes  n'étant  ni  un  péché 
ni  un  crime,  mais  au  contraire  une  preuve  de 
votre  iiinocence  et  de  votre  loyauté,  j^  ne 
Tois  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  crue  obligée 
de  me  faire  ce  récit  à  genoux  et  de  lui  don- 
ne; la  forme  d'une  confession. 

—  C'est  que  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit, 
monseigneur:  cette  indiflërence  ou  plutôt 
cette  crainte  que  m'inspire  le  roi,  je  ne  l'é- 
prouve pas  pour  tout  le  monde,  et  ma^  eeuie 
hésitation  en  venant  à  vous  n'est  ])a9  causée 
par  la  nécessité  de  dire  à  Votre  Eminence  : 
Le  roi  m'aime,  mais  par  celle  de  lui.  dire  : 
Monseigneur,  j'ai  peur  d'en  aimer   un  autre. 

—  Et  cet  autre,  est-ce  done-  un  crime  de 
l'aimer  ? 

—  Non,  mais  un  danger,  raonseigncur. 

—  Un  danger,  pourquoi  cela  ?  Votre  âge 
ost  celui  de  l'amour,  et  la  mission  de  la  fem- 
me, indiquée  à  la  fois  par  la  nature  et  par  la 
feooiété,  est  d'aimer  et  d'être  aimée. 

—  Mais  non  pas  quand  celui  qu'elle  craint 
r.'âÎRier  est  au-des£U3  d'elle  par  le  rang  et  par 
lii  juaisa.iuae». 


—  Votre  naissance,  mon  enfant,  est  plu^ 
qu'honorable,  et  votre  nom,  quoiqu'il  ne  brille 
plus  du  même  éclat  qu'il  y  a  cent  ans,  mar- 
che encore  l'égal  des  plus  beaux  noms  de 
France. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  ne  m'epcou- 
ragez  pas  dans  une  espérance  folle  et  surtout 
dange)euse. 

—  Croyez-vous  donc  que  celui  que  vous 
aimez  ne  vous  aime  pas  ? 

—  Je  crois  qu'il  m'aime  au  contraire,  mon- 
seigneur, et  c'est  ce  qui  m'épouvante. 

—  Vous  vous  êtes  aperçue  de  cet  amour  ?' 

—  Il  m'en  a  fait  l'aveu. 

—  Et  maintenant  que  la  confession  est  fui-' 
te,  vous  m'avez  jjarlé  d'une  prière. 

—  La  prière,  la  voici,  monseigneuï-  ;  cet 
amour  du  roi,  si  peu  exigeant  qu'il  suit^  de- 
viendra une  tache  du  moment  oîi  je  l'auvaii 
autorisé,  et  même  du  moment  oîi  je  l'aurai 
repoussé,  car  on  aura  intérêt  à  y  faire  croire,- 
et  je  ne  veux  pas  être  un  instant  toopçonnée 
par  celui  qui  m'aime  et  que  je  crains  d'aimer;, 
la  prière  e^t  donc,,  monseigneur,,  de  me  ren- 
voyer à  mon  père.  Quel  que  soit  le  danger 
là-bas,  il  sera  moins  grand  qu'^ici* 

—  Si  j'avais  affaire  à  un  cœur  moins  pur  et? 
moins  noble  que  le  vôtre,  moi  aussi  je  me 
joindrais  à  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  ter' 
nir  votre  pureté  et  de  briser  votre  cœur  ; 
moi  aussi  je  vous  dirais  :  "Ijiii<sez-vous  aimer, 
de  ce  roi  qui  n'a  jamais  rien  aimé  au  mondo- 
et  qui,  peut-être  par  vous,  commencera  enfin, 
à  aimer  ;  "  le  vous  dirais  :  "Feignez  d"être  là' 
csmplice  de  ces  deux  femmes  qui  travaillent: 
à  l'abaissement  de  la  France,  et  soyez  mon^ 
alliée,  à  moi,  qui  veux  ta  grandeur."  Mais 
vous  n'êtes  pas  de  celles  à  qui  l'on  fait  de  ces 
propositions  ;  vous  dcsir(fZ  quitter  la  France,, 
vous  la  quitterez  ;  vous  désirez  retourner 
près  de  volve  père,  je  vous  en  donnerai  k8> 
moyens. 

—  Oli  !  merci,  s'écria  la  jeune  fille  en' sai- 
sissant la  main  du  cardinal  et  en  la  baisant 
avant  que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  s'y  o^-, 
poser. 

—  La  route  ne  sera  ptut-êtie  pas  ga^»*, 
danger. 

—  Les   véritables   dang'^rs,    mouse'gUenr,, 
sont  pour  nioi.;à  cette  eour^  oh.je  me  vois  me- 
nacée de  périls  mybtéricux  et  inconnus,  où  jo: 
sous  trembler  in  cessa  ni  ni  eut   soua  mes  piadsi. 
le  terrain  sur.  lequel   je   marche,. et  où  i'iuno- 
cenco   de  mon   cœur    et  la  \  irginité   de  me.s 
peUïées  sont  des    chances  de[)liis  du  ^^uccomr 
bc)'.. —    Eloignez-moi    de  ces  reines  cjui.coiid- 
pirent,  dv>  ces  primes  qui  lèigiient' des  .'uujU-s. 
qu'ils  n'ont  pas,  de  ces  courtisans   qiii  intri. 
gucnt,  de  ae.s  f-m :;us'[!r  co:v cillent,. a.;::'.;i.M"j 
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toutes  siir  pies  et  toute;*  naturelles,  des  cho- 

>e8  impossibles,  et  de  ces  bouches  augustes 
<(iii  promettent,  à  la  honte,  les  rcc  impenses 
'lues  à  l'honneur  et  à  la  loyauté.  Eloignez- 
Msoi  d'ici  monseigneur,  et  tant  qu'il  me  sera 
<iuun<j  par  le  Seigneur  de  rosier  honnête  et 
■j'ure,  je  vous  serai  reconnaissante. 

—  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  qui  me  prie  pour 
ime  pareille  cause  et  par  de  semblables  ins- 
iances.  îlelevez-voua,  dans  une  heure  tout 
>era  sinon  prêt,  du  moins  arrêté  pour  votre 
iiépart. 

—  Ne  m'absolvez-vous  pas,  monseigneur  ? 

—  A  qui  n'a  point  commis  de  tante,  l'abso- 
lution est  inutile. 

—  Bénissez  moi  au  moins,  et  votre  béné- 
«liction  effacera  peut-être  le  trouble  de  mon 
cœur, 

—  Les  mains  que  j'étendrais  sur  vous,  mon 
enfant,  chargé  d'affaires  et  de  préoccupations 
uiondaines  comme  je  le  suis,  seraient  moins 
pures  que  ce  cœur,  tout  troublé  qu'il  est. 
</'est  à  Dieu  de  vous  bénir,  mais  pas  à  moi,  et 
<'.  le  prie  ardemment  de  remplacer  par  sa  su- 
prême bonté,  mon  insuffisante  tendresse. 

En  ce  moment  neuf  heures  sonnèrent.  Ri- 
chelieu s'approcha  de  son  bureau  et  frappa 
t^'ir  un  timbre. 

Guillemot  parut. 

Les  personnes  que  j'attendais  sont-elles  ar- 
rivées ?  demanda  le  cardinal, 

—  En  ce  moment  même  le  prince  vient 
d'entrer  dans  dans  la  galerie  des  tableaux. 

—  Seul,  ou  accompagné? 

—  Avec  un  jeune  homme. 

—  Mademoiselle,  dit  le  cardinal,  avant  de 
vous  rendre  une  réponse,  je  ne  dirai  pas  dé- 
Unitive,  mais  détaillée,  j'ai   besoin    de  causer 

i'ec  les  deux  personnes  qui  viennent  d'arri- 
ver. Guillemot,  conduisez  Mlle  de  Lautrec 
<;hez  ma  niôce,  dans  une  demie-heure  vous  en 
irtrez  pour  demander  si  je  suis  libre. 

Et  saluant  respectueusemont  Mlle  de  Lau- 
trec, qui  suivit  le  valet  de  chambre,  il  alla 
ouvrir  lui-même  la  porte  de  la  galerie  de  ta- 
bleaux ou  se  promenaient,  mais  depuis  quel- 
ques minutes  seulement,  le  duc  de  Montmo- 
rency et  le  comte  de  Moret. 

CHAPITRE  VI. 

on  M.  I,E  CARDINAL,  DE  RICHELIEU  FAIT  UNE 
COMÉDIE  SANS  LE  SECOURS  DE  SES  COLLABO- 
KaTI  URS. 

Les  aeiix  princes  n'avaient  attendu  qu'un 
instant,  et  l'on  connaissait  l'exigence  de  la 
Multiplicité  des  affaires  dont  élt^it  chargé  le 
cardinal,  pour  que,  l'attente  eût-elle  été  plus 
longue,   ila   eussent  eu  la  susceptibilité  d'en 


témoigner  le  raoinde  mécontentement.  Sans 
avoir  atteint  ce  degré  suprême  auquel  il  ar- 
riva après  la  fameuses  journée  baptisée,  par 
l'histoire,  la  journée  des  Dupes,  il  était  déjà 
regardé,  sinon  de  fait,  du  moins  de  droit, 
comme  premier  ministre  ;  seulement  il  est 
important  de  dire  que  dans  les  questions  de 
paix  ou  de  guerre  il  n'avait  que  l'initiative, 
sa  voix  et  la  prépondérance  de  son  génie, 
éternellement  combattu  par  la  haine  des  deux 
reines  et  par  une  espèce  de  conseil  d'Etat  s'as- 
semblant  au  Luxembourg,  et  présidé  par  le 
cardinal  de  BéruUe.  Les  décisions  prises,  le 
roi  intervenait,  approuvait  ou  improuvait, 
C'était  sur  cette  approbation  ou  improbation, 
que  pesait  plus  particulièrement  tantôt  Ri- 
chelieu, tantôt  la  reine-mère,  selon  l'humeur 
dans  laquelle    se  trouvait  Louis  XIII. 

Or  la  grande  affaire  qui  allait  se  décider 
dans  deux  eu  +rois  jours,  c'était,  non  point 
la  guerre  d'Italie — elle  é-ait  arrêtée — Mais 
c'était  le  choix  du  chef  qu'on  donnerait  à  cette 
armée. 

C'était  de  cette  question  importante  que  le 
cardinal  comptait  entretenir  les  deux  princes 
qu'il  désirait  occuper  dans  cette  guerre,  lors- 
qu'il avait  écrit  la  veille  au  duc  ce  Montmo- 
rency et  au  comte  de  Moret;  seuleoaent,  son 
entrevue  avec  Isabelle  de  Lautrec  et  l'inté- 
rêt que  la  jeune  femme  lui  avait  inspiré  ve- 
naient, dans  leurs  détails,  de  modifier  les  in- 
tentions qu'il  avait  sur  le  comte. 

C'était  la  première  fois  que  M.  de  Mont- 
morency se  trouvait  en  face  de  Richeleu  de- 
puis l'exécution  de  son  cousin  de  Boutcville; 
mais  nous  avons  vu  que  le  gouverneur  du 
Languedoc  avait  fait  le  premier  un  pas  vers 
le  cardinal,  en  allant  à  la  soirée  de  la  prin- 
cesse M  rie  de  Gonzague  saluer  Mme  de  Com- 
balet,  qui  n'avait  pas  manqué  de  raconter  à 
son  oncle  uu  fait  de  celte  importance. 

Le  cardinal  était  trop  bon  politique  pour 
ne  pas  comprendre  que  ce  salut  à  la  nièce 
était  en  réalité  adressé  à  l'oncle,  et  que  c'était 
une  ouverture  de  paix  que  lui  faisait  lei^rince. 

Quant  au  comte  de  Moret,  c'était  autre 
chose;  non-seulement  le  jeune  homme  par  sa 
franchise,  par  son  caractère  tout  français,  au 
milieu  de  tant  de  caractèr<  s  espagnols  et  ita- 
liens,par  son  courage  bien  connu,  et  dont  il 
avait,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  donné 
tant  de  preuves,  inspirait  au  cardinal  un  inté- 
rêt réel  ;  mais  encore  il  tenait  beaucoup  A  le 
ménager,  à  le  protéger,  à  aider  sa  fortune  -  - 
étant  le  seul  fils  de  Henri  IV  qui  n'etlt  point 
encore  ouvertement  conspiré  contre  lui.  —  Le 
comte  de  Moret,  livré,  honoré,  ayant  nu  com- 
mandement dans  l'armée,  servant  la  France, 
représentée  dans  sa  politique  par  le  duc  da 
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Iv"clulien,  était  un  contre-poids  aux  deux 
Vendôme,  emprisonnés  pour  avoir  conspiré 
contre  lui. 

Or,  dans  Fop'nion  du  cardinal,  il  était 
temps  qu'il  arrêtât  le  jeune  prince  sur  la  pen- 
te où  il  était  engngé,  jeté  au  millieu  des  ca- 
bales de  la  reine  Anne  d'Autriche  et  de  la 
reine-mère,  prêt  à  devenir  l'amant  de  Mme 
de  Fargis  ou  à  redevenir  l'amant  de  Mme  de 
Chevreuse,  il  ne  tarderait  pas  être  enveloppé 
de  tant  de  liens  que  lui  même,  le  voulût-il,  ne 
pourrait  plus  se  dégager. 

Le  cardinal  offrit  Ki  main  à  ^f.  de  Mont- 
morency, qui  la  prit  et  la  serra  sincèrement  ; 
mais  il  ne  se])eimit  pas  cette  familiarité  avec 
le  comte  de  Moret,  qui  était  de  sang  royal, 
et  s'inclina  à  peu  piès  comme  ii  ellt  fait  pour 
Monsieur. 

Les  premiers  compliments  échangés: 

—  Monsieur  le  duc,  lui  dit  le  cardinal,  lors- 
qu'il s'était  agi  de  la  guerre  de  la  Rochelle, 
gueiTe  maritime  que  je  désirais  conduire  ^ans 
opposition,  je  vous  ai  racheté  votre  titre  de 
grand  amiral  et  vous  l'ai  payé  le  prix  que 
vous  avez  d<  mandé.  Aujourd'hui,  il  s'agit, 
non  plus  de  vous  vendre,  mais  de  vous  don- 
ner mieux  que  je  ne  vous  ai  pris. 

—  Son  Eminence  croit-elle,  dit  le  duc  avec 
son  plus  gracieux  sourire,  que  loi'squ'il  est 
quesaion  tout  à  la  fois  ds  son  seivice  et  du 
bien  de  l'Etat,  il  soit  besoin,  pour  s'assurer 
mon  dévouement,  de  commencer  par  me  faire 
une  promesse  ? 

—  Non,  monsieur  le  duc,  je  sa^s  que  nul 
plus  que  vous  n'est  prodigue  de  son  précieux 
sang,  et  c'c-t  parce  que  je  connais  votre  cou- 
rac:e  et  votre  loyauté,  que  je  mais  ni'expliquer 
clairement  avec  vous. 

Montmorency  s'inclina. 

—  Lorsque  votre  père  mourut,  quoique  hé- 
ritier de  SI  ibrtune  et  de  ses  titres,  il  y  avait 
une  charge  cependant  dont  vous  ne  pouviez 
hériter  à  cause  de  A'otre  extrême  jeunesse  — 
c'était  celle  de  connétable.  L'épéc  fleurdelisée, 
vous  le  savez,  ne  se  remet  pas  aux  mains  d'un 
pnfar)t.  Un  bras  vigoureux  d'ailleurs  était  lii, 
prêt  à  la  prendre  et  à  la  porter  loyalement. 
C'était  celui  du  seigneur  de  Lesdiguiôres.  Il 
fut  fait  connétable  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Seulement  il  la  laissa  écha])per.  De- 
puis ce  temps,  le  maréchal  de  Cj-équy,  son 
gendre,  aspire  à  le;  remplacer.  Mais  l'épéede 
connétable  n'est  point  une  quenouille  qui  se 
transmette  par  les  femmes.  M.  de  Créquy  a 
eu  cette  année  une  occasion  de  la  conquérir^ 
c'était  de  faire  réussir  l'expédition  du  duc  d®' 
Nevers,  au  lieu  de  la  faire  manquer  en  se  dé- 
clarant pour  la  reine-mère,  contre  la  France 


et  contre  moi.  Il  a  donné  sa  démif-sion  de  coi  ' 
nétable  ;  moi  vivant  il  ne  le  sera  jamais  ! 

Un  souffle  joyeux  et  brûlant  sortit  de  U 
poitrine  du  due  de  Montmorency. 

Ce  témoignage  de  satisfaction  n'échapp" 
point  au  cardinal.  —  Il  continua  : 

—  La  confiance  que  j'avais  dans  le  mai 
chai  de  Créquy,  je  la  reporte  en  vous^princt 
Votre  parenté  a,vec  la  reine-mère  n'influera 
point  sur  votre  amour  pour  la  France,  car. 
comprenez-le  bien,  cette  guerre  d'Italie,  c'est, 
selon  le  résultat  bon  ou  mauvais  qu'elle  aura, 
la   grandeur    ou  l'abaissement  de  la  France . 

Et  comme  le  comte  de  Moret  écoutait  at 
tentivement  ce  que  disait  le  cardinal  : 

—  Vous  faites  bien  de  me  prêter,  vous 
aussi,  attention,  mon  jeune  prince,  dit-il  ;  ca; 
nul  plus  que  vous  ne  doit  aimer  cette  Fran 
ce  pour  laquelle  votre  auguste  père  a  ton' 
donné,  même  sa  vie. 

Et  comme  11  voyait  qne  le  duc  de  Montmo- 
rency attendait  avec  impatience  la  fin  deBOii 
discours  : 

—  Je  terminerai  en  peu  de  paroles,  dit-il  ; 
je  mettrai  dans  ces  devaières  paroles  la  mêm»< 
franchise  que  j'ai  iBise  dans  tout  mon  entre- 
tien. Si,  comme  je  l'espère,  je  suis  chargé  d^^ 
la  conduite  de  la  guen-e,  vous  aui'cz  le  princi- 
pal commandement  de  l'armée,  mon  cher  duc, 
et  ,  le  siège  de  Cazal  levé,  vous  trou- 
verez d<irrière  la  porte  cette  épée  de  conné- 
table qui  ainsi  rentrera  pour  la  troisième  foi- 
dans  votre  famille.  Et  maintenant  réfléchis- 
sez, moui-ieur  le  duc,  si  vous  avez  plus  à  at 
tendre  d'un  autre  que  de  moi.  Je  ne  vous  en 
voudrais  pas,  puisque  je  voas  offre  toute  li- 
berté. 

—  Votre  main  !  monseigneur,  dit  Montmo 
rency. 

Lf  cardinal  lui  tendit  la  main. 

—  Au  D  )m  de  la  France,  mo-nseigneur,  lui 
dit  Montmorency,  recevez-moi  comme  vot'"c 
homme  lige  ;  je  promets  d'obéir  en  ton.*- 
points  à  Votre  Eminence,  excepté  le  cas  oii 
l'honneur  de  mon  nom  serait  compromis. 

—  Si  je  ne  suis  pas  prince,  monsieur  le  dnc,. 
dit  Richelieu  avec  une  suprême   dignité,  j\- 
suis  gentilhomme.  Croyez  bien  que  je  ne  dt 
manderai  jamais  à  un  Montmoiency  riendoni- 
il  ait  à   rougir. 

—  Et  quand  faudra-t-il  être  piô-t,  monsef- 
gneur  ? 

—  Le  plus  tôt  possible,  monsieur  le  duc.  J<- 
compJe,  en  supposant  toujours  que  la  direc- 
tion de  la  gueire  me  Boit  confiée,  entrer  ei; 
ffi-ampagne  au  commencement  du  mois  pro 
ehain. 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  alors 
monseigneur.  Je  pars   pour   mon   gouverne 
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ment  ce  soir  même,  et  le  10  janvier  je  serai  à 
Lyon  avec  ceut  gentilshommes  et  cinq  cents 
•cavalier?. 

—  Maip,  demanda  le  cardinal,  il  faut  sup- 
>;poser  le  cas  oh  un  autre  que  moi  serait  char- 
gé de  la  direction  de  la  guerre.  Oierai-je  vous 
demander  ce  que  vous  feriez    dans    cette    cir- 

'constanee? 

—  Toiit  autre  que  Votre  Eminence  ne  pa- 
raissant point  à  la  hauteur  du  projet,  je 
n'obéirai  qu'à  S.  M.  le  roi  Louis  XIII  et  ù 
vous. 

—  Partez,  prince,  vous  savez  où  je  vous 
ai  dit  que  vous  attendait  l'épée  de  counéta- 
11  i. 

—  Dois-je  emmener  avec  moi  mou  jeune 
ami  le  comte  de  Moret  ? 

—  Non,  monsieur  le  duc,  j'ai  sur  M.  le 
•comte  de  Moret  des  vues  toutes  |iariiculières, 

et  je  désire  lui  donner,  de  son  côté,  une  mis- 
sion importante.  S'il  la  refuse,  il  sera  libre 
de  vous  rojoindre  ;  laissez-lui  seulement  un 
serviteur  sur  lequel  il  puisse  compter  comme 
sur  lui-ménie,  la  mission  qu'il  va  recevoir  de 
moi  nécessitant  courage  de  sa  part  et  dévoue- 
■ment  de  la  part  de  ceux  qui  raccompagne- 
ront. 

Le  duc  et  le  comte  de  Moret  échangèrent  à 
voix  basse  quelques  mots,  parmi  lesquels  le 
cardinal  put  entendre  ceux-ci,  dits  par  le  com- 
te de  Moret  a-u  duc. 

—  Laissez-moi  Galuar. 

Puis,  la  joie  dans  le  cœur,  le  prince  saisit  la 
main  du  cardina',  la  pressa  avec  reconnais- 
sance et  i^'élanya  hors  de  l'appartement. 

Resté  seul  avec  le  comte  de  Morei,  le  car- 
dinal s'approcha  de  lui,  et,  le  regardant  avec 
une  respectueuse  tendresse  : 

—  Monsieur  le  corate,  lui  dit-il,  ne  vous 
étonnez  point  de  Tintérêl  que  je  me  permets 
de  vous  porter,  intérùi  auquel  m'autorisent  et 
ma  position  et  mon  âge,  qui  est  double  du  vô- 
tre ;  mais  parmi  tous  les  enfants  du  roi  Hen- 
•ri,  vous  seul  êtes  son  véritable  portrait,  et  i! 
est  pei  mis  à  ceux  qui  ont  aimé  le  père  d'ai- 
mer le  fils. 

Le  jeun3  prince  se  trouvait  pour  la  \>ye- 
raière  fois  en  face  de  Richelieu,  pour  la  pre 
micrefois  il  en  endait  le  son  de  voix,  et  pré 
■venu  contre  lui  par  ce  qu'il  avait  entendu  dire, 
il  s'étonna  tout  à  la  fois  que  cette  figure  sé- 
'vère  pût  se  dérider,  et  que  cette  voix  impé- 
rative  ptlt  s'adoucir. 

—  Monseigneur,  Lii  répondit-il  en  riant, 
jnais  non  cependant  sans  laisser  percer  dans 
sa  voix  une  certaine  émotion.  Votre  Emi- 
nence est  bien  bonne  de  s'occuper  d'ini  jeune 
fou  qui  n'a  pensé  jusqu'ici  qu'à  s'amuser  du 
mieux  qu'il  a  pu,  et  qui,  si  on  lui  demandait  j\ 


lui-même  à  quoi  il  est  bon,  ne  saurait  que  ré- 
pondre. 

—  Un  vrai  fils  de  Henri  IV  est  bon  à  tout, 
monsieur,  dit  le  cardinal,  car  avec  le  sang  fo 
transmet  le  courage  et  l'intelligence.  Et  c'est 
pour  cela  que  je  ne  veux  pas,  en  vous  lais- 
sant faire  fausse  route,  vous  jeter  dans  les  pé- 
rils auxquels  vous  vous  ex|)0!-ez. 

— Moi,  monseigneur,  exclama  le  jeune  hom- 
me un  peu  étonné,  dans  quelle  voie  mau- 
vaise suis-jc  donc  engagé,  et  quels  sont  donc 
les  dangers  qui  me  menacent  '( 

—  Voulez  vous  me  prêter  quelques  minu- 
tes d'attention.  M,  le  comte,  et  pendant  cea 
quelques  minutes  m'écouter  sérieusement? 

—  Ce  serait  un  devoir  que  mon  âge  et  mon 
nom  m'imposeraient,  monseigneur,  quand 
vous  ne  seriez  pas  minisire  et  homme  de  gé- 
nie. Je  vous  écoute  donc,  non  pas  sérieuse- 
ment, mais  re.spectneusemenf. 

—  Vous  êtes  arrivé  à  Paris  dans  les  der- 
niers jours  de  novembre,  le  28,  je  crois. 

—  fe  28,  monseigneur. 

—  Vous  étiez  chargé  de  lettres  du  Mila- 
nais et  du  Piémont  pour  la  reine  Marie  do 
Médieis,  pour  la  reine  Anne  d'Autriche  et 
pour  Monsieur. 

Le  comte  regarda  le  cardinal  avec  étonne^ 
ment,  hérita  un  instant  à  répondre  ;  mais  en- 
ci  je  me  rends,  et  je  reconnais  que  votre  po- 
lice est  bien  faite. 

fin,  eutraîné  par    la  vérité  et  par  l'infiuence 
qu  exerce  im  homme  de  génie  : 

—  Oui,  monseigneur,  dit-il. 

—  Mais  comme  les  deux  reines  et  Monsieur 
étaient  allés  au  devant  du  roi,  vous  avez  été 
oblige  de  demeurer  huit  jours  à  Paris.  Pour 
ne  pas  rester  oisif  pendant  ces  huit  jours, 
vous  avez  fait  votre  cour  à  la  sœur  do  Ma- 
rion  Deloinie,  à  Mme  de  la  Mont;jgne.  Jeune, 
beau,  riche,  fils  de  roi,  vous  n'avez  pas  eu  à 
languir;  dès  le  lendemain  du  jour  oïl  vous 
vous  êtes  présenté  chez  elle ,  vous  étiez  son 
amant. 

—  Est-ce  ce  que  vous  appelez  faire  fausse 
route  et  m'exposer  à  des  dangers  dont  voua 
voudriez  me  garantir  ?  demanda  en  riant  le 
comte  de  Moret,  s'étonnant  qu'un  ministre  do 
la  giaviié  du  cardinal  descendît  à  de  pareils 
détail. 

—  Non,  monsieur  ;  nous  allons  y  arriver; 
non,  ce  n'e-t  point  être  l'amant  de  la  t-œur 
d'une  courtisane,  ce  que  j'appelle  faire  fausse 
route ,  quoique  vous  ayez  pu  voir  que  cet 
amour  n'était  pas  tout  à  lait  f^ans  danger.  Cîc 
fou  de  Pisani  a  cru  que  c'était  de  Mme  da 
Mangiron  que  vous  étiez  l'amant.  Il  a  voulu 
vous  faire  as.^assiner  ;  par  boidjeuv,  il  a  trouvé 
un  sbire  plus  bonuôte  homme  que  lui,  lequel, 
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fidèle  à  la  mémoire  du  grand  roi,  a  refusé  de 
porter  la  raaiu  sur  son  fils.  Il  est  vrai  que  ce 
brave  hoairae  a  été  victime  de  son  lionnêteté, 
et  que  vous-mêms  l'avez  vu  couché  sur  une 
table,  mourant  et  se  confessant  à  un  cipucin. 

—  Puis-je  vous  demander,  monseigneur,  dit 
le  comte  de  Moret,  espérant  embarrasser  Ili- 
chelieu,  quel  jour  et  à  quel  endroit  j'ai  été 
témoin  de  ce  douloureux  spectacle  ? 

—  Mais  le  5  décembre  dernier,  vers  six 
heures  du  soir,  dans  une  salle  de  l'hôtellerie 
de  la  Barbe  jy&'f'ntû^  aa  moment  oti,  déguisé  en 
gentilhomme  banque,  vous  veniez  de  quitter 
Mme  de  Fargis,  déguisée  en  Catalane,  et  ve- 
nant vous  annoncer  que  la  reine  Anne  d'Au- 
triche, la  reine  Marie  de  Médicis  et  Mon;-ieur, 
vous  attendraient  au  Louvre  entre  onze  heu- 
res et  minait. 

—  Ah  !  par  ma  fo',  monseigneur,  cette  fois- 

—  Eh  bien,  comte,  maintenant  croyez-vous 
que  ce  soit  pour  moi  et  par  crainte  du  mal 
que  vous  pouvez  me  faire,  que  je  suis  arrivé 
à  réunir  sur  vous  de  si  exacts  renseigne- 
ments ? 

—  Je  ne  sais,  mais  il  est  probable  que  Vo- 
tre Erainence  a  eu  cependant  un  intérêt  quel- 
conque. 

—  Un  grand,  comte,  j'ai  voulu  sauver  le 
fils  du  roi  Henri  IV  du  mal  qu'il  pouvait  se 
faire  à  lui-même. 

—  Comment  cela,  monseigneur  ? 

—  Que  la  reine  Marie  de  Médicis.  qui  est 
à  la  fuis  Italienne  et  Autrichienne,  que  la  rei- 
ne Anne  d'Autriche,  qui  est  à  la  fois  Autri- 
chienne et  Espagnole,  conspirent  contre  la 
France,  c'est  un  crime,  mais  un  crime  qui  se 
conçoit,  les  liens  de  famille  ne  l'emportent 
souvent  que  trop  sur  les  devoirs  de  la  royau- 
té. Mais  que  le  comte  de  Moret,  c'est-CFtlire 
le  fils  d'une  Française  et  du  roi  le  plus  fran- 
çais qui  ait  jamais  existé,  conspire  avec  deux 
reines  aveugles  et  parjures  en  faveur  de  l'Es- 
pagne et  de  r^Vutriche  ,  c'est  ce  que  j'empê- 
cherai, par  la  persuasion  d'abord  ,  par  la 
prière' ensuite,  et  enfin  par  1  i"force  s'il  le  faut. 

—  Mais  qui  vous  a  dit  que  je  conspire, 
monseigneur  ? 

—  Vous  ne  conspirez  pas  encore,  comte', 
mais  peut-être,  par  entraînement  chevaleres- 
que, n'eussiez-vous  point  tardé  à  conspirer,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  voulu  vous  dire  à  vous- 
même  :  Fils  de  Henri  IV,  toute  sa  vie  votre 
père  a  poursuivi  l'abaissement  de  l'Espagne 
et  de  l'Autriche.  Ne  vous  alliez  pas  à  ceux 
qui  veulent  leur  élévation  aux  dépen«5  des  in- 
térêts de  la  Fraiace.  Fils  de  Henri  IV,  l' Au- 
triche et  l'E-ipagne  ont  tué  votre  père;  ne 
commettez  pas  cotte  impiété  de  vous  allier 
aux  emiemia  de  votre  père. 


— Mais  pourquoi  Votre  Eminence  ne  dit- 
elle  pas  à  Monsieur  ce  qu'elle  me   dit  à  moi? 

—Parce  que  Monsieur  n'a  rien  à  faire  1;\- 
dedau!»,  étant  le  fils  de  Conciui,  et  non  die 
Henri  IV. 

— Monsieur  le  cardiual,  songez  à  ce  que 
vous  dites. 

— Oui,  je  sais  que  je  m'expose  à  la  colère 
de  la  reine-mère,  à  la  colère  de  Monsieur,  :* 
la  colère  du  roi  même,  si  le  courte  de  IMorei 
s'éloigne  de  celui  qui  veut  son  bien  pour  ai- 
ler  à  ceux  qui  vt  uleni  le  mal  ;  mais  le  comte 
de  Moret  sera  reconnaissant  du  grand  intérêt 
que  je  lui  porte  et  qui  n'a  pas  d'autre  soiirce 
que  le  grand  amour  et  la  grande  admiration 
que  j'ai  pour  le  roi  son  père,  et  le  comte  de 
Moret  tiendra  secret  tout  ce  que  je  lui  ai  dit 
ce  soir,  pour  son  bien  et  pour  •celui  de  4a 
France. 

Votre  Eminence  na  pas  besoin  que  je  lui 

donne  ma  parole,  n'est-ce  pas  ? 

— On  ne  demande  pas  de  ces  choses-H  au 
fils  de  Henri  IV. 

Mais  enfin,  Votre  Eminence  n«  m'a  pas 

seuUment  fait  venir  pour  me  donner  des  con- 
seils, mais  aussi,  lui  ai-je  entendu  dire,  pour 
me  confier  une  mission. 

— Oui,  comte,  une  mission  qui  vous  éloigne 
de  ce  danger  que  je  crains  pour  vous. 

—  Qui  ni'él oigne  du  danger  ? 
Richelieu  fit  signe  que  oui. 

—  VX  par  conséquent  de  Paris  ?    _ 

Il  s'agirait  de  retourner  en  Italie.  \ 

Hum!  fit  le  comte  de  Moret. 

—  Avez  vous  des  raisons  pour  ne  -pas  re- 
tourner en  Italie  ? 

—  Non,  mais  j'en  aurais  pour  rester  à  Pa- 
ris. 

Alors  vous  refusez,  monsieur  le  eomte  ^ 

Non,  je  ne  refusa  pas,  surto&t  si  la  mis- 
sion peut  s'ajourner. 

—  Il  s'agit  de  partir  ce  soir  ou  demain  au 
plus  tard. 

—  Impossible,  monseigneur,  dit  le  comte 
de  Moret  en  secouant  la  tête. 

—  Comment  1  s'écria  le  cardinal,  laisserez- 
vous  une  guerre  se  faire  sans  y  prendre 
parc  ? 

—  Xon  ;  seulement  je  quitterai  Pans  avec 
tout  le  monde,  et  le  plus  tard  possible. 

—  C'est   bien    résolu    dans    votre    esprit, 

monsieur  1-e  comte  ? 

—  C'est  bieu  résolu,  raonseigneiir. 

—  Je  regrette  votre  répugnance  à  ce  d(V 
part.  Il  n'^y  a  qu^à  vous,  qu'à  votre  courage, 
à  votre  loyauté,  à  votre  courtoisie  que  j'aurais 
voulu  confier  la  fille  d'un  homme  pouV  lequel 
j'ai  la  plus  haute  estime.    Je  chercharai  quel 
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qu'un,  coratp,  qui  veuille  bien  vous  rempla- 
cer près  de  Mlle  Isabelle  de  Lautrec, 

—  Isabelle  de  Lautrec  !  s'écria  le  comte  d 
Moret.  C'était  Isabelle  de  Lautrec  que  vou 
vouliez  renvoyer  ù  son  père  '? 

.  —  Elle-même  ;  qu'y  a-t-il  donc  dans  «e  nom 
qui  vous  étonne  ? 

—  Oh  !  mais,  monseigneur,  pardon. 

—  Je  vais  aviser  et  lui  trouver  uji  autre 
protecteur. 

—  ISTon  pas,  non  pas  ,  monseigneur,  inu- 
tile de  chercher  plus  loin  :  le  conducteur,  le 
défenseur  de  Mlle  de  Lautrec,  celui  qui  se 
fera  tuer  pour  elle,  il  est  trouvé,  le  voilà,  c'est- 
moi. 

—  Alorp,  dit  le  cardinal,  je  n'ai  plus  à 
m'inquiéter  de  rien  ? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Vous  aceeptea  ? 
— '  J'accepte. 

—  En  ce  cas,  voici  mes  dernières  instruc- 
tions.. 

—  J^écoute. 

—  Vous  remettrez  Mlle  de  Lautrec,  qui 
pendant  tout  le  voyage  vous  sera  aussi  sacrée 
qu'unç  sœur .. 

—  Je  le  jure. 

—  A  so*i  père,  qui  est  ù  Mantoue  ;  puis 
V0U3  reviendrez  rejoindre  l'armée  et  prendie 
un  commandement  sous  M.,  de  Montmo- 
rency. 

—  Oui,  monseigneur. 

'  —  Et  si  le  hasard  faisait  —  vous  compre- 
nez, un  homme  de  prévoyance  doit  supposer 
tout  ce  qui  est  possible  —  si  le  hasard  faisait 
que  vous  vous  aimassiez... 

Le  comte  de  Moret  lit  un  mourement. 

—  C'est  une  supposition,  vous  comprenez 
bien,  puisque  vous  ne  vous  êtes  pas  vus^pnis- 
que  vous  ne  vous  connaissez  point.  Eh  bien, 
io  cas  échéant,  je  ne  puis  rien  faire  pour  vous, 
monseigneur,  quiètes  fils  de  roi,  mais  je  puis 
faire  beaucoup  pour  Mlle  de  Lautrec  tt  pour 
8on  père. 

—  Vous  pouvez  faire  de  moi  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  monseigneur.  J'aime  Mlle 
de  Lautrec. 

—  Ah  vraiment,  voyez  comme  cela  se  rer- 
cotitre  ;  est-ce  que  ce  serait  elle,  par  hasard, 
qui,  le  soir  où  vwis  avez  été  au  Louvre,  vous 
aurait  pris  sur  l'escalier  des  mains  de  Mme 
de  Chevreuse  déguisée  en  page,  et  vous  au- 
rait conduit  à  travers  le  conidor  noir  jusqu'à 
la  chambre  de  la  reine  ?  Avouez  que  dans  ce 
cas  ce  serait  un  hasard  miraculeux. 

—  Monseigneur,  dit  le  eoîate  de  Moret,  re 
gardant  le  cardinal  avec  stupéfaction,  je  ne 
connais  que  mon  admiration  pour  vons  qui 
égale  ma  reconnaiseance  \  ma»is... 


Le  comte  s'arrêta  inquiet. 

—  Mais  quoi?  demanda  le  cardinal. 

—  Il  me  reste  un  doute. 

—  Lequel  ! 

—  J'aime  Mlle  de  Lautrec,  mais  j'ignore 
si  Mlle  de  Lautrec  m'aime,  et  si,  malgré  mon 
dévouement,  elle  m'accepterait  pour  son  pro- 
tecteur. 

—  Ah  !  quant  à  cela,  monsieur  le  comte, 
cela  ne  me  regarde  plus  et  devient  tout  à  fait 
votre  affaire,  c'est  à  voua  d'obtenir  d'elle  ce 
que  vous  désirez. 

—  Mais  où  cela  ?  comment  la  verrai-je  ?  je 
n'ai  aucune  occasion  de  la  rencontrer,  et  s'il 
faut,  comme  le  disait  Votie  Eminence,  qju» 
son  départ  ait  lieu  ce  soir  ou  demain  matiii 
au  plus  tard,  je  ne  sais  d'ici  là  comment  la 
voir. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  comte, 
une  entrevue  entre  vous  est  urgente,  et  tandis 
que  vous  allez  y  réfléchir  de  votre  côté,  je 
vA^ii^,  moi,  y  réfléchir  du  mien.  Attendez  uiï 
instant  dans  ce  cabinet,  j'ai  quelques  ordres 
à  donaer. 

Le  comte  de  Moret  s'inclina,  suivant  de» 
yeux,  avec  un  étonnement  mêlé  d'admira- 
tion cet  homme,  si  éminemment  au-^dessu8 
des  autres  hommes,  qui,  de  son  cabinet,  con- 
duisait l'Europe  et  qui,  malgré  les  intrigues 
dont  il  était  entouré,  malgré  les  dangers  qui 
le  menaçaient,  trouvait  du  temps  pour  s'oc- 
euper  des  intérêts  particuliei's  et  descendre 
dans  les  moindres  dé  ails  de  la  vie. 

La  porte  par  laquelle  le  cardinal  avait  dis- 
parïi  refermée,  le  comte  de  Moret  resta  ma- 
chinaleiiient  les  jeux  li.\és  sur  cette  porte,  et 
il  n'en  avait  pas  encore  détourné  sou  regard,, 
lorsqu'elle  se  rouvrit  et  que  dans  son  enca- 
drement, il  vit  apparciître,  non  pas  le  cardi- 
nal, mais  Mlle  de  Lautrec  elle-même. 

Les  deux  amants,  comme  frappés  en  même 
temps  du  choc  électrique,  poussèrent  chacun 
de  sou  côté,  un  cri  d'élonnement,  puis  avec  la 
rapidité  de  la  pensée,  le  comte  de  Moret 
s'élançant  au-devant  d'I>abelle,  tombait  à  ses 
genoux  et  saisissait  sa  main,  qu'il  baisait 
avec  une  a/rdeur  qui  prouvait  à  la  j,eune  fille 
qu'elle  avait  peut-être  trouvé  un  protecteur 
dangereux,  mais  un  défens^eur  dévoué. 

Pendant  ce  ternps,.  le  cardinal,  arrivé  à  soiv 
but  d'éloigner  le  Êds  de  Henri  IV  de  la  cour 
et  de  s'en  faire  un  partisan,  se  réjouissait,, 
croyant  avoir  trouvé  un  dénotlment  à  son 
héroï-comédie,  sans  la  }>articipation  de  ses 
collaborateurs  ordinaires ,  MM.  Desmarets, 
Kotrou,  l'Estoile  et  Mayret. 

Coruei'le  <>n  se  le  rappelle,  n''aYax<',  pas  en- 
core eu  l'honneur  d'être  présenté  au  car- 
dinal. 
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CHAPITRE  VII 


LE    CONSEIL 


Le  grand  evéncm?nt,  l'événement  attendu 
de  tous  avec  anxiété,  surtout  de  Richelieu, 
qui  se  croyait  t-ûr  du  roi  autant  que  l'on  pou- 
vait être  sûr  de  Louis  XIII, 'était  la  tenue 
d'un  conseil  chez  la  reine-mère,  au  palais  du 
Luxembourg,  qu'elle  avait  fait  bàiir  pendant 
la  régence  sur  le  modèle  des  palais  florentins, 
et  pour  la  galerie  duquel  Rubens  avait  exé- 
cuté, dix  ans  auparavant,  les  m:agnifiques  ta- 
bleaux représentant  les  événements  les  plus 
importants  de  la  vie  de  Marie  de  Médicis,  et 
qui  font  aujourd'hui  un  des  principaux  onje- 
mei.ts  de  la  galerie  du  Louvre. 

Le  conseil  se  tenait  le  soir. 

Il  était  formé  du  ministère  particulier  de 
la  r>  ine  Marie  de  Médicis,  qui  se  composait 
de  créatures  complètement  à  elle,  et  qui  était 
présidé  par  le  cardinal  de  Bérulle,  et  conduit 
par  Vauthier,  [dus  du  maréchal  de  Marcillac, 
qui  était  devenu  maréchal  sans  avoir  j.imaîs 
vu  le  feu,  et  que  dans  ses  mémoires  le  cardi- 
nal appelle  toujours  JMarcillac-l'Epée,  parce 
qu'ayant  eu  querelle  à  la  paume  avec  un 
nommé  Caboche,  il  l'avait  tué  en  le  rencon- 
trant sur  sa  route,  sans  lui  donner  le  temps 
de  se  détendre,  plus  enfin,  son  frère  aîné  Mar- 
cillac, le  garde  des  sceaux,  qui  était  un  des 
amants  de  Fargis.  A  ce  conseil  on  adjoi- 
gnait, dans  les  grandes  circonstances,  des 
espèces  de  consi-iUers  honoraires  qui  étaient 
des  capitaines  les  plus  renommés  et  des  sei- 
gneurs les  plus  élevés  de  l'époque,  et  c'est 
ainsi  qu'au  conseil  dans  lequel  nous  allons 
iniroduire  nos  lecteurs,  on  avait  adjoint  le 
duc  d'Angoulême,  le  duc  de  Guise,  le  duc  de 
Bellegarde  tt  le  maréchal  de  Bassompierre. 

Monsieur,  depuis  quelque  te:nps,  était  ren- 
tré dans  ce  con.seil,  dont  il  était  sorti  à  ])ro- 
pos  du  procès  de  Chalais.  Le  roi  y  assistait 
de  son  cô!é  loisipi'il  ci'oyait  la  discussion  as- 
Bez  importanie  pour  néce^^siter  sa  présence. 

La  délibération  du  conseil  prise,  on  en  ré- 
férait, nous  l'avons  dit,  a-u  roi,  qui  approu- 
vait, improuvait  ou  même  changeait  complè- 
tement la  détermination  adoptée. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  premier  ministre 
en  réalité,  par  TiiAuençe  de  son  génie,  mais 
qui  n'en  eut  le  titre  et  le  pouvoir  absolu  qu'un 
an  après  les  événements  que  nous  venons  de 
raconter,  n'avait  que  sa  voix  dans  ce  conseil, 
mais  presque  toujours  l'amenait  à  son  avis 
qu'appuyaient  d'habitude  le  duc  de  MariUac, 
le  duc  de  Guise,  le  duc  d'Angoulême,  et  quel- 
quefois le  maréchal   de   Bassompierre  ;    mais 


que  contrariaient  toujours  systématiquement 
la  reine-mère,  Vauthier,  le  cardinal  de  Bé- 
rulle, et  les  deux  ou  trois  voix  qui  obéissaient 
pa!-sivement  aux  signes  négatifs  ou  affirma* 
tifs  que  leur  faisait  Marie  de  Médicis. 

Ce  f-oir-là.  Monsieur,  sous  le  prétexte  de  se 
brouiller  avec  la  reine-mère,  avait  déclaré  ne 
point  vouloir  assister  au  conseil;  mais,  mal- 
gré son  absence,  du  moment  où  sa  mère  se 
chargeait  de  ses  intérêts,  il  n'eu  était  que 
plus  puissant. 

Le  conseil  était  indiqué  pour  huit  heures 
du  soir. 

A  huit  heures  un  quart,  foutes  les  person- 
nes convoquées  étaient  à  leur  poste  et  se  te- 
naient debout  devant  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis, assise. 

A  huit  heures  et  demie,  le  roi  entra,,  salua 
sa  mère,  qui  se  leva  à  son  tour,  lui  baisa  les 
mains,  s'assit  près  d'elle  sur  un  fauteuil  un 
peu  plus  élevé  que  le  sien,  se  couvrit  et  pro- 
noi  çi  les  paroles  sacramentelles: 

—  Asseyez-vous  ! 

MM.  les  membres  du  minis.tère  et  les  con- 
seillers honoraires  s'assirent  autour  de  la  ta- 
ble, sur  des  tabourets  préparés  à  cet  effet  en 
nombre  égala  celui  des  délibérants. 

Le  roi  étendit  ciiculairement  son  regard, 
de  manière  à  passer  en  revue  tous  les  assis- 
tants ;  puis,  de  sa  même  voix  mélancolique  et 
sans  limbie,  comme  il  eût  dit  toute  autre 
chose,  il  dit  : 

—  Je  ne  vois  pas  monsieur  mon  frère.  Oh 
est-il  donc? 

—  A  cause  de  sa  désobéissance  à  votre  vo- 
lonté, sans  doute  n'ose-t-il  point  se  présenter 
devant  vous.  Votre  bon  plaisir  est-il  que  nou'^ 
procédions  sans  lui  ? 

Le  roi,  sans  répondre  de  vive  voix,  fit  de  la 
tête  un  signe  afflruiatif. 

Puis,  s'adressant  non  seulement  aux  mem- 
bi'es  du  conseil,  mais  aux  gentilshommes  con- 
voqués dans  le  but  de  donner  leur  avis  sur  la 
délibération  : 

—  Messieurs,  dit-il,  vo^is  savez  tous  ce  dont 
il  s'agit  aujourd'hui.  —  Il  s'agit  de  savoir  si 
nous  devons  faire  lever  le  siège  de  Cazal,  se- 
courir MaLtoue  afin  li'affermir  les  prétentions 
du  duc  de  Nevers  —  prétentions  que  noua 
avoirs  appuyées  —  et  arrêter  les  entreprises 
du  duc  de  Savoie  sur  le  Montfcrrat.  Bien  que 
le  di'oit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  soit  un 
droit  royal,  nous  désirons  nous  éclairer  do 
vos  lumières  avant  de  prendre  une  décision, 
ne  prétendant  aucunement  amoindrir  notre 
droit  par  les  conseils  que  nous  vous  deman- 
dons. La  paiole  est  à  notre  ministre,  M.  le 
cardinal  de  Bichelieu,  pour  nous  exposer  la 
situation  des  affaires. 
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Richelieu  se  leva,  et,  saluant  les  Jeux  ma- 
jestés : 

—  L'exposé  sera  court,  dit-il.   Le  dnc  Vin- 
cent de  Gonzague, en  mourant,  a  laissé  Ions 
«es  droits  au  duché  de  Mantoue,   au  duc  de 
Nevers, -oncîe  des  trois  derniers  si>uve"ains  de 
ce  duché,  morts  sans  eniants  mâles.    Le   duc 
de  Savoie  avait  espéré   marier    un  de  ses  fils 
avec  l'héritière   du   Montferrat   et  du  Man- 
touan,  et  se  créer  en  Italie  cette  puissance  de 
eecoiul    ordre,    objet  de  sa  constante  ambi- 
tion, et  qui  Ta  fait  81  souvent  Ir.shir  ses  pro- 
messes envers  la  France.    Le  ministre  de   S. 
M.  le  roi  Louis    XIII  a  cru  alors   qu'il    était 
d'une  bonne  politique,  étant   déjà   allié   avec 
le  Si.i!it-Père  et  les  Vénitiens,    de  se  donner, 
en  appuyant  l'avènement  d'un  Franc  lis   aux 
duchés  de  Mantoue  et  du  Mon^ferrat,  un  par- 
tisan zélé  au  milieu    des  puissances   lombar- 
des, et  d'acquérir  ainsi  sur  lui  une  prépondé- 
rance  suivie    sur   les   affaires  d'Italie,  et  d'y 
neutraliser  au  contraire  l'influence  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Autriche.  C'est  dans    ce    bi.t  que 
le  ministre  de   Sa    Majesté   a  agi  jusqu'ici  ; 
et  c'était  pour  préparer   les  voies  de  cette 
campagne   qu'il    avait,  il  y  a  plusieurs   mois, 
envoyé  uns  première  armée,  qui,  par  une  fau- 
te  du   maréchal    de   Créquy,  faute  que  l'on 
pourrait  presque  qualilier  de   trahison,  a  été 
non  pus  battue  par  le  duc  de  Savoie,  comme 
les  ennemis  de  la  France  se  sont  empressés 
de  le  dire,  mais  manquant,   les   fantassins  de 
vivres,  les  cavaliers  de  vivres  et  de  fourrage, 
«'est  dispersée  et  fondue,    pour  ainsi  dire,  au 
Kouflle  delà  faim;  donc,  celte  politique  adop- 
tée ,   cette  première  démarche  hostile  faite, 
il  ne  s'agissait  qn(î  d'attendre  une  époque  fa- 
vorable pour  poursuivre    l'entreprise    com- 
mencée ;  —   cette  époque,  le  ministre  du  roi 
est   d'avis    qu'elle  est  arrivée.    La    Rochelle 
prise  nous  permet  de  disposer   de  notre  ar- 
mée et  de  notre  flotte.    La   question  ])osée    à 
Leurs   Majestés   est  celle-ci  :  Ferat  on  ou  ne 
fera-t-on  pas  la  guerre  ?  et  si  on  la  fait,  la  fe- 
ra-t-onlout  de  suite  ou  attendra  t  on  ?  Le  mi- 
nistre de  Sa  Majesté,  qui  est  pour   la  guerre 
et  pour  la  guerre  immédiate,  se  tient  prêt  à 
ré])ondre  aux  objections  qui  lui  seront   faites. 

Et  saluant  le  roi  et  la  reine  Marie,  le  cardi- 
nal s'assit,  abandonnant  la  parole  à  son  ad- 
versaire, ou  plutôt  à  un  seul  adversaire,  le  car- 
dinal Barulle. 

Celui-ci,  de  son  côté,  sachant  bien  que  c'é- 
tait à  lui  de  répondre,  consulta,  du  regard,  la 
reine-mère  qui  d'un  signe  lui  réjunidit  qu'il 
avait  cirrière,  se  leva,  salua  les  deux  majes- 
tés, et  dit  : 

—  Le  projet  de  taire  la  guerre  en  Italie, 
malgré   les    bonnes   raisons   apparentes   que 


nous  a  données  M.  le  cardinal  de  Richelie^i, 
nous  paraît  non-seulement  dangereux,  mai;* 
impossible.  L'Allemagne,  presque  subjuguée, 
fournit  à  l'Empereur  Ferdinand  des  armées 
innombrables,  auxquelles  les  forces  militaire» 
«te  la  France  ne  peuvent  être  comparées;  et, 
de  son  côté,  S.  M.  Philippe  III,  l'auguste  frè- 
re de  la  reine,  trouve  dans  les  mines  du  nou- 
veau monde  des  trésors  suflisants  à  payer  des 
armées  aussi  nombreuses  que  cellei^des  an- 
ciens rois  de  Perse.  Dans  ce  moment,  au  lieu 
de  songor  à  l'Italie,  l'Empereur  ne  s'occupe 
qu'à  réduire  les  protestants  et  à  tirer  de  leurs 
mains  les  évôchés,  les  monastères  et  les  au- 
tres biens  ecclésiastiques  dont  ils  se  sont  em- 
parés injustement. 

Pourquoi  la  France,  c'est-ù  dire  la  fille  ai- 
née  de  l'Eglise,  s'opposerait-elle  à  une  si  no- 
ble et  si  chi'étienne  entreprise  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux,  au  contraire,  que  le  roi  l'appuie,  et 
qu'il  achève  d'extirper  l'hérésie  en  France 
pendant  que  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
travailleront  à  la  battre  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  pour  exécuter  des  desseinschi- 
mériques  et  dii-eclemeut  opposés  au  bien  do 
l'Eglise  ?  M.  de  Richelieu  parle  de  paix  avec 
l'Angleterre  et  laisse  entendre  une  allianca 
avec  les  puissances  hérétiques,  chose  capable 
de  flétrir  à  jamais  la  gloire  de  Sa,  Majesté. 
Au  lieu  de  faire  la  paix  avec  l'Angleterre, 
n'avons-nous  pas  chance,  au  contraire,  en 
poursuivant  la  guerre  contre  le  roi  Charles 
1er,  d'tspérer  qu'il  en  sera  enfin  réduit  à  don- 
ner s.^tisfaction  à  la  Frar.ce  en  rappelant  les 
femmes  et  les  serviteurs  de  la  reine  si  indi- 
gnemenf  clia-'sés  contre  la  bonne  foi  d'un  trai- 
té solennel  et  à  cesser  les  précautions  contro 
le-?  catholiques  anglais.  Que  savons  nous  si 
Dieu  ne  veut  pas  rétablir  la  vraie  religion  en 
Angleterre,  peii'lant  que  l'hérésie  se  détruira 
en  France,  en  Allemagn'^  et  dans  les  Pays- 
Bas.  D^ns  la  conviction  que  j'ai  parlé  dans 
les  intérêts  de  la  France  et  du  Trône,  je  mets  • 
mon  humble  opinion  aux  pieds  de  Leurs  Ma- 
jestés, 

Et  le  cardinal  s'assit  à  son  tour,  non  sans 
avoir  dn  regard  recueilli  les  marques  d'appro- 
bation que  lui  adressaient  ouvertement  la 
reine  Marie  et  les  membres  do  son  conseil,  et 
justement  le  garde  des  sceaux  Marillac,  rame- 
né au  parti  des  reines  par  les  soins  de  Mme 
de  Farjris, 

Le  roi,  se  tournant  alors  vers  le  cardinal  de 
Richelieu  : 

—  Vouri  avez  entendu,  monsieur  le  cardi- 
nal, dit-il,  et,  si  voua  avez  à  répondre,  répon- 
dez, 

Richelieu  se  leva. 
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—  Je  croi?,  dît-il,  mon  lionorable  colîèi^ue, 
M.  le  cardinal  de  Bérulle  mal  informé  de  la 
eituation  politique  de  l'Allemagne  et  finan- 
cière de  rE<p;igne  ;  la  puissance  de  l>mpe- 
reur  Ferdinand,  qu'il  nous  représente  comme 
(»i  fort  redoutable,  n'est  poii.t  t<?llement  éta- 
blie en  Allemagne  qu'on  ne  puisse  l'ébranler, 
le  jour  oîi,  sans  avoir  besoin  de  nous  allier  â 
lui,  nons  pousserons  sur  l'empereur  le  lion 
du  Nord,  le  grand  Gustave- Ado! plie,  à  qui  il 
no  manque,  pour  prendre  cette  grande  déci- 
eion,  que  quelques  centaines  de  mille  livres, 
qu'à  un  moment  donné  on  fera  luire  à  ses 
yeux  comme  un  des  ces  phares  qui  indiquent 
aux  vaisseaux  leur  chemin.  Le  ministre  de  Sa 
Majesté  sait  même  de  source  certaine  que  ces 
armées  de  Ferdinand  dont  parle  M.  le  cardi- 
nal de  Bérulle  donnent  de  grands  ombrages  à 
Maximilien,  duc  de  Bavioie,  chef  de  la  ligue 
catholique.  Le  ministre  de  Sa  Majesté  se  fait 
fort,  à  un  moment  donné,  de  prendre  ces  ar- 
mées si  teiribles  entre  les  armées  protestantes 
de  Gustave-Adolphe  et  les  armées  catholi- 
ques de  Maximilien.  Qiumt  aux  trésors  ima- 
ginaires du  roi  Philij)pe  HT,  qu'on  permette 
au  ministre  du  roi  de  les  réduue  à  leur  juste 
valeur.  Le  roi  d'Espagne  tire  à  peine  cinq 
cent  mille  écus  par  an  des  Indes,  et  le  con- 
seil de  Madrid  s'est  trouvé  fort  déconcerté 
quand,  il  y  a  deux  mois,  on  apprit  que  l'ami- 
ral des  Pays-Bas,  Hein,  avait  pris  et  coulé  à 
fond,  dans  le  golfe  du  Mexique,  les  gallions 
d'Espagne  et  leur  charge,  estimée  à  12  mil- 
lions, et,  à  la  suite  de  cej.te  nouvelle,  les  af- 
faires de  S.  M.  le  roi  d'E-pngne  se  trouvèrent 
môme  dans  un  si  grand  désordre,  qu'il  ne  put 
envoyer  à  l'empereur  Ferdinand  le  subside 
d'un  million  qu'il  lui  avait  promis.  Mainte- 
nant, pour  répondre  à  la  f^econde  partie  du 
discours  de  son  adversaire,  le  ministre  du  roi 
fera  humblementobserver  à  Sa  Majesté  qu'elle 
ne  saurait  souiirir  avec  honntur  l'oppression 
du  duc  de  Mantoue,  que  non-seulement  il  a 
reconnu,  mais  que  son  ambassadeur,  M.  de 
Chamans,  a  fait  nommer,  par  son  influence 
eur  le  dernier  duc.  Sa  Majesté  doit  non-seule- 
ment protéger  ses  alliés  en  Italie,  mais  encore 
protéger  contre  l'Espagne  cette  belle  contrée 
de  l'Europe  que  l'Espagne  tend  éiemellement 
ù  subjuguer,  et  oti  elle  est  déjà  trop  puis- 
sante. 

Si  nous  n'appuyong  pas  vigoureusement  le 
duc  de  Mantoue,  celui-ci,  incapable  de  résis- 
ter à  l'Espagne,  seia  obligé  de  consentir  à 
l'échange  de  ses  Etats  avec  d'autres  Etats 
Jiors  de  l'Italie,  ce  que  la  cour  d'E.spagne 
lui  propose  en  ce  mement.  Déjà,  ne  l'oubliez 
pas,  le  feu  duc  Vincent  a  été  sur  le  point  de 
consentir  à  ce  marché  et  d'échanirer  le  Mont- 


ferrat  pour  faire  dé  (lit  à  Charles-Emmanuel, 
et  pour  lui  donner  des  voisins  capables  d'arrê- 
ter ses  mouvements  continuels.  Enfin,  l'avia 
du  ministre  de  Sa  Majesté  est  qu'il  y  aurait 
non-seulement  piéjudice,  mais  encore  hontu 
à  laisser  impunie  la  témérité  du  duc  de  Sa- 
voie, qui  brouille  depuis  ])lus  de  trente  an» 
les  affaires  de  la  F'ance  et  de  ses  alliés;  qui 
lie  mille  intriguas  contraires  au  service  et  à 
rintérét  de  Sa  Majesté,  dont  on  trouve  la 
main  dans  la  conspiration  de  Chalais,  comme 
on  l'avait  déjà  trouvée  dans  la  conspiration 
de  Biron,  et  qui  s'est  fait  l'allié  des  Anglai* 
dans  leurs  entreprises  sur  l'île  de  Ré. 

Puis  alors,  se  tournant  vers  le  roi  et  s'a- 
dressant  directement  à  lui  : 

—  En  prenant  cette  ville  rebelle,  ajouta  le 
cardinal  de  Richelieu,  vous  avez  heureuse- 
ment exécuté.  Sire,  le  projet  le  plus  glorieux 
pour  vous,  et  le  phis  avantageux  à  votre 
Etat.  L'Italie,  oppressée  depuis  un  au  par  le» 
armes  du  roi  d'E^pngne  et  du  duc  de  Savoie, 
im])lore  le  secours  de  votre  bras  victorieux. 
Refuseriez-vous  de  prendre  en  main  la  cause 
de  vos  voisins  et  de  vos  alliés  que  l'on  veut 
injustement  dépouiller  de  leurs  héritages.  Eli 
bien,  moi,  Sire,  moi,  votre  ministre,  j'oso 
vous  promettre  que,  si  vous  formez  aujour- 
d'hui cette  noble  résolution,  le  succès  n'en 
sera  pas  moins  heureux  que  ct-lui  du  siège  do 
la  Rochelle.  Je  ne  suis  ni  prophète —  ei  Ri- 
chelieu regarda  avec  un  sourire  son  collègue 
le  cardinal  de  Bérulle  —  ni  lils  de  prophète, 
mais  je  puis  assurer  Votre  Majesté  que,  si 
elle  ne  perd  point  de  temps  dans  l'exécution 
de  son  dessein,  vous  aurez  délivré  Gazai  et 
donné  la  paix  à  l'Italie  ayant  la  fia  du  moin 
de  mai  prochain. 

En  revenant,  avec  votre  armée,  dans  le  Lan- 
guedoc, vous  achèverez  de  réduire  le  parti  hu- 
guenot au  mois  de  juillet  ;  enfin,  Votre  Ma- 
jesté, victorieuse  partout,  pourra  prendre  du 
repos  à  Fontainebleau  on  partout  ailleurs,  pen- 
dant les  beaux  jouri  de  l'automne. 

Un  mouvement  approb.iteur  courut  parmi 
les  gentilshommes  invités  à  assister  à  la  séan- 
ce, et  il  fut  visible  que  le  duc  d'Angoulôme, 
le  duc  de  Guise  surtout,  approuvaient  tout 
particulièrement  l'avis  de  M.  de  Richelieu. 

Le  roi  prit  la  parole  : 

— M.  le  cardinal,  dit-il,  a  bien  fait,  toutes 
les  fois  qu'il  a  parlé  do  lui-même  et  de  la  poli- 
tique suivie,  de  dire  le  ministre  du  roi,  car 
celte  politique,  c'est  d'après  Uie.>  ordres  qu'el- 
le a  agi. — Oui,  nous  sommes  de  son  avis;  oui, 
la  guerre  est  nécessaire  en  Italie;  oui,  nous 
devons  y  soutenir  nos  alliés  ;  oui,  nous  devons 
y  maintenir  notre  suprématie,  en  y  restrei- 
gnant autant  que  po.ssiblo  non-seulement  la 
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pouvoir,  mais  l'influence  de  l'Espagne:  no- 
tre honneur  y  est  engagé. 

Malgré  le  respect  que  l'on  devait  au  roi, 
quelques  applaudissements  éclatèrent  du  côté 
des  amis  du  cardint^il,  tandis  que  les  amis  de 
la  reine  retenaient  à  peine  leurs  murmure?. 
Marie  de  Médicis  et  le  cardinal  de  Bérulle 
échangèrent  vivement  quelques  paroles  à  voix 
basse. 

Le  visage  du  roi  prit  une  expression  sé- 
vère, il  jeta  un  regard  oblique,  presque  mena- 
çant du  côté  d'où  venaient  les  murmures,  et 
continua  : 

—  La  question  dont  nous  avons  à  nous  oc- 
cuper maintenant  n'est  dont  pas  de  disenter 
la  paix  ou  la  guerre,  puisque  la  guerre  est  dé- 
cidée, mais  l'époque  où.  nous  devons  nous  met- 
tre pn  campagne,  —  bien  entendu  que  les 
opinions  ouïes,  nous  nous  réservons  de  déci- 
der en  dernier  ressort.  Parlez,  mons  eur  de 
Bérulle,  car  vous  êtes,  nous  ne  l'ignorons 
pas,  l'expression  d'une  volonté  que  nous  res- 
pectons toujours,  même  quand  nous  ne  la 
suivons  pas. 

Marie  de  Médicis  fit  à  Louis  XIII,  qui  avait 
parlé  assis  et-  couvert,  un  léger  signe  de  re- 
merciement. 

Puis  se  tournant  vers  Bérulle  : 

—  Une  invitation  du  roi  est  un  ordre,  dit- 
elle  ;  parlez,  monsieur  le  cardinal. 

Bérulle  se  leva. 

—  Le  rainL^tre  du  roi,  dit-il  avec  affecta- 
tion, appuyant  sur  ces  deux  mots  :  le,  ministre 
du  roi,  a  proposé  de  faire  la  guerre  immédia- 
tement, et  j'ai  le  regret  d'être  sur  ce  point 
encore,  d'un  avis  diamétralement  opposé  au 
sien,  Si  je  ne  suis  point  dans  l'erreur,  Sa 
Majesté  a  exprimé  son  dé^ir  de  conduire 
cette  guerre  en  personne  ;  or,  pour  deux  rai- 
eonSjje  me  déclarerai  contre  cette  guérie  en- 
treprise trop  précipitamment.  La  pieinière 
de  ces  raisons  la  voici,  c'e-t  que  l'armée  du 
roi,  fatiguée  par  le  long  eiége  de  la  liochelle, 
a  besoin  de  se  reineitre  daiiS  de  bons  quar- 
tiers d'hiver;  quand  la  traînant  des  bords  de 
lOcéan  au  pied  des  Alpes  sans  lui  laisser  le 
teiîips  de  se  leposer,  on  s'expo.-e  à  voir  les 
soldats,  rebuté.-  par  une  longue  marche,  déser- 
ter en  foule;  ce  î-erait  une  cruauté  d'exposer 
ces  braves  gens  aux  rigueurs  de  l'hivei",  sur 
des  montages  couvertes  de  neige  et  inacces- 
eibles,  et  un  crime  de  lèse-nnijesté  que  d'y 
conduire  le  roi,  eiit  on  l'argent  ncessaiie, 
et  on  ne  l'a  [las,  vu  qu'i'  y  a  huit  jours  à  peine, 
sur  cent  raide  livres  qu'a  fait  demander  l'au- 
guste mère  de  Votre  Majesté  à  son  minisire, 
il  u'a  pu,  en  arguant  de  la  pénurie  d'argent, 
lui  envoyer  que  cinquante  mille,  —  eût-on 
l'argent  néceiisaire  et  ou  ne   l'a  pas,  tous   les 


mulets  du  royaume  ne  suffiraient  pas  pour 
porter  les  vivres  dont  a  besoin  l'armée,  sans 
compter  qu'il  est  imposï-ible  de  transporter  à 
cette  époque  de  l'année  l'artillerie  dans  des 
chemins  inconnus,  et  qu'il  faudrait  même  dans 
la  saison  d'été  faire  étudier  par  des  ingé- 
nieurs. Ne  vaut-il  pas  mieux  remettre  l'ex- 
pédition au  printemps,  on  fixera  d'ici  là  les 
préparatifs,  et  la  plupart  des  choses  nécessai- 
res se  pourront  conduire  par  mer.  Les  Vé- 
nitiens, plus  intéressés  que  nous  dans  l'affaire 
des  ducs  de  Mantoue,  ne  s'émeuvent  pas  de 
l'invasion  du  Montferrat  par  Charles-Emma- 
nuel et  prétendent  laisser  tout  le  fait  de  l'en- 
treprise au  roi.  Doit-on  présumer  qne  ces 
messieurs  s'embarqueront  avec  plus  de  cha- 
leur quand  ils  verront  le  duc  de  Mantoue  plus 
opprimé  et  le  secours  de  la  France  encore  plus 
éloigné;  enfin,  la  chose  que  Sa  JNL'^jesté  doit 
éviter  encore  plus  soigneusement  que  toute  au- 
tre, c'est  de  rompre  avec  le  roi  catholique,  ce 
qui  serait  infiniment  plus  préjudiciable  à  l'E- 
tat que  la  conservation  de  Cazal  et  de  Man- 
toue ne  peut  être  avantageuse.  —  J'ai  dit. 

Le  discours  du  cardinal  de  Bérulle  parut 
avoir  fait  une  certaine  impression  sur  le  con- 
seil ;  il  ne  discutait  plus  la  guerre,  en  faveiir 
de  laquelle  le  roi  s'éiait  déclaré,  il  discutait 
l'opportunité  de  celte  guerre  dans  le  moment 
diificile  où  Ton  se  trouvait.  D'ailleurs  les  ca- 
])itaines  admis  au  conseil,  —  Bellcgarde,  le 
duc  d'Angoulôme,  le  du  3  de  Guise,  Marcillac- 
l'Epée  —  n'étant  plus  des  jeunes  gens  —  et 
ardents  à  la  guerre,  parce  qu'elle  offrait 
des  chances  à  leur  Ambition,  demandaient  une 
guerre  où  il  y  eût  plus  de  danger  que  de  fati- 
gue, attendu  que,  pour  braver  la  fatigue,  il 
faut  être  jeune,  tandis  que  ])Our  braver  le 
danger  il  ne  faut  être  que  courageux. 

Le  cardinal  se  leva. 

—  Je  vais  répondre,  dit-il,  sur  tous  les 
points  à  mon  honorable  collègue.  Oui,  quoi- 
que je  ne  pense  pas  que  Sa  Majesté  ait  en- 
core pris  sur  ce  point  une  entière  résolution, 
je  crois  qu'il  entre  dans  les  vues  du  roi  de 
conduire  la  guerre  en  personne.  Sa  Majesté 
sur  ce  point  décidera  dans  sa  sagesse,  et  je 
n'ai  qu'une  crainte,  c'e.-t  qu'elle  sacrifie  ses 
propres  intérêts  àceu>  de  l'Etat,  comme  c'est 
le  devoir  d'un  roi  de  le  faire.  Quant  à  la 
question  des  fatigues  que  l'armée  aura  à 
supporter,  que  le  cardinal  de  Bérulle  ne  s'en 
inquiète  point.  Une  partie  transportée  par 
mer  débarque  à  cette  heure  à  Marseille  et 
marche  sur  Lyon,  où  sera  le  quartier  général. 
L'autre  avance  à  petites  journées  à  travers  la 
France,  bien  nourrie,  bien  logée,  bien  payée, 
sans  avoir  depuis  un  mois  perdu  un  seul 
homme  par  la  désertion,  attendu  que   le    sol- 
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dat  bien  payé,  bien  logé,  bien  nourri,  ne  dé- 
lierte  pas.  U^ant  aux  difficultés  que  l'armée 
éprouvera  à  travers  les  Alpes,  il  vaut  mieux 
les  aftrouter  vite  et  avoir  à  lutter  contre  la 
nature  que  de  donnera  notre  ennemi  le  temps 
de  hérisser  les  passages  que  l'armée  compte 
prendre,  de  canons  et  de  forteresses. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelques  jours  j'ai  eu  le 
regret  de  refuser  cinquante  mille  livres  à  l'au- 
guste mère  du  roi,  sur  les  cent  mille  qu'elle 
m'avait  fait  l'honneur  de  me  demander;  mais 
je  ne  me  suis  permis  de  décider  cette  réduc- 
tion qu'après  l'avoir  soumise  au  roi  qui  l'a 
approuvée  ;  malgré  ce  refus  qui  n'indiquait 
point  un  manque  d'argent,  mais  la  nécessité 
seulement  de  ne  point  faire  de  dépenses  inu- 
tiles, nous  sommes  linancicrement  en  mesure 
de  faire  cette  guerre  ;  en  engageant  mon  hon- 
neur et  mes  biens  particuliers  ,  j'ai  trouvé  à 
emprunter  six  millions.  Quant  aux  chemins, 
leur  étude  est  faite  depuis  longtemps  ,  car 
depuis  longtemps  Sa  Majesté  songe  à  cette 
guerre,  et  elle  m'a  ordonné  d'envoyer  quel- 
qu'un en  Dauphin é,  en  Savoie  et  en  Piémont 
pour  les  reconnaître,  et  sur  le  travail  qu'en  a 
fait  M.  de  Pontis,  M.  d'Ercure,  maréchal  des 
des  logis  des  armées  du  roi,  a  donné  une 
carte  exacte  du  pays.  Donc,  tous  les  pré- 
paratifs de  la  guerre  sont  fiits,  donc  l'argent 
•nécessaire  à  la  guerre  est  dans  les  coffres,  et 
comme  la  guérie  étrangère,  de  l'avis  de  Sa 
Majesté,  presse  pour  la  gloire  de  ses  armes  et 
pour  la  réparation  de  son  honneur,  que  la 
guerre  intestine  qui,  la  Eojheîle  abattue  et 
"Fspagne  occupée  en  Italie,  ne  paraît  pas  of- 
frir de  grands  dangers,  je  supplie  Si  Majesté 
de  vouloir  bien  décider  à  son  tour  que  l'on 
entrera  immédiatement  en  campagne,  répon- 
dant sur  ma  tête  du  succèe  de  l'entreprise.  Et 
à  mon  tour,  j'ai  dit  ! 

Et  le  cardinal  reprit  sa  place,  priant  du  re- 
gard le  roi  Louis  XI II  d'appuyer  la  proposi- 
tion qu'il  venait  de  faire,  et  qui,  d'ailleurs, 
paraissait  arrêtée  d'avance  entre  lui  et  le 
roi. 

Le  roi  ne  fît  point  attendre  le  cardinal,  et 
à  peine  fut-il  assis  et  eut-il  cessé  de  parler, 
qu'étend&nt  la  main  sur  le  tapis  de  la  ta- 
ble. 

—  Messieurs,  dit-il,  c'est  ma  volonté  que 
vous  a  fait  connaître  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, mon  ministre.  La  guerre  est  décidée 
contre  M,  le  duc  de  Savoie,  et  notre  désir  est 
^ue  l'on  ne  perde  pas  de  temps  pour  se  met- 
Ire  en  campagne.  Ceux  de  vous  qui  auront 
des  demandes  à  faire  pour  être  aidés  dans 
leurs  équipages,  n'auront  qu'à  s'adresser  à  M. 
le  cardiual.  Plus  tard  je  ferai  savoir  si  je  fe- 
rai la  guerre   en  personne,  et  qui,  dai  s  cette 


guerre,  sera  mon  lieutenant-général.    Sur  ne, 
le  conseil  n'étant  à  autre  fin,  ajouta  le  roi  en 
se  levant,  je  prie  Dieu,   messieurs,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Le  conseil  est  levé. 

^  Et,  saluant  la  reine-mère,  Louis  XIII  se  re- 
tira dans  son  appartement. 

Le  cardinal  l'avait  eiuporté  sur  les  deux 
points  proposés  par  lai,  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie  et  l'entrée  immédiite  en  cam- 
pagne. On  ne  doutait  donc  point  qu'il  ne  réus- 
sît mômenieut  sur  le  troisième,  qui  était  de 
se  faire  donner  la  conduite  de  la  guerre,  com- 
me il  s'était  fait  donner  la  conduite  du  siè- 
ge de  la  Rochelle. 

Aussi  chacun  se  réunit-il  autour  de  lui  pour 
le  féliciter,  môme  le  garde  des  sceaux  Mar- 
cillac,  qui,  tout  en  conspirant  pour  la  rei- 
ne, tenait  à  conserver  les  apparences  de  la 
neutralité. 

Marie  de  Médicis,  les  dents  serrées  par  la 
colère,  le  sourcil  froncé,  se  relira  donc  de  son 
côté,  accompagnée  seulement  de  Bérulle  et 
de  Vauthier. 

—  Je  crois,  dit  elle,  que  nous  pouvons  dire 
comme  François  1er  après  la  bataille  de  Pa- 
vie  :  "  Tout  est  perdu,  sauf  l'honneur." 

—  Bon,  dit  Vauthier,  rien  n'est  perdu,  an 
contraire,  tant  que  le  roi  n'aura  pas  nommé 
M,  de  Richelieu   son  lieutenant  général. 

—  Mais  ne  croyez-vous  pas,  dit  la  reine- 
mère,  qu'il  est  déjà  nommé  lieutenant  géné- 
ral dans  l'esprit  du  roi  ? 

—  C'est  possible,  dit  Vauthier,  mais  il  ne 
l'est  pas  encore  en  réalité. 

—  Avez  vous  donc  un  moyen  d'empêcher 
ceJLte  nomination  r  demanda  Marie  de  Médi- 
cis. 

— Peut-être,  réponditVauthier;  mqis  il  fau- 
drait que,  sans  perdre  un  instant,  j'eusse  un 
entretien  avec  Mg  le  duc  d'Orléans. 

—  Je  vais  le  chercher,  dit  Bérulle,  et  je 
vous  l'amène. 

—  Allez,  dit  la  reine-mère,  et  ne  perdez  pas 
un  instant. 

Puis,  se  retournant  vers  Vauthier  : 

—  Et  ce  moyen,  lui  demanda-t-elle,  qnet 
est-il  ? 

—  Quand  nous  serons  dans  un  endroit  oti 
nous  serons  8t\rs  de  n'être  écoutés  ni  enten- 
dus de  personne,  je  le  dirai  à  Votre   Majesté. 

—  Venez  vite  alors." 

Et  la  reine  et  son  conseiller  se  jetèrent  dan» 
un  corridor  conduisant  aux  appartements  par- 
ticuliers de  Marie  de  Médicis. 


CHAPITRE  VIII 


LK    MOYEN    DE    VADTIIIER 


Quoiqu'il  eût  son  appartement  cliez  la  rei- 
ne-raôre  ,  c'est  à  dire  au  palais  du  Luxem- 
bourg, le  roi  était  rentré  au  Louvre  pour 
échapper  aux  obsessions  dont  il  sentait  bien 
qu'il  ne  pouvait  manquer  d'êtra  l'objet,  de  la 
part  des  deux  reines. 

Et,  en  effet,  quoique  rentré  chez  elle,  Ma- 
rie de  Wcdicis  ellt  écouté  avec  la  plus  grande 
attention  et  npprouvé  le  projet  que  lui  avait 
exposé  Vauthier,  avant  de  recourir  à  ce  pro- 
jet elle  réoslut  de  fuire  une  seconde  tentative 
fiur  son  fil?. 

Quant  a  Louis  XIl  omnie  nous  l'avons 
dit,  il  était  resté  chez  lui,  e*,  ii  peine  rentré, 
il  avait  fait  appeler  d'Angely. 

Mais   il  avait  .d'abord  demandé  si  M.  de 
Uaradas  n'avait  rien  dit  ou  fait  dire. 
Jîaradas  avait  gardé  le  siler-ea  le  plus  complet 

C'était  co  silence  dans  lequel  s'ob&tiiiait  à 
demeurer  le  page  boudeur,  qui  avait  causé  le 
mauvaise  humeur  du  roi  au  conseil,  mauvaisa 
humeur  qui  n'avait  point  échapp  à  Vauthier, 
mauvaise  humeur  dont  il  connaissait  la  cau- 
se, cause  sur  laquelle  il  avait  basé  tout  son 
plan  de  campagne. 

AinsijLouis  XIII  qui  s'était  assez  pen  avan- 
cé avec  Mlle  de  Lautrec,  se  promettait-il  de 
«uivre  le  conseil  de  l'Angely  et  d'aller  en 
avant,  jusqu'à  ce  que  le  bruit  de  cette  fantai- 
eic  arrivât  jusqu'à  Baradas,  que  la  crainte  de 
jierdre  son.  crédit  devait  à  l'instant  même, 
selon  l'Angely,    ramener  aux  pieds  du  roi. 

Mais  il  surgibsait  dans  ce  projet  un  empê- 
chement inattendu  dont  le  roi  n'avait  pu  se 
rendre  compte,  et  dont  personne  n'avait  pu 
lui  donner  l'explication  ;  la  veille  au  soir, 
quoiqu'elle  fût  de  service,  Mlle  de  Lautrec 
n'était  poitit  venue  au  cercle  de  la  reine,  et 
Louis  XIII,  en  interrogeant  celle-ci,  n'avait 
an  d'autre  léponse  que  quelques  mots  expri- 
mant le  plus  grand  étonnement  de  la  part 
d'Aune  d'Autriche.  De  toute  la  journée  Aille 
de  I.autrec  n'rvait  point  paru  au  Louvre,  la 
reine  l'avait  inutilement  fait  chercher  dans  sa 
«diambre  et  partout  dans  le  j  alais,  pert^onne 
ne  l'avait  vue  et  n'avait  pu  en  donner  des 
nouvelles. 

Aussi  le  roi,  intrigué  de  cette  abbcuce, 
svait-il  chargé  l'Angfly  d'en  prendre  des 
informations  de  son  côté,  et  c'était  pour  cëla 
particulièrement  qu'aussitôt  son  rciour  il 
avait  fait  demander  son   fou. 

Mais  l'Angely   n'avait   pas   été   plus  hen- 
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reux  que  les  antres,  il  revenait  sana  aucnn 
renseignement  précis. 

Au  point  do  vue  de  son  penchant  pour  MIlo 
de  Lautrec,  la  choric  était  à  peu  prè:*  indiffé- 
rente à  Louis  XIII  ;  mai»  il  n'en  était  pas  do 
même  au  point  de  vue  de  Baradas  :  le  moyen 
avait  paru  si  infaillible  à  l'Angely,  que  le  n)i 
avait  fini  par  croire  lai-même  à  son  infailli 
bilité. 

Il  80.  déaespérait  donc,  accusant  le  destin  de 
prepdre  un  soin  tout  particulier  de  s'opposer 
à  tout  ce  qu'il  désirait,  lorsque  Beringhen 
gratta  doucement  à  la  porte  ;  le  roi  reconnut 
la  manière  de  gratter  de  Beringhen,  et  pen- 
sant que  c'était  une  personne  de  plus  —  et 
une  personne  du  dévouement  de  laquelle  il 
était  sûr  —  à  consulter,  il  répondit  d'une  voix 
assez  bienveillante  : 

—  Entrez. 
M.  le  Premier  entra. 

—  Que  me  veux-tu,  Beringhen  ?  demanda 
le  roi  ;  ne  sais-tu  point  que  je  n'aime  pas.à 
être  dérangé  quand  je  m'ennuie  avec  l'An- 
gely ? 

— Je  n'en  dirai  pas  auta  nt,  fit  l'Angely,  et 
vous  êtes  le  bienvenu,  M.  lîeringhen. 

—  Sire,  dit  le  valet  de  chauibre,  je  ne  me 
permettrais  pas  de  déranger  Votie  Majesté 
quand  elle  m'a  dit  qu'elle  voulait  s'ennuyer 
tranquillement,  pour  quelqu'un  qui  n'aurait 
pas  tout  droit  de  me  donner  des  ordres; 
mais  j'ai  dû  obéir  à  Lfj  MM,  la  reine  Marie 
de^^'édicis  et  la  reine  Anne  d'Autriche. 

—  Comment  !  s'écria  Louis  XIII,  les  reines 
sont  là? 

—  Oui,  Sire. 

—  Toutes  deux? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  elles  veulent  me  parler  ensemble? 

—  Ensemble,  oui,  sire, 
le    roi   regarda   autour  de  lui,  comme  s'il 

cherchait  de  quel  côté  il  pourrait  fuir,  ot 
peut-être  eût  il  cédé  à  son  premier  mouve- 
ment, si  la  porte  ne  se  fût  point  ouverte  et  si 
Marie  de  M^'-idicis  ne  lût  point  entrée  suivi* 
de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Le  roi  devint  très  pâle  et  fut  pris  d'un  po' 
tit  tremblement  fébrile,  auquel  il  ttiit  sujet 
quand  il  snbist-ait  ime  grande  contrariété'; 
mais  alors  il  te  roidissait  en  lui-mêino  et  do 
venait  inaccessible  à  la  prière. 

En  ce  eav-là,  il  fai^^ait  iace  au  danger,  «a  ec 
l'immobilité  et  le  so.nbre  ontctemont  d'un 
taureau  qui  présente  les  cornes. 

Il  Fc  retourna  vers  sa  mère  comme  vers  l'au- 
tagoni^te  le  plus  dangereux  : 

—Par  ma  foi  de  gentilhonnnc,  madame,  j« 
croyais  la  discussion  finie  avec  le  consei',  et 
qi.e,  le  couse  1  fini,  j'échapperais  à  d<j  Bouvell'.m. 


-  143  - 


persécutions.  Que  me  voulez-vous?  dites  vite, 
— Je  veux,  mon  fils,  dit  Marie  de  Médicis, 
tandis  que  la  reine,  les  n.ains  jointes,  sembla  t 
s'unir  par  une  prière  mentale  aux  prières  de 
«a  belle  mcre, — je  veux  que  vous  ayez  pitié 
«inon  de  nous  que  vous  dofies[)Crcz,  du  moins 
de  vou^-même.  Ce  n'est  donc  pas  assez  que, 
laibleet  soutirant  comme  vous  l'êtes,  cet  hom- 
me vous  ait  tenu  six  mois  dans  les  marais  de 
l'Aunis  ;  le  voilà  maintenant  qui  veut  vous 
faire  essuyer  les  neiges  des  Alpes  pendant  les 
plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver. 

—  Eh  !  madame,  dit  le  roi,  les  fièvres  de 
ftiarais,  auxquelles  Dieu  a  permis  que  j'échap- 
passe, M.  le  cardinal  ne  les  a-t-il  po'nt  bra- 
vées comme  moi,  et  dircz-vous  qu'en  m'expo- 
t-ant  il  se  ménage  ?  Ces  neiges,  ces  froideurs 
des  Alpes,  dois-je  les  supporter  seul,  et  ne 
sera-t-il  pas  là,  à  mes  eôlé.'^,  pour  donner  avec 
moi  aux  soldais,  l'exemple  du  courage,  de  la 
constance  et  des  privations  ? 

—  Je  ne  coute>te  pas,  mon  fils  ;  l'exemple 
fut  en  effet  donné  par  M.  le  cardinal  en  mê- 
me temps  que  par  vous  ;  mais  comparez-vous 
l'importance  de  votre  vie  à  la  sienne  ?  Dix 
ministres  comme  M.  le  cardinal  peuvent  mou- 
rir sans  que  la  monarchie  soit  une  minute 
ébranlée  ;  mais  vous,  à  la  moindre  indisposi- 
tion, la  France  tremble,  et  votre  mère  et  vo 
tre  femme  supplient  Dieu  de  vous  conserver 
à  la  France  et  à  elles! 

La  leme  Anne  d'Autriche  se  mit  à  genoux 
in  effet. 

—  Monseigneur,  dit-elle,  nous  sommes  non- 
seulement  à  genoux  devant  le  Soigneur  Dieu, 
mais  devant  vous,  pour  vous  supplier  comme 
nous  supplierions  Dieu,  de  ne  pas  nous  aban- 
donner. Songez  que  ce  que  Votre  Majesté 
regarde  comme  un  devoir  est  pour  nous  l'ob- 
jet d'une  terreur  profonde,  et  en  effet,  s'il  ar- 
rivait malheur  à  Votre  Majesté  qu'arriverait- 
il  de  nous  et  de  la  France  ■:• 

—  Le  Seigneur  Dieu,  en  permettant  ma 
mort,  en  aurait  prévu  les  suites  et  serait  là 
j>our  y  pourvoir,  madame.  11  est  impossible 
de  rien  changer  aux  resolutions  prises. 

—  El  pouî-quoi  cela?  demanda  Marie  de 
Médicis  ;  est-il  donc  besoin,  puisque  cette  rcal- 
lieureuse  guerre  est  décidée  contre  notre  avis 
à  tous.... 

—  A  toutes  !  vous  voulez  dire,  madame,  in 
terromp  t  le  roi. 

—  Est-il  doue  besoin,  continua  Marie  de 
Médicis,  sans  relever  l'interruption,  que  vous 
la  fasiriez  en  personne  ;  n'avtz-vous  donc  point 
votre  mijiisire  bien-aimô  ? 

—  Vous   savez,   interrompit    une   seconde 
tbis  le  roi,  que  je  n'airhe  point  M,  le  cardinal^, 
maditme  ;  seulement  je  le  rcspcete,  je  l'admi 


re  et  le    regai-de,  après  Dieu,  comme  la  pro- 
vidence de  ce  royaume. 

—  Eh  bien  !  Sire,  la  Providence  veille  sur 
les  Etats  de  loin  comme  de  près;  chargez 
votre  ministre  delà  conduite  de  cette  guerre 
et  restez  près  de  nous  et  avec  nous. 

—  Ouij  n'est-ce  pas,  pour  que  l'insubordi- 
natiim  se  mette  dans  les  autres  chefs,  pour 
que  vos  Guise,  vos  Bassorapierre,  vos  Belle- 
garde  refusent  d'obéir  à  un  prêtre  et  compro- 
mettent la  fortune  de  la  France.  Non,  mada- 
me, pour  qu'on  reconnaisse  le  génie  de  M.  la 
cardinal,  il  faut  que  je  le  reconnaisse  tout  le 
premier.  —  Ah  !  s'il  y  avait  un  prince  de  ma 
maison  auqud  je  pusse  me  lier. 

—  N'avez-vous  pas  votre  frère?  N'avez- 
pas  Monsieur  ? 

—  Permeltez-moi  de  vous  dire,  madame, 
que  je  vous  trouve  bien  tendre  à  l'endroit 
d'un  fils  désobéissant  et  d'un  frère  révolté. 

—  Et  c'est  justement,  mon  fils,  pour  faira 
rentrer  dans  notre  malheureuse  famille  la 
paix,  qui  semble  exilée,  que  je  suis  si  tendre  à 
l'endroit  de  ce  fils,  qui,  je  l'avoue,  par  sa  dé- 
sobéissance, mériterait  d'être  puni  au  lieu 
d'être  récompensé.  Mais  il  e*t  des  moments 
suprêmes  oîi  la  logique  ces^^e  d'être  la  règle 
conductrice  de.  la  politique  et  où  il  faut  pas- 
ser à  côté  de  ce  qui  seiait  juste,  pour  arriver 
à  ce  qui  est  bon,  et  Dieu  lui-même  nous  dou- 
ne  parfois  l'exemple  de  ces  erreurs  nécessai- 
res, eu  récompensant  ce  qui  est  mauvais,  en 
punissant  ce  qui  est  bon.  Nommez,  Sire,  nom- 
mez  votre  ministre  chef  de  la  guerre,  et 
mettez  sous  ses  ordres  Monsieur  comme  lieu- 
tenant-géi-iér.il,  et  j'ai  la  certitude  que,8i  vous 
accordez  cette  faveur  à  votre  frère,  il  renon- 
cera à  son  amour  insensé  et  conseutira  au  dé- 
part de  la  princesse  Maiie. 

—  Vous  oubliez,  madame,  dit  Louis  XIII 
eu  fronçant  le  sourcil,  que  je  suis  le  roi,  et 
par  conséquent  le  maître  ;  que,  p  jur  que  ce 
départ  ait  lieu,  et  il  devrait  avoir  eu  lieu  de- 
puis longtemps,  il  suffit,  non  pas  que  mon 
licre  consente,  mais  que  j'ordonne  ;  c'est  lut- 
ter contre  mon  pouvoir  que  de  paraître  cor- 
sentir  à  faire  une  chose  que  j'ai  le  droit  de 
commander.  Ma  résolution  est  prise,  mada- 
me ;  à  Tavynir,  je  commanderai,  et  il  fau'lra 
se  conlenier  de  m'obéir.  C'est  ainsi  que  j'af'is 
depuis  deux  ans,  c'est-à  dire  depuis  le  voyjge 
d'Amiens,  dit  le  roi,  en  appayant  sur  ce» 
mots  et  en  regardant  la  reine  Anne-d'Anù-ii- 
che,  et  depuis  deax  ans  je  m'en  trouve  bien. 

Anne,  qui  était  restée  aux  genoux  du  roi, 
se  releva  à  ces  dures  paroles  et  fit  un  pas  eu 
arrière  en  portant  ses  maîn&à  ses  yeux,  comme 
pour  cacher  scaJarmes, . 
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Le  roi  fit  un  mouvement  pour  la  retenir  ; 
mais  ce  mouvement  fut  à  peine  visible,  et 
il  le  réprima  immédiatement. 

Cependant,  sa  mère  le  remarqua,  et  lui 
aiisissant  les  mains  : 

—  Louis,  mon  enfant,  lui  ditellle,  ce  n'est 
plus  nue  discussion,  c'est  une  prière  ;  ce  n'est 
plus  une  reine  qui  parle  au  roi,  c'est  une  mère 
qui  parle  à  son  fils.  Louis,  au  nom  de  mon 
amour,  que  vous  avez  méconnu  quelquefois, 
mais  auquel  vous  avez  toujours  fini  par  rendre 
justice,  cédez  à  nos  supplications  ;  vous  êtes 
le  roi,  c'est-à-dire  qu'en  v<?us  résident  tout 
pouvoir  et  toute  sagesse  ;  revenez  à  votre 
première  décision,  et,  croyez-le  bien,  non  seu- 
lement votre  femme  et  votre  mère,  mais  la 
France  vous  en  seront  reconnaissantes. 

—  C'est  bien,  madame,  dit  le  roi,  pour  ter- 
miner une  discussion  qui  le  fatiguait,  la  nuit 
porte  conseil,  et  je  réfléchirai  cette  nuit  à 
tout  ce  que  vous  m'avez  dit. 

Et  il  fit  à  sa  mèi  e  et  à  sa  femme  un  de  ces 
galuts  comme  en  savent  faire  les  rois,  et  qui 
disent  que  l'audience  est  terminée. 

Les  deux  reines  sortirent,  Anne  d'Autriche 
s'appuyait  sur  le  bras  de  la  reine  mère,  mais 
à  peine  eurent-elles  fait  vingt  pas  dans  le  cor- 
ridor qu'une  porte  s'ouvrit ,  et  qu'à  travers 
l'entre  bâillement  de  cette  porte  parut  la  tête 
de  Gaston  d'Orléans. 

—  Eh  bien  ?  demanda-t-il. 

—  Eh  bien  !  dit  la  reine-mère,  nous  avons 
fait  ce  que  nous  avons  pu ,  c'est  à  vous  de 
faire  le  reste. 

—  Savez-vous  oti  est  l'appartement  de  M. 
de  Baradas?  demanda  le  duc. 

—  Je  m'en  suis  informée  :  la  quatrième 
porte  à  gauche,  presque  en  face  de  la  cham- 
bre du  roi. 

—  C'est  bien,  dit  Gaston,  quand  je  devrais 
lui  promettre  mon  duché  d'Orléans,  il  fera  ce 
que  nous  voulons  ;  quitte  après,  bien  entendu, 
à  ne  pas  le  lui  donner.' 

Et  les  deux  reines  et  le  jeune  prince  se 
quittèrent,  les  reines  rentrant  dans  leur  ap- 
partement, S.  A.  R.  Gaston  d'Orléans  mar- 
chant dans  le  sens  opposé  et  gagnant  sur 
la  pointe  du  pied  l'appartement  de  M.  de 
Baradas. 

Nous  ignorons  ce  qui  se  passa  entre  Mon- 
sieur et  le  jeune  page,  si  Monsieur  lui  promit 
le  duché  d'Orléans,  ou  l'un  de  ses  duchés  de 
Dombes  ou  de  Montpensier;  mais,  ce  que 
nous  savons,  c'est  qu'une  demi-heure  après 
être  entré  dans  la  tente  d'Achille,  l'Ulysse 
moderne  regagnait,  toujours  sur  la  pointe  du 
pied,  l'appartement  des  deux  reines ,  dont 
il  ouvrait  la  porte  d'un  air  joyeux  et  en  di- 
sant d'une  voix  pleine  d'espérance  : 


— Victoire  !  il  est  chez  le  roi. 

Et,  en  effet,  presque  au  même  instant,  sur- 
prenant Sa  Majesté  au  moment  où  elle  e^'y 
attendait  le  moins,  M.  de  Baradas  ouvrait, 
sans  se  donner  la  peine  de  gratter  selon  l'éti- 
quette, la  porte  du  roi  Louis  XIII,  qui  jetait 
un  cri  de  joie  en  reconnaifSant  son  page  et  le 
recevais  à  bias    ouveits. 


CHAPITRE  IX 


LK  FETU    DE    PALLLE    INVISIBLE,  LE  GRAIN  DB 
SABLE    INAPERÇU. 


Tandis  que  toutes  "-es  basses  intrigues  so 
nouaient  contre  lui,  le  cardinal,  couibé  à  la 
lueur  d'une  lampe,  sur  une  carte  qu'on  appe* 
lait  alors  la  marche  du  royaume,  carte  qui, 
dans  ses  moindres  détails  déroulait  sous  les 
yeux  la  double  frontière  de  France  et  de  Sa- 
voie, suivait  avec  M.  de  Fontis,  son  ingénieur 
géographe  et  l'auteur  de  la  carte  que  le  car- 
dinal avait  devant  lui,  la  marche  que  devait 
suivre  l'armée,  les  villes  ou  les  villages  oïl 
elle  devait  faire  hiilte,  et  marqnait  les  che- 
mins par  lesquels  les  vivres  nécessaires  à  la 
subsistance  de  trente  mille  hommes  pouvaient 
arriver. 

La  carte  revue  par  M.  d'Escures,  comme 
nous  l'avons  dit,  relevait  avec  la  plus  grande 
exactitude,  vallées,  montagnes,  torrents,  et 
jusqu'aux  ruisseaux  ;  le  cardinal  était  en- 
chanté, c'était  la  première  carte  de  cette  va- 
leur qu'il  avait  sous  les  yeus. 

Comme  Bonaparte,  couché  sur  la  carte  d'I 
talie,  disait,  au  mois  de  mars  1800,  en  mon- 
trant les  plaines  de  Marengo  :  C'est  ici  que 
je  battrai  Mêlas,  le  cardinal  de  Richelieu,  au- 
tant homme  de  guerre  qu'il  était  peu  homme 
d'Eglise,  le  cardinal  de  Richelieu  disait  d'a- 
vance ;  C'e^t  ici  qne  je  battrai  Charles-Em- 
manuel, 

Puis,  dans  sa  joie,  se  retournant  vers  M.  do 
Pontis  : 

—  Monsieur  le  vicomte,  lui  dit-il,  vous 
êtes  non-seulement  un  ftdèle,  mais  un  hibilo 
serviteur  du  roi,  et  la  guerre  finie  à  notre 
avantage,  comme  nous  l'espérons,  vous  aurez 
droit  à  une  récompense.  Cette  récompense, 
vous  me  la  demanderez,  et  si  elle  est,  comme 
je  n'en  douts  pas,  dans  la  mesure  de  me* 
moyens,  cette  récompense  vous  est  accordée 
d'avance. 

—  Monseigneur,  dit  M.  de  Pontis  en  «'in- 
clinant, tout  borame  a. son  ambition,  les  una 
dans  la  tête,   les  autres  dans    le  cœur,  et  lu 
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moment  venu,  puisque  j'ai   permission    de 
Votre  Eminence,  je  lui  ouvrirai  mon  cœur. 

—  Ah!  fit  le  cardinal,  vous  êtes  amoureux, 
vicomte. 

—  Oui,  monseigne.ir, 

—  Et  vous  aimez  au-dessus  de  vous, 

—  Comme  nom  peut-être,  mais  pas  comme 
position  de  fortune. 

—  Et  en  quoi  puis-je  vous  servir  on  pareil- 
le occurrence  ? 

—  Le  père  de  celle  que  j'aime  est  un  fidèle 
serviteur  de  Votre  Eminence,  qui  ne  fera  rien 
qu'avec  sa  permission. 

Le  cardinal  réfiéchit  un  instant  comme  si 
xm  souvenir  se  présentait  à  sa  mémoire. 

—  Ah  !  dit-il,  n'est-ce  pas  vou'*,  mon  cher 
vicomte,  qui  avez,  il  y  un  an  à  peu  près, 
amené  en  France  et  conduit  près  d-e  la  reine 
Mlle  Isabelle  de  Lautrec  ? 

■ — Oui,  monseigneur,  dit  le  vicomte  de  Fon- 
tis  en  rougissant. 

—  Mais,  dès  cette  époque,  Mlle  de  Lautrec 
n\ivait-elle  point  été  présentée  à  Sa  Majesté 
comme  votre  fiancée, 

—  Comme  ma  fiancée,  non,  monseigneur, 
comme  ma  .promise,  oui.  Et,  en  effet,  M.  de 
Lautrec,  au  premier  mot  que  je  lui  avais  dit 
démon  amour  pour  sa  fille  m'avait  répon-j 
du  :  *'  Isabelle  n'a  qroe  quinze  ans,  vous  avez 
de  votre  côté  un  chemin  à  faire  ;  dan«  deux 
ans,  quand  les  aflaires  d'Italie  seroR4 -arran- 
geas, nous  reparlerons  de  cela,  et  si  vous  ai- 
mez toujours  Isabelle,  si  vous  avez 'l'agrément 
du  cardinal,  je  serai  heureux  de  vous  appeler 
mon  fils." 

—  Et  Ml'e  de  Lautrec  est-elle  -entrée  pour 
quelque  chose  dans  les  promesses  de  son 
père  ? 

—  Mlle  de  Lautrec,  quand  je  lui  ai  parlé 
de  mon  amour  et  qiaand  elle  a  su  que  j'étais 
autorisé  par  son  père  à  lui  parllpr,  m'a  répon- 
du, je  devrais  dire  s'est  contentée  de  me  ré- 
pondre que  son  cœur  était  liJbre,  et  qu'elle 
respectait  trop  son  père  pour  ne  pas  obéir  à 
ses  volontés, 

—  Et  à  quelle  époque  vous  a-t-elle  dit  ce- 
la ? 

—  Tl  y  a  un  an,  monseigneur, 

—  Et  depuis  l'af/ez-vous  revue  ? 
■ —  Rarement. 

—  Et,  quand  vous  l'avez  revue,  lui  avez- 
vous  parlé  de  votre  amour  ? 

—  Il  y  a  quatre  jours  seulement. 

—  Qu'a-t-elle  répondu  ? 

—  Elle  a  rougi  et  a  balbutié  quelques  pa- 
roles dont  j'ai  attribué  l'embarran  à  son  émo- 
tion, 

I^  cardinal  Boarit  :  et  à  lui-même  : 


—  Il  me  semble,  ditil,  qu'elle  a  oublié  ce 
détail  dans  saconft^ssion. 

Le  vicomte  de  Poniis  regarda  le  cardinal 
avec  inquiétude, 

—  Votie  Eminence  aurait-elle  quelque  ob- 
jection à  faire  à  mes  désirs  ?  demandât  il. 

—  Aucune,  vicomte,  aucune;  faites-vous 
aimer  de  Mlle  de  Lautrec,  et,  s'il  y  a  empê- 
chement à  votre  bonheur,  cet  empêchement 
no  viendra  point  de  moi. 

La  sérénité  reparut  sur  le  visage  du  vi- 
cumte. 

—  Merci,  monseigneur,  dit-il  en  s'incli- 
nant. 

En  ce  moment  la  pendule  sonnait  deux 
heures  du  matin. 

Le  cardinal  congédia  *le  vicomte  avec  tme 
certaine  tristesse,  car,  d'après  les  aveux  que 
lui  avnit  faits  Isabelle,  il  comprenait  qu'il  lui 
serait  difficile,  impossible  mêm.e  de  donner  à 
ce  bon  serviteur  la  récompense  qu'il  ambi- 
tionnait. 

Il  se  ])réparait  ù  remonteTdans  sa  chambre, 
lorsque  la  porte  de  l'appartement  de  Mme  de 
Combalet  s'ouvrit  et  que  celle  ci,  la  boiK-he 
et  les  yeux  souriants,  apparut  sur  le   seuil. 

—  O  chère  Marie,  dit  le  cardinal,  est-ce 
raisonnable  de  veiller  jusqu'à  une  pareille 
heure  de  la  nuit,  quand  depuis  trois  heures 
et  plus  voue  devriez  être  dans  votre  chambre 
à  vous  reposer? 

—  Cher  oncle,  dit  Mme  de  Combalet,  la 
jo-ie  comme  ^e  chagrin  em-^êche  de  dormir,  et 
je  m'-eusse  pas  fermé  l'œil  sans  vous  féliciter 
de  votre  succès.  Lorsque  vous  êtes  triste, 
vous  me  laisser  partager  votre  tristesse;  quind 
voiis  êtes  victorieux,  car  c'est  une  victoire, 
n'est-ce  pas,  que  vous  avez  obtenue  aujour- 
d'hui?.... 

—  Li^ne  véritable  victoire,  Marie,  dit  le 
cardinal,  le  cœur  dilaté  et  en  respirant  à 
pleine  poitrine, 

— Eh  bien, reprit  Mme  do  Combalet,  quand 
vous  êtes  victorieux,  laisso^i-moi  partager 
voire  triomphe. 

—  Oh  !  oui,  vons  avez  raison  de  réclamer 
une  part  de  ma  joie,  car  vous  y  avez  droit, 
ma  chère  Marie  ;  vous  fiites  partie  de  ma 
vie,  et,  par  conséquent,  vous  avez  voti-e  part 
faite  d'avance  de  ce  qui  m'arrive  d'heureux 
ou  de  malheureux.  Or,  aujoui'd'bui  seulement 
et  pour  la  première  fois,  je  respire  libre- 
ment ;  cette  fois,  je  n'ai  pas  eu  besoin  pour 
monter  un  degré  de  plus,  de  mettre  le  pied 
sur  la  première  marche  de  Téchifaud  d'un 
de  mes  enr)emis,  —  victoire  d'autant  j)lu-j 
belle,  Marie,  qu'elle  est  toute  pacifique  ot 
due  à  la  i>eule  persuasion,  —  les  esclaves  que 
l'on    Soumit   par    la  Ibrce  re.sî.eiiL  uon  tune» 
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mis,  —  ceux  que  l'on  soumet  par  le  raison- 
/^ement  deviennent  vos  apôtres.  —  Oh  !  si 
J^ieu  m'aide,  dans  six  mois,  ma  chère  Marie, 
il  y  aura  une  puissance  crainte  efc  resj3ecl6e 
de  toutes  les  autres  puipsances.  Cette  puis- 
sance sera  la  France,  car,  dans  six  mois,  que 
la  Providence  con'inue  d'écarter  de  moi  ces 
deux  femmes  jiertidc'^,  dans  six  mois  le  siège 
lie  Cazal  serai  levé,  Mantoue  accourue  et  les 
jtrotestants  du  Languedoc,  voyant  revenir 
l'Italie  et  se  tourner  contre  euu  notre  armée 
victorieuse,,  demanderont  la  paix  sans  qu'il 
Boit  besoin, .je  l'espère,  de  leur  faire  la  guer- 
re, et  alors  le  pape  ne  pourra  pas  rt fuser  de 
me  faire  légat,  légat  a  latere,  lég^it  à  vie,  et 
je  tiendrai  à  la  fois  dans  ma  main  le  pouvoir 
temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  car,  je  l'es- 
père, le  roi  est  bien  à  moi  maintenant,  et  à 
moins  qu'il,  ne  se  rencontre  sur  ma  route  ce 
fétu  de  paille  invisible,  ce  grain  de  fiable 
Inaperçu  qui  font  chavirer  les  plus  grands 
projets,  je  cuis  maître  de  l.i  l'rance  et  de 
l'Italie.  Embrassez-moi,  Marie,  et  doiniez'da 
sommeil  que  vous  méritez  si  bien.  Quant  à 
moi,  je  ne  dirai  ])as  :  -le  vais  dormir,  mais  je 
vais  essayer  de  dormir. 

—  Mais  vous  serez  bris-é  demain. 

—  Non.  La  joie  tient  lieu  de  sommeil,  et 
jamais  je  ne  me  suis  si  bieni}jorlé. 

—  Perraetle&.vous  que  demain,  en  m'éveil- 
lant,  j'entre  chez  vous,  mon  cher  oncle,  poar 
sa\  oir  comKieiit  vous  avez- passé  la  nuit? 

— ^  Entre,  entre,  et  que  mon  soleil  levant, 
comme  mon  soleil  couchant,  soit  un  regard  de 
t» s  beaux  yeux  ;•.  et  alois  je  serai  sflr  d'avoir 
une  belle  joD'.uée,  comme  je  suis  sûr  d'avoh 
une  belle  nuit. 

Et  embrassant  Mme  de  Combalet  au  front, 
il  la  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre 
et  demeura  sur  le  seuil,  la  legarJant  jusqniS.f^ 
qu'elle  se  fût  perdue  dans-  la  j)énonibro  dfe 
l'tscalier. 

Alors  seulement  le  cardinal  referma  lis  por- 
te et  6'a|iprélu  à  monter  à  soti  tour  à  son  ap- 
puitement  ;  niais  au  moment  oti  il  alhiit  sor- 
tir de  son  cabinet,. il  (Utendit  fnipper  un  po- 
lit coup  à  la  porte  qui  donnait  chez  Mariou 
Deloriue. 

il  crut  s'être  trompé,  s'arrêta  et  ocouta  de 
nouveau  ;  cette  fois  les  coup«»  redoublèrent 
lie  rajàdité  et  de  force  ;  il  n'y  avait  point  à 
s  y  tromper,  quelqu'un  lieurinit  ù  la  i)orte  de 
eonimunica'ii^n  qui  donnait  du  cibinet  dans 
!:i  ehambrt*'  voisine. 

Itichelitu  donia  un  tour  de  chf ù  la  porte 
j>»r  1:  quelle  il  allait,  hoi-lir,  alla  pous.si-r  le 
v»rrou  dcï^  aut)e'5  portes,  et,  s'aiijiroclrint 
vie  l'eutréti  secrète  perdue  dans   la    boiserie  : 

—  Qui  f)\i.]>|je  ?  deuianda-t-il  à  voix  basée. 


—  Moi!  répondit  une  voix  de  femme.  Etes- 

vous  seul  ? 

—  0Uii 

—  Ouvrez-moi  alors.  J'ai  à  vous  comrauni- 
quer  quelque  chose  que  je  crois  d'une  certai- 
ne importance. 

Le  cardinal  regarda' autour  de  lui  pour  voir 
s'il  était  bien  seul  en  effet;  puis,  poussant  le 
ressort, il  ouvrit  le  passage  secret  dans  lequel 
apparut  un  beau  jeune  homme  frisant  un© 
fausse  moustache. 

Ce  jeune  homme,  c'était  Marion. 

—  Ah  !  vous  voilà,  beau  page,  dit  Riche- 
lieu fouiiant;  j'avoue  que,  si  l'iittendai^  quel- 
qu'un à  cette  heure,  ce  n'était  pas  vous. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  :  A  quelque 
heure  que  ce  soit,  quand  vous  aurez  quelque 
chose  d'itn portant  à  me  dire,  si  je  ne  suis  pas 
dans  mon  cabinet,  soimez  ;  si  j'y  suis,  frap- 
pez.. 

—  Je  vous  l'ai  dit,  ma  chère  Marion,  et  JO' 
vous  remercie  de  vous  en  souvenir. 

Ets'asseyant,  le  cardinal  fit  signe  à  Marion* 
de  s'asseoir  près  de  lui. 

—  Sous  ce  costume  !  fit  Marion,  en  riant  clP 
pirouettant  sur  la  pointe  du  pied  pour  mon- 
trer au  cardinal  toutes  les  élégances  de  sa  per- 
sonne, même  sous  un  habit  qui  n'était  pas  ce- 
lui de  son  sexe  ;  —  non,  ce  serait  manquer  do 
respecta  Votre  Eminence;  je  resterai  debout, 
s'il  vous  plaît,  monseigneur,  pour  vou3  faire 
mon  petit  rapport^  à- moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  que  je  vous  parle  un  genou  en  terre;. 

mais  alors  ce  serait  une  confession,  et  non  pas 
un  rapport,  et  cela  nous  entraînerait  trop  loin 
tous  les  deux. 

—  Parlez  comme  vous  voudrez;  Marion,  dit 
le  c.irdina',  laissaKtJ  percer  une  certaine  in- 
quiétude sur  Konfiont;  car  si  je  ne  me  trom- 
pe, vous  m'avez  demandé  cette  ent;evue  pour 
me  préparer  à  une  mauvaise  nouvelle,  et  ks 
mauvaises  nodivello.*,  connne  il  faut  y  parer, 
on  nedes  sait  jamais  trop  tôt. 

—  Jie  ne  saurais  dire  si  la  nouvelle  est  mau- 
vaise-; mon  instinct  de  femme  me  dit  qu'elle 
n'est  ])as  bonne.      V'ousapjjrécierez. 

—  J'écoute. 

—  Votre  Eminence  a  appris  que  le  roi  était 
brouillé  avec  son  favori,  M.  Baradas. 

—  Ou  plutôt  que  M.  Baradas  était  brouillé 
avec  le  roi. 

—  En  elfet,  c'est  t^Iuk  juste,  puisque  c'était 
M.  Barabas  qui  bofubtifle  roi.  Eh  bien,  ce 
soir,  pendant  que  lé  roi  était  avec  son  fou 
l'Angtly,  les  deux  reines  sont  euirées,  et 
après  une  demi-heure  environ,  »ont  sorties  ; 
tUes  >•  talent  fort  émues  et  ont  causé  un  in- 
stant avec  IMgr  le  duc  d'Gi'léans  ;;  après  quoi 
M.     le   duc   d'Orléans-  s^'est    entretenu,  prèié 
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fVun  quart  d'heure,  dans  l'embrasure  d'une 
feneUe,  ;ivec  M.  Baradi.8  :  on  paraissait  dis- 
cuter. Enfin  le  prince  et  le  page  sont  tom- 
bés d'accord,  tous  deux  sont  sortis  ensemble, 
^lonsieure^t  resté  dai.s  le  corridor  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vu  entrer  Bra  das  chez  le  roi  ; 
après  quoi  il  a  disparu  à  son  tour  dans  le 
corridor  qui  conduit  à  l'appartement  des  deux 
reincF. 

Le  cardinal  resta  pensif  pendant  uu' ins- 
tant, puis  regardant  AJarion  sans- se  donner 
la  ]}y.'.\ne  de  dis^siinuler  son  inquiétude  :■ 

—  Vous  me  donnez  des  détails  d'une'pré- 
oision  telle,  ditJ-il,  que  je  ne'  vous  dômando 
pas  si  vous  êtes  sûre  de  leur  exactitude. 

— J'en  suis  sûre,  ft  d'ailleurs  je  n'ai  aucune 
raison  de  cacher  à  Votre  Eminence  de  qui  je 
es  tiens. 

—  S'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion,  ma  belle 
amie,  je  serais,  je  vous  l'avoue,  bieu  aise^de 
!o  savoir. 

—  Non-seulement  il  n'y  a  pas  d'indiscré 
lion,  mais  je  suis  convaincue  que  je  rends  ser 

vice  à  celui  qui  me  les  a  donnés. 

—  C'est  donc  un  ami. 

—  C'fst  quelqu'un  qui  désire  qixe  Votro 
Eminence  le  tieime  pour  son  dévoué  servi' 
teur. 

—  Son  non  ? 

—  Saint-Simon. 

—  Ce  petit  pnga  du  roi  ?■ 

—  Just<2inoiit, 

—  Vous  le  connaissez?. 

—  Je  laconnaiset  je  nele  connais  pag,.tanfc-- 
il  y  a  qu'il'est  venu  chez/moice  soir. 

—  Ce  soir  OU'  ootte  nuit  ?' 

—  GontsntïeîyYons  de  ceque  je  v^us  dirai, 
monseigneur.  Il  est  donc  venu  chez  moi  ce 
soir  et  m'a  raconté  cet'e  histoire  toute  chau- 
«io.-Il  sortait  du  Louvre.  Eu  allant^  chez  son 
<%nnarade  Baradas,  il  avait  vulo^sdeux  reines 
portant' de  cliez  Sa  Majesté.  Kilos  étaient! si 
préoccupéci  qu'elles  ne  l'ont  pas  vu,  lui;,  il  a 
oontinué  son  chemin,. après  les  avoir  vues, 
dauBun  entre-deux  de  porte?,,  parler  a\ee  M, 
]fe  duc  d'Orléans.  Pais  il  est  enti-é  chez  Bara« 
das  ;.  le  page  boudait  toujours  et  disait  que  le 
lendemain  il  quitterait  le  Louvre.  Au  bout 
d'un  instant  Monsieui"  est  entré.  Il  n'a  pas 
fiait  attention  au  petit  Saint-Simon.  I.ui,  s'es:t 
tttuu  3oi;.  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,. il  a  vu 
son  camarade  causer  avec  Icprince  dans  l'ém- 
hrasure  d'une  fenêtre,  puis  tons  deux  sortir, 
Baradas  entrer  chez  le  roi,  et  Monsieur  courir, 
giolon  toute  probabilité,,  rendre  compte  de  sa 
bonne  réussite  aux  reines;^ 

—  Et  le  petit  Saint  Simon  est  venu  vous 
dire  tout  cela  pour  quo  la  chose  me  fût  répc-- 
léo,  dites'vous  ?- 


—  Oh  ma  foi,  je  vais  voua  répéter  ses  pro^- 
près  paroles  :  "  Ma  chère  Marion,  a-t-il  dit,  je 
crois  qu'il  y  a  dans  toutes  ces  allées  et  e» 
venues,  une  machination  contre  M.  le  cardi- 
nal de  liichclieu  ;  on  vous  dit  de  ses  bonnes 
amies,  je  ne  vous  demande  pas  si  c'est  ou  M' 
ce  n'est  pas  vtai,,niais  si  c'est  vrai,  prévencz- 
lé  et  dites -lui  que  je  suis  son  humble  servi- 
teur." 

—  C'est  un  garçon  d'esprit,  et  J8  ne  l'ou-" 
blieraii  point  à  L'occasion,  dites-le   lui  de  ma 
part  ;;  et  quant  à  vous,  ma   chère    Marion,  je 
cherche  comment  je  pourrai  vous  pix>uvei'ni3'- 
reconnai.'-'sance„- 

—  Ah,  mona-signeur.. 

—  J'y  avisemi  ;.  mais  en  attendant.... 

Le  cardinal  tira' de  son  doigt  un  diamant'' 
magnifique. 

—  Tenez,  continua-t-il,  prenez  ce  diamantr' 
en  mémoire  de  moi. 

Mais  Marion,  au  lieu  de  tendre  la  main,  la 
mettait  derrière  son  dos. 

Le  cardinal  lalui  prit,  en'  tira' lui-même  le' 
gant  et  lui  mit  le  diamant  au  dbigt. 

Puis,  lui  baisant  la  main  : 

—  Marion,  dit'-il,  soyez-moi  toujours  aussi' 
bonne  amie  que  vous  l'êtes,  et  vous  ne  vous-" 
en  repentirez- pas.. 

I     — Monseigneur,  lui  dit  Marion,  je  trompe' 
parfois  mes  amants,  mes  amis  jamais. 

Et  le  peing  sur  la  hanche,  le  ohapeau-à'^ 
plume  à' la  main,  l'insouciance  de  la  jeunesse 
et  de  la  beau'té  au  front,  le  sourire  de  l'amour' 
et  de  la  volupté  sur  les  lèvres,  tirant  sa  ré'i'^é-" 
rence  comme  eût  fait  un  véritable  page, .elle' 
rentia  ohes  elle,  regardant  son  diamant  et 
chant:vnt- une  villanelle  de  Des|)ortes. 

Le  cardinal  resta  seul,  et  passant  sa  main' 
sur  son  front  assombri. 

—  Ah  !  voilà,  dit-il,  le  têtu  de  paillé  invis*.-' 
ble,.  vt..i'à  le  grain  de  sable  inaperçu! 

Puis  avec,  une  expression  de  mépris  impos-' 
sibkj  à  rendre  :: 

—  Ah!,dil-il,.un  Bàradàs!! 

CHAPITRE  X 

LA    Uiî-OFATION    ©"K    KICHELIKU- 

Le  e.xrdiual  pa»sa  une  r.uit  très  agiiôcj-com^ 
me  l'avait  i)eusé  la  belle  Maiion,,  qui    ne    t^o.' 
mettait  en  contact  avec  lui  que  dans- les  graU' 
des- circonsLanocs.  La    nouvelle  apporte  e  p-nr' 
elle  était  grande  :  Le  roi  raccommoiô  avec  st.î?i 
fixvori  par   l'entremise  de  Monsieur,  l'ennemi. 
acharné  du'oardiual.    C'ctait  une  vaste  inortij 
ou\erte  aux  conjecturée;-  fàciicusi^S;     AHissidoj 
cardinal  examina-t-il  la.  question    sur   tout<;H; 
ses  fiice-s,.tt  le  lendemaic,  nousue  dirons-p^s* 
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Jorsqu'il  s'éveila,  mais  lorsqu'il  se  leva,  avait-  ,      Mme  de  Conibalet  s'approcha  de   lui,  elle 
ii  un  parti  arr,ôt6  d'avar,ce  }  our  chaque  even-  1  entendit  siftier  ga  respiration  haletante, 
tualite.  Puis  il  laissa  retotnber  sur  son  bureau     la 

Vers  neuf  heures  .du  matin,  on  annonça  un    main  qui  tenait  la  lettre  et  qui  semblait  n'a- 
messager  du  ro,i._  Le  miessager  fut  introduit]  voir  phi?  la  force  de  la  porter. 


dans  le  cabinet  du  .cardinal,  oh  celui-ci  était 
déjà  descendu.  U  remit  avec  un  profond  t^alut 
uii  pli,  cacheté  d'un  grand  sceau  rouge  à  Son 
Kminence,  laquelle,  et  sans  savoir  ce  que  la 
lettre  contenait,  lui  remit,  comme  c'4tait  son 
habitude  de  faire  à  tout  courrier  venant  de  la 
part  du  roi,  une  bourse  contenant  vingt  pis- 
toles^;  le  cardinal  avail  pour  ces  occasions 
des  bourses  toutes  préparées  dnns  son  ti- 
roir. 

Un©onp  d'œiljetô  sur  la  lettre  avait  appris 
au  cardinal  qu'elle  venait  directement  du  r^i  ; 
car  il  avait  reconnu  que  l'adresse  elle-n»ême 
était  de  l'écriture  de  Sa  Majesté  ;  il  invita 
donc  le  messager  à  attendre  dans  le  cabinet  de 
son  secrétaire  Charpentier,  dnis  le  cas  o}X  il 
aurait  une  réponse  à  l'aire. 

Puis,  comme  l'athlèie  qui  prend  ses  forces 
pour  la  lutte  matérielle  se  frotte  d'huile,  lui, 
pour  la  lutte  morale,  s.g  recueillit  un  instant, 
pii^t^a  soi;  mouchoir  sur  son  front  hu^jiidiixle 
Bueur,  et.a'apprêta  à  roihpre  le  caciiet. 

Pendant  ce:  temps-là,  sans  qu'j'  le  remiu-- 
quût,  une  porte  s'était  ouverte,  et  la  tète  in- 
«juiète  de  Aime  de  Combalet  était  apparue 
par  l'eatrebàillement  démette  porie.  Elle 
;iva,it  su  par  Guillemot  que  son  «ncl/3  avait 
mal  dormi  et,  par  Charpentier,  qu'wn  message 
du  roi  était  arrivé. 

Elle  s'étajt  .alors  hatiard^e  à  entrer,  sans 
être  appelée,4ans  le  cabinet  de  son  oncle,  sfire 
qu'elle  était  d'azUeurs  d^  être  toujours  la 
bien  venue,. 

Mais^voj'ant  le  cardinal  assis  et  tenant  à  la 
main  uûe  lettre  qu'il  hésitait  à  ouvrir,  elle 
comprit  &e.â  angoisses  et,  quoiqu'elle  ignorât 
la  visite  de  Marion  Delorme,  elle  devina  qu'il 
ava  t  dû  se  passer  quelque  chose  de  nouveau. 

Kntin  Richelieu  ouvrit  le  message.. 

Le  cardinal  lisait,  et,  quelque  chose  comme 
une  ombre,  à  mesure  qu'il  lisait,  s'étendait 
sur  sou  front. 

Elle  se  glissn,  sans  bruit,  le  long  de  la  mu- 
ruille  et,  à  quelques  pas  de  lui,  s'appuya  sur 
un.  fauteuil. 

Le  cardinal  avait  fait  un  mouvement,   mais 

coinme  ce  mouvement  était   resté  silencieu:^, 

Mme  de  Combalet  crut  n'avoir  pas    été  vue. 

.Ive  cardinal  lisait  toujours,  seuleiuent,  de  dix 

secoedcs   en  di^   eecondes,    il    s'essuyait   le 

^\  »'tait  .évi4eny;ient  en  ►proie  à  une  vive 
ano:«.Ist«.  ' 


Sa  tête  se  tourna  lentement  du  côté  de  sa 
nièce  et  lui  laissa  voir  son  visage  pâle  et  agité 
par  des  mouvements  fébriles,  tandis  qu'il  lui 
tendait  une  main  frissonnante. 

Mme  de  Combalet  se  précipita  sur  cette 
main  et  la  foaisa. 

Mais  le  cardinal  passa  son  bras  autour  de 
sa  taille,  l'approcha  de  iui^ila  serra  contre  son 
cœur  et,  de  l'autre  main,  lui  donnant  la  lettre 
en  essayant  de  sourire  : 

—  Lisez,  lui  dit-i'. 

Mme  de  Combalet  lut  tout  bas. 

—  Lisez  tovt  haut,  lui  dit  le  cardinal,  j'ai 
Ijcsoin  d'étudier  froidemtmt  cette  lettre,  le 
son  ,de  votr^  vojx  me  rafraîchira. 

Mme  de  Combalet  lut: 

'•^  Monsieur  le  cardinal  et  bon  ami, 

"  Apr.ès  avoir  mûrement  réfléchi  à  la  situa- 
tion intérieure  et  extérieure,  les  trouvant  ton» 
tes  deux  également  graves,  mais  jugeant  que 
des  d<<.ïux  questions,  la  question  intérieure  e.»t 
la  plus  impoitauite,  à  caui-e  des  troubles  que-» 
suscitent  au  cœur  du  royaume  M.  de  Kohan 
et  ses  huguenots,  nous  avons  décidé,  ayant 
itoute  contiance  dans  ce  génie  politique  dont 
vous  nous  avez  si  souvenjt  d<onné  la  pr^euve, 
que  nous  vous  laisserions  à  P^irjs  pour  con- 
duire les  atfaires  de  l'Etat  en  notio  ab.*.cn.ce, 
tandis  que  nous  irions,  avec  notre  frère  bien- 
aimé  ^ionsieur  pour  lieutenant  général,  tt 
MM.  d'Angouléme,  de  Bassompierr.^;,  ^e  Bel- 
legarde  et  de  Guise  peur  capitaiaes,  faire  le- 
ver le  siège  de  Cazal,  en  passant,de  gré  ou  de 
force,  à  travers  les  Eitats  de  M.  le  duc  de  Sa- 
vx>ie,  nous  réserv.ant,  par  des  courriers  qui 
vous  seront  envoyés  tous  les  jours,  de  vous 
donner  des  nouvelles  de  nos  aftairf^s,  d'en  de- 
mander des  vôtres,  etd,e  roicourir  en  cas  d'em- 
barras h  vos  bons  .codseils. 

"Sur  quoi  nous  vous  prions,  monsieur  le 
cardinal  et  bon  ami,  de  nous  faire  donner  un 
ét.-it  exact  des  troupes  composant  votre  ar- 
mée, d«a  pièces  d'artill^rije  en  état  de  faire  la 
campagne  et  des  sommes  qui  peuvent  être 
mises  à  notre  dis])Osition,  tout  en  conservant 
celles  que  vous  croirez  nécessaires  aux  be- 
soins de  votre  niini>tère. 

'•  J'ai  longtemps  réfléchi  avant  de  prendre 
la  décision  dont  je  vous  fais  part,  car  ja  me 
rappelais  les  parol-es  du  grand  poète  italien 
forcé  de  rester  à  Florence  à  cause  des  trou- 
bles qui  l'agitaient,  et  cependant  désireux 
d'allçrâ  Venise  pour  y  terminer  une  négocia- 
tion importante.  —  sJi  je  reste,  qui  ir.i  ?    Si  je 
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par?,  qui  restera?  Plus  heureux  que  lui,  par 
bonheur,  j'ai  en  vous,  monsieur  le  carduial  et 
bon  ami,  un  autre  moi-même,  et  en  vous  lais- 
sant à  Paris,  je  puis  à  la  fois  rester  et  partir. 
"  Sur  ce,  monsieur  le  cardinal  et  ami,  la  pré- 
sente n'étant  à  autre  fin,  je  prie  le  Seigneur 
qu'il  vous  ait  en  sa  «ainto  et  digue  garde, 
•'  Totre  affectionné, 

«  LOUTS." 

La  voix  de  Mme  de  Corabalet  s'était  alté- 
:fée  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avançait  dans 
cette  lecture,  et,  en  arrivant  aux  dernières 
lignes,  à  peine  était-elle  compréhensible.  Mais 
quoique  le  cardinal  ne  l'eû't  lue  qu'une  fois, 
elle  s'était  gravée  dans  son  esprit  d'une  ma- 
nière ineffaçable, et  c'était  en  effet  pour  calmer 
son  agitation  qu'il  avait  invojué  le  secours 
de  la  douce  voix  de  Mme  de  Combalet,  qui 
faisait  sur  ses  nombreuses  irritations  le  même 
eûey  qîie  la  harpe  de  David  sur  lea  démences 
de  Saûl. 

Lorsqu'elle  eut  fini,  elle  laissa  tomber  sa 
joue  sur  la  tête  du  cardinal. 

—  Oh!  dit-elle,  les  méchants  !  ils  ont  juré 
de  vous  faire  mourir  à  la  peine. 

—  Eh  bi<5n,  voyons,  que  ferais-tu  à  ma  pla- 
ce, Marie  ? 

—  Ce  n'est  pas  sérieusement  que  vous  me 
consult'ez,  mon  oncle  ? 

—  Très  sérieusement. - 

—  A  votie  place,  moi.  . 
Elle  hésita. - 

—  A  ma  place,  toi  ?  voyons,  achève. 

-—  A  votre  place,  j.ê  les  abandonnerais    à 
leur  sort.  Vous  n'étant  plus  là,  nous  verrons 
un  peu  comment  ils  s'en  tireront. 

—- G'èst  Ion  avis.  Marié  ? 

Elle  se  redressa,  et  appelant  à  elle  toute 
son  énergie  : 

—  Oui,  c'est  mon  avis,  dit-elle,  tous  ces 
gens  là,  rois,  reines,  princes,  sont  indignes  de 
la  peine  que  vous  prenez  pour  eux. 

- — Et  alors  que  ferons-nous,  si  je  quitte 
tous  ces  gens-là,  comme  tu  les  appelles  ? 

—  Xous  irons  dans  une  de  vos  abbaye-s, 
dans  une  des  meilleures,  et  nous  y  vivrons 
tranquilles,  moi  vous  aimant  et  vous  soignant, 
vous  tbut  à  la  nature  et  à  la  poésie,  faisant 
ces  vers  qpi  vous  reposent  de  toitt. 

—  Tu  es  la  consolation  en  persoune^.ma- 
bien-airaée  Marie,  et  je  t'ai  toujours  trouvée 
bonne  conseillère.  Cette  fois,  d'ailleurs,  ton 
avis  est  d'accord  avec  ma  volonté.  Hier  soir, 
après  ta  sortie  de  mon  q^3,binet,  j'ai  été  pré- 
venu, ou  a  peu  près,  de  ce  qui  se  tramait 
contre  bhoï.-  J'ai  donc  eu  toute  la  nuit 
pour'me  préjxirer  au  coup  qui  me  frappe,  et 
d'avance  ma  résolution 'était  prise. 


Il  allDugea  la  raai^,  tira  une  feuille  de   pa^- 
pier  et  écrivit  : 


.ii» 


Sire  ! 


"  J'ai  été  on  ne  peut  plus  flatté  de  la  noti- 
velle  marque  d'estime  et  de  confiance  que 
veut  bien  me  donner  Votre  Majesté  ;  mais  je 
ne  puis  par  malheur,  l'accepter.  Ma  santé 
déjà  chancelante  s'est  encore  empirée  pendant 
le  siège  de  la  I^ochelle,  que,  Dieu  aidant, 
nous  avons  mené  à  bonne  fin.  Mais  cet  effort 
m'a  comi)lctement  épuisé,  et  mon  médecin, 
ma  famille  et  n'es  amis  exigent  de  moi  la  pro- 
messe d'un  repos  absolu  que  peuvent  seules 
me  donner  l'absence  des  affaires  et  la  solitude" 
de  la  campagne.  Je  me  retire  donc,  Sire,  à 
ma  maison  de  Chaillot,  que  j'avais  achetée' 
dans  la  prévision  de  ma  retraite,  vous  priant, 
Sire,  de  Vouloir  bien  accepter'  ma  démission, 
tout  en  continuant  à  me  croire  le  plus  humble' 
et  surtout  le  plus  fidèle'dè  Vos  siljèts:- 

"  Akmand,  cardinal'  de  I?achelieu." 

Mme  Combalet  s'était  éloignée  par  discré- 
tion, il  la   rappela   d'un  signe  et   lai  teudit- 
le  papier;  à  mesure  qu'elle  le   lisait,  de  gros- 
ses   larmes    silencieuses    coulaient    sur    pc3 


joues; 


Vous  pleurez,  lui  dit  le  cardînjtl  ? 
Oui,  dit  elle, et  de  saintes  larmes! 
t^u'appelez-vous  de  saintes  larmes, 


Ma- 


—  - Celles  que  l'on  verse,  la  jôief  dans  le  cœur, 
sur  l'aveuglement  de  son  roi  et  le  malheur  de 
son  pays. 

Le  cardinal  re^'eva  la  tête  et  posa  la  main 
sur  le  bra3  de  sa  nièce. 

—  Oui,  Vous  avez  raison,  dit-il  ;  mais  Dieu, 
qui  abandonne  parfois  les  rois,  n'abandonne' 
pas  aussi  facilement  les  royaumes.  La  vie  des 
uns  est  éphémère,  celle  des  autres  dure  des 
siècles.  Croyez-moi,  Marie,  la  France  tient 
une  place  trop  importante  en  Europe,  et  elle' 
a  un  rôle  trop  nécessaire  à  jouer  dans  l'avenir, 
pour  que  le  Seigneur  détourne?  son  regard 
d'elle.  Ce  que  j'ai  commencé,  un  autre  l'a- 
chèvera, et'ce  n'est  pas  un  homme  de  plus  ou 
de  moins  qui  peut'  clïangerses  destinées. 

— Mais,  est-il  juste,  dit  Mme  de  Combalet, 
que'  l'horame   qui  a  préparé   les  destinées  de 
son  pays  ne  soit  pas  celui  qui  les  accomplisse,- 
et  que  le  travail  et   la   latte    ayant  été  pour 
l'uB,  la  glaire  soit  pour  l'autre  ?  "'^ 

—  Vous  venez,  Marie,  dit  le  cardinal,  dont?'- 
le  front  se  rassérénait   de  plus  en  plus,  vours 
venez  de  toucher  là,  sans  y  songer,  la  grande- 
énigme  que   depuis   trois  mille   ans  propose  ' 
aux  hommes  ce  sphinx   accroupi   aux  angles - 
des  prosp'jrités  qui  s'cwoulent,    pour   faire 
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•pîftce^ux  infortunes  non  méritées — ce  sphinx, 
.on  l'appelle  le  Doute.  —  Pourquoi  Dieu,  de- 
«raande-t-il,  pourquoi  Dieu,  qui  est  la  suprême 
'justice,  est-il  parfois,  ou  plutôt  paraît-il  être, 
l'injustice  suprême  ? 

—  Je  ne  me  révolte  pas  centre  Dieu,  mon 
oncle,  je  iherche  à  le  comprendre.. 

—  Dieu  a  le  drciit  d'être  injjuste,  Marie,  car 
-tenant  l'éternité  d&na  sa  main,  lil  a  l'avenir 
.pour  réparer  ses  iKjustices.  Si  nsu,s  pouvions 
;pénétrer  ses  secrets,  d'ailleurs,  nous  verrions 
4]ue,-eequi  paraît  injuste  à  nos  yeuj:^  n'est 
.qvf'un  raoyeri  d'arriver  plua  Sitlrenient  à  son 
■but.  Il  làl'iait  -qu'un  jour  .<ùxi  l'autre,  cette 
•Jurande  question  fût  jugée  entre   Sa    Maijesté, 

que  Dieu  conserve  !  et  moi.  Le  roi  sera-t-il 
pour  sa  famille  ?  sera-il  pou-r  lîa  France?  Je 
suis  pour  la  France,  Dieu  est  avec  la  France, 
or  qui  sera  contre  moi,  Dieu  étant  pour  moi  ? 
Il  frappa  sur  un  timbre  ;  au  deuxième  coup, 
■»ou  secrétaire  Charpentier  parut, 

—  Charpentier,  dit-il,  fiiles  dresser  à  l'in- 
stant même  ,1a  liste  des  hommes  en  état  de 
marcher  pou.r  lia  campagne  d'Italie  et  des  piè- 
ces d'artillerie  en  état  de  servir.  II  me  laut 
cette  liste  dans  un  quart  d'heure. 

.Charpentier  s'incllina  et  sortit. 

Alors  le  cardinal  se  retourna  vers  son  bu- 
reau, reprit  la  plume,  et  au-dessous  de  la  ligne 
de  sa  démission,  il  écrivit  : 

J^.  /S^.- -Votre  Majesté  recevra  ei-joiute  la 
liste  des  (hommes  composant  l'armée  ^t  l'état 
du  matériel  qui  y  est  attaché.  Quant  à  la 
somme  restant  des  six  millions  empruntés  sur 
ma  garjintie — le  cardinal  consulta  un  petit 
.carnet  qu'il  portait  toujours  sur  lui  — elle  mon- 
te à  trois  millions  huit  cent  quat)'e  vingt-deux 
fiivreg  en£erixs.és  dans  une  caisse  dont  mon  se- 
crétaire aura  l'honneur  de  remettre  directe- 
auent  la  eletf  à  Votre  Majesté. 

N'ayant  ,point  de  cabinet  au  Louvi'e,,€t  crai- 
i^nant  que,  dans  le  transport  de^  pa.piers  de 
l'Etat  qui  me  sont  confiés,  quelques  pièces 
importantes  ne  s'égarent,  j'abandonn-e  non- 
feulement  mon  cabinet,  mais  ma  maison  à 
vVotre  Majesté;;  comme  tout  ce  que  j'ai  me 
-vient  d'elle,  tout  ce  que  j'ai  est  à  elle.  Mes 
iierviteurs  resteront  pour  lui  faciliter  le  tra- 
vail, et  les  rapports  jounaliers  qui  me  sont 
faits,  seront  faits  à  elle. 

Aujourd'hui,  à  deux  heures,  Votr-e  Majesté 
pourra  prendre  ou  faire  prendre  possession 
de  ma  maison. 

Je  termine  ces  lignes  comme  j'ai  terminé 
A'.elles  qui  les  précèdent,  en  osant  m-e  dire  le 
très  obéissant,  m.iis  aussi  le  très  fidèle  sujet 
,  le  Votre  Majesté, 

Armand  f  Richemeu. 


A  mesure  qu'il  écrivait,  le  cardinal  répétait 
tout  haut  ce  qu'il  venait  d'écrire,  de  sorte 
qu'il  n'eut  pas  besoin  de  faire  lire  le  post- 
scriptum  à  sa  nièce  pour  lui  apprendre  ce 
qu'il  contenait. 

Eïi  ce  moment,  Charpentier  lui  apportait 
l'état  demandé.  ■ —  35,000  hommes  étaient  dis- 
ponible %  70  pièces  de  canoias  étaient  en  état  àe 
£iire  campagne 

Le  cardinal  joignit  Fé^at  à  la  lettre,  mit  le 
'^Qut  sous  «enveloppe,  appel»  le  messag^irtci  lui 
Â&un'd.  le  ,pli  en  disant. 

—  A  Sa  Majesté  en  personne, 

Eit  il  ajouta  une  seconde  bourse  à  la  ipr©- 
m<ière. 

La  voiture,  d'après  les  ordres  donnés  par  le 
cardinal,  était  tout  attelée.  Le  cardinal  des-: 
candit  sans  emporter  de  sa  maison  autre  cho-> 
se  que  les  habits  qu'il  ac/ait  sur  lui.  Il  monta 
en  voiture  avec  Mme  deCcrabalet,  fit  monter 
Guillemot,  le  seul  des  t-ervifteurs  qu'il  emme- 
nât, près  du  cocher,  et  d^t  : 

—  A  Chaillot  ! 

—  Puis,  se  retournant  vers  sa  nièce,  il 
ajouta  : 

— Si,  dans  trois  jours,  le  roi  n'est  point  ve- 
nu lui-même  ù  «Chaillot,  dans  quatre  nous  par- 
tons pour  mcB  évôehé  de  Luçon. 

CHAPITRE  XL 

L^S    O'ISEAUX    D'S    TROIE. 

Comme  on  rient  de  le  voir,  le  conseil  donné 
par  le  duc  de  Savoie  avait  complètement  réus- 
si. '^Silacampngne  d'Ita'ie  esi  résolue  malgré 
mon  o.pposition,  avait-il  dit  dan-s  sa  lettre  se- 
crète à  Marie  de  Médicis,  obtenez  pour  mon- 
sieur le  diicd'O'-léans,  S0U5  le  prc-text©  du  s'é- 
loigner de  l'objet  de  sa  folle  passion, le  comman- 
dement Âe  l'arniée.  Le  cardinal,  dont  toute 
^ambition  est  de  passer  pour  le  premier  général 
de  son  sèc'le,  ne  supportera  point  cette  honte 
et  donnera  sa  démission.  Une  seule  crainte 
resterait,  c'e^t  (jue  le  roii  ne  l'acceptât 
poiut.*" 

Seulement,  vers  dix  heures  du  matin,  ou 
ignorait  encore  au  Louvre  la  décision  du  car- 
ci  in  a'i.,. et  ,Gn  l'attendait  avec  impatience  ;  et;, 
c4iose  singulière,  la  meilleure  harmonie  da 
Kiionde  semblait  *'égner  enire  les  augustes 
personnages  qui  l'attendaient. 

Ces  augustes'  personnages  étaient  :  le  ro1, 
la  reine-mère,  la  reine  Anne  et  Monsieur. 

^Monsieur  avait  feint  avec  la  reine-mère 
une  réconciliation  moins  sincère  que  no  l'é-' 
tait  sa  brouille  ;  bien  ou  mal  en  apparence 
avec  les  gens  ,  Monsieur  haïssait  indif- 
féremmen-t  tout  le  monde  :   cœur  lâche  et  dé- 
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loyal,  méprisé  de  ton?,  il  devinait  ce  mépris 
à  travers  les  louanges  et  le  sourire,  et  ren- 
dait ce  mépris  eu   haine. 

Le  lieti  de  la  réunion  était  le  boudoir  voi- 
piu  de  la  chambre  de  la  reine  Anne,  oïl  nous 
avons  vu  Mme  de  Fargis,  avec  l'insouciante 
dépravation  de  sa  nature  spirituelle  et  cor 
rompue,  lui  donner    de  si  boai  conseils. 

Dans  les  chambres  du  roi,  de  Marie  de  Mé 
dicis,  de  M.  le  duc  d'Orléans,  se  tenaient,  l'o- 
reille au  guet,  comme  des  aides  de  camp 
prêts  à  exécuter  les  ordres  :  dans  la  chambre 
du  roi,  la  Vieuville,  Nogent-Beaiitru  et  Bara- 
das,  remonté  au  comble  de  la  puissance  ; 
dans  la  chambre  du  duc  d'Orlcaus,  la  méde. 
cin  Sénelle  à  qui  du  Tremblaye  avait  sous 
trait  la  fameuse  lettre  en  chiffres  ot  Mon- 
eieur  était  invité,  en  cas  de  disgrâce,  à  passer 
en  Lorraine  et  qui,  croyant  tout  simplement 
l'avoir  perdue,  gardait  près  de  lui  ce  valet  de 
chambre  qui,  vendu  à  l'éminence  grise,  l'a- 
vait déjà  trahi  et,  ayant  été  bien  récompensé 
de  sa  traMson,  se  tenait  prêt  à  trahir  encore. 

Quant  à  la  reine  Anne,  elle  n'était  point  en 
arrière  deo  autres,  et  tenait  dans  sa  chambre 
Mme  de  Chevreuse,  Mme  de  'Fargis  et  la  pe- 
'tite  naine'Gretchen,  de  laÊilélité  de  laquelle, 
on  s'en -souvient,  avait  répondu  l'infante  Clai- 
re-Eugénie qni  lui  en  avait  fait  cadeau,  et  que, 
grâce. à  l'exiguïté  de  ^a  .taille,  elle  pouvait 
utiliser,  en  la  faisant  passer  là  oîi  ne  pouvait 
point  passer  une  personne  de  taille  ordi- 
naire. 

Wers  dix  heures  et  demie  —  on  se  rap- 
pelle que  le  cardinal  l'avait  fixit  attendre  — 
lie  messager  arriva.  .Cosime  Tordre  avait  été 
•donné  par  le  roi  de  'l'intrediuire  dans  le  bou- 
-doir  delà  reine,  et  que  l'injouction  lui  avait 
été  faite  par  le  cardinal  de  ne  remettre  sa  ré- 
ponse qu'au  roi,  il  n'éprouva  aucun  retard  et 
put  immédiatenaent  exécuter  sa  double  mis- 
sion. 

Le  roi  pi'it  la  lettre  avec  une  émotion  visi- 
ble, tandis  que  chacun  fixait  avec  anxiété  les 
yeux  sui*  ce  pli  qui  contenait  le  sort  de  toutes 
ces  haines  et  de  toutes  ces  ambitions,  et  de- 
manda au  messasïei'. 

■ —  M.  le  cardinal  no  vous  a  rien  chargé  de 
me  dire  de  vive  voix  ? 

—  Rien,  Sire,  sinon  de  présenter  ses  hum- 
bles respects  à  Votre  Majesté  et  de  ne  remeit- 
tre  cette  lettre  qu'à  elle-même. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi,  allez! 
Le  messager  se  retira. 

Le  roi  ouvrit  la  lettre  et  s'apprêta  a  la 
lire. 

—  Tout  haut,  Sire,  tout  haut.,  sY'cria  la  rei- 
ne Ma.rie,   d'une  voix  où,  pijr  une  siRguliùre 
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pondération  de  deux  éléments  opposés,  le 
commandement  se  joignait  à  la  prière. 

Le  roi  la  regarda  comme  pour  lui  deman- 
der si  cette  lecture  à  haute  voix  n'avait  point 
ses  inconvénients  ? 

— Mais  non,  dit  la  reine,  n'avons-nous  pas 
tous  ici  tous  les  mêmes  intérêts  ? 

Un  léger  mouvement  du  sourcil  indiqua 
que  le  roire  partageait  peut-être  pas  entière- 
ment sur  ce  dernier  point  l'opinion  de  sa  mè- 
re ;  mais,  soit  déférence  à  son  désir,  soit  hî- 
bitude  d'obéissance ,  il  commença  de  lire 
-cette  lettre  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà, 
mais  que  nous  remettons  sous  leurs  yeux  pour 
les  fiiire  assister  à  il'eiFet  qu'elle  produisit  sur 
les  différents  auditeurs  appelés  à  l'écouter. 

"  Sire  !... 
A  ce  mot,  il  se  fît  un  tel  silence  que  Louis 
leva  les  yeux   de  dessus  son  papier  et  les  re- 
porta sur  ses  auditeurs   pour  s'a-eswrer  qu'ils 
n'étaient  pas  évanouis  comme  des  dantôraes. 

—  Nous  écoutons,  Sire,  dit  la  reine-mère 
avec  'impatience. 

Le  roi,  le  moins  impatient  de  tous,  parce 
que  seul  peut-être  il  comprenait,  au  point  de 
vue  de  la  royauté,  la  gravité  du  fait  qui  s'ac- 
coïïjplissait,  reprit  et  continua  lentement  avec 
une  certaine  altération  dans  la  voix  : 

"  Sire,  j'ai  été  on  ne  jDeut  plus  flatté  de  la 
nouvelle  marque  d'estime  et  de  confiance  que 
veut  bien  me  donner  Votre  Majes.té... 

—  Oh  !  s'écria  Marie  deMédieis,  incapable 
de  contenir  eon  impatience,  il  accepte. 

—  Attendez,  madame,  dit  le  roi,  il  y  a  nn 
mais... 

—  Alors,  lisez,  Sire,  lisez  ! 

—  Si  vous  voulez  que  je  lise,  madame,  ne 
m'interrompez  pas. 

Et  il  reprit  avec  la  lenteur  habituelle  qu'il 
mettait  à  toute  chose. 

"  3faisje  nejyuis  par  malheur  l'accepter. 

Ah  !  il  refuse,  s'écrièrent  ensemble  la  rei- 
ne-mère et  Monsieur,  incapables  de  se  con- 
tenir'! 

Le  roi  fit  un  mouvement  d'impatience. 

—  Excusez-nous,  Sire,  dit  la  reine-mère,  et 
.continuez,  s'il  vous  plaît. 

Anne  d'Autriche,  au  moins  aussi  heureuse 
.que  Marie  de  Médecis,  mais  plus  maîtresse 
d'elle-même  par  l'habitude  qu^eile  avait  de. 
dii^simuler,  appuya  sa  blanche  main  frisson- 
nante d'émotion  sur  la  robe  de  satin  noir  de 
sa  belle  mère,  pour  lui  recommander  ia  cir-XL 
conspection  et  le  silence.  ,, 

Le  roi  reprit  : 

"  Ma   santé,  déjà  chancelaote,  s'est  encore 
empirée  pendant  le  siège  de  la  Kochelle,  que,|| 
Dieu  aidaot    noua  avoas  mené  à  bonne  tija^^ 
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mais  cet  effort  m'a  complètement  épuisé,  et 
mon  médecin,  ma  famille  et  mes  amis  exigent 
de  moi  la  prom»;sse  d'un  repos  absolu,  que 
peuvent  seuls  me  donner  l'absence  des  affaires 
et  la  solitude  de  la  campno^ne." 

—  Ah  !  dit  Marie  de  Médicia  en  respirant 
à  pleine  poitrine,  qn'il  se  repose  donc  pour 
le  bien  du  royaume  et  la  paix  de  l'Europe. 

— Ma  mère  !  ma  mère  !  dit  le  duc  d'Orléans, 
qui  voyait  avec  inquiétude  s'irriter  Fœil  du 
roi. 

Anne  pressa  plus  fortement  le  genou  de 
Marie. 

- — Ah  !  dit  celle-ci,  incapable  de  se  maîtri- 
ser, vous  ne  saurez  jamais  tout  ce  que  j'ai  à 
reprocher  à  cet  homme,  mon  tils. 

— Si  fait,  madame,  dit  Louis  XIII,  le  sour- 
cil froncé;  si  fa.t,  madame,  Je  ^e  sais,  et,  ap- 
puyant avec  affectation  sur  ces  dsrniers  mots, 
il  continua  avec  une  impatience  mal  répri- 
mée» 

"Je  me  retire  donCj  Sire,  en  ma  maison  de 
"  Chaillot,  que  j'avais  achetée  dauslaprévi- 
"  sion  de  ma  retraite,  vous  priant,  Sire,  de 
"  A^ouloir  bien  accepter  ma  démission,  tout  en 
"  continuant  de  me  croire  leplus  humbles,  et 
"  surtout  le  plus  fidèle  do  vos  sujets. 

"Armand,  cardinal  de  Richelieu." 

Tout  le  monde  se  leva  d'un  môme  mouve- 
ment, croyant  la  lecture  terminée  ;.  les  deux 
reines  s'embrassèrent ,  et  le  duc  d'Orléans 
s'approcha  du  roi  pour  lui  baiser  la  main. 

Mais  le  roi  arrêta,  tout  le  monde  du  regard. 

— Ce  n'est  pa«  fini,  dit-il,  il  y,  a  un  post- 
ecriptum. 

Quoique  Mme  deSévignô  n'eût  pas  encore 
dit  que  c'était  dans  le  j;os^scr''):>^/?/i  que  se 
trouvait  généralement  le  point  le  plus  impor- 
tant de  la  lettre,  chacun  s'arrêta  à  ses  mots  : 
Il  1/ a  it7i  postscriptH)7i,  et  la  reine  mère  ne 
put  s'empêcher  de  dire  à  son  fils  :. 

—  J'espère  bien,  mon  fils,  que,  si  le  cardiaal 
revenait  sur  sa  décision,  vous  ne  reviendriez 
pas  sur  la  vôtre. 

—  J'ai  promis,  madame,  répondit  Louis 
XIII. 

—  Ecoutons  b  post:»cripUuii,  ma  mère,  dit 
Monsieur. 

Le  roi  lut  :; 

"  P.  S.  —  Votre  Majesté  recevra  oi-jointe 
la  liste  des  hommes  composant  l'armée  eti 
l'état  du  matériel  qui  y  est  attaché.  Quant  à 
!a  somme  restant  des  six  millions  empruntés 
tsur  ma  garantie,  elle  monte  à  trois  millions 
huit  cent  quatre-vingt-deux  mille  livres  enfer- 
més dans  une  caisse  dont  mon  secrétaire 
aura  l'honneur  de  remettre  directement  la 
olof  à  Yoim-  Majesté."- 


—  Près" de  quatre  raillions,  dit  la  reine 
Marie  de  Médicis  avec  une  cupidité  qu'elle 
ne  prenait  point  la  peine  de  dissimuler  ! 

Le  roi  frappa  du  pied,  le  silence  se  fit. 

"  N'ayant  point  de  cabinet  au  Louvre,  et 
craignant  que,  dans  le  transport  des  papiers 
de  l'Etat  qui  me  sont  confiés,  quelque  pièce 
importante  ne  s'égare,  j'abandonne  non-seu- 
lement mon  cabinet,  mais  ma  maison  à  Votre 
Majesté;  comme  tout  ce  que  j'ai  me  vient 
d'elle,  tout  ce  que  j'ai  est  à  elle  ;  mes  servi- 
teurs resteront  pour  lui  faciliter  le  travail,  et 
les  rapports  journaliers  qui  me  sont  faits,  se- 
ront faits  à  elle. 

"  Aujourd'hui,  à  une  heure.  Votre  Majesté 
pourra  prendre  ou  faire  prendre  possession  do 
ma  maison. 

"  Je  termine  ces  lignes  comme  j'ai  terminé 
les  précédentes,  en  osant  me  dire  le  très-re- 
connaissant, mais  aussi  le  tvès-fidèle  sujet  do- 
Votre  Majesté." 

Armand  f  Ktohelikit. 

—  Eh  bien,  dit  le  roi,  avec  l'œil  sombre  eU 
la  voix  sauque,  vous  voilà  tous  contents,  et 
chacun  do  vous  croit  déjà  «tre  le  maître. 

La  reine-mère,  qui  était  celle  de  tous  qui, 
comptait  le  plus  sur  cette  royauté,  répondit 
la  premièric. 

— Vous^savez  mieux  que  personne,Sire,qu'il 
n'y  a  ici  de  maître  que  vous,  et  que  moi,  tou- 
te la  première,  donnerai  l'exemple  de  l'obéis- 
sance ;  mais,  pour  que  les  aliaires  ne  souffrent 
pas  de  la  retraite  de  M.  le  cardinal,  jo me  per-- 
mettrai  d'émettre  un  avis. 

—  Lequsl^ madame?  demanda  le  roi,  tout, 
avis  venant  de  vous  sera  le  bien  venui 

—  Ce  serait  de  former,  séance  tenante,  nm 
conseil  pour  diriger  les  affaires  intérieures  en 
votre  absence. 

—  Vous  ne  voyez  donc  plus  maintenant^  à 
ce  que  je  m'éloigne,  madame,  les  mêmes- in- 
convénients, pour  mon  salut  et  ma  santé,  lors- 
que je  dois  taire  la  o-uerre  avec  mon  frère,. 
qpe  lorsque  je  devais  la  faire  avec  M.  le  car- 
dinal ? 

-^  Vous  m'avez  paru  sur  ce  point  si  résolu, 
mon  fils,  quand  vous  avez  résisté  à  mes  priè- 
res et  à.  celles  de  la  reine  votre  épouse,  que 
je  n'ai  pas  osé  revenir  sur  ce  point. 

—  Et  qui  proposerez-vous,  madame,  pour 
former  ce  conseil  ? 

—  Mais,  répondit  la  raine-mère,  je  ne  vois 
guère  que  M.  le  cardinal  de  BéruUe  que  vous- 
puissiez  mettre  à  la.  pla«e  de  M.  de  Kiche- 
lieu. 

—  Et  après? 

—  Vous  avez  Mw  do  la-Vieuvillo  aux  finan- 
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ces  et  M.  de  Marillac  aux  sceaux;. on  peut  les 
y  laisser. 

—  Le  roi  fit  un  signe  de  tête. 

—  Et  à  la  guerre  ?  deraandat-il. 

—  Vous  avez  le  maréchal,  frère  de  M.  le 
çardo  des  sceaux.  Un  pareil  conseil  présidé 
par  vous,  nion^  fils,  suffirait,  composé  d'hom- 
mes dévoués,,  à  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'E- 
tat. 

—  Puis,  dit  Monsieur,  il  y  a  là  deux  ami- 
rautés, de  Lorient  et  du  Ponant,  dont  M.  le 
cardinal  a  sans  doute  donné  sa  démission  en 
même  temps  que  de  son  Hiinistère. 

—  Vous  oubliez,  monsieur,  qu'il  a  acheté 
l'une  de  M.  de  Guise  et  l'autre  de  M.  de 
Montmorency,  et  qu'il  les  a. payés  un  million 
chacune. 

—  Eh  bien,  on  les  lui  iiachctera,  dit  Mon- 
sieur. 

—  Avec  son  argent  ?  demanda  le  roi,  à  qui 
un  certain  inslinct  de  justice  faisait  paraîti'e 
assez  honteuse  cette  combinaison,  dont  il  sa^ 
vait  Monsienr  parfaitement  capable. 

Monsieur  sentit  le  coup  et  se  cabra  sous  l'é- 
psron. 

—  Mais  non,  Sjre,  dit-il,  avec  la  permission' 
de  Votre  Majesté,  je  rachèterai  l'une,  et  je 
crois  que  M.  de  Coudé  rachèterait  volontiers 
l'autre,  à  moins  que  le  roi  ne  préfère  que  je 
lesraehète  toutes  deux  ;  ce  sont  d'habitude 
l«s  ùèra^  du  roi  qui  sont  grands- amiraux  du 
royaume. 

—  C'est  blen^  dit  le  roi^.nous  aviserons. 

— Seulement,  dit  Marie  de  Médicis,  je  vous 
ierai  observer,. mon  tils,. qu'avant  de  mettre 
M.  de  la  Vieuville,  comme  contrôleur  des  fi- 
nances, en  possession  de  la  somme  laissée  en 
caisse  parle  cardinal  de  Richelieu,  le  roi  pour- 
rait, sans  que  personne  en  sût  rien,  faire  cer- 
taines largesses  qui  ne  seraient  que  des-aotes 
de  justice. 

— Pas  à  mon  frèi'c,  en  tous  cas  :  il  est  plu< 
riche  que  nous,  ce  me  semble  ;  ne  disait-il  pas 
tout  à  l'heure  qu'i  avait  les  deux  millions 
prêts  pour  racheter  l'amirauté  du  Ponant  et 
de  l'Orient. 

—  Je  disais  que  je  les  ti«uver:.is,  Sire  ;  M» 
de  Richelieu  en  a  bien  trouvvé  six  sur  sa  pa- 
role ;  j'en  trouverais  bien  deux,  je  présume,  eu 
hypothéquant  mes  biens. 

—Moi  qui  n'ai  pas  de  biens,  dit  Marie  de 
Médicis,  j'avais  gi-and  besoin  de*  1,00,000  li- 
v-ues  que  j'avais  demandées  à  Mi  le  cardinal, 
]'30,000  sur  lesquelles  il  n'a  pu  me  donner  que 
50,000  ;  sur  les  50,000  auti'es  je  comptais  don- 
ner un  à-compte  à  mon  peintre,  M.  Rubens, 
qui  n'a  encore  reçu  que  10,000  livres  sur  les 
vingt  deux  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour  ma 
galerie  du  Luxembourg  et  qui  sont  consacrés- 


à  la  plus  grande   gloire  de- la  mémoire  dn  roi 
votre  père. 

—  Et  en  mémoire  du  roi  mon  père,  dit 
Louis  XIII  avec  nn  accent  qui  fit  iressailliir 
Marie  de  Médicis,  vous  les  aurez,  madame. 

Puis,,  se  tournant  vers  Anne  d'Autriche. 

— Et  vouSj  madame,  demanda-t-il,  n'ave»' 
vous  pas  quelque  réclamation  du  même  genro 
à  me  faire  ? 

— Vous  m'avez  aucorèsée,,  Sire,  dit  Anne 
d'Autriehe  en  baissant  les  yeux,  a  rassonir 
chez  Lopez  un  fil  de  perles  que  vous  m'avez 
donné,  et  dont  quelques-unes  sont  mortes  >■ 
mais  ces  perles  sont  si.  belles  que  kspareillesf 
trouvées  à  grand'peiue  ont  dépassé  la  sommo 
énorme  de  20,000  livres. 

— Voud  les  aurez,  madame,  et  ce  n'est  pas 
payer  la  dixième  partie  de  ce  qu'il  mente, 
l'intérêt  si  sincère  que  vous  prenez  à  ma  santé: 
quand  vous  êtes  venue  me  supplier  de  ne  pas 
m'exposer  aux  neiges  des  Alpes,  en  faisant 
!.a  campagne  avec  M»  le  cardinal  ;  n'avez-vous- 
pas  encore  quelque  autre  prière  àm'adreseer?. 

Anne  se  tut. 

—  Je  sais  que  la  reine  m-a^  fille,,  dit  Marie- 
de  Médicis  en  pronaut  la  parole  pour  Anne- 
d'Aiitriche,  serait  heureuse  de  récompenser 
par  un  don  d'une  dizaine  de  mille  livres  le- 
dévouement  de  sa  dame  d'honneur,  Mme  de- 
Fargis^.laqiïelle  enverrait  lo>-mouié  de  la  som- 
me reçue  à  son  mari,  ambassadeur  à  Madrid,, 
lequel  ne  saurait,  avec  les  faibles  appointe- 
ments qu'il  reçoit,  représenter  dignement  Va» 
tre  Majesté. 

—  La  demande  est  si  modeste,  dit  le  roi,, 
que  je  ne  saurais  la  refuser. 

—  Quant  à  moi,  dit  Monsieur,  j'espère  que. 
Votre  Mfijesté  sera  assez  généreuse,  eu  égard 
au  commandement  élèw  qu'il  me  donne  soua 
ses  ordres,  de  ne  point  exiger  que  je  fasse  lu 
guerre  à  mes  frais,  comme  l'on  dit,,  et  voudra 
bien  me  faire  compter  une  entrée  en  campa- 
gne de... 

Monsieur  hésita  sur  le  chiffre. 

—  De  combien  ?  demanda  le  roi. 

—  Mais,  de  cent  cinqiiante  mille  livres  au 
moins. 

—  Je  comprends,  dit  le  roi  avec  im  léger 
accent  d'ironie,  que  venanfde  dépenser  dèu:<'' 
millions  pour  la  charge  de  deux  amirautés, 
vous  vous  trouviez  un  peu  gêné  pour  votre 
entrée  en  campagne;  mais  je  vous  ferai  ob- 
server que  M.  le  cardinal,  qui. n'était  que  mon 
ministre,  et  qui,  lui  aussi,  avait  dépensé  ces 
deux  millions  pour  acheter  ces  mômes  char- 
ges de  MM.  de  Guise  et  de  Montmorency,  au 
îieu  de  se  faire  donner  par  moi  ou  par  la 
France  150,000  livres  pour  son  entrée  en 
campagne,. nous  prêtait  six  millions  à  laFrau- 
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«e  et  à  moi.   Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  mon 
frère,  et  que  la  parenté  se  paye. 

—  Mais,  dit  Marie  de  Médicis,  si  l'arjçent 
ne  ra  point  à  votre  famille,  mon  fils,  à  qui 
ira-t  il  ? 

—  Vous  avez  raison,  madame,  dit  Louis 
XIII,  et  nous  avons  là-dessus  un  emblème. 
C'est  le  pélican  qui,  n'ayant  plus  de  nourritu- 
re à  donner  à  ses  enfants,  leur  donne  son  pro- 
pre sang.  Il  est  vrai  que  c'est  à  ses  enf;int8 
«qu'il  le  donne.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  d'en- 
ffant,  moi  !  mais  s'il  n'avait  pas  d'enfani,  pent- 
•^tre  le  pélican  donnerait-il  son  sang  à  sa  fa- 
mille. Voire fils^  madame,  aura  ses  cent  cin- 
quante mille  livres  d'entrée  en  c impagne. 

Louis  XIII  appuya  sur  le  mot  votre  fils, 
car,  en  effet,  tout  le  monde  savait  que  Gag- 
ton  était  le  fils  bicii-airaé  de  Marie  de  Mé- 
dicis. 

—  Est-ce  tout  ?  demanda  le  rot 

—  Oui,  dit  Marie  ;  cependant,  rmoi  aussi 
j'ai  un  fidèle  serviteur  que  je  voudrais  récom- 
penser, et,  quoique  aucune  récompense  ne 
paie  un  dévouement  aussi  absolu  que  le  sien, 
on  m'a  toujours  objecté,  lorsque  j'ai  demandé 
quelque  chose  pour  lui,  la  pénurie  d'argent 
dans  laquelle  on  pe  trouvait,;  aujourd'hui  que 
la  Pro.vidence  veut  que  coft  argent  qui  nous 
manquait... 

—  f*renez  garde,  madame,  fit  le  roi,  vous 
avez  dit  la  Providence;  ce~t  de  ^I.  le  cardi- 
nal et  non  de  la  Providence  que  vient  cet  ar- 
gent;; si  vous  confondiez  l'un  avec  l'autre,  et 
(jue  M.  >Ie  cardinnll  devînt  pour  vous  la  Provi- 
dence, nous  serion-s  des  impies  de  nous  ré- 
volter coiTtre  lui^  car  ce  serait  nous  révolteir 
contre  el'e. 

—  Cependant,  mon  fils,  je  vous  ferai  obser- 
ver que,  dans  la  répariiiion  du  vos  grâoes, 
M.  Yaulhier  n^a  rien  obtenu. 

—  Je  lui  accorde  la  même  somme  q^e  j'a 
accordée  à  l'artiie  de  la  reine,  à  madaffiae  de 
Fargis  ;  mais  arrêtez-vous  là,  je  vous  prie,  catr 
6ur  les  trois  millions  huit  cent  quatre-vingt 
mille  livres  que  la  Providence,  non,  je  me 
trompe,  que  M.  le  cardinal  nous  laisse,  voilà 
déjà  deux  cent  quarante  mille  livres  enlevés, 
et  l'on  doit  bien  compter  que  moi  aussi,  j'ai 
quelques  serviteurs  fidèles  à  récompenser, 
quand  ce  ne  serait  que  mon  fou  l'Angély,  le- 
quel ne  me  demande  jamais  rien. 

—  Mon  fils,  dit  la  reine,  il  a  la  faveur  de 
votre  présence. 

—  Seule  faveur  que  personne  ne  lui  dispu- 
te, ma  mère;  mais  il  est  midi,  fit  le  roi  en  ti- 
rant sa  montre  de  sa  poche  ;  à  deux  heures, 
je  dois  prendre  possession  du  cabinet  de  M. 
le  cardinal,  et  voici  M.  le  premier  qui  gratte 


à  la  porte  pour  m'annoncer  que  mon  dîner  est 
servi. 

—  Bon  appétit,  mon  frère,  dit  Monsieur, 
qui,  se  voyant  déjà  amiral  des  deux  amirautés 
et  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  avec 
cent  cinquante  mille  livres  d'entrée  en  cam- 
pagne, était  au  comble  de  la  joie. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  souhaiter 
autant,  monsieur,  dit  le  roi,  car  sous  ce  rap-^ 
port, Dieu  merci,  je  suis  rassuré. 

Et  sur  ce  trait,  le  roi  sortit  assez  étonno 
que  les  afî"aires  de  l'Etat  etissent  déji  eu  l'in- 
fluence de  lui  faire  retarder  son  dîner,  opé- 
ration qui  avait  régulièrement  lieu  de  onze 
heures  à  onse  heures  dix  minutes  du  matin. 

:6l  le  digne  médecin  Hérouard  n'était  pas 
mort  depuis  six  mois,  nous  saurions  à  une 
ctùllerée  de  potage  et  à  une  guigne  sèche 
près,  ce  que  Sa  Majesté  Loeîs  XIIl  mangea 
et  but  à  ce  repas  qui  inaugurait  l'ère  réelle 
de  sa  royauté  ;  mais  tout  ce  qsi  en  est  parve- 
nu jusqu'à  nous,  fut  qu'il  dîna  -en  tête  à  têto 
avec  son  favvori  Baradas:;  qu^à  une  heure  et 
demie  il  monta  en  carross^*,  en  disant  au  co- 
cher :  Place  Sâoyale,  hôtel  de  M.  le  cardinal  ; 
et  qu'à  deux  îieares  précises,  conduit  parle 
secrétaire  Charpentier,  il  'entrait  dans  le  ca- 
binet et  s'asseyait  dans  le  fauteuil  du  minis- 
tre disgracié,  en  poussant  uci  soupir  de  satis- 
faction et>e'i  murmurant  avec  un  sourire  ces 
mots  dont  il  ne  connaissait  ni  le  poids  ni  la 
portée  : 

—  Enfi.ia;î  j-e  vais  Jonc  régner! 

CHAPITRE  XII 

XK    llOI    KKGSfK. 

Elevé  autnilieu  des  folles  dépenses  de  la  ré- 
gence, oïl  tQUt  l'argent  de  la  France  s'en  al- 
lait en  fêtes  et  en  carrousel*  donnés  en  l'hon- 
neur du  beau -cavalier-servant  de  la  reine,  par- 
venu au  pouvoir,  quand  la  France,  appauvrie 
par  le  pillage  du  trésor  de  Henri  IV,  à  si 
grand'peine  amassé  par  Sully,  avait  vu  tout 
s^n  or  passer  aux  mains  des  d'Epernon,  de» 
Guise,  des  Condé,  de  tous  ces  grands  sei- 
gneurs enfin  qu'il  fallait  acheter  à  quelque 
prix  que  ce  ft\t,  pour  s'en  faire  un  bouclier 
contre  la  haine  populaire,  qui  accusait  tout 
haut  la  reine  de  l'assassinat  de  son  roi,  Louia 
XIII  avait  toujours  vécu  pauvrement,  jusqu'à 
l'heure  oîi  il  avait  nommé  j\I.  de  Richelieu 
son  premier  ministre.  Celui-ci,  par  une  sage 
administration,  étudiée  sur  celle  de  Sully, 
jointe  à  un  désintéressement  plus  grand  quo 
celui  de  son  prédécesseur,  était  parvenu  à 
remettre  de  l'ordre  dans  les  finances  et  à  re- 
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trouver  ce  métal  que  l'on  croyait  être  la  pro- 
priété de  la  seule  Espagne,  —  l'or. 

Mais  ù  quel  prix  ce  dictateur  du  désespoir 
en  était-il  ||arrivé  là  ?  Il  n'y  avait  pas  ù  son- 
ger à  ce  moyen  employé  en  1789,  et  qui  n'em- 
pêoka  pas  la  banqueroute  de  1765,  à  taxer  les 
nobles  et  le  clergé.  A  la  première  proposi- 
tion qu'il  en  eût  faite,  il  eût  été  immédiate- 
,ment  renversé  ;  il  lui  «fallut  donc,  et  c'est  là 
où  son  implacable  fermeté  le  servit,  il  luifail- 
•lut  l'aller  cherdier  dans  les  entrailles  mêmes 
.de  la  France,  dans  le  peuplé,  chez  les  pau- 
<vreH.  Dût  le  peuple  aller  toujours  maigris- 
sant, il  lui  fallait  ruiner  la  P"'raHce  pour  la 
sauver:  à  l'occident  de  l'Anglaifs,  à  l'orient 
et  au  nord  de  l'Autriekien,  au  midi  de  l'Es- 
.pagnol. 

tEn  quatre  ans,  il  augmenta  la  taille  de  dix- 
neuf  raillions  ;  en  eifet,  ilii'dlait  créer  la  flotte, 
il  fallait  soutenir  l'armée,  il  fallait  fermer  les 
yeux  à  la  misère  du  peuple,  ses  oreilles  aux 
cris  des  pauvres.  Il  fallait  surtout,  n'ayant 
ni  phlltre,'ni  breuvage,  ni  anneau  enokantv,  il 
fallait  trouver  un  moyen  de  s'emparer  da  roi  ; 
■c»  moyen,  Richelieu  le  trouva  :  Loui-s  XIII 
.n'avait  jamais  eu  d'argent,  il  lui  en  lit 
avoir. 

De  là  venait  l'éblouissement  de  Louis  SilII 
et  son  admiration  pour  scn  ministre. 

Comment  ne  pas  admirer,  en  efiet,  utiibom- 
me  qui  trouvait  six  millions  sous  sa  propre 
responsabilité,  quand  le  roi,  non-seuieiiient 
sur  sa  parole,  mais  encore  sur  sa  signature, 
n'eût  pas  trouA'é  cinquante  m'dle  livres  ? 

Aussi  avait-il  peine  à  croire  aux  trois  mil- 
lions huit  cent  quatre-^vingt  raille  livres  de 
âlichelieu. 

Donc,  la  première -chose  qu'il  réclama  de 
Charpentier,  ce  fut  la  clef  du  fameux  tré- 
sor. 

Charpentier,  sans  f;iire  aucune  observation, 
.pria  le  roi  de  se  lever,  tira  le  bureau  au  mi- 
îîieu  du  cabinet,  souleva  le  tapis  sous  lequel, 
lia  veille,  le  cardinal,  aujourd'hui  le  roi,  ap- 
ipuyait  ses  pieds,  découvrit  une  trappe  qu'il 
ouvrit  au  moyen  d'un  secret,  et  qui,  en  s'ou- 
vrant,  laissa  voir  un  inamense  coffre  de  fer. 

Ce  coffre,  moyennant  une  combinaison  de 
lettres  et  de  chiffres  qu'il  ,fît. connaître  au  roi, 
s'ouvrit  avec  la  mêaje  tWllité.que  la  trappe,  et 
montra  aux  yeux  éblouis  de  Louis  XIII,  la 
somme  qu'il  était  si  pressé  (le  -voir. 

Puis,  saluant  le  roi,  il  se  retira  respectueu- 
sement selon  l'ordre  qu'il  en  avait  préalable 
ment  reçu,  laissant   ces   deux  majestés,  celle 
de  l'or  et  celle  du  pouvoir,    en  face  l'une  de 
l'autre. 

A  cette  époque,  où.  il  n'y  avait  point  de 
banque,  point  de  papier-monnaie,  représentant 


les  capitaux,  le  numéraire  était  rare  en  Fran- 
ce. Les  troi.<  millions  huit  cent  quatre-vingt 
mille  livrei  du  cardinal  étaient  donc  repré- 
sentées par  un  raillioH  à  peu  prô"*  d'or  mon- 
nayé aux  efllgies  de  Charles  IX,  de  Henri 
III  et  de  Henri  IV,  par  un  million  à  peu  près 
de  doublons  d'Espagne,  par  sept  à  huit  cent 
mille  livres.en  lingots  du  Mexique,  et  le  resto 
par  un  petit  sac  de  diamants  dont  chacun, 
•entortillé  .comme  un  bortbon  dans  sa  papillote,, 
iportait  sa  vaileur  sur  lune  étiquette. 

Louis  XIII,  a\i  lieu  du  sentiment  joyeux 
qifil  croyait  éprouver  à  la  vv.e  de  l'or,  fut  at- 
teint^ au  .contraire,  .d'une  indiioiible  tristesse; 
après  avoir  examiné. ces  ])ièoes,  reconnu  leurs 
différentes  éffigie«,  plongé-son  bras  dans  cetto 
mer  aux  vagues  f  luvos,  pour  en  connaître  la 
profondeur,  après  avoir  pesé  dans  sa  main  le« 
lingots  d'or,  miré  au  jour  la  limpidité  des  dia- 
mants et  remis  chaque  chose  à  sa  place,  il  so 
redressa,  et,  debout,  regarda  ces  millions  qui 
avaient  coûté  tant  de  peines  à  celui  qui  les 
avait  réunis  et  qui  étaient  le  fruit  du  dévoue- 
ment le  plus  pur. 

Il  songeait  avec  quelle  facililc  il  avait  déj\ 
de  cette  somme  distrait  trois  cent  mille  li- 
vres pour  récompenser  des  dévouements  qui 
lui  étaient  ennemis,  aiasi  que  les  haines  por- 
tées à  l'homme  de  qui  il  hi  tenait,  et  il  se  de- 
mandait, quelque  résistance  qu'il  opposât  À 
ces  demandes,  si,  dans  ses  mains,  cet  or  aurait 
une  destination  aussi  pr-cfitable  à  la  Franco 
et  à  lui-même  que  s'il  fût  retté  dans  les  rnain.-* 
de  son  ministre. 

Puis,  sans  en  tirer  un  carolus,  il  frappa 
deux  coups  sur  le  timbre  pour  appeler  Char- 
pentier, lui  ordonna  de  refermer  le  coffre, 
puis  la  trnppc  ;  puis,  le  coffre  et  la  trappe  rt- 
fertûé^,  il  lui  en  rendit  la  clef. 

— Vous  ne  donnerez  rien  de  la  sommo 
renfermée  dans  ce  coffre,  dit-il,  que  sur  uu 
mot  écrit  par  moi. 

Charpeiider  s'inclina. 

—  Avec  qui  auraije  à  travailler,  lyi  de- 
manda le  roi  ? 

—  Monseigneur  le  cardinal,  répondit  le  se- 
crétaire, travaillait  toujours  seul, 

—  Seul  ?  ..  et  à  quoi  travaillait-il  seul  ? 

—  Aux  affaires  de  l'P^iat,  Sire, 

—  Mais  on  ne  travaille  pas  seul  aux  affaire» 
de  l'Etat? 

—  Il  avait  dt/s  agents  qui  lui  faisaient  des 
rapports. 

—  Quels  étaient  ces  principaux  agents  ? 

—  Le  P.  Joseph,  l'Espagnol  Lopez,  M.  do 
Souscarricres,  puis  d'autres  encore  quej'aurai 
l'honneur  de  nommera  Votre  Majesté  au  fur 
et  à  mesure  qu'ils  se  présenteront,  ou  que  je  lui 
présenterai  leurs  rapports.  A  reste,  tous  sont 
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prévenus   que   c'eot   à  Votre  3in,jjesté  désor- 
mais qu'ils  auront  affaire^ 

—  C'est  bien. 

—  En  outre,  Sire,  continua  Charpentier,  il 
y  a  les  agents  envoyés  par  M.  le  cardinal  aux 
différentes  puissances  de  l'Europe  ;  M.  de 
Beautru  à  l'Espagne,  M.,  de  la  Saladie  ea  Ita- 
lie et  M.  de  Charnassé  en  Allemagne.  Des 
courriers  eu  ont  annoncé  le  retour  pour  aU'- 
jourd'hui  ou  demain  au  plus  tard. 

—  Aussitôt  leur  retour^  après  leur  avoir 
transmis  les  ordres  de  M.  le  cardinal,  vous  les 
introduirez  près  de  raoi  ^  y*a-t-ilen  ce  mo- 
ment quelqu'un  qui  attende  ? 

—  M,  Cavois,  capitaine  des  gardes  de  M  le 
cardivial  ,  désinîrait  avoir  l'honneur  d'être 
reçu  par  Votre  Majesté. 

—  J'ai  entendu  dire  qjiie  M.  Cavois  était 
un  honnête  homme  et  un  brave  soldat  ;  je 
serai  bien  aise  de  le  voir. 

Charpentier  alla  à  la  porte  d'entrée. 

—  Monsieur  Cavois?.  dit-il. 
Cavois  parut. 

—  Entrez,  monsieur  Cavoi:^,  entrez,  lui'  dit 
le  roi;  vous  avez  désiré  me  parler? 

—  Oui,  Sire,  j'ai'  une  grâce  à  demander  à 
Votre  Majesté. 

—  Wïtci  ;  on  vous  tient  pour  un  bon  servi- 
teur, j'aurai  plaisir  à  vous  l'accorder. 

—  Sire,  je  désire  que  Votre  Majesté  veuille 
Bien  m'accorder  mon  congé. 

—  Votre  congé  !  et  pourquoi  ?  monsieur 
Cavois. 

—  Parce  que  j'étais  à  M.  le  cardinal-minis- 
tre parce  qu'il  étîait  ministre;  mais  du  m'o- 
ment  où  M.  le  cardinal  n'est  plus  ministre,  je 
ne  suis  plus  à  personne. 

—  Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  vous 
êtes  à  moi. 

—  Je  gais  que,,  si  Votre  M^ijesté  l'exige,  je 
serai  forcé  de  rester  à  son  service  ;  mais  je  la 
préviens  que  je  ferai  un  mauvais  serviteur. 

—  Et  pourqiiol  feriez'vous  un  mauvais  ser- 
vileur  à  mon  service,  et  en  faisiez-vous  un  bon 
à  oelui  de  M.  le  cardinal  ? 

— Parce  que  lé  cœur  y  était.  Sire. 

—  Et  qu'il  n'y.  est  pas  avec  moi. 

—  Avec  Votre  Majesté,  Sire,  je  dois  avouer 
qu'il  n'y  a  que  le  devoir. 

—  Et  qui  vous  attachait  donc  si  fort  à  M. 
Ife  cardinal  ? 

— •  Le  bien  qu'il  m'avait  fait. 
- —  Et  si  je  veux  vous  faire  du  bien  autant 
et. plus  que  lui  ? 

Cavois  secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  plus  la  même  chose. 

—  Ce  n'est  plus  la  même  chose,  répéta  le 
roL 


—  Non>.  le  biea-  se  ressent  selon  le  besoin 
qu'on  a  qu'ii-visus  soit  fait.  Quand  M.  le  car- 
dinal m'a  fait  du  bien,  j'entrais  en  ménage. 
M.  le  cardinal  m'a  aidé  à  élever  mes  enfante, 
et  dernièrement  encore,  il  m'a  accordé,  ou 
plutôt  il  a  accordé  à  ma  femme  un  privilège 
sur  lequel  nous  gagnerons  douxe  à  quinze 
mille  livres  par  an. 

—  Ah!  ah!  M.  le  cardinal  aceorde  aux- 
femmes  de  ses  serviteurs  des  charges  de  l'E- 
tat qui  rapportent  de  douze  à  quinze  mille' 
livres  par  an,  c'tst  bon  à  savoir.- 

- —  Je  n'ai  pas  dit  une  charge,  Sire,  j'ai  dit 
un  privilège. 

—  Et  quel  est  ce  privilège  qu'il  a  accordé 
à  Mme  Cavois? 

—  Le  droit  de  louer,  de  compte  à  demi 
avec  M.  Michel,  des  chaises  à- porteurs  dans 
les  rues  de  Paris,- 

Le  roi  réfléchit  un  instant,  regardant  en  des- 
sous  Cavois,  debout,  immobile,  tenant  son 
chapeau  de  la  main  droite,  et  collant  le  petit 
doigt  de  sa  main  gauche  à  la  couture  de  ses 
chausses.- 

--r  Et  si  je  vous  donnais  dans  mes  gardes, 
M.  Cavois,  le  même  grade  que  vous  avez  dans 
les  gardes  de  M.  le  cardinal  ? 

—  Vous  avez  déjà  M.  de  Jussac,  Sire, 
qui  est  un  ofticier  irréprochable  et  auquel 
Votre  Majesté  ne  voudr?it  pas  faire  de  la 
peine. 

—  Je  ferai  Jussac  maréchal  de-camp. 

—  Si  M.  de  J-ussac,  et  je  n'en  doute  pas, 
aime  Votre  Majesté  comme  j'aime  M.  le  cm'- 
dinal,  il  préférera  rester  capitaine  près  t»n 
roi,  que  de  devenir  maréchal-de-camp  loin  de' 
lui.  ■  _ 

—  Mais  si  vous  quittiez  le  serviceymonsieïir 
'Cavois.... 

—  C'est  mon  désir.  Sire. 

—  Vous  accepterez  bien,  en  récompense 
du  temps  que  vous  avec  passé  près  de  M.  le- 
cardinal,  une  gratification  de  quinze  cents  ou 
deux  mille  pietoles. 

—  Sire,  répondit  Cavois  en  s'iiiclinant,  da 
temps  qp^jîai  passé  chez  M.  le  cardinal,,  j.'ai 
été  récompensé  oelon  mes  mérites  et  au-delà. 
On  va  faire  la  guerre.  Sire,  et  pour  la  guerre 
il  faut  de  l'argent,  beaucoup  d'argen-t,  gardez 
les  gratifications  pour  ceux  qui  se  battront  et 
mon  pour  ceux  çui,  comme  moi,  ayant  voué 
leur  fortune  à  un  homme,  tombent  avec  cet 
homme. 

—  Tous  les  serviteurs  de  M.  le  cardinal 
sont-iie  comme  vous,  monsieur  Cavois? 

—  Je  le  crois.  Sire,  et  me  tiens  même  pour 
un  des  moins  dignes. 

—  Ainsi  vous  n'ambitionnez,  vous  ne  déai 
rez  rien  ? 
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—  Rien,  Sire,  que  l'honneur  de  suivre  M.  le 
cardinal  partout  oîi  il  ira,  et  de  continuer  à 
faire  partie  de  sa  maison,  fAt-^e  comme  le  plus 
humble  de  ses  ser^viteurs. 

— C'est  bien,  monsiear  Civois,  dit  le  roi 
piqué  de  cette  persévérance  du.  capitaine  à 
sont  refuser,  pous  êtes  libre. 

Cavois  salua;,  sortit  à  reculons  <et  heurta 
Charpentier  qui  er-trait, 

— Et  vous,  monsieur  Charpentier.,  Irai  cria 
le  roi,  refuserez-vous  aussi,  comme  JNÎ.  Cavois, 
de  me  servir  ? 

— Non,  Sire;  car  j'ai  reçu  l'ordre  de  M.  le 
cardinal  de  demeurer  près  de  Votre  Majesté 
jusqu'à  ce  qu'un  autre  ministre  fût  installé 
en  son  lieu  et  place,  ou  que  Sa  Majesté  soit 
au  courant  du  travail, 

— Et  quand  je  eerai  au  courant  du  tiavail 
ou  qu'un  autre  ministre  sera  installé,  que  fe- 
ez-vous  ? 

— Je  demanderai  la  permission  à  Votre 
Majesté  d'aller  rejoindre  M.  le  cardinal,  qui 
e&t  habitué  à  mon  service^ 

— Mais,  dit  le  roi,  si  je  demandais  à  M.  le 
cardinal  Je  vous  laisser  près  de  moi?  J'ai 
besoin,  du  moment  où.  j'aurais  un  ministre, 
<^ui,ne  faisant  pas  tout  comme  M.  le  cardinal, 
me  laissera  quelque  chose  ù  faire,  d'un  homme 
honnête  et  inleliiigent,  et  je  sais  que  vous 
réunissez  ces  .deux  qualités. 

—  Je  lie  doute  pas,  Sire,  que  M.  le  cardi- 
nal n'accordât  à  l'instant  môme  sa  demande  à 
Votre  Majesté,  étant  trop  peu  de  chose  pour 
qu'il  me  dispute  à  sou  maître  et  à  son  roi. 
Mais  alors  ce  serait  moi  qui  me  jetterais  à 
vos  pieds.  Sire  ;  et  qui  vous  dirais  :  "J'ai  un 
père  de  soixante-dix  ans  et  une  mère  de 
soixante.  Je  puis  les  abandonner  pour  M.  le 
cardinal  qui  les  a  secourus  et  qui  les  secourt 
encore  dans  leur  misère  ;  mais  le  jour  où  je 
ne  suis  plus  prÀJS  de  M.  le  cardinal,  ma  place 
est  près  d'eux,  Sire,  permettez  à  un  tîls  d'aller 
fermer  les  yeux  de  ses  vieux  parents,  et  j'en 
suis  certain,  Sir«s^  non-seulement  Votre  Ma- 
jesté m'accorderait  nia  pi'ière,  maïs  elle  y  ap- 
plaudirait. 

—  Tes  père  et  mère  honorer* i 
Afin  de  vivre  long«eraent, 

répondit  Louis  XIII  de  plus  en  plus  piqué. 
Le  jour  où  un  nouveau  ministre  sera  installé 
à  la  place  de  M.  le  cardinal,  vous  serez  libre, 
monsieur  Charpentier. 

■ — MoNsiEuu,  dit  Kossignol  interrompant 
lo  roi.  t 

—  Dois-je  rendre  à  Votre  ]^I;ij  sté  la  clef 
qu'«,'lly  m'a  confiée  ? 


—  Non, gardez-la,  car  si  M.  le  cardinal,  qni 
est  si  bien  servi,  que  le  roi  a  ù.  lui  envier  ses 
serviteurs,  vous  l'a  remise,  c'est  qu'elle  ne 
pouvait  être  aux  mains  d'un  plus  honnête 
homme.  Seulement  ,  vous  connaissez  mon 
écriture  et  mon  f^eing,  faites-y  honneur. 

Charpentier  s'inclina. 

—  N'avez-vons  pas  ici,  demanda  le  roi,  rm 
certain  Rossignol,  dont  j'ai  entendu  parler, 
déchitiVeur  habilf,  dit-on,  de  toute  lettre  se- 
crète ? 

—  Oui,  Sire. 

—  Je  désire  le  voir. 

—  En  frappait  trois  coups  sur  ce  timbre, 
il  viendra;  Sa  Majesté  désire-t-elle  que  je  l'ap- 
pelle ou  veut-elle  l'appeler  elle-même  ? 

—  Frappez,  dit  le  roi. 

Charpentier  frappa  et  la  porte  de  Rossignol 
s'ouvrir. 

Rossignol  tenait  un  papier  à  la  main. 

—  Dois-je  sortir  ou  demeurer,  Sire  ?  de- 
manda Charpentier. 

—  Laissez-nous,  dit  le  roi. 
Charpentier  sortit. 

—  C'est  vous  qu'on  appelle  Rossignol  ?  de- 
manda le  roi. 

—  Oui,  Sire,  répondit  le  petit  homme,  tout 
en  continuant  de  fouiller  des  yeux,  le  pa- 
pier. 

—  On  vous  dit  habile  déchiiiVeur? 

—  Il  est  vrai  que,  sous  ce  rapport,  Sire,  je 
ne  crois  pas  avoir  mon  pareil 

—  Vous  pouvez  reconnaître  tous  les  chif- 
er  ? 

—  îl  n'y  en  a  qu'uîâ  Que  je  n'ai  pas  reconnu 
jusqu'à  présent  ;  mais,  ^^<ec  l'aide  de  Dieu, 
je  le  reconnaîtrai  comme  les  autres. 

—  Quel  eet  le  dernier  chiffre  que  vous  avex 
econnu  ? 

—  Une  lettre  du  duc  de  Lorraine  à  Mon- 
sieui*. 

—  ]\Ion fière  ! 

—  Oui,  Sire,  à  Son  Altesse  royale. 

—  Et  que  disait  M.  de  Lorraine  à  mou 
Irère  ? 

—  Votre  Majesté  désire-t-elle  le  savoir  ? 

—  Sans  doute. 

—  Je  vais  le  lui  aller  chercher. 

1  commença  par  l'original  et  lut  : 
Jupiter... 

" ,.  est  chassé  de  ^Olympe...,  continua 
Louis  XIII. 

—  pu  LouvKF,  fit  Rossignol. 

—  Et  pourquoi  Monsieur  sera-t-il  chassé  de 
la  cour  ?  demanda  le  roi. 

—  Parce  qu'il  conspire,  répondit  tranquil- 
lement Rossignol. 

—  Monsieur  ?.oï::»ti«  i  et  contre  qui? 
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— Contre  Votre  Majcst6  et  contre  l'Etat. 

—  Sdvez-vous  ce  que  vous  me  dites-lii, 
monsieur... 

—  Je  dis  à  Votre  Majeslo  ce  qu'elle  va  lire, 
û  elle  continue. 

—  "...  il  petit,  reprit  Louis  XIII,  il  peut  ?e 
réfugier  en  Crètk.  .,. 

—  En  LoitUAiNE. 

—  *•...  M1XOS...3 

—  Le  duc  Charles  IV. 

—  "/<a'  offrira  Vhoipîtalité  avec  grand 
plaisir  •    mais  la  santé  de  Ckpiiale... 

—  La  santé  de  Vothe  Majesth. 

'—  C'est  mui  qu'on  appelle  Céphale  ? 

—  Oui,  Sire. 

- —  Je  sais  c<s  qu'était  Minof,  mais  j'ai  ou- 
blié ce  que  s'était  que  Céphale.  Qu'était  ce 
que  Cépliale? 

—  Wn  prince  thepsalien,  Sire,  époux  d'une 
pyineeBse  athénienne  très-belle,  qu'il  chaesa 
de  &a  présence  parce  qu'elle  lui  avait  été  in- 
fidèle, mais  avec  laquelle  il  se  raccommoda 
fnmiite. 

Louis  XIII  fronça  le  sourcd. 

—  Ah  !  dit-il,  et  ce  Céphale,  mari  d'une 
f^mme  infidèle  avec  laquelle  il  fe'èst  raccom- 
modé, malgré  sou  infidélité,  c'est  moi  ! 

—  Oui,  Sire,  c'est  vou?,  répondit"-  tranquil- 
lement Rossignol. 

—  "V  ous  en  êtes  sûr  ? 

—  Pardieu  !  D'ailleurs  Votre  Majesté  va 
bien  voir. 

■ —  Où  en  étious-nous  ? 

—  "  Si  Monf>ieur  est  chassa  du  Louvre,  il 
peut  se  réfugier  en  Lorraine,  le  duo  Charles 
IV'  lui  offrira  l'hospitalité  avec  grand  plaitsir. 
Mais  la  santé  de  Céphale,  c'èst-à-dire  du  roi... 
—  Vous  en  êtes  là,  Sire. 

Le  roi  continua  : 

— ''. . .  ne  peut  durer... —  Comment  ne  peut 
durer! 

—  C'est  à-dire  que  Votre  Xlnjesté  est  mala- 
de et  tiès  malade,  de  l'avis  du  duc /le  Loriai- 
JiC,  du  moins. 

— Oh  !  fit  le  roi,  pâlissant,  je  suis  malade 
et  ti  es  malade  1- 

II  alla  jusqu'à  une  glace  et  se  regarda, 
fouilla  daH3-  ses  i)Ocht;s  pour  chercher  des 
sfls  ;  mais  n'en  trouvant  point,  il  secoua  la 
tête,  fit  un  ttfurt  sur  lui-même,  et  d'une  voix 
iigiiée  continua  de  lire. 

^'■...Pourquoi,  C7i  cas  de  mort,  ne  ferait-on 
pas  époicser  Piiociu s...— Procris? 

— Oui,  LA  EEiNE,  fit  Rossignol,  Procriâ 
v-ita.ilila  femme  ii  fidèle  de  Céphale. 

— "...  ne  ferait-on  pas  épouser  la  reine  à 
JuiMiEB — à  Monsieur  !  s'écria  le  roi. 

—Oui,  Sire,  à  Monsieur. 


— A  Monsieur  ! 

Le  roi  essuya  de  son  mouchoir  la  sueur  qui 
lui  coulait    du  fiont  et  continua  : 
— "...  Le  bruit  court  que  i/okaclh... 

M.  LE   CAKDINAL 

"...  Veut  se  débarrasser  de  Procris  pour 
faire  épouser  V>:nu>. 

Le  roi  regarda  Rossignol,  qui  continuait, 
tout  en  répondant  au  roi,  de  lourmeuter  lo 
papier  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  \ÉKUS?  répéta  vivement  le  roi  impa- 
tient. 

— Madame  de  Combalet,  madame  de  Com- 
BALET,  dit  vivement  Ro^sigllol, 

"...  A  CÉDHALE,  continua  le,  roi,  mo  faire 
épouser  madame  d'j  Combalet  à  moi  L  où  ont- 
ils  pris  cette  visée  ? 

"  ...Etv  attendant  que  Jupitek,  c'est-à-dire 
31-onsieur,    continue    de   faire    sa    cour    d_ 
Hébé.... 

—  A  la  PRINCESSE  IVIabie. 

— ""...  Il  est  important'  que  tout  fin  q^j^il 
est  ottplutôt  qiî'il  se  croit,  VoRM^u^,  ou  le  car- 
dinal, se  trompe  en  croijant  Jupiïeu  amou- 
reux--d'IlkBk. 

^'  Signé  Minos." 

— ■  CnAPiLE?  IV.. 

— Ah  !  murmura  le  roi-;-voilà  donc  le  secret 
de  ce  grand  amour  que  l'on  sacrifia  à  la  pla- 
ce de  lieutenant  gx'nérul  ;- ah  !    ma  santc   ne 
peut  durer;  ah  !  qviand  j.y  serai  mort  on  fera- 
épouser   ma   veuve    à  mon  frère.  Mais,  L>ieU' 
merci,  quoique  malade,,  et  très  malade,  com- 
me ils  le  disent,  je   ne  suis  pas  mort  encore. 
Ah  !.  mon  fièrc  conspire  ;'ah  !  si  sa  conspira- 
tion est  découverte,  il  se  ptut  retirer  en  Lor- 
raine et  sera  le  bi'envenu  de  la  part  du  duc;, 
est-oe  que  d'une  bouchée  la  France    ne  pour-- 
rait  pas   avaler   la- Loi-rame  et  son  duc;  ce- 
n'était  donc  pas  a^^e?;-  q'^'elle  nous  tût  donné 
lesGuise? 

Puis,  se  relouruaut  vivement  vers  Rossi-- 
gnoL 

— Etromment,  demanda  le'.Toi,  cette  Icatro- 
est-elle  entre  les  mains  de  M.  le  cardinal  ? 

—  Elle  était  confiée  à  M.  Senelle. 

—  Un  de  mes  médecins,  fit  Louis  XIII  ;  j^v 
suis  véritablement  bien  entouré. 

—  Mais  le  valet  de  chaiiibaede  M.  Senelle^. 
dans    la  prévision  de  quelque  caljale  entre  hv 
cour  de  Lorraine  et  celle  de  France,  avait  été 
d'avance  acheté  par  le  P.  Joseph. 

—  Un  habile  homme  que  ce  père  Joecph^.. 
à  ce  qu'il  paraît,  dit  le  roi.. 

Rossignol  cligna  de  Fceib. 

—  L'ombre  de  M.  le  c.irflinal,  dit-il. 

—  Et  alors,,  le.  valct>  d»  cjt  n  tru  do  S«- 
celle... 
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—  Ltii  a  volé  la  lettre  et  nous  l'a  envoyée. 

—  Qu'a  fait  Senelle,  alors? 

—  Il  n'était  pas  encore  bien  loin  de  Nancy, 
îl  y  est  revenu  et  a  dit  au  duc  qu'il  avait  par 
rneo-arde  brûlé  pa  lettre  avec  d'autres  pa- 
piers, le  duc  ne  s'est  douté  de  rien  et  lui  en  a 
donné  une  seconde;  c'est  celle-là  qu'a  rewue 
<V,  A.  ii,  Monsimr. 

—  Et  qu'a  répondu  mon  frère  Jupiter  au 
fsage  3[inos?  demanda  le  roi  en  riant  d'un 
rire  fébrile  dont  ses  mou«facho8  restèrent 
un  instant  aiifitées,  quoiqu'il  (  ût  cessé  dépar- 
ier. 

—  Je  n'fu  t^ais  encore  rien,  c'es^t  sa  réponse 
que  je  tiens. 

—  Couiuient^  c'est  sa  réjoîise  que  vous  te- 
lu  z  ? 

—  Oui,  Sire. 

—  1  >oniiez. 

—  Votre  Majesté  n^y  comprendra  rien,  at- 
tendu que  je  n'y  comprends  rien  moi-même. 

—  Comment  cela  ? 

—  l*:Mce  qu'à  iiropos  do  la  première  lettre 
Tiçrdue,  craignant  quelque  surpii  e,  ils  ont>^ 
inventé  un  nouveau  chi^Ve. 

Le  roi  jeta  les  yeux  sur  la  lettre  et  lut' 
ces  quelqnes   mots  p.irfailement  into  ligiWes. 

—  Astres oJBe-V a in(>.  dans  la  joie  L.  Mu  1. 
se  vcnt-étre  se. 

—  Et  vous  pouvez  savoir  ce  que  oela  veut 
dire. 

—  Je  le  saurai  demain,  Sire. 

—  Ce  n'est  point  l'écriture  de  mon   frère. 

—  Nort,  cette,  le  valet  de  cKambre  n'a  pas 
osé  voler  la  lettre  de  peur  qpJon  le  soupçon- 
nât, il  s'est  contenté  de  la  copier. 

—  Et  quand  cette  lettre  a-t-elle  été  écrite? 

—  Aujourd'hui,  vert.  n>idi,  Sire  ! 
• —  Et  vos  en  avez  la  copie  l 

—  A  deux  heures, ,1e  V.  Joseph  me  laro- 
inettait. 

Le  roi  demeura  un  instant'  pensif,  puis  se 
retournant  vers  le  petit  homme, .qtii  avait  tiré 
le  chiffre  de  ses  mains  et  travaillait  à  la  de- 
viner : 

—  Vous  restez  avec  moi,  n'ôisf-ce  pas,  mon- 
tf-ieur  KoïS'gnol  '(  llii  demanda-t-ili 

—  Oui,  Sire,  jubqu'ù  ce  que  celte  lettre 
iKtit  déchiffrée  ! 

—  Je  vous  croyais  à  M.  le  cardinal. 

—  Je  suis  à  lui,  en  efltt,  mais  tant  qu'il  est 
ministre  seulement  ;  du  moment  oît  il  n'est 
])lus  ministre,  il  n'a  pas  besoin  de  moi. 

—  Mais  j'en  ai  besoin,  moi,  de  voui  ! 

—  Sire,  dit  lîossignol  en  secouant  la  tète 
d'un  mouvement  si  décidé  que  ses  lunettes 
fiiillirent  eu  tomber,. demain,  jj?  quitte  la 
France. 

—  Pourquoi  oola  ?" 


— Parce  qu'en  servant  51.  le  cardinal,  c'est- 
à-dire  Votre  Majesté,  en  devinant  les  chiffre* 
qu'ils  inventaient  pour  leurs  cabales,  je  me  suis 
fait  de  terribles  ennemis  chez  les  grands  sei- 
gneurs, des  ennemis  contre  lesquels  le  cardi- 
nal seul  peut  me  protéger. 

—  Et  si  je  vous  protège,  moi  ! 

—  Sa  Majesté  en  aura  ''intention,  mais 

—  Mais  ?... 

- —  Mais  elle  n'aura  point  la  puissance. 

—  llein  !  lit  le  roi  en  iionyant  le  sourcil. 

—  D'ailleurs,  continua  Rossignol,  je  dois 
tout  à  M.  le  cardinal  ;  j'étais  pauvre  garçon 
d'Alby.  Le  hasard  fifc  que  Ml  le  cardinal 
connut  mon  talent  de  déchitfreur.  Il  me  fit 
venir,  me  doiana  une  place  de  mille  écus,  puis 
de  deux  raille^  puis  il  ajouta  vingt  pislolea 
par  lettre  qfia  je  déchiffre,  de  sorte,  que,  de^ 
puis  six  ans  que  je  traduis  une  oui  deux  lettres 
au  moins  par  semaine,  je  me  suis  iait  un  petit 
i-,avGi'dien  modestement  placé. 

—  iW  cela  ? 

—  En  Angleterre. 

—  Vous  allez'  en  AnglètA?rre  pour  entrer 
au  service  du  roi'Charles^.  probablement   ? 

—  Le  r©i  Charles  m'a  offert  deux  mille  pia» 
tôles  par  an,  et  oiuqiianti?  pistoles  par  lettn» 
déchitlVée,  pour  quittier  le  service  de  M.  h, 
cai'dinal  ;  j!ài' rtflisé.. 

—  Et  si  je  vo!}»-  oifrais  autant  que  le  roi 
Charles; 

—  Sire,  la  vie  est  ce  que  l'homme  a  de  plus 
proceiux,  attendu  qu'une  fois  sous  terre  on 
ne  remonte  pas  dessu-.  Or,  M.  le  cardinal  en 
disgrâce,-  même  avec  la  royale  protection  de 
Vo^re  Majesté,  et  peut-être  même  à  cause  de 
cette  protection,  je  n  aurais  pas  huit  jouro  à 
vivre.  Il  a  fallu  toute  l'autorité  de  M.  le  car- 
dinal pour  que  ce  matin  je  ne  quittasse  point 
Taris  au  moment  oîi  il  quittait  si  maison,  et 
(pie  je  fusse  prêt  à  lui  sacrifier  iTm  vie  com- 
me le  reste,  en  demeurant  vingt-quatre  lieu- 
res  de  plus  que  pour  le  service  ciè  Votre  Ma^ 
jesté. 

—  De  sorte  qu'à  moi,  vous-n'ètes  pas  prêt 
à  me  sacrifier  votre  vie? 

—  On  ne  doit  le  dévouement  qu'à  des  pa- 
rents ou  à  un  bienfaiteur.  Cherchez  le  dévoue- 
ment. Sire,  p<irmi  vos  parents  ou  parmi  ceux 
à  qui  vous  avez  fait  du  bien,  je  ne  doute  pj^ 
que  Votre  Majesté  ne  l'y- trouve. 

—  Vous  n'en  doutez  pas  1  eh  bien,  j'en 
doute,  moii 

—  Et  maintenant  quo  j'ai  dit  à  Votre  Ma»- 
jesté  dans  quel  but  j'ét.^is  resté,  c'est-à-dire 
dans  celui  de  son  serviee  ;  maintenant  qu'elle 
sait  les-risques  que  j'ai  à  courir  en  restant 
en  Erance,  et  la  liâie  que  j'ai  de  la  quitter, 
jçuguppjierai  Votre^Majcsté  de.ne  pciut  B'ogf 
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pes  ^r  mon  ù  départ  pour  lequel  tout  est  pré- 
paré. 

—  Je  ne  m'y  opposerai  point,  mais  à  la  con- 
dition expresse  que  vous  n'entrerez  au  service 
d'auouu  prince  étranger  qui  puisse  employer 
votre  talent  contre  la  France. 

—  J'en  donne  ma  parole  à  Votre   Majesté. 

—  Allez  !  M.  le  cardinal  est  biea  heureux 
d'avoir  de  tels  gerviteurs  que  vous  et  vos 
compagnons  ! 

Le  roi  regrda  sa  montre. 

—  Quatre  heures  !  dit-il.  ©eraain  à  dix 
heures  du  niatin  je  serai  ici  ;  veillez  à  ce  que 
la  traduction  de  ce  nouveau  chiftre  soit  tàiie. 

—  Elle  le  ser;T,  Sire. 

Puis,  comme  le  roi  pr-enait  son  chapeau 
pour  se  retirer: 

—  Sa  Majesté  ne  veut  pas  entretenir  le  P. 
Joseph?  dema-nda  Rossignol. 

—  Si  fait,  si  fait,  dit  le  roi,  et  des  qu'il 
viendra,  dites  à  -Charpentier  de  le  faire  eE- 
trer. 

—  Il  est  là.  Sire  ! 

—  Alors  qu'il  entr-e  1  je  hû  parlerai  à  l'i-ns- 
tant  même. 

—  Le  voilà,  Sire,  dit  Rossignoil  en  seffa- 
çant  pour  fîiire  place  à  l'éminence  grise. 

Le  moine  apparut  en  effet  et  s'arrêta  hum- 
blement sur  le  seuil  de  la  porte  du  cabi- 
Bet.  I 

—  Venez,   venez,  mon  père,  dit  le  roi.  ' 
Le   moine  s'approcha,   la   tête   basse,   les 

mains  croisées  sur  la  poit-rine,  et  avec  toutes 
ies  apparences  de  l'humi'iité. 

—  Le  voici,  Sire,  dit  le  -capitaine  s'arretant 
à  quelques  pas  du  roi.  '■ 

—  Vous  étiez  là,  mon  père,  dit  le  roi,  re- 
gardant le  moine  avec  curiosité,  car  un  mon- 
de complètement  n-o.iveais.  pour  lui  défilait 
devant  ses  yeuse.  j 

—  Oui,  Sire.  | 

—  Depuis  longtemps?  I 

—  Depuis  une  heure,  à  peu  près. 

—  Et  vous  avez  attendu  une  heure  sans 
me   faire   dire  que  vous  étiez  là  ? 

—  Un  simule  moine  comme  moi  n'a  qu'u- 
ne cliose  à  faire.  Sire,  c'est  d'attendre  les  or- 
dres de  son  roi. 

—  Vous  êtes  un  homme  d'une  grande  ha- 
bileté, à  ce  que  l'on  assure,  mon  pève. 

—  Ce  sont  mes  ennemis  qui  disent  cela, 
f^ire,  réponditjc  moine,   les  yeux  saintement 

'baissés. 

—  Voiis  aidiez  le  cardinal  à  porter  le  far- 
dean  de  son  ministère  ? 

—  Comme  Sanon  de  Syrcne  aida  Notre- 
Seigneur  à  porter  sa  croix. 

—  Vous  êtes  un  grand  champion  du  chris- 
tianisme, mon  père,  et  au  onzième  siècle,  vous 


eussiez,  comme   nn    autre  Pierre    l'IItrmile, 
prêché  la  croisade. 

—  Je  l'ai  prêchée  au  dix-septième,  Sire, 
mais  sans  réus(-ir. 

—  Comment  cela  ? 

—  J'ai  i'a'it  un  poème  latin  intitulé  la  Ttir- 
cdade,  pour  animer  les  princes  chrétiens  con- 
tre les  mKsulmans;  mais  les  temps  étaient 
pa-esés. 

—  Vous  rendiez  de  grands  services  à  M. 
le  cardinal  ? 

—  Son  Eminence  ne  pouvait  pas  tout  faire, 
je  l'aidais  selon  mes    faibles  moyens. 

—  Combien  M.  le  cardinal  vous  donnait-il 
par  an  ? 

—  Rien,  Sire;  il  est  défendu  à  notre  ordre 
de  recevoir  autre  chose  que  des  aumônef;;  Son 
Eminence  payait  mon  carrosso  seulement. 

—  Vous  avez  un  carrosse  ? 

—  Oui, Sire,  non  point  par  esprit  d'orgueil; 
j'&vais   un  âne    d'abord. 

—  L'humble  monture  de  Notre  Seigneur, 
dit  le  roi. 

— Mais  monseigneur  trouva  que  je  n'allais 
pas  assez  vite. 

— Et  il  vous  donna   un  carrosse. 

— Non  Sire,  un  cheval  d'abord  ;  par  humi- 
lité, je  refusai  le  carroese.  Par  malheur,  oe 
cheval  était  une  jument;  de  sorte  qu'un  jour 
mon  secrétaire,  le  P.  Ange  Sabini,  montant 
un  cheval  entier... 

— Oui,  je  comprends,  dit  l-e  voi,  et  c'est 
aWrs  que  vous  acceplâtus  le  carrosse  que 
vous  avait  oôert    "^  cardinal. 

— Je  'm'y  résig  .mi,  oui,  Si»"e  ;  puis  j'ai  pen- 
sé, dit  le  moine,  qu'il  serait  ?gréable  à  Dieu 
que  ceiax  qui  s'humiliaient  fussent  glorifiés. 

— Malgré  la  retraite  <lvi  cîirdinal,  je  désire 
vous  garder  près  de  moi,  mon  père,  reprit  le 
roi  ;  vous  me  direz  quels  sont  les  avantages 
que  vous  désirez  que  je  vous  fasse, 

— Aucun,  Sire,  je  n'ai  peut  être  déjà  été 
que  trop  avant  pour  mon  salut  dans  lavoi« 
des  honneurs. 

— Mais  vous  avez  bien  un  désir  quelconque 
que  je  puisse  satisfaire  ? 

— Celui  de  rentrer  dans  mon  couvent  d'oïl 
peut-être  je  n'eusse  jamais  dtl  sortir. 

— Vous  êtes  trop  utile  aux  affaires  pour 
que  je  permette  cela,  dit  le  roi. 

— Je  n'y  voyais  que  par  les  yeux  de  Son 
Eminence,  Sire;  le  flambeau  éteint,  je  suiis 
aveugle. 

— Dans  tous  les  états,  mon  pèix?,  même 
dans  l'état  religieux,  il  est  ))ermis  d'avoir 
une  ^mbition  mesurée  à  son  mérite.  Dieu  n'a 
pas  donné  le  talent  pour  que  celui  à  qui  il  l'a 
donné  en  fasse  un  cliainp  stéri  e  :  M.   le  car- 
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flinal  vous    est   nn    exemple   de   la   liauteur 
(jne  l'on  pent  atteindre. 

—  Et  de  laquelle,  par,  conséquent,  on  peut 
tomber, 

—  Mais  de  quelque  hauteur  qu'on  tombe, 
lorsqu'on  tombe  avec  le  chapeau  rouge,  la 
chute  est  supportable. 

Un  éclair  ûe  convoitise  glissa  entre  les  cils 
abaissés  dn  cupuc?». 

Cet  éclair  n'échappa  pciïït  aïi  roi. 

—  N'avez— Torï3  jamais  rêvé  les  hauts  gra- 
des de  ITEglise? 

—  Avec  mcflTsieur  le  cardinal,  peut-être 
ai-je  eiî  de  ces  cblouissementa  l 

—  Pouranoi  avec  monsieur  le  cardiiîial  seu- 
lement ? 

—  Parce  qu'il  m'eût  fallu  tout  son  crédit 
sur  Rome  pour  arriver  à  ce  but. 

—  Vous  croyez  alors  que  mon  crédit  ne 
vaut  pas  le  sien  ? 

—  Votre  Miijpsté  a  voulu  faire  donner  le 
chapeau  à  rarchevôque  d&  Tcurs,  qui  était 
archevêque  ;  à  plus  forte  raisoii'  ne  réussirait- 
elle  pas  à  l'endroit  d'un  paiTvre  capucin. 

Louis  XIII  regarda  le  P.  Josopïr  de  sort  œO 
le  plus  pénétrant;  mais  il  était  iirapos&îble  ds 
rien  lire  sur  ceSte  face  de  marlbue  ni  d'SHS  ces 
yeux  baissé-s. 

Les  lèvres  eeules  semblaient  mobiles. 

—  Puis,  continua  le  capucin,  il  y  a  un  fait 
(l'une  jrravité  qui  domine  tous  les  autres  dans 
cette  tâche  que  Dieu  et  le  cardinal  m'ont  im- 
posée ;  il  y  a  une  foule  d'occasions  de  coiu- 
mettre  de  ces  péchés  qui  compromettent  1p. 
salut  de  notre  âme..  Or,,  avec  M.  le  cardinal,, 
qui  tient  de  Rons-e  àe  grands  pouvoirs  |>ém>i- 
tentiers  et  rénsi'K&ionnels-,,  je  n'ai  à  ra'inquié- 
ler  de  rien.  M.  ï'e  cardinsl  m'absout,  tout  e»t 
(lit,  je  dors  tranquille.  Mais  si  je  servais  un 
maître  laïque,  fÛt-^se  un  roiv  ce  roi  ne  pour- 
rait point  m'a^soudre.  Je  ne  pourrais  plus 
j'écher,  et  ne  poiuvant  plu.'»  pécher,  je  ne  fe- 
rais pas  mon  état  en  conscience. 

Le  roi  continuait»  de  regarder  le  moinei.tan- 
<li.s  qu'"il  parlait,  et  tandis  qu'il  parlait  une 
certaine  répu-gnanice  se  peignait  sur  son  vi>- 
sage. 

—  Et  quand'  ^éairez-vous  rentrer  dans  vo- 
ire couvent?  demanda-t-il  lov>q,ue  le  P.  Jo- 
ti'ph  eut  lini. 

—  Aussitôt  que  j'en  aurai  lu  perns'iQftîien  de 
^  otre  ilitjesté.. 

—  Vous  l'avez,  mou  père,.  d*it  tëcHiem'etit 
le  roi. 

—  Votre  Majesté  me  comble,  dit  le  capu- 
cin, croisant  ses  mains  sur  sa  poitrine  et  s'în- 
«linant  jusqu'à  t3:*re. 

Puis,  du  pas  dont  il  était  entré,  pas  rigide 
9t  glacé  cotarae  celui  d'uwe  statue,,  il  sortit 


Pans  mém'e  se  retourner  pour  saluer  une  se  ■ 
conde  fois  l'e  roi  du  seuil  de  la  porte. 

—  Hypocrite  et  ambitieux,  je  ne  te  regrette- 
pas,  toi  ! 

Puis,  après  un  instant  pendant  lequel  il  U 
suivit  des  yeux  dans  la  pénonïlîwe  de  l'anti- 
chambre : 

—  N^mporfie,  dit-il,  il  y  a  une-  chose  bien^ 
certaine,  c'est  qu-e  si  ce  soir  Je  donnais  ma' 
démission  de  roi,  comme  ce  r»atira,  M.  le  car- 
dinal ai  donné  celle  de  ministrej  Je  ne  trouve 
rais  pas,  je  ne  dirai  point  quatre  hommes 
pour  me  suivre  en  exil  et  partager  ma  dis- 
grâce, mais,,  ni  trois,  ni  deux,  ni  an  peut- 
être.. 

Puis  reprenant  : 

—  Si  fait,  dit-il,  il  y  a  mon  foa  d'^ 
Il  est  vrai  que  c'est  un  fou  ! 


CHAPITRE    Xm 

luS»'  iJSlBASSADKUKS 

Le  lendemain,  û  dix  heures  précises,  le  rci,., 
comme  il  l'avait  dit,  était  dass  le  cabinet  du<. 
cardinal. 

L'étude  qu'il  était  en  tram  de  faire,  tout 
en  l'humiliant,  riiitéress'>it  profondément. 

Rentré  au  Louvre  la  veïlls,  il  n'avait  vui 
personne,  s'était  enfermé  avec  son  page  B;i- 
radas,  et,  pour  le  récompenser  du  service  qu'il! 
Im  avait  rendu  en  lé  dcba-rrassant  du  cardi- 
nal, il  Mi  avait  donné  un  Ib&n  de  trois  mille 
piçtolcs-. 

Il  était  troij)' ju'Àtc  qu'ayant  fait  plus  quo- 
les  antree,  Ba-iadas  fût  récompeasé  le  preiaier  , 
D'ailleuTS,  -ivant  de  donEev  à  Monsieur  eoti 
cent  cinq,uaintîe  mille  livrfss,  à  la  reine  ses. 
trente  mille  livres,,^  la  reine  mère  ses  soixan- 
te raille' livres,  il  n'étaiit  pas  fâché  de  voir  hu 
réponse  de  Monsieur  aw  évic  de  Lorraine,  ré 
pouse  promice  pai'  îi'^esi'gncl  pour  le  malin, 
suivairS,  dix  heures., 

Or,  comme  nous  l'avons  dit,  à  dix  heures 
précises^  le  roi  étiit  entré  dans  le  cîsbinct  du 
cardinal,  et  avant  même  d'avoir  jeté  sotiiman-. 
teau  sur  uH'  iiauteuil  et  posé  sou  chapeau  sur 
une  table^,:-!  avait  frappé  les  troi»  coups  sur 
Uc  timbre. 

Rossignol  parut  avec  sa  poactualité  ordi- 
naire. 

—  Eh  bien  ?  llui  demanda  itnîf  ntieminent  I^a- 
?©i. 

—  Eh  bien,  Sire,, dit  Rossigsol,  en  eligna-nt. 
de»  yeux  à  travers  ses  luntittes,  nous  ly  t<:. 
uons  ce  fîimeux  ch  ffiîc. 

—  Vitfây  dit  le  roi,,  voyo*iff  cela  j^^  la  oîcf  d'a^ 
hovù.0 

1.1. 


162    - 


—  La  voilà.  Sire. 

Et,  en  tcte  de  la  versic^n,  en  môme 
u^^  la  version,  il  lui  présenta  la  clef. 
Le  roi  lut  : 


temps 
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le  roi. 
la  ix'ine. 
la  reine  mère. 
Monsieur, 
le  cardinal, 
la  mort, 
la  gxierxc. 
ducde  Lorraine. 
Mme  de  Chevreuse. 
Mme  de  Fargis. 
enceinte. 


—  Et  maintenant  ?  dit  le  roi. 

—  Appliquez  le  chiffre,  Sire. 

-. —  Non,  dit  le  roi  ;_vovi3  qui  êtes  plus  fami- 
lier, ma  tête  se  briserait  à  ce  traveil. 
Rossignol  prit  le  papier  et  lut  : 
"  La  reine,  la  reine-mère    et  le  duc  d'Or- 
léans dans  la  joie;  le  cardinal  mort;   le  roi 
veut  être  roi.  La  guerre  ave.c  lei'oi-marmotte 
décidée;    mais   le  duc   d'Orléans  en  est  chef. 
Le  duc   d'Orléans,  amoureux   de  la   fille  du 
duc    de   Lorraine,    ne    veut  dans    aucun  cas 
épouser  la  reine,  plus  vieille  que  lui  de  sept 
ans.     Sa  seule  crainte  est   que,  par  les  bons 
^oins  de  Mme  de  Fargis  ou  de  Mme  de  Che- 
vreuse, elle  soit  enceinte  à  la  mort  dn  roi. 

"Gabtqn  i?',Oi{j.iiAX,s." 

Le  roi  avait  écouté  la  lecture  :Sans  inter- 
rompre, seiilcment  il  s'était  csauvé  le  front  à 
plusieurs  reprises,  tout  en  rayant  le  par(j[uet 
de  la  molette  de  son  éperon. 
•^'•^  —  Enceinte  !  murmura-t-il,  enceinte  >  Dans 
••'^tous  les  cas,si  elle  est  enceinte  ce  ne  sera  pas 
de  ra.oi, 

Piiis,  ^=e  retournant  vers  Rossignol  : 
Sont-^Ae   les   premières  lettres  de  ce  genre 
que  vous'  déehittVez,  monsieur  ? 

—  Oh  !  npn,  Sire,  j'en  ai  déchitlVé  déjà  dix 
ou  douze  du  n)ôme  genre, 

—  Comment  Al',  le  cardinal  ne  me  les 
raontrait-il  pas  9 

—  Pourquoi  tourmenter  Votre  Majesté 
quand  il  veillait  à  ce  qu'il  ne  nous  arrivât 
point  malheur. 

—  Mais,  accusé,  chassé  pftr  toijis  ces  gens- 
là,  comment  ne  s'est-il  pas  servi  des  armes 
qu'il  avait  contre  eux  ? 

—  Il  a  craint  qu'elles  ne  tissent  plus  de 
mnl  au  roi  qu'à  ses  ennemis. 

Le  roi  fit  quelques  vas  en  long  et  en  large 
dnns  le  cabinet,  allant  et  revenant,  la  tète 
tin^t^e  et  le  cliapeau  sur  les  yeux. 

4.*nip,  revenant  à  Kossiguui  :        • 


«I 


—  Faites-moi  une  copie  de  chacure  de  ce« 
lettres  avec  le  chiffre,  dit-il,  mais  avec  la  clef 
en  haut. 

—  Oui,  Sire. 

—  Croyez-vous  qu'il  nous  en  viendra  d'au- 
tres encore  ? 

—  Bien  certainement,  Sire. 

—  Quelles  .sont  les  personnes  que  j'aurai  à 
recevoir  aujourd'hui? 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  Sire  !  je  ne 
m'occupe  que  de  mes  chiffres  ;  cela  regarde 
M.  Charpentier. 

Avant  même  que  Rossignol  fât  sorti,  le 
ro,  d'une  main  iîévreuse  et  agitée,  avait  frap- 
pé deux  coups  sur  le  timbre. 

Ces  coups  rapides  et  violents  indiquaient 
la  situation  mentale  du  roi. 

Charpentier  entra  vivement,  mais  s'arrêta 
sur  le  seuil. 

Le  roi  était  resté  pensif,  les  yeux  fixés  e» 
terre,  le  poing  appuyé  sur  le  bureau  du  car- 
dinal, murmurant  : 

— :  Enceinte  !  la  reine  enceinte  !  un  étran- 
ger sur  le  trône  de  France  ?  un  Anglais  peut- 
être  ! 

Puis  à  voix  plus  basse,  comme  s'il  eût  eu 
peur  lui-même  d'entendre  ce  qu'il  disait  : 

—  11  n'y  a  rien  d'impossible,  l'exemple  on 
a  été  donné,  assure-t-on,  et  dans  la  famille. 

Absorbé  dans  sa  pensée,  le  roi  n'avait  pas 
vu  Charpentier. 

Croyant  que  le  secrétaire  n'avait  point  ré- 
pondu à  l'appel,  il  releva  impatiemment  la 
tête  et  s'apprêtait  à  frapper  sur  le  timbre  une 
seconde  fois,  lorsque  celui-ci,  au  geste  devi- 
nant l'intention  s'empresâa  de  s'avancer  en 
disant  : 

—  Me  voilà.  Sire  ! 

—  C'est  bien,  dit  le  roi  en  regardant  et  en 
essayant  de  reprendre  sa  puissance  sur  lui- 
même,  que  fiiisons-nous  aujourd'hui  ? 

—  Sire,  le  comte  de  Beautru  est  arrivé 
d'Espagne,  et  le  comte  de  la  Saladie  de  Ve- 
nise. 

—  Qu'ont-ils  été  y  faire  ? 

—  Je  l'ignore,  Sire;  hier  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  dire  que  c'était  M.  le  cardinal  qui 
les  y  avait  envoyés  ;  j'ai  ajouté  que  M.  do 
Charnassé  arriverait  de  Suède,  à  son  tour,  ce 
soir  ou  deniftin  au  plus  tard. 

—  Vous  leur  avez  dit  que  le  cardina'  n'é- 
t.ait  pins  qiinis1:re  et  que  c'était  moi  qui  les 
recevrais, 

—  Je  leijr  ai  transmis  les  ordres!  de  Son 
Enmienoe,  de  rendre  compte  à  sa  ^Majesté 
de  leur  inis^sion,  comme  ils  eussent  fait  l\  elle- 
mêine. 

—  Quel  est  le  premier  arriyé  ? 

—  M.  de  Beautru, 
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—  Aufeeitôt  qu'il  sera,  là  vous  le  ftrez  en- 
trer. 

—  Il  y  est,  Sire. 

—  Qu'il  entre  alors. 

Charpentier  se  retourna,  prononça  quel- 
ques paroles  ù  voix  basse  et  s'effaça  pour  lais- 
ter  entrer  Beautra. 

L'ambassadeur  était  eu  costume  de  voyage 
et  s'excusa  de  se  présenter  ainsi  devant  le  roi  ; 
mais  il  avait  cru  avoir  affaire  au  cardinal  de 
Richelieu,  et,  une  fois  dans  l'antichambre, 
n'avait  pas  voulu  faire  attendre  Sa  Majesté. 

—  M.  de  Beautru,  lui  dit  le  roi,  je  tais  que 
îl.  le  cardinal  fait  grand  cas  de  vous,  et  vous 
lient  pour  un  hornme  sincère,  disant  qu'il  ai- 
me mieux  la  simple  conscience  d'un  Beautru 
que  deux  cardinaux  de  Bérulle. 

—  Sire,  je  crois  être  digne  de  la  confiance 
dont  m'honorait  M.  le  cardinal. 

—  Et  vous  allez  rous  montrer  digne  de  la 
mienne,  n'est-ce  pas,  monsieur?  en  médisant 
à  moi  tout  ce  que  vous  lui  diriez  à  lui. 

—  Tout,  Sire  ?  demanda  Beautru  en  regar- 
dant fixement  le  roi. 

—  Tout  !  Je  suis  à  la  recherche  de  la  véri- 
té, et  je  la  veux  entière. 

—  Eh  bien.  Sire,  commencez  par  changer 
votre  ambassadeur  de  Fargis,  qui,  au  lieu  de 
suivre  les  instructions  du  cardinal,  toutes  à 
la  gloire  et  à  la  grandeur  de  Yotre  Majesté, 
suit  celles  de  la  reine-màre,  toutes  à  l'abaisse- 
ment de  la  France. 

— On  me  l'avait  déjà  dit.  C'est  bien,  j'avi- 
serai. Vous  avez  vu  le  comte-duc  d  Oliva- 
rès  ? 

—  Oui,  Sire. 

— De  quelle  mission  éiiez  vous  charité  près 
de  lui  ? 

— Déte  miner,  s'il  était  possible,  à  l'amia- 
ble, l'aff.iire  de  Mantoue. 
,     —Eh  bien  ? 

— Mais  lorsque  j'ai  voulu  lui  parler  d'affai- 
res, il  m'a  répondu  en  me  conduisant  au  pou- 
lailler de  S.  M.  le  roi  Philippe  IV,  où  sont 
réunies  les  plus  curieuses  espèces  du  monde, 
et  m'a  offert  d'en  enyo^'er  des  échantillons  à 
Voire  Majesté. 

— Mais  il  se  moquait  de  vous,  ce  me  sem 
ble! 

— Et  surtout.  Sire,  de  celui  que  je  représn- 
tais. 

— Monsieur! 

— -Vous  m'avez  demandé  la  vérif  é.  Sire,  je 
TOUS  la  dis;  voulez  vous  que  je  mente,  je  suis 
assez  homme  d'esprit  pour  inventer  des  men- 
songes agréables  au  lieu  de  vérités  dures. 

— Non,  dites  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit. 
Que  penset-on   de  notre  expédition  d'Italie  ? 

— On  en  rit,  Sire. 


— On  en  rii  !  Ne  sait-on  pas  que  j'en  prends 
la  conduite  ? 

—  Si  fait,  Sire  ;  muis  on  dit  que  les  reiaes 
yous  feront  changer  d'avis,  ou  que  Monsieur 
commandera  sans  vous  ;  et  comme  alors  ou 
n'obéira  qu'aux  reines,  et  à  Monsieur,  il  en 
sera  de  cette  expédition  comme  de  celle  du 
duc  de  Ne  vers. 

— Ah  !  l'on  croit  cela  à  Madrid! 

—  Oui,  Sire,  on  en  est  même  si  sûr  que  l'on 
a  écrit  —  je  sais  cela  d'un  des  secrétaires  du 
comte-duc  que  j'ai  acheté  — que  l'on  a  écrit  y^ 
don  Gonzalve  de  Cordoue  :  "  Si  c'est  le  roi  et 
Monsieur  qui  commandent  l'armée,  ne  vous 
inquiétez  de  rien,  l'armée  ne  franchira  point 
le  pas  de  Suze  ;  mais  si  c'est  le  cardinal,  au 
contraire,  qui,  sous  le  roi  ou  sans  le  roi,  a  la 
conduite  de  la  guerre,  ne  négligea  rien  et  dé- 
tachez ce  que  vous  pourrez  de  vos  forces 
pour  s-^utenir  le  duc  de  Savoie." 

—  Vous  êtes  sûv  de  ce  que  vous  me  di- 
tes? 

—  Parfaitement  sûr,  Sire. 

Le  roi  se  remit  à  marcher  dans  le  cabinet, 
la  tête  basse,  le  chapeau  enfoncé  sur  les  yeux, 
ainsi  que  c'était  sou  habitude  lorsqu'il  était 
vivement  préoccupé. 

Puis,  s'arrêtant  tout  à  coup,  et  regardant 
fixement  Beautru. 

—  Et  de  la  reine,  demanda-t-il,  en  avez- 
vous  entendu  dire  quelque  chose  ? 

—  Des  propos  de  cour,  voilà  tout. 

—  Mais  ces  propos  de  cour,  que  disaient- 
ils  ? 

—  Ivicn  qui  puisée  être  rapporté  à  Votre 
Majesté. 

—  N'importe,  je  veux  savoir. 

—  Des  calomnies,  Sire;  ne  salissez  pas  vo- 
tre es(i*-it  de  toute  cette  fange  ! 

—  Je  v()u«  dis,  monsieur,  lit  Louis  XIII  im- 
patient et  frappant  du  pied,  que  calomnie 
ou  vérité,  je  veux  savoir  ce  qui  se  dit  de  la 
reine. 

Beautru  s'inclina. 

—  A  l'ordre  de  Votre  Majestiî,  tout  fidèle 
sujet  doit  obéir. 

— Obéissez  donc  alors. 

—On  disait  que  la  santé  de  Votre  Majesté 
étant  chancelante,.. 

— Chaiichelante,  chanchelante,  ma  samél 
c'est  leur  espérance  à  tous;  ma  mort  c'v^i 
leur  ancre  de  salut.     Cuntinue^. 

-^On  disait  que  votre  santé  étant  chance- 
lante, 1;>  reine  prendrait  sew  précautions  pour 
s'assurer...  *i!r  *^' 

Beautru  ho-ita.  '^''^  -'"]      .^ 

— S'assurer  de  quoi?  demanda  le  roi;  par- 
lez;, mais  parlez  donc. 

— Pour  s'assurei  la  régence. 


—  I6i  — 


— Mais  il  n'y  a  de  régence  que  quand  il  y  a 
Tin  héritier  de  la  couronne. 

— Fc'Ur  s'assurer  la  vogenco  !  répéta  Beau- 
Lni . 

Le  roi  frappa  du  pied. 

--Ainsi,  là-bas  comme  ici,  en  Espagne  com 
me  en  Lorraine  !  En  Lorraine  la  crainte,  en 
îCspagne  l'espoir  ;  et  en  effet,  la  reine  régente 
c'est  l'Espagne  à  Paris  ;  ainsi,  Beautru,  voilà 
ce  qu'on  dit  là-bas  ? 

— Vous  avez  ordonné  de  parler,  Sire  ;  j'ai 
ibéi. 

Et  Beautru  s'inclina  devant  le  roj. 

— Vous  avez  bien  fait;  je  vous  ai  dit  que 
s»'ctai8  à  la  recherche  de  la  vérité;  j'ait  trouvé 
ja  piste,  et  ie  suis.  Dieu  merci,  ass^ez  bon 
chasseur  pour  la  suivre  jusqu'au  bout. 

— Qu'ordonne  Votre  Majesté  ? 

--Allez- vous  reposer,  monsieur,  vous  devez 
ctre  fatigué. 

--Votre  Majesté  ne  me  dit  pas  si  j'ai  eu  le 
bonheur  de  lui  plaire  ou  1®  malheur  de  la 
bl  '8B(  r. 

—  Je  ne  vous  dis  pas  précisément  que  vous 
m'avez  été  agréable,  M.  Beautru  ;  mais  vous 
m'avez  rendu  service,  ce  qui  vaut  mieux.  Il 
7  a  une  place  de  cons-eiller  d'ICtat  vacante, 
r'iiites-nioi  penser  que  j'ai  quelqu'un  à  récom- 
penser. 

Kt  Louis  XIIÏ,  ôtant  son  gant,,  donna  sa 
oiain  à  baiser  à  l'ambassadeur  extraordinaire 
orès.d^  Philippe  IV. 

licautru,  selon  l'étiquette,  sortit  à  reculons 
pour  ne  pas  tourner  le  dos  au  roi. 

—  Aiujii ,  murmura  le  roi  resté  ?eul,  ma 
mo.rt  est  une  espérance;  mon  honneur  un  jeu, 
ma  succession  une  loterie  ;  mon  frère  n'arri- 
vera au  trÛBe  que  pour  vendre  «t  trahir  la 
France,  Ma  mère,  la  veuve  de  Henri  IV,  la 
veuve  de  ce  grand  roi  qu'on  a  tué  parce  qu'il 
;jfrand lissait  toujours,  et  que  son  ombre  cou- 
i'rait  les  autres  royaume>s,  ma  mère  l'y  aide- 
ra. Heureiiscineut  —  et  le  roi  commenta  de 
rire  d'un  rire  strident  et  nerveux  —  heurcu- 
'craent  que  quand  je  moîiirrai,  la  reine  sera 
enceinte,  ce  qui  sauvera  tout  !  <Jomme  c'est 
beuii-eus  que  j;e  soismariié  t 

— •  Puis,  l'oeil  pius  sombre  et  la  voix  plus 
iltérce  : 

—  Cela  ne  m'étonne  plus,  dit-il,  qu'ils  en 
veuillent  tant  au  cardinal. 

Il  liai  sembla  entendre  un  léger  bruit  du 
•dté  die  la  porte,  il  se  ristourna  :  la  porte,,  en 
^ffet,  tj-iMirnait  sur  ses  gonds. 

-—  Votre  Majesté  dé-^ire-t-ellc  recevoir  M., 
le  la  Saladie  ?  demanda  Charpentier. 

-—  Je  le  crois  bien,  dit  le  roi,  tout  ce  que 
'«^^pruadji  est  pleia  d'iutérêt  ! 


Puis,  avec  ce  môme  rire  presque  convul- 
aif  : 

—  Que  Ton  dise  encore  que  les  rois  ne  sa- 
vent pas  ce  qui  se  passe  chez  eux  ;  ils  sont  les 
derniers  à  le  savoir,  c'est  vrai  ;  mais  lorsqu'il» 
le  veulent,  ils  le  savent  enfin. 

Puis,  comme  M.  de  la  Saladie  se  tenait  à  la 
porte. 

—  Venez,  venez  ,  dit-il,  je  vous  attends, 
monsieur  de  la  Saladie,  on  vous  a  dit  que  je 
faisais  l'intérim  de  monsieur  le  cardinal, 
n'est-ce   pas?   parlez,    et  n'ayez  pas  plus  de 

i  secrets  pour  moi  que  vous  n'en  auriez  pour 
llui. 

—  Mais,  >Sire,  dit  la  Saladie,  dans  la  situa- 
tion oîi  je  trouve  les  choses,  je  ne  sais  pas  si 
je  dois  vous  répéter... 

—  Me  répéter  quoi  ? 

—  Les  éloges  que  l'on  fait  en  Italie  d'un 
homme  dont  il  paraît  que  vous  avez  eu  à  vous 
plaindre. 

—  Ah  !  ah  !.  on  fait  l'éloge  du  cardinal  en 
Italie  !  Et  que  dit-on  du  cardinal  de  l'autre  cô- 
té des  monts  ? 

—  Sire,  ils  ignorent  là-bas  que  M.  le  cardi- 
nal n'est  plus  ministre,  ils  félicitent  Votre 
Majesté  d'avoir  à  son  service  le  premier  gé- 
nie politique  et  militaire  du  siècle.  La  prise 
de  la  Rochelle,  que  j'avais  été  chargé  par  M. 
le  cardinal  d'annoncer  au  duc  de  Mantoue,  à 
Sa  Seigneurie- de  Venise  et  à  S.  S.  Urbain 
VIII,  a  été  l'eç.ue  avec  joie  à  Mantoue,  aveo 
enthousiasme  à  Venise,  avec  reconnaissance  à 
Rome,  de  même  que  l'expédition  que  vous 
projetez,  en  Italie,  eu  épouvantant  Charles- 
Emmanuiel,  a  rassuré  tous  les  autres  princes. 
Voici  îles  lettres  du  duc  de  Mantoue,  du  sé- 
nat de  Venise  et  de  Sa  Sainteté,  qui  disent  la 
grande  ecafiance  que  l'on  a  dans  le  génie  du 
cardinal',,  eï  chacune  des  trois  puissances  inté- 
ifessées  à  vos  succès  en  Italie,  Sire,  pont  y 
conitifibuer  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir, 
mi'o-îd*  chargé  de  remettre  en  traites  sur  leurs 
b«.niqiuicrs  respectifs  des  valeurs  pour  un  rail- 

■  lion  et  demi. 

—  Et  au  nom  de  qui  sant  ces  traites  ? 

—  Au  nom  de  M.  ie  cardiual,  Sire.  Il  n'a 
(ju'à  les  endosser  et  à  toucher  l'argent,  elle* 
sont  payables  à  vue. 

Le  roi  le?  prit,  les  tourna  et  les  retourna. 

—  Un  million  et  demi,  dit-il,  et  six  millions 
qu'il  a  empruntés.  C'est  avec  cela  que  noua 
allons  faire  la  guerre.  Tout  l'argent  vient  de 
cet  homme,  comme  de  cet  homme  vient  la 
grandeur  et  la  gloire  de  la  France. 

Puia,  une  idée  soudaine  lui  traversant  lo 
cerveau,  Louis  XIII  alla  au  timbre  et  appela. 
Charpentier  parut. 

—  Savez-vous,   lui   demanda- t-il,  à  qui  M. 
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le  cardinal  a  emprunte  les  six  millions  avec 
lesquels  il  a  fait  face  aux  premières  dépenses 
de  la  guerre? 

—  Oui,  Sire,  à  M.  de  Bullion. 

—  S'est-il  fait  beaucoup  tirer  l'oreille  pour 
les  lui  prêter  ? 

—  Au  contraire,  Sire,  il  les  lui  a  offerts. 

—  Comment  cela  ? 

—  M.  le  cardinal  se  plaignait  de  ce  que 
l'armée  du  marquis  d'Uxelle  s'était  dispersée 
ifaute  de  l'argent  que^a  reine-raôre  s'était  ap- 
proprié, et  faute  des  vivres  que  le  maréchal 
de  Oréqui  ne  lui  avait  pas  fait  passer.  C'est 
une  armée  perdue,  disait  Son  Eminence. 

—  Eh  bien,  a  dit  M.  de  Bullion,  il  faut  en  le- 
ver un  autre,  voilà  tout. 

—  Et  avec  quoi  ?  demanda  le  cardinal 

—  Avec  «quoi  ?  Je  vous  donnerai  de  quoi 
lever  une  ^rmée  de  cinquante  mille  hommes 
et  un  milii<a)n  d'or  en  croupe. 

—  Ce  n'est  pas  un  million,  c'est  six  mil- 
lionj  qu'il  me  faut. 

—  Quand  ? 

—  Le  plus  tôt  possible! 

—  Ce  soir,  sera-ce  trop  tard  ? 
Le  cardinal  se  mit  à  rire. 

—  Vous  les  avez  doue  dans  votre  poche  ? 
demanda  t- il. 

—  Non,  mais  je  les  ai  chez  Fieubet,  tréso- 
rier de  l'épargne.  Je  vous  fais  donner  un  bon 
sur  lui,  vous  les  enverrez  prendre. 

—  Et  querre  garantie  exigez- vous,  monsieur 
Bullion. 

M.  de  Bullion  se  leva  et  salua  Son  Emi 
nence. 

—  Votre  parole,  monseigneur,  dit-il. 

Le  cardinal  l'embrassa  ;  Al.  de  Bullion  écri- 
vit quelques  lignes  sur  un  petit  bout  de  pa- 
pier, le  cardinal  lui  fit  sa  reconnaissance  et 
tout  fut  dit. 

' —  C'(est.  bien  ;  vous  savez  où  demeure  M. 
d«  Bullion  ? 

—  A  la  trésorerie,  je  présume. 

—  Attendez. 

Le  roi  se  mit  au  bureau  du  cardinal  et 
éeiivit  :: 

—  Monsieur  de  Bullion,  j'ai  besoin  pour 
mon  service  particulier  d'une  somme  de  cin- 
quante mille  francs,  que  je  ne  veux  point  pren- 
dre sur  l'argent  que  vous  avez  en  l'obligean- 
ce de  prêter  à  M.  le  cardinal,  veuillez  me  les 
donner  si  la  chose  est  possible,  —  je  vous  en- 
gage ma  parole  de  vous  les  rendre  d'ici  à  un 
mois. 

Votft!  affectionné, 

LOUTS. 

Puis,  se  retournant  vers  Charpentier  : 

—  Beringhen  estii  là  ?  demanda-t-il. 


—  Oui,  sire. 

—  Remettez-lui  ce  papier,  dites-lui  de  pren- 
dre une  chaise  et  d'aller  chez  M.  de  Bullion, 
Il  y  a  réponse. 

Charpentier  prit  le   papier  et  sortit  ;  maie 
presque  aussitôt  il  rentra. 
—Eh  bien  ?  fit  le  roi. 

—  M.  de  Beringhen  est  parti;  mais  je  vou- 
lais dire  à  Votre  Majesté  que  M,  de  Charnas- 
«é  était  là  arrivant  de  la  Prusse  occidentale 
et  rapportant  à  M.  le  cardinal  une  lettre  du 
roi  Gustave-Adolphe, 

Louis  fit  un  signe  de  tête. 

—  Monsieur  de  La  Saladie,  dit-il,  vous  n'a- 
vez plus  rien  à  nous  dire. 

—  Si  fait.  Sire,  j'ai  à  vous  assurer  d«  mon 
respect,  tout  en  vous  priant  de  me  permettre 
d'y  ioindre  mes  regrets  à  l'endroit  du  départ 
de  M.  Richelieu;  c'était  lui  que  l'on  atten- 
dait en  Italie,  c'était  lui  sur  que  l'on  comp- 
tait, et  mon  devoir  de  fidèle  sujet  m'oblige  à 
dire  à  Vutre  Majesté  que  je  serais  le  plus  heu- 
reux des  hommes  si  elle  me  permettait  de 
saluer  M.  le  cardinal,  tout  en  disgrâce  qu'il 
soit. 

—  Je  vais  faire  mieux,  monsieur  de  la  Sa- 
ladie, fit  îe  roi,  je  vais  vous  fournir  moi-même 
l'occasion  de  le  voir. 

La  Saladie  s'inclina. 

—  Voici  les  traites  de  Mantoue,  de  Venise 
et  de  Rome.  Allez  présenter  à  Challlot  vos 
hommages  à  M  le  cardinal  ;  remettez-lui  le8 
lettres  qui  lai  sont  destinées  ;  priez-le  d'en- 
dosser les  traite?,  et  passez  chez  M.  de  Bul- 
lion au  nom  de  Son  Eminence,  pour  qu'il  vous 
en  donne  l'argent.  Je  vous  autorise,  pour  fai- 
re plus  grande  diligence,  à  prendre  mon  ca- 
rosse,  qui  est  à  la  porte  ;  plus  vite  vous  re- 
viendrez, plus  je  vous  serai  reconnaissant  de 
votre  zèle. 

La  Saladie  s'inclina,  et,  sans  perdre  une  se- 
conde en  compliments  ou  en  hommages,  sor- 
tit pour  exécuter  les  ordres  du  roi. 

Charpentier  était  resté  à  la  porte. 

—  J'attends  M.  de  Charnas'ié,  dit  le  roi. 
Jamais  le  roi  n'avait  été   obéi  au    Louvre 

comme  il  était  chez  le  cardinal.  A  peine  avait- 
il  manifesté  son  désir  de  voir  M.  de  Cliarnas- 
sé  que  celui-ci  était  devant  ses  yeux. 

—  Kh  b  en,  baron,  lui  dit  le  roi,  vouB  avez 
fait  un  b'jn  voyage,  à  ce  qu'il  paraît. 

—  Oui,  Sire. 

—  Veuillez,  m'en  rendre  compte  sans  per- 
dre une  seconde  ;  depuis  hier  seulement  j'ap- 
prende  à  connaître  le  prix  du  temps. 

—  Votre  Majesté  sait  dans  quel  but  j'ai  été 
envoyé  en  Allemagne  ? 

—  M.  le  cardinal  ayant  toute  ma  confiance 
et  chargé  de  prendre  l'initiative  en  tout  point, 
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t'est  contenté  de  m'annoncer  votre  départ  et 
do  me  faire  prévenir  de  votre  retour.  Je  ne 
Bais  rien  de  plus. 

-^  Votre  Majesté  désire-telle  que  je  lui  ré- 
pète d'une  f;u;on  précise  quelles  étaient  mes 
instructions  ? 

—  Dites. 

— ^^Les  voici,  mot  pour  mot,  les  ayant  ap- 
prises par  cœur  pour  le  cas  où  les  instructions 
écrites  s'égareraient. 

"  Les  fréquentes  entreprises  de  la  naaison 
d'Autriche  au  préjudice  des  alliés  du  roi  l'o- 
bligent à  j  rendre  des  mesures  efficaces  pour 
leur  conservation.  Aussi, la  llochelle  réduite, 
Sa  Majesté  a-telle  immédiatement  décidé 
d'envoyer  ses  meilleures  troupes  et  de  mar- 
cher elle-même  au  secours  de  l'Italie.  En  con- 
séquence, le  roi  dépêche  M.  de  Charnassé- 
vers  ceux  d'Allemagne  ;  il  leur  offrira  tout  ce 
qu'il  dépend  de  Sa  Majesté  et  les  assurera  du 
désir  sincère  qu'elle  a  de  les  assister,  pourvu 
qu'ils  veuillent  agir  de  concert  avec  le  roi  et 
travailler  de  leur  côté  à  leur  mutuelle  défen- 
se ;  le  sieur  de  Charoassé  aura  soin  d'exposer 
les  moyens  que  Sa  Majesté  juge  les  plus  pro- 
pres et  les  plus  convenables  au  dessein  qu'elle 
se  propose  en  faveur  de  ses  alliés." 

—  Ce  sont  vos  instructions  générales,  dit. 
le  roi,  mais  vous  en  aviez  sans  doute  de  par- 
ticulières. 

• —  Oui,  Sire,  pour  le  duc  Maximilien  de 
iîavière,  que  Son  Eminence  savait  fort  irrit-i 
centre  l'empereur.  Il  s'agissait  de  le  pousser 
à  faire  une  ligue  catholique  qui  s'opposât  aux 
entreprises  de  Ferdinand  sur  l'Allemagne  et 
Bur  l'Italie,  tandis  que  Gustave-Adolphe  atta- 
querait l'erapei-eur  à  la  tête  de  ses  protet.tants, 
et  pour  le  roi  Gustave-Adolphe. 

—  Et  quelles  étaient  vos  instructions  j^our 
le  roi  Gustave-Adolphe. 

—  J'étais  chargé  de  promettre  au  roi  Gus- 
tave, s'il  voulait  se  faire  chef  de  la  ligue  pro- 
testante, comme  le  duc  de  Bavière  se  ferait 
chef  de  la  ligue  catholique,  un  subside  de 
500,000  livres  par  an,  puis  de  lui  promettre 
que  Votre  Majesté  attaquerait  en  même  temps 
la  Lorraine,  province  voisine  de  l'Allemagne 
et  foyer  de  cabales  contre  la  France. 

—  Oui,  dit  le  roi  en  souriant,  je  comprends 
la  OrUe  et  le  roi  3Iiaos;  mais  qu'y  gagnerait 
M.  le  cardinal,  ou  plutôt  qu'y  gagnerais-je, 
moi,  à  attaquer  la  Lorraine  ? 

—  Que  les  princes  de  la  maison  d'Autriche, 
forcés  de  mettre  \ine  bonne  partie  de  leurs 
troupes  en  Alsace  et  sur  le  haui  du  Rhin,  dé 
tourneraient  les  yeux  de  l'Italie  et  seraient 
forcés  de  vous  laisser  tranquillement  accom- 
plir votre  entreprise  sur  Mantone. 

Louis  prit  son  front  à  deux  mains,  ces  vas- 


tes combinaisons  de  son  ministre  lui  échap- 
paient par  leur  ampleur  même,  et  trop  à  l'é- 
troit dans  son  cerve'BU,  semblaient  prêtes  à 
le  faire  éclater. 

— Et,  dit-il  au  bout  d'un  instant,  le  roi  Gus- 
tave-Adolphe accepte  ? 

—  Oui,  Sire,  mais  à  certaines  conditions. 

—  Qui  sont?... 

—  Contenues  dans  cette  lettre.  Sire,  dit 
Charnassé,  tirarit  de  sa  poche  un  pli  aux  ar- 
mes de  Suède;  seulement,  Votre  Mnjesté 
tient-elle  absolument  à.  lii-e  cette  lettre,  oua 
permet-elle,  ce  qui  serait  plus  convenable 
peut-être,  que  je  lui  en  explique  le  sens? 

—  Je  veux  tout  lire,  monsieur,  dit  le  roi 
lui  tirant  la  lettre  des  mains. 

—  N'oubliez-pas,  Sire,  que  le  roi  Gustave- 
Adolphe  est  un  joyeux  compagnon,  glorieux 
surtout,  peu  préoccupé  des  formes  diplomati- 
ques, et  disant  ce  qu'il  pense  plutôt  en 
qu'en  roi. 

—  Si  je  l'ai  oublié,  je  vais  m'en  souvenir, 
et  si  je  ne  sais  pas,  je  vais  l'apprendre. 

Et  décachetant  la  lettre,  il  lut,  mais  bien 
bas  : 

"  De  Stuhra,  après  la  victoire  qui  rend 
à  la  Suède  toutes  les  places  fortes  de  la  Livo- 
nie  et  de  la  Prusse  polonaise. 

"  Ce  19  décembre  1628. 

"  Mon  cher  cardinal, 

"  Vous  savez  que  je  suis  tant  soit  peu 
païen,  ne  vous  étonnez  donc  pas  de  la  fami- 
liarité avec  laquelle  j'écris  à  un  prince  de 
l'Eglise. 

''  Vous  êtes  un  grand  liomme  ;  plus  que 
cela,  un  homme  de  génie  ;  plus  que  cela,  un 
honnête  hohime,  et  avec  vous  on  peut  parler 
et  faire  des  aifaires.  Faisons  donc,  si  vous 
le  voulez,  les  aifaires  de  la  France  et  celles  de 
la  Suède,  mais  faisons-les  ensemble  ;  je  veux 
bien  traiter  avec  vous,   pas   avec  d'autres 

"  Etes-vous  sûr  de  votre  roi,  ci'oyez-vous 
qu'il  ne  tournera  pas  selon  son  habitude  au 
premier  vent  venu,  de  sa  mère,  de  sa  femme, 
de  son  frère,  de  son  favori,  Luynes  ou  Chu- 
lais,  ou  de  Son  confesseur,  et  que  vous,  <jUi 
avez  plus  de  talent  dans  votre  petit  dci^o 
que  tous  cesgenslà,  roi,  reines,  princes, favo- 
ris, hommes  d'Eglise,  ne  serez-vous  pas  un 
beau  matin  culbuté,  par  quelque  méchante 
intrigue,  désir  de  sérail,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  vizir  ou  un  pacha  ? 

"  Si  vous  en  êtes  sûr,  faites-moi  l'honneur 
de  m'écrire  :  Ami  Gustave,  je  suis  certain 
pendant  trois  ans  de  dominer  ces  têtes  vides 
ou  éventées,  qui  me  donnent  tant  de  travail 
et  d'ennui.  Je  suis  certain  de  tenir  personnel- 
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lement  vis  ù  vis  de  vous  lea  engagements 
que  je  prendrai  au  nom  de  mon  roi,  et  j'entre 
immédiatement  en  campagne.  Mais  ne  me 
dites  pas  :  Le  roi  fera. 

Pour  vous  et  sur  votre  paroleje  réunis  mon 
armée,  je  monte  à  cheval,  je  pille  Prague,  je 
brûle  Vienne,  je  passe  la  charrue  sur  Pesth  ; 
mais  pour  le  roi  de  France  et  sur  la  parole 
du  roi  de  France,  je  ne  fais  pas  battre  un 
tambour,  charger  un  fusil,  seller  un  cheval. 

"Si  cela  vous  arrange,  mon  éminentissime, 
renvoyez-moi  M.  de  Charnassé,  qui  me  con- 
vient fort,  quoiqu'il  soit  un  peu  mélancolique; 
mais  le  diable  y  fût-il,  s'il  fait  la  campagne 
avec  moi,  je  l'égayerai  à  force  de  vin  de 
Hongrie. 

"  Comme  j'écris  à  un  homme  d'esprit,  je  ne 
vous  mettrai  pas  sous  la  garde  de  Dieu,  mais 
sous  "celle  de  votre  propre  génie,  et  je  mé  di- 
rai avec  joie  et  orgueil, 

"Votre  affectionné, 

"  Gustave-Adolphe." 

Le  roi  lut  cette  lettre  avec  une  impatience 
croissante,  et,  quand  la  lecture  fut  tiuie,  il  la 
froissa  dans  sa  main. 

Puis,  se  retournant  vers  le  baron  de  Char- 
nassé : 

—  Vous  connaissez  le  contenu  de  cette  let 
tre  ?  lui  demanda-t-il. 

—  J'en  connaissais  l'esprit,  non  le  texte, 
Sire. 

—  Barbare,  ours  du  Nord  !  murmura- 
t-il. 

—  Sire,  fit  observer  Charnassé,  ce  barbare 
vient  de  battre  les  Russes,  les  Polonais  ;  il  a 
appris  la  guerre  sous  un  Français  nommé  La 
gardie  ;  c'est  le  créateur  de  la  guerre  moderne, 
c'est  le  seul  homme  enfin  qui  soit  capable 
d'arrêter  l'ambition  du  roi  Ferdinand  et  de 
battre  Tilly  et  Waldstein. 

—  Oui,  je  sais  bien  que  l'on  prétend  cela, 
répondit  le  roi  ;  je  sais  bien  que  c'est  l'opi- 
nion du  cardinal,  du  premier  homme  de  guer- 
re après  le  roi  Gustave- Adolphe,  ajouta-t-il 
avec  un  rire  qu'il  voulait  rendre  railleur  et 
qui  n'était  que  nerveux  ;  mais  ce  n'est  peut- 
être  pas  la  mienne. 

—  Je  le  regretterais  sincèrement,  Sire,  dit 
Charnassé  en  s'inclinant. 

—  Ah  !  fit  Louis  XIII,  il  paraît  que  vous 
avez  envie  de  retourner  vers  le  roi  de  Suède, 
baron. 

—  Ce  serait  un  grand  honneur  pour  moi, 
et,  je  le  crois,  un  grand  bonheur  pour  la 
France. 

—  Malheureusement  c'est  impossible,  dit 
Louis  XIII,  puisque  Sa  Majesté  suédoise  ne 


veutti'aiter  qu'ave(î  M.  le  cardinal,- et  que  \(S 
cardinal  n'est  plus  aux  affaires. 

Puis  se  retournant  vers  la'  porte  oïl  l'on 
grattait  :  ,^ 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il,  demanda  le  roi.        "s 
Puis,  reconnaissant  à  la  manière  de  gratter 

à  la  porte  que  c'était  M.  le  premier. 
— -  C'est  vous,  Beringhen  ?  fit-il,  entrez. 
Beringhen  entra. 

—  Sire,  dit-il,  eu  présentant  au  roi  une 
grande  lettre  cachetée  d'un  large  sceau,  voici 
la  réponse  de  M.  de  Bullion. 

Le  roi  ouvrit  et  lut  : 

"  Sire,  je  suis  au  désespoir,  mais  pour  ren- 
dre service  à  M.  de  Richelieu,  j'ai  vidé  ma 
caisse  jusqu'au  dernier  écu,  et  je  ne  saurais 
dire  à  Votre  Majesté,  quelque  désir  que  j,'aie' 
de  lui  être  agréable,  à  quelle  époque  je  pour- 
rais lui  donner  les  cinquante  mille  livres 
qu'elle  me  demande. 

"  C'est  avec  un  sincère  regret  et  le  respect 
le  plus  profond, 

"  Sire, 

"  Que  j'ai  l'honneur  de  më  dire  dé  Votre' 
Majesté, 
"  Le  très-humble,  très    fidèle  et   très 
obéissant  sujet, 

«  De  Bullion.'^ 

Louis  mordit  ses  moustaches.  La  lettre  de 
Gustave  lui  apprenait  jusqu'où  allait  son  cré- 
dit politique  ;  la  lettre  de  Bullion  lui  appre- 
nait jusqu'où  allait  son  crédit  financier. 

En  ce  moment  la  Saladie  rentrait  siiivi  de 
quatre  hommes  pliant  chacun  bous  le  poids 
d'un  sac  qu'ils  portaient. 

—  Qti'est-ce  que  cela  ?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  dit  la  Saladie,  ce  sont  les  quinze 
cent  mille  livres  que  M.  de  Bsllion  envoie  à 
M.  le  cardinal. 

— M.  De  Bullion,  dit  le  roi,  il  a  doiic  de 
l'argent  ? 

— Dame  !  il  y  paraît,  Sire,  dit  la  Saladie. 

— Et  sur  qui  vous  a-t-il   donné   une  traite- 
cette  fois-ei,  sur  Fiubet  ? 

— Non,  Sire  ;  c'était  d'abord  son  idée,  mais 
il  îî  dit  que  pour  une  petite  somme  ce  n'était 
point  la  peine,  et  il  s'est  contenté  de  dbnnet- 
un  bon  sur  son  premier  commis,  M.  Lambert, 

— L'impertinent,  murmura,  le  roi,  il  n'a  pas 
pour  me  prêter  cinquante  mille  livrés,  et  il 
trouve  un  million  et  demi  pour  escompter  à' 
M.  de  Richelieu  les  traites  de  Mantoue,  de 
Venise  et  de  Rome. 

Puis,  tombant  sur  un  fauteuil,  écrasé  sous 
le  poids  de  la  lutte  morale  qu'il  soutenait  de- 
puis la  veille,  et  qui  commençait  à  reproduire 
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:\  ses  propres  yeux  son  image  datis  le.  miroir 
inflexible  de  la  vérité. 

— Messieurs,  dit-il  ii  Charnassé  et  à  la  Sa- 
ladie,  je  vous  remercie,  vous  êtes  de  bons  et 
fidèles  serviteurs.  Je  vous  ferai  appeler  dans 
quelques  jours  pour  vous  dire  mes  volontés. 

Puis  de  la  main  il  leur  fit  signe  de  se  reti- 
rer. 

Louis  allongea  lUnguissaût  la  main  sur  le 
timbre  et  frappa  deux  coups. 

•Oiarpentier  parut. 

— Monsieur  Charpentier,  dit  le  roi  mettez 
«es  quinze  cent  livres  avec  le  reste,  et  payez 
ces  hommes  d'abord. 

Charpentier  donna  il  chacun  des  porteurs 
un  leuis  d'argent. 

Us  sortirent. 

—  Monsieur  Charpentier,  dit  le  roi,  je  ne 
sais  pas  si  je  viendrai  demain  :  je  me  sens 
horriblement  fatigué. 

—  Ce  serait  fâcheux  que  Votre  Majesté  ne 
vînt  pas,  fit  alors  Charpentier  ;  c'est'deiaain 
ie  jour  des  rapports. 

—  De  quels  rapports  ? 

—  Des  rapports  de  la  police  de  M.  le  car- 
dinal. 

—  Quels  sont  ses  pnncipaux  agents  ? 

—  Le  P.  Joseph,  que  vous  avez  autorisé  à 
rentrer  dans  son  couvent  et  qui  ne  viendra 
point,  évidemment,  demain,  M.  Lopez,  l'Es- 
pagnol ;  M.  de  Souscari'iôi  es. 

—  Ces  rapports  sont-ils  faits  par  écrit  ou 
eu  personne  ? 

—  Comme  demain  les  agents  de  M.  le  car- 
dinal savent  qu'ils  auront  alfaire  au  roi,  ils 
tiendront  probablement  à  présenter  leurs  rap- 
ports de  vive  voix. 

—  Je  viendrai,  dit  lo  roi,  se  levant  avec 
etFort. 

—  De  sorte  que  si  les  agents  viennent  en 
personne  ? 

— Je  les  recevrai. 

—  Mais  je  dois  prévenir  Votre  majesté 
«ur  la  qualité  d'un  de  ces  agents,  dont  je  ne 
vous  ai  point  parlé  encore. 

—  Un  quatrième  agent  alors  ? 

—  Agent  plus  secret  que  les  autres. 

—  Et  qu'est-ce  que  cet  agent  ? 

—  Une  femme,  Sire. 

—  Mme  de  Combalet  ? 

—  Pardon,  Sire,  Mme  de  Combalet  n'est 
jtoint   un   agent  de   Son  Emiuence,  c'est  sa 

lièce. 

—  Le  nom  de  cette  femme  ?  Est-ce  nn  nom 
onnn? 

—  Très-connu,  Sire. 

—  Elle  s'appelle  ? 

—  Marion  de  Lorme. 

—  M.  le  cardinal  reçoit  cette  courtisane  ? 


—  Et  il  a  beaucoup  à  s''ei\  louer,  c'est  par 
elle  qu'il  a  été  prévenu  avant-hier  soir  qu'il 
serait  probablement  disgracié  hier  matin. 

—  Par  elle,  dit  le  roi,  au  comble  de  l'éton- 
nement. 

—  Lorsque  M.  le  cardinal  veut  des  nou- 
velles certaines  de  la  cour,  c'est  en  général  à 
elle  qu'il  s'adresse  ;  peut-être  sachant  que 
c'est  Votre  Majesté  qui  est  dans  le  cabinet  à  la 
place  du  cardinal  aura-t  elle  quelque  chose 
d'important  à  dire  à  Votre  Majesté. 

—  Mais  elle  ne  vient  pas  ici  publiquement, 
je  présume. 

—  Non,  Sire,  sa  maison  touche  à  celle-ci, 
et  le  cardinal  a  fait  percer  la  muraille  pour 
pratiquer  entre  les  deux  logis  une  porte  de 
communication. 

—  Vous  êtes  sûr,  monsieur  Charpentier,  de 
ne  pas  déplaire  à  Son  Eminence  en  me' don- 
nant de  pareils  détails  ? 

—  C'est,  au  contraire,  par  son  ordre  que  je 
Us  donne  à  Votre  Majesté. 

—  Et  où  est  cette  porte  ? 

—  Dans  ce  panneau.  Sire.  Si  pendant  son 
travail  de  demain  le  roi,  au  moment  où.  il 
sera  seul,  entend  fiapper  à  cette  poite  à  pe- 
tits coups  et  qu'il  veuille  faire  l'honneur  à 
Mlle  de  Lorme  de  la  recevoir,  il  poussera  ce 
bouton,  et  la  porte  s'ouvrira;  s'il  ne  lui 
veut  pas  faire  cet  honneur,  il  répondra  par 
trois  coups  poussés  à  distance  égale.  Dix  mi- 
nutes après,  il  entendra  retentir  une  sonnette, 
l'entre-deux  sera  vide,  et  il  trouvera  à  terre 
le  rapport  par  écrit. 

Louis  XIII  réfléchit  un  instant.  Il  était 
évident  que  la  curiosité  livrait  en  lui  un  vio- 
lent combat  à  la  répugnance  qu'il  avait  pour 
toutes  les  femmes,  et  surtout  pour  les  femmes 
de  la  condition  de  Marion  de  Lorme. 

Enfin  la  curiosité  l'eraparta. 

—  Puisque  M.  le  cardinal  qui  est  d'Eglise, 
sacré  et  consacré,  reçoit  Mlle  de  Lorme,  il 
me  semble,  dit-il,  que  je  puis  bien  la  recevoir. 
D'ailleurs,  s'il  y  a  péché,  je  me  cjnfesserai. 
A  demain,  M.  Charpentier. 

Et  le  roi  sorii,  plus  pâle,  plus  fatigué,  plus 
chancelant  que  la  veille,  mais  aussi  avec  des 
idées  plus  arrêtées  sur  la  difliculté  d'être  un 
grand  ministre  et  la  facilité  d'être  un  roi  mé- 
diocre. 

CHAPITRE  XIV 

LES  ENTU' ACTES  DE  LA  ROYAUTJB 

L'inquiétude  était  grande  au  Louvre  ;  de- 
puis ses  séances  place  Koyale,  le  roi  n'avait 
revu  ni  la  reine-mère,  ni  la  reine,  ni  le  duc 
d'Orléans,  ni  personne  de  sa  famille;  de  sort* 
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qne  personne  n'avait  reçrti  ni  lui  ni  les  som- 
mea  demandées,  ni  les  bons  à  vue  avec  les- 
quels beuls  on  pouvait  les  toucher. 

De  plu?,  4e  nouveau  ministère  Bérulle  et 
Jlaieillac  l'Ëpée,  constitué  d'eniliousiasme  à 
la  suite  de  la  démission  du  cardinal,  n'avait 
reçu  aucuri  ordre  pour  se  réunir  et,  par  con- 
séquent, Savait  encore  délibéré  sur  rien. 

Enfin,  chaque  soir,  le  bruit  s'éiait  répandu 
par  Beriaghen,  qui  voyait  le  roi  à  sa  sortie 
et  à  sa  rentrée,  qui  rhabillait  le  matin  et  le 
déshabillait  le  soir,  qu'il  était  plus  triste  à  sa 
rentrée  qu'à  sa  6orLie,plus  muet  le  soir  que  le 
matin. 

Son  fou  l'Angély  et  son  page  Baradas 
■avaient  seuls  accès  dans  sa  chambre. 

Baradas  seul  avait,  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  étendant  le  bec  et  les  griffes  vers  le  tré- 
sor du  cardinal,  Baradas  était  le  seul  qui  eût 
reçu  son  bon  de  trois  mille  pistoles  sur  Char- 
pentier. Il  est  vrai  que  lui  n'avait  iri  ouvert 
le  bec,  ni  allongé  la  griffe  ;  la  gratification 
était  venue  à  lui  sans  qu'il  la  demandât.  Il 
avaiit  les  défauts,  mais  aussi  les  qualités  de  la 
jeunesse  :  il  était  prodigue  quaixd  il  avait  de 
l'argent,,  mais  incapable  de  se  eervir  de  son 
iiifluen-cie  sur  le  roi  pour  alimentea*  cette  pro- 
digalité. La  source  tarie,  il  attendait  tranquil- 
lement, pourvu  qu'il  eut  de  beaux  habits,  de 
beaux  chevaux,  de  belles  armes,  qu'elle  se  re- 
mit à  couler  ;  puis  la  source  coulait  de  nou- 
veau, et  il  l'épuisait  avec  la  miîme  insoucian- 
ce, la  même  rapidité. 

Pendant  l'absence  du  roi,  Baradas  s'était 
fort  entretenu  avec  son  ami  Saint-Simon  de 
cette  bonne  aubaine  qui  venait  de  lui  tomlSer 
du  ciel,  et  dont  il  comptait  bien  faire  part  à 
son  jeune  camarade.  Les  deux  enfante  —  c'é- 
taient presque  des  enfants  —  Baradas,  l'aîné^ 
avait  vingt  ans  à  peine,  les  deux  enfants 
avaient  fait  les  plus  beaux  projets  sur  lee  trois 
mille  pistoles.  Ils  allaient  vivre  un  mois,  au 
moins,  comme  des  princes;  seulement,  leurs 
projets  bien  arrêtés,  une  cho^e  les  inquiétait  : 
le  bon  du  roi  serait-il  payé  ?  On  avait  vu  tant 
de  bons  royaux  revenir  sans  que  le  trésorier 
eût  fuit  honneur  à  l'auguste  signature, que  Ton 
eût  mieux:  aimé  celle  du  moindre  marchand 
de  la  cité  que  celle  de  Louis,  si  majestueuse 
qu'elle  s'étalât  au-dessous  des  deux  lignes  et 
demie  qui  constituaient  le  corps  du  billet. 

Puis  Baradas  s'était  retiré  à  l'écart,  avait 
pris  papier,  encre  et  plumes,  et  avait  entre- 
pris cette  œuvre  colossale  pour  un  gentil- 
homme de  cette  époque,  d'écrire  une  lettre, 
A  force  de  se  frotter  le  front  et  de  se  gratter 
la  tête,  il  y  était  arrivé^  avait  mis  sa  lettre 
dans  sa  poche,  avait  bravement  attendu  le  roi, 
et  plus  bravement  encore  lui  avait  demandé 


quand  il  pourrait  se  présenter  chez  le  tréso- 
rier pour  y  toucher  le  bon  dont  l'avait  gratifié 
Sa  Majesté. 

Le  roi  lui  avait  répondu  qu'il  pouvait  s'y 
présenter  quand  il  voudrait,  que  le  trésorier 
était  à  ses  ordres. 

Baradas  avait  baisé  les  mains  du  roi,  avait 
descendu  les  escaliers  quatre  à  quatre,  avait 
sauté  dans  une  chaise  de  l'entreprise  Michel  et 
Cavois,  et  s'était  fait  conduire  immédiatnment 
chez  M.  le  cardinal,  ou  plutôt  à  l'hôtel  de  M. 
le  cardinal. 

Là,  il  avait  trouvé  le  secrétaire  Charpen- 
tier fidèle  à  son  poste,  et  lui  avait  présenté  le 
bon;  Charpentier  l'avait  pris,  lu,  examiné, 
pui^.,  reconnaissant  l'écriture  et  le  seing  du 
roi,  il  avait  fait  à  M.  Baradas  un  salut  respec- 
tueux, l'avaiC  prié  d'attendre  un  instant,  lui 
laissafut  le  reyu,  et  cinq  minutes  après  était 
revenu  avec  un  sac  d'or  contenant  les  trois 
mille  pistoles. 

A  la  vue  do  ce  sac,  Baradas,  qui  n'y  croyait 
|5as,  avait  senti  son  cœur  se  dilater  ;  Char- 
pentier lui  avait  offert  de  recompter  la  som- 
me  sous  ses  yeux.  Baradas,  qui  avait  hâte 
de  presser  le  bienheureux  sac  sur  sa  poitrine, 
avait  répondu  qu'un  cais.->ier  si  exact  était 
nécessairement  un  caissier  infaillible;  mais  ses 
forcer,  encore  mal  revenues  à  la  suite  de  sa 
blessure  ne  lui  avaient  pas  sufti,et  il  avait  tallu 
que  Charpentier  le  lui  descendît  jusque  dans 
sa  chaise. 

Là  Baradas  avait  puisé  une  poignée  delOuis 
d'argent  et  d'écus  d'or,  qu'il  avait  offerte  à 
Charpentier,  Mais  Charpentier  lui  avait  fait 
la  révérence  et  avait  refusé. 

Baradas  était  resté  tout  ébahi,  tandis  que 
la  porte  de  l'hôtel  du  cardinal  se  refermait 
sur  Charpentier. 

Mais,  peu  à  peu,  Baradas  était  sorti  de  son 
ébahis^^ement ,;  il  s'était  orienté,  et  se  faisant 
suivre  de  ses  porteurs  pour  re  pas  perdre 
son  sac  de  vue,  il  avait  été  ju>~qu'à  la  maison 
voisine,  s'était  arrêté  devant  la  porte,  avait 
frappé,  et,  tirant  une  lettre  de  sa  poche,  il 
l'avait  donnée  à  l'élégant  laquais  qui  était 
venu  l'ouvrir  en  di><ant  : 

-^  Pour  Mile  de  Lorme. 

Et  il  avait  joint  à  la  lettre  deux  écus,  que 
le  laquais  s'éiait  bien  gardé  de  refuser  comme 
avait  l'ait  Charpentier,  était  remonté  dans  sa 
chaise,  et,  de  cette  voix  impérative  qui  n'ap- 
partient qu'aux  gens  qui  ont  le  goubStt  bien 
garni,  il  avait  crié  à  ses  porteurs  : 

—  Au  Louvre  ! 

Et  les  porteurs  auxquels  la  rotondité  du 
sac  et  le  surcroît  de  pesanteur  n'avaient  point 
échappé,  étaient   partis  d'un   pas   que  nous 
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n'hésiterons  point  à  reconnaître  pour  l'aïeul 
du  pas  gymnastique  moderne. 

En  un  quart  d'iieure,  Baradas,  dont  la  main 
n'avait  pas  cessé  une  seconde  de  caresser  le 
sac  qui  était  son  compagnon  de  voyage,  était 
à  la  porte  du  Louvre,  où  il  rencontrait  Mme 
de  Fargis,  descendant  de  chaise  comme 
lui. 

Tous  deux  s'étaient  reconnus  ;  seulement 
un  sourire  avait  plissé  les  lèvres  sensuelles  de 
la  milicieuse  jeune  femme,  qui,  voyant  les  ef- 
forts que  faisait  Baradas  pour  soulever  de  sou 
bras  endolori  le  sac  trop  loui'd,  lui  demanda 
avec  une  obligeance  railleuse  : 

—  Voulez-vous  que  je  vous  aide,  monsieur 
Baradas  ? 

—  Merci,  madame,  avait  répondu  le  page  ; 
mais  si,  en  passant,  vous  vouloa  bien  prier 
raou  camarade  Saint-Simon  de  descendre,  vous 
me  rendrez  véritablement  service. 

—  Comment  donc,  avait  répondu  la  coquet- 
te jeune  femme,  avec  grand  plaisir,  monsieur 
Baradas. 

Et  elle  avait  grimpé  lestement  l'escalier, 
eu  relevant  sa  robe  traînante  avec  cet  art 
qu'ont  certaines  femmes  de  montrer  le  bas  de 
leur  jambe  jusqu'à  ce  point  de  la  naissance 
du  mollet  qui  permet  de  deviner  le  reste. 

Cinq  minutes  après,  Saint-Simon  descen- 
dait, Baradas  payait  largement  les  porteurs, 
et  les  deux  jeunes  gens  en  réunissant  leurs  ef- 
forts, montaient  l'cfcalier  portant  le  sac  d'ar- 
gent, comme  dans  les  tableaux  de  Paul  Vé- 
ronèse  on  voit  deux  beaux  jeunes  gens  por- 
taat  aux  convives  attablés  une  grosse  amphore 
contenant  l'ivresse  de  vingt  hommes. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIII,  après  avoir 
fait  son  repas  de  cinq  heures,  s'entretenait 
avec  son  fou,  ù  la  persyicîicité  duquel  le  re- 
doublement de  tristesse  de  Sa  Majesté  n'a- 
vait point  échappé. 

Louis  XIII  était  assis  à  l'un  des  coins  du 
feu  de  la  large  cheminée  de  sa  chambre,  ayant 
sa  table  devant;  l'Angely,  à  l'autre  coin  de 
la  même  cheminée,  était  accroupi  sur  une 
haute  chaise,  comme  un  perroquet  sur  son 
perchoir,  tenant  ses  talons  sur  le  bâton  le 
plus  bas  de  sa  chaise  pour  se  faire  une  table 
de  ses  genoux,  sur  lesquels  était  posée  son 
assiette  avec  un  aplomb  qui  faisait  honneur  à 
ea  science  de  l'équilibre. 

Le  roi,  sans  appétit,  mangeait  du  bout  des 
dents  quelques  colifichets  et  quelques  guignes 
sèches,  et  trempait  à  peine  ses  lèvres  dans 
un  verre  où  resplendissait  en  or  et  en  azur 
l'écusson  royal.  11  avait  gardé  sur  sa  tête  son' 
large  chapeau  de  feutre  noir  aux  plume»  noi- 
res, chapeau   dont   l'ombre  projetait  sur  son 


front  un  voile  qui  asiombrissait  encore  celui 
qui  le  couvrait  déjà. 

L'Angely,  ait  contraire,  qui  avait  grand'-- 
faim,  avait  senti  s'épanouir  son  visage  à  1» 
vue  du  second  dîner  qu'il  était  d'habitude  de 
servir  à  cette  époque  entre  cinq  et  six  heures 
du  soir.  Il  avait,  en  conséquence,  tiré  sur  le 
bord  de  la  table  le  plus  rapproché  de  lui,  un 
énorme  pâté  de  faisan,  de  bécasse  et  de  becfi- 
gucs,  et  après  en  avoir  offert  l'étrenne  au  roi, 
qui  avait  refusé  d'un  signe  négatif  de  la  tête, 
il  avait  commencé  à  enlever  des  tranches 
pareilles  à  des  briques,  lesquelles  passaient 
lestement  du  pâté  sur  son  assiette,  mais  plus 
lestement  encore  de  son  assiette  dans  son  es- 
tomac. Après  svoir  attaqué  le  faisan  comme 
la  plus  grosse  pièce,  il  en  était  aux  bécasses 
et  comptait  finir  par  les  becfigues,  arrosant  le 
tout  d'un  vin  que  l'on  a2:)pelait  le  vin  du  car- 
dinal, vin  qui  n'était  autre  que  notre  bor- 
deaux actuel,  mais  que,  cependant,  le  roi  et 
le  cardinal,  qui  possédaient  les  deux  plus 
mauvais  estomacs  du  royaume,  appréciaient 
pour  sa  facile  digestion,  et  que  l'Angely,  qui 
possédait  un  des  meilleures  estonjacs  de  l'u- 
nivers, got\tait  pour  son  bouquet  et  son  ve- 
louté. 

Une  première  bouteille  de  ce  vin  facile 
avait  déjà  passé  de  la  cheminée  à  l'âtre  de  la 
cheminée,  où  venait  d'aller  la  rejoindre  une 
seconde  bouteille,  qui,  placée  à  une  distance 
convenable  du  feu,  était  en  train  de  derjour- 
dir.  Les  gourmets,  pour  lesquels  rien  n'est  sa- 
cré, pas  même  la  grammaire,  ont  fait  de  ce 
veïbe  un  verbe  actif,  et  nous  faisons  comme 
eux.  Quoiqu'elle  fût  restée  debout,  il  était 
facile  de  voir  à  sa  transparence  et  à  sa  fiicili- 
té  de  chanceler,  qu'elle  avait  perdu  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  sang  généreux  qui  l'ani- 
mait et,  que  l'Angely,  qui,  au  contraire,  ca 
restait  sa  voisine  des  yeux  et  de  la  main  n'a- 
vait plus  pour  elle  que  ce  vague  respect  que 
l'on  doit  aux  morts.  Au  reste,  l'Angely, 
qui,  pareil  à  ce  philosophe  grec  ennemi  du  su- 
perflu, eût  jeté  lui^aussi  à  la  rivière  son  écuel- 
le  de  bois  s'il  eût  vu  un  enfant  boire  dans  le 
creux  de  sa  main,  l'Angely  avait  supjîriiné  le 
verre  comme  un  intermédiaire  parasite,  se 
contentant  d'allonger  la  main  jusqu'au  col  du 
la  boutelle  et  de  rapprocher  ce  col  de  sa  bou- 
che, chaque  fois  qu'il  éprouvait  le  besoin  — 
et  ce  besoin,  il  l'éprouvait  souvent  —  de  se 
désaltérer. 

L'Angely  qui  venait  de  donner  à  sa  bouteil- 
le une  de  ses  accolades  les  plus  tendres,  pous- 
sait un  soupir  de  satisfaction  juste  au  mo~ 
ment  où  Louis  XIÏI  poussait  un  soupir  de 
tristesse. 
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L'Aiigély  resta  immobile,  la  bouteille  d'nue 
main,  la  fourchette  de  l'autre. 

—  Décidément,  dit-il,  il  paraît  que  ce  n'est 
pas  amusant  d'être  roi,  surtout  quand  on  rè- 
gne I  • 

Ah  !  mon  pauvre  l'Angely,   répondit  le 
roi,  je  suis  bien  malheureux  ! 

—  Conte-moi  cela,  rao>i  fils,  cela  te  soula- 
gera, dit  l'Angely  en  posant  sa  bouteille  à 
terre  et  en  piquant  de  nouveau  un  morceau 
de  pâté  dans  sou  assiette,  pourquoi  es-tu  si 
iualheureux  ? 

—  Tout  le  monde  me  vole,  tout  le  monde 
me  trompe,  tout  le  monde  me  trahit. 

—  Bon  !  tu  viens  de  t'en  apercevoir  ? 

—  Non,  je  viens  de  m'en   assurer, 

— Voyons,  voyons,  mon  fils,  ne  faisons  pas 
de  pessimisme  ;  je  t'avoue  que,  pour  mon 
compte,  je  ne  suis  pas  en  train  de  trouver 
que  les  choses  vont  mal  ici-bas  :  j'ai  bien  dé- 
jeuné, bien  dîné,  ce  pâté  était  bon,  ce  vin  ex- 
cellent ;  la  terre  tourne  si  doucement,  que  je 
ne  la  sens  pas  tourner,  et  je  ressens  par  tou^  le 
corps  une  douce  chaleur  et  un  agréable  bien- 
être  qui  me  permet  de  regarder  la  vie  à  tra- 
vers une  gaze  rose. 

—  L'Angely,  dit  Louis  XIII  avec  le  plus 
grand  sérieux,  pas  d'hérésie,  mon  enfant,  ou 
je  te  fais  fouetter. 

—  Comment  !  répliqua  l'Angely,  c'est  une 
hérésie  que  de  regarder  la  vie  à  travers  une 
gaze  rose  ! 

—  Non,  mais  c'est  une  hérésie  de  dire  que 
la  terre  tourne. 

—  Ah  !  par  ma  foi,  je  ne  suis  point  le  pre- 
mier qui  l'ait  dit,  et  MM.  Copernic  et  Gali- 
lée l'ont  dit  avant  .moi. 

—  Oui,  mais  la  Bible  a  dit  le  contraire,  et 
tu  admettras  bien  que  Moïse  en  savait  autant 
que  tous  les  Copernip  et  tous  les  Grulilée  de  la 
terre. 

—  Hura!  hum  !  fit  l'Angely. 

—  Voyons,  insista  le  roi,  si  le  soleil  était 
immobile  ,  comment  Josué  eût-il  fait  pour 
l'arrêter  trois  jours, 

—  Es-tu  bien  sûr  que  Josué  ait  arrêté  le 
soleil  trois  jours. 

—  Pas  lui,  mais  le  Seigneur. 

—  Et  tu  crois  que  le  Seigneur  a  pris  cette 
peine-là  pour  donner  le  temps  à  son  élu  de 
tailler  en  pièces  l'armée  d'Adoui,=edec  et  des 
quatre  rois  chananéens  qui  s'étaient  ligués 
avec  lui  et  de  les  murer  tout  vivants  dans 
une  caverne.  Par  ma  foi,  si  j'eusse  été  le  Sei- 
gneur, au  lien  d'arrêter  le  soleil,  j'eusse  fait 
Tenir  la  nuit  pour  donner,  au  contraire,  à  ces 
pauvres  diables  une  chance  de  fuir. 

—  L'Angely,  l'Angely,  dit  tristement  le 
roi,  tu  sens  le  huguenot  d'une  lieue. 


—  Fais  attention,  Louis,  que  tu  lo  sens  en- 
core de  plus  près  que  moi  en  supposant  que 
tu  sois  le  fils  de  ton  père  1 

—  L'xVngely,  fit  le  roi. 

—  Tu  as  raison,  Louis,  dit  l'Angely  en  at- 
taquant les  becfigucs,  ne  parlons  pas  théolo- 
^•ie  ;  et  tu  dis  donc,  mon  fils,  que  tout  le 
aïonde  te  trompe. 

—  Tout  le  monde,  l'Angely. 

—  Moins  ta  mère,  cependant. 

—  Ma  mère  comme  les  autres, 

--  Bah  !  moins  ta  femme,  j'espère. 

—  Ma  femme  plus  que  les  autres. 
— ■  Oh  !  moins  ton  frère,  cependant. 

—  Mon  frère  plus  que  tous. 

—  Bon  !  et  moi  qui  croyais  qu'il  n'y  avait 
que  le  cardinal  qui  te  trompât  ! 

—  L'Angely,  je  crois,  au  contraire,  qu'il 
n'y  avait  que  M,  le  cardinal  seul  qui  ne  me 
trompât  point, 

—  Mais  c'est'le  monde   renversé,  alors  ! 
Louis  secoua  tristement  la  tête. 

—  Et  moi  qui  avais  entendu  dire  que  dans 
la  joie  d'être  débarrassé  de  lui,  tu  avais  fait 
des  largesses  à  toute  la  famille. 

—  Hélas  ! 

—  Que  tu  avais  donné  soixante  mille  livre» 
à  ta  mère,  trente  mille  livres  à  la  reine,  cent 
cinquante  mille  livres  à  Monsieur. 

—  C'est-à-dire  qu?,  je  les  leur  ai  promis 
seulement,  l'Angely. 

—  Bon  !  alors  ils  ne  les  tiennent  pas  enco- 
re. 

—  L'Angely!  fit  tout  à  coup  le  roi,  il  me 
passe  par  l'esi^rit  un  désir. 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  me  fi\ire  brûler 
comme  hérétique  ou  pendre  comme  voleur, 
j'espère. 

• —  Non  ,  c'est  pendant  que  j'ai  de  l'ar- 
gent.,, 

—  Tu  as  donc  de  l'argent  ? 

—  Oui,  mon  enfant. 

—  Parole  d'honneur  ? 

—  Foi  de  gentilhomme,  et  beaucoup. 

— -  Eh  bien,  crois-moi,  dit  l'Angely,  don- 
nant une  nouvelle  accolade  à  la  bouteille, 
profites  en  pour  acheter  du  vin  comme  celui- 
ci,  mon  fils  ;  l'année  1629  peut  être  mauvai- 
se. 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela  mon  désir,  tu  sais 
que  je  ne  bois  que  de  l'eau. 

—  Parbleu  !  c'est  bien  pour  cela  que  tu 
es  si  triste. 

—  Il  faudrait  que  je  fusse  fou  pour  être 
gai. 

—  Je  suis  fou  et  cependant  je  ne  suis  guè- 
re gai  ;  voyons,  finissons-en,  quel  est  ton  dé- 
sir, dis-le  'i 
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—  J'ai  envie  de  faire  ta  fortune,   l'Ange- 

'y-  .  ... 

—  Ma  fortune,  à  moi,  eh!    qu'ai-je    besoin 

de  fortune  ?  J'ai  la  nourriture  et  le  logement 
au  Louvre;  quand  j'ai  besoin  d'argent,  je  re- 
tourne tes  poches",  et  j'y  prends  ce  que  j'y 
trouve;  il  est  vrai  que  je  n'y  trouve  jamais 
grand'chose.  Cela  me  suffit,  et  je  ne  me  plains 
pas. 

—  Je  le  sais  bien  que  tu  ne  te  plains  pas, 
■  c'est  ce  qui  m'attriste  encore. 

-Mais  tout  t'attriste    donc,  toi  ?    Fi!    le 
.avais  caractère. 

—  Tu  ne  te  plains  pas,  toi,  à  qui  je  ne  don- 
ne jamais  rien,  et  ils  se  plaignent  sans  cesse, 
eux  à  qui  je  donne  toujours. 

—  Laisse-les  se  plaindre,  mon   fils. 

—  Si  je  mourais,  l'Angely  ? 

-^  Bon  !  encore  une  idée  gaie  qui  te  passe 
par  l'esprit,  attends  donc  le  carnaval  au 
moins  pour  être  aussi  allègre  qn.ie  tu  l'es. 

—  Si  je  mourais,  ils  te  chasseraient  et  n<e 
te  donneraient  pas  môme  un  maravédis. 

—  Eh  bien,  je  m'en  irais  donc. 

—  Que  deviendrais-tu  ? 

—  Je  me  ferais  trappiste  !  Peste,  la  Trap- 
pe, près  du  Louvre,  est  un  endroit  folâtre. 

—  Ils  espèrent  tous  que  je  vais  mourir  ; 
(ju'en  dis-tu  l'Angely  ? 

—  Je  dis  qu'il  faut  vivre  pour  les  faire  en- 
rager. 

— ■  Ce  n'est  pas  bien  amusant  de  vivre, 
l'Angely. 

—  Crois-tu  que  l'on  s'amuse  plus  à  Saint- 
Denis  qu'au  Louvre. 

—  Il  n'y  a  que  le  corps  à  Saint-Denis,  mon 
enfant,  l'âme  est  au  ciel. 

—  Crois-tu  qu'on  s'amuse  plus  au  ciel  qu'à 
Saint-Denis. 

—  On  ne  s'amuse  nulle  part,  l'Angely,  dit 
le  roi  avec  un  acecLt  lugubre. 

—  Louis,  je  te  préviens  que  je  vais  te  lais- 
ser t'ennuyer  tout  seul,  tu  commences  à  me 
faire  froid  dans  les  os. 

—  Tu  ne  veux  donc  pas  que  je  t'enri- 
chisse ? 

—  Je  veux  que  tu  me  laisses  finir  ma  bou- 
teille et  mon  pâté. 

—  Je  vais  te  donner  un  bon  de  trois  mille 
pistoles,  comme  celui  (^ue  j'ai  donné  à  Bara- 
d^s  ? 

—  Ah,  tu  as  donné  un  bon  de  trois  mille 
pistoles  à  Barradas  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  tu  peux  te  vanter  que  voilà  de 
l'argent  bien  placé, 

—  Crois-tu  qu'il  en  fasse  un  mauvais  em- 
ploi ? 

— Un  excellent,  au  contraire  ;  je  crois  qu'il 


le  mangera  avec  de  bons  garçons  et  de  belles 

filles. 

—  Tiens,  l'Angely,  tu  ne  crois    à  rien. 

—  Pas  même  à  la  vertu  de  M.    Baradas. 

—  C'est  pécher  que  de^causer  avec  toi. 

—  Il  y  a  du  vrai  là-dedans,  aussi  je  vais 
te  donner  un  conseil,  mon  fils. 

—  Lequel  ? 

—  C'est  de  passer  dans  ton  oratoire,  de 
prier  pour  ma  conversion,  et  de  me  laisser 
manger  mon  dessert  tranquille. 

—  Un  bon  conseil  peut  venir  d'un  fou,  dit 
le  roi  en  se  levant  :  je  vais  prier. 

Et  le  roi  se  leva  et  s'achemina  vers  son  ora- 
toire. 

—  C'est  cela,  dit  l'Angely,  va  prier  pour 
moi,  et  moi  je  mangerai,  je  boirai  et  je  chan- 
terai pour  toi.  Xous  verrons  auqmel  cela  pro- 
fitera le  plus. 

Et,  en  effet,  tandis  que  Lonis  XIII,  plus 
triste  que  jamais,  entrait  dans  son  oratoire  et 
en  refermait  la  porto  sur  lui,  l'Angelj,  qui 
avait  achevé  la  seconde  bouteille,  en  entamait 
une  troisième  en  chantant  : 

Lorsque  Bacchus  entre  chez  moi 
Je  sens  l'ennui,  je  sens  l'émoi 
S'endormir,  et,  ravi,  me  semble 
Que  dans  mes  coffies  j'ai  plus  d'or, 
l'Ius  d'argent  et  plus  de  trésor' 
Que  Midas  et  Ciésus  ensen.'ble. 

Je  ne  veux  rien,  sinon  tourner, 

Sauter,  danser,  me  couronner 

La  lêie  d'un  torlis  de  lierre. 

Je  foule  en  esprit  les  honneurs, 

Kois,  reines,  princes,  grands  seigneur?, 

Et  du  pied  j'écrase  la  terre. 

Yerfecz-moi  donc  du  vin  nouveau 
Four  m'arrficher  hors  du  cerveau 
Le  soin,  par  qui  le  cœur  me  tombe. 
Versez-donc  pour  me  l'arracher, 
H  vaut  mieux  aussi  se  coucher 
Ivre  au  lit  que  mort  dans  la  tombe  ! 


CPIAPITRE  XV  ■ 

TU    QUOQUE,    BARAPAg! 

Lorsque  Louis  XIII  sortit  de  son  oratoire, 
il  trouva  l'Angely  qui,  les  bras  croisés  sur  la 
table,  la  tête  posée  sur  les  bras,  dormait  ou 
faisait  semblant  de  dormir. 

Il  le  regarda  un  instant  avec  une  mélan- 
colie profonde  ;  et  cet  esprit  incomple-  et 
égoïste,  qui  cependant  de  temps  en  temps 
«tait  iliumin<J  par  des  éclairs  instinctifs  du 
vrai  et  du  juste,  que  n'avait  pn  complètement 
éteindre  la  mauvaise  éducation  qu'il  avait  re- 
çue, fut   pris   d'une  grande  compassioxi  pour 
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ce  compagnon  Je  ea  tristesse,  qui  s'était  dé 
^-^Voué  à  lui,  non  pas  pour  l'égayer,  comme  fai- 
saient les  autres  fous  près  des  rois  ses  pré- 
décesseurs, mais  pour  parcourir  avec  lui  tous 
les  cercles  de  cet  enfer  monotone  au  ciel  som- 
_  bro,  appelé  l'eiunii. 

il  se  rappela  l'oftVe  qu'il  lui  avait  faite,  et 
.ju'avec  son  insouciance  ordinaire  l'Angely 
avait  non  pas  refusée,  mais  éludée;  il  se  rap- 
])ela  le  désintéressement  et  la  patience  avec 
lesquels  l'Angely  subissait  tous  les  caprices 
de  sa  niau^iise  humeur,  son  dévouement 
désintéressé  au  milieu  des  tendresses  ambi- 
tieuses et  des  amitiés  rapacen  dont  il  était 
entouré;  et,  cherchant  autour  de  lu^  un  en- 
crier, une  plume  et  du  papier,  il  écriTit,  avec 
tous  les  renseignements  et  1  s  fottnules  né- 
c-est-aires,  ce  bon  de  trois  mille  pistoles  qui 
devait  taire  le  pendant  de  celui  de;  Bafadas,. 

Et  il  le  lui  gl  ssa  dans  la  poche  en  prenamt 
toutes  sortes  de  soins  pour  ne  pas  le  réveiller. 
Puis,  rentrant  dans  sa  chambre  à  coucher,  il 
se  fit  jouer  du  luth  pendant  une  heure  par  ses 
ménétiieif,  appt  1 1  lieringhen,  se  fit  mettre  au 
lit  et,  une  fois  au  lit,  envoya  chercher  Baradas 
pour  venir  causer  avec  lui. 

Haradas  ari'iva  tout  joyeux:  il  venait  de 
compter,  de  recoriiptcr,  d'empiler  et  de  rem- 
j>ilei  i^cs  trois  mille  pistoles. 

]jt'  roi  le  fit  asseoir  sur  le  pied  de  son  lit 
et  ii'un  air  de  n-proclie  : 

— Fuurquoi  as-tu  l'air  si  grii  que  cela,  Ba- 
radas ?  lui  demanda-t-il. 

— J'ai  l'air  si  gai  que  cela,  lépoudit  celui  ci, 
parce  que  je  n'ai  aucun  raoïif  d'être  triste,  et 
<]ue,  au  contraire,  j'ai  une  cause  d'être  joyeux. 

—Quelle  eause  ?  demanda  Louis  Xill  en 
80  u  pi  r  an  t. 

— Mais  Votre  I^Iaiesté  oublie  donc  qu'elle 
m'a  régalé  de  tro's  mille  pistoles  ! 

—  TS'on,  je  m'en  souviens,  au  contraire. 

— P:^h  bien,  ces  trois  mille  pistoles,  je  dois 
dire  à  Votre  Majesté  que  je  n'y  comptais 
pas. 

— Pourquoi  n'y  comptais-tu  pas? 

— L'homme  propose,  Dieu  dispose. 

— Mais  quand  l'homme  est  roi  ? 

— Cela  n'empêche  pas  Dieu  d'être  Dieu  î 

— Eh  bien. 

—  Eh  bien,  Sire,  à  mon  grand  étonnement, 
i'ai  été  payé  à  vue,  rubis  sur  l'ongle.  Peste  ! 
M.  Charpentier  est,  à  mon  avis,  un  bien  plus 
grand  homme  que  M.  la  Vieuville,  qui  vous 
n'pond  quand  on  lui  demande  de  l'argent  : 
••  Je  nage,  je  nage,  je  nage." 

—  De  sorte  que  tu  as  les- trois  mille  pis- 
toles. 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  que  te  voilà  ridic. 


—  Eh,  eh!      • 

—  Qu'.  n  vas-tu  faire?  tu  vas,  en  mauvais 
chrétien,  les  dépenser  comme  l'enfant  prodi- 
gue, au  jeu  et  avec  des  feirmes. 

—  Sire,  dit  Baradas,  prenant  son  air  hypo- 
crite, Votre  Majesté  sait  qne  je  ne  joue  ja- 
mais. 

—  Tu  me  l'as  dit,- du  moins. 

—  Et  qiîe  quant  aux  femmes,  je  ne  puis  pa^ 
les  souffrir. 

—  Bien  vrai,  Baradas  ? 

—  C'est-à-dire  que  c'est  ma  querelle  inces- 
sante avec  ce  mauvais  sujet  de  Saint-Simon, 
à  qui  je  montre  sans  cesse  l'exemple  de  Votre 
Majesté. 

—  La  femme,  vois-tu,  Baradas,  elle  a  été 
créée  pour  la  perte  de  notre  âme;  la  femme 
n'a  pas  été  séduite  par  le  serpent  ;  la  femme, 
c'est  le  serpent  lui-même. 

—  Oh  !  que  c'est  bien  dit,  cela.  Sire,  et 
ee-mme  je  vais  retenir  cette  maxime  pour  l'é- 
erire  dans  mon  livre  de  messe. 

—  A  propos  de  messe...  dimanche  dernier, 
j'avais  les  yeux  sur  toi,  et  tu  m'as  paru  dis- 
trait, B'a'radas. 

—  CsPa  3  semblé  à  Votre  Majesté,  parce 
que  le  hasn;rd  a  fait  que  mes  yeux  se  tour- 
naient du  même  côté  que  les  siens,  du  côté  de 
Mlle  de  15>autrec. 

Le  roi  se  mordit  les  moustaches,  et  chan- 
geant la  conversation  : 

—  Voyons,  demanda-t-il,  que  'comptes- lu 
faire  de  ton  ai'gcnt  ? 

—  Si  j'en  avais  trois  ou  quatre  fois  autant, 
j'en  ferais  des  œuvres  pieuses,  répondit  le 
page;  je  le  consacrerais  à  la  fondation  d'an 
couvent  ou  à  l'érection  d'une  chapelle;  mais 
n'ayant  qu'une  somme  restreinte... 

—  Baradas,  je  ne  suis   pas   riche,  dit  le 
oi. 

—  Je  ne  me   plains  pas.  Sire,  et  me  tiens 
pour  très  heureux,   au   contraire  ;  aeuleraent, 
je  dis:  N'ayant  qu'une  somme  restreinte,  j'en 
donnerai  d'abord  moitié  à  ma  mère  et  à  me; 
sœurs. 

—  Puis,  continua  Baradas,  je  diviserai  k 
quinze  cents  pistoles  restantes  eu  deux  parts 
sept  cent  cinquante  serviront  à  ra'achet. 
deux  bons  chevaux  de  campagne  pour  suivi 
Votre  Majesté  à  la  guerre  d'Italie,  à  louer  et 
à  habiller  un  laquais,  à  acheter  des  armes. 

A  chaque  proposition  de  Baradas,  le  roi 
avait  applaudi. 

—  Et  des  sept  centcinquante  restant  que  fe- 

—  Je  les  garderai  comme  argent  de  poche 
et  com'sne  réserve.  Dieu  merci,  Sire,  continua 
Baraidas  en  levant  les  yeux  au  ciel,  les  bonnes 
actiions»  à  faire  no  manquent  pa*,  et  sur  toute» 
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les  routes  on  rencontre  des  orphelins  à  secou- 
rir et  des  veuves  ù  consoler. 

—  Erabrassemoi,  Baradas,  embrasse-raoi, 
dit  le  roi  touché  jusqu'aux  larmes  ;  emploie 
ton  argent  comme  tu  le  dis,  mon  entant,  et  je 
veillerai  ù  ce  que  ton  petit  trésor  ne  s'épuise 
pàS. 

—  Sire,  dit  Baradas,  vous  êtes  grand,  ma- 
gnifique, sage  comme  le  roi  Salomon,  et  vons 
possédez  sur  lui  cet  avantage,  aux  yeux  du 
Seigneur,  de  n'avoir  point  trois  cents  femmes 
et  huit  cents... 

— Qu'en  ferais-je,  Seigneur  !.,.  s'écria  le  roi, 
épouvanté  à  cette  seule  idée,  en  levant  les 
bras  au  ciel.  Mais  celte  conversation  seule 
est  un  péché,  Baradas,  car  elle  présente  à  l'es- 
prit des  idées  et  môme  des  objets  que  réprou- 
vent la  morale  et  la  religion. 

—  Votre  Majesté  a  raison,  dit  Baradas  ; 
veut-elle  que  je  lui  fasse  quelque  lecture 
pieuse  ? 

Baradas  savait  que  c'était  la  manière  la 
plus  prompte  d'endormir  le  roi.  Il  se  leva, 
alla  prendre  la  Coyisolatlon  éternelle  de  Ger- 
son,  revint  s'asseoir,  non  pas  sur  le  lit,  mais 
près  du  lit,  et,  d'une  voix  pleine  de  componc- 
tion, commença  sa  lecture. 

A  la  troisième  page,  le  roi  dormait  profon- 
dément. 

Baradas  se  leva  sur  la  pointe  des  pieds,  re- 
mit le  livre  ù  sa  place,  gagna  sans  bruit  la 
porte,  sans  bruit  l'ouvi-it  et  la  referma,  et  alla 
reprendre  avec  Saint-Simon  sa  partie  de  dés 
interrompue. 

Le  lendemain  à  dix  heures  le  roi  sortait  du 
Louvre  en  carrosse,  et  à  dix  heures  un  quart 
il  entrait  dans  ce  cabinet  vert  où,  depuis  deux 
jours,  tant  de  choses  qu'il  ne  soupçonnait 
même  pas,  ou  qu'il  envisageait  forcément,  lai 
étaient  appiwues  sous  leur  véritable  point  de 
vue. 

Il  y  trouva  Charpentier  qui  l'attendait. 

Le  roi  était  pâle,  fatigué,  abattu.     , 

Il  demanda  si  les  rapports  étaient  arrivés. 

Charpentier  répondit  que  le  P.  Joseph  étant 
rentré  dans  son  couvent,  il  n'y  aarait  point 
de  rapport  de  ce  côté  ;  mais  seulement  de  la 
part  de  Souscarrières  et  deLopez. 

Ces  rapports  sont-ils  arrivés  ?  demanda  le 
roi. 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  Sa  Majesté, 
répondit  Charpentier,  que  sachant  que  c'était 
à  Sa  Majiisté  elle-même  qu'ilsavaient  à  faire 
aujourd'hui,  MM.  Lopez  et  Souscarrières  ont 
dil  qu'ils  apporteraient  leurs  rapports  eux- 
mêmes.  Le  roi  se  contentera  de  lire  leurs  rap- 
ports ou  les  fera  appeler  s'il   désire   de    plus 

..  Amples  éclaircisseqientt. 
ttint).  —  Kt  les  ontrils  apportés  ? 


—  M.  Lopez  est  là  avec  le  sien  ;  mais,  poui"' 
laisser  tout  le  temps  à  Sa  i\[ajesté  de  causer 
avec  lui  et  d'ouvrir  la  correspondance  de  M. 
le  cardinal,  je  n'ai  'l'inné  retidez-vous  à  M. 
Souscarrières  qu'à  midi. 

—  Faites  entrer  Lopez. 

Charpentier  sortit  et  quelques  secondes 
après  annonça  don  Ildefonse  ]..opez. 

Lopez  entra  le  chapeau  à  la  main,  et  sa- 
luant jusqu'à  terre. 

• —  C'est  bien,  c'est  bien,  m:)nsieur  Lopez, 
dit  le  roi,  je  vous  connais  depuis  longtemps,  et 
vous  me  coûtez  cher. 

—  Comment  cela,  Sire  ? 

—  N'est-ce  pas  chez  vous  que  la  reine  a 
acheté  ses  bijoux  ? 

—  Oui,  Sire. 

—  Eh  bien,  avant-hier  encore,  la  reine  m'a 
demandé  vinj>t  mille  livres  pour  le  rassorti- 
ment d'un  fil  de  perles,  rassortiment  qu'elle  a 
fait  chez  vous. 

Lopez  se  mit  à  rire,  et  en  riant  montra  des 
dents  qu'il  eût  pu  faire  passer  pour  des 
perles. 

—  De  quoi  riez-vous  ?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  dois-je  vous  parler  à  vous  comme 
je  parlerais  à  M.  le  cardinal  ? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien,  il  y  a  dans  le  rap]3ort  que  je  fai- 
sais aujourd'hui  à  Son  Eminence  un  paragra- 
phe consacré  à  ce  fil  de  perles,  ou  plutôt  à  ses 
conséquencet?. 

—  Lisez-moi  ce  paragraphe. 

—  Je  suis  aux  ordres  du  roi*;  mais  Votre 
Majesté  ne  comprendrait  rien  à  ma  lecture  si 
je  ne  lui  donnais  quelques  explications  prépa- 
ratoires. 

—  Donnez. 

—  Le  22  décembre  dernier,  S.  M.  la  reine 
se  présenta,  en  effet,  chez  moi,  sous  le  pré- 
texte le  rassortir  un  fil  de  perles. 

—  Sous  le  prétexte,  avez-vous  dit  ? 

—  Sous  le  prétexte,  oui.  Sire. 

—  Quel  était  donc  le  but  réel  ? 

—  De  se  rencontrer  avec  l'ambassadeur 
l'Espagne,  M.  le  marquis  de  Mirabel,  qui  de- 
vait se  trouver  là, /)a?'  hasard. 

—  Par  hasard  ? 

—  Sans  doute,  Sire,  c'est  toujours  par  ha- 
sard que  S.  M.  la  reine  rencontre  le  marquis 
de  Mirabel,  qui  a  reçu  défense  de  se  présen- 
ter au  Louvre  autrement  que  les  jours  de  ré- 
ception, ou  les  jours  oûil  v  serait  mandé. 

—  C'est  moi  qui,  sur  le  conseil  du  cardinal, 
ai  fait  donner  cet  ordre, 

—  Il  faut  donc  que  S.  ]\I.  la  reine,  quand 
elle  a  quelque  chose  à  dire  à  rambassadeur 
du  roi  son  frère,  et  quelque  chose   à  eiiteudr« 
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de  lui,  le  rencontre,  par  hasard,   puisqu'elle 
ne  peut  plus  le  voir  autrement. 

—  Et  c'est  chez  vous  que  cette  rencontre 
se  fait  ? 

—  Avec  autorisation  du  cardinal. 

—  De  sorte  que  la  reine  s'est  rencontrée 
avec  l'ainbasfadeur  d'Espagne. 

—  Oui,  sire. 

—  Et  ils  ont  eu  une  longue  conférence? 

—  Ils  ont  écliar.gé  quelques  paroles  seule- 
ment. 

—  Il  faudrait  savoir  quelles  étaient  ces  pa- 
*  rôles. 

—  M.  le  cardinal  le  sait  déjà. 

—  Mais  moi  je  ne  le  sais  pas.  M.  le  cardi- 
nal était  fort  discret. 

—  C'est-à-dire  qu'il  ne  voulait  pas  tour- 
menter inutilement  Votre  Mfljesté. 

—  Et  quelles  sont  ces  paroles  ? 

—  Je  ne  puis  dire  à  Votre  Majesté  que  cel- 
les qui  ont  été  entendues  de  mon  tailleur  de 
diaments. 

—  Il  connaît  donc  l'espagnol  ? 

■ —  Je  le  lui  ai  fait  apprendre  sur  l'ordre 
de  M.  le  cardinal;  mais  tout  le  monde  croit 
qu'il  ne  l'entend  pas,  de  sorte  que  personne 
ne  se  défie  de  lui. 

—  lu  ont  dit  ? 

—  l'ambassadeur  :  Votre  Majesté  a-t-elle 
reçu,  par  l'intermédiaire  du  gouvernement  de 
Alilan  et  par  les  soins  de  M.  le  comte  do  Mo- 
ret,  une  lettre  de  son  illustre  frère  ? 

—  LA  keine:  Oi'i,  mon^ieur. 

— .Votre  Majesté  a-l-elle  réfléchi  à  son  con- 
tenu ? 

—  J'y  ai  réfiéchi  déjà,  j'y  réfléchirai  enco- 
re, et  je  vous  ferai  réponse. 

—  Far  quel  moyen  ? 

—  Par  le  moyen  d'une  boîte,  qui  sera  cen- 
sée contenir  des  étofies,  et  qui  contiendra 
cette  petite  naine  que  vous  voyez  jouant  avec 
Mme  de  Bellier  et  Mlle  de  Lautrec. 

—  Vous  croyez  pouvoir  vous  y  fier  ? 

—  Elle  m'a  été  donnée  par  ma  tante  Clai- 
re-Eugénie, infante  des  Pays-Bas,  qui  est  tou- 
te dans  l'intérêt  de  l'Espagne. 

—  Dans  l'intérêt  de  l'Epague  !  répéta  le 
roi  ;  ainsi  tout  ce  qui  m'entoure  est  dans  l'in- 
térêt de  l'Espagne,  c'est-à-dire  de  mes  enne- 
mis :  et  cette  petite  naine  ? 

—  On  l'a  apportée  dans  sa  boîte,  et  comme 
elle  parle  très  bien  l'espagnol,  elle  a  dit  à  Mme 
de  Mirabel  :  "  Madame,  ma  maîtresse  m'a 
dit  qu'elle  prenait  en  considération  le  con- 
seil que  lui  avait  donné  son  frère,  et  que  si  la 
santé  du  roi  continuait  à  empirer,  elle  avise- 
rait d  ne  point  être  prise  axi,  dépourvu P 

—  A  ne  point  être  prise  au  dépourvu,  ré- 
péta le  roi. 


—  Xous  n'avons  pas  compris  ce  que  cela 
voulait  dire,  Sire,  dit  Lopez,  en  baissant  la 
tête. 

—  Je  le  comprends,  moi,  dit  le  roi  en  fron- 
çant le  sourcil  ;  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Et  la 
reine  ne  vous  a  pas  fait  dire  en  môme  temps 
qu'elle  allait  être  en  mesure  pour  les  perles 
qu'elle  vous  a  achetées  ? 

—  J'en  suis  payé,  Sire,  dit  Lopez. 

—  Comment,  vous  êtes  payé  ? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  par  qui? 

—  Par  M.  Particelli. 

—  Particelli,  le  banquier  italien  ? 

—  Oui. 

—  Mais   on  m'a  dit  qu'il   avait  été  pendu. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  dit  Lopez  ;  mais 
avant  de  mourir  il  a  cédé  sa  banque  à  M. 
d'Emery,  un  bien  honnête  homme. 

—  En  tout,  murmura  Louis  XIII,  en  tout  ! 
On  me  vole  et  l'on  me  trompe  en  tout.  Et  la 
reine  n'a  pas  revu  M.  de  Mirabel  ? 

—  La  reine  régnante,  non  ;  la  reine-mè- 
re, si. 

—  Ma  mère  !  et  quand  cela  ? 

—  Hier. 

—  Dans  quel  but? 

—  Pour  lui  annoncer  que  M.  le  cardinal 
était  renversé,  que  M.  de  BéruUe  le  rempla- 
çait, et  que  Monsieur  était  nommé  lieutenant- 
général,  et  qu'il  pouvait,  par  conséqent,  écri- 
re au  roi  Philippe  IV  ou  au  comte-duc  que  la 
guerre  d'Italie  n'aurait  pas  lieu. 

—  Comment!  que  la  guerre  d'Italie  n'au- 
rait pas  lieu  ? 

—  Ce  sont  les  propres  paroles  de  Sa  Ma- 
jesté. 

—  Oui,  je  comprends,  on  laissera  cette  ar- 
mée-ci comme  la  première,  sans  solde,  sans 
vivres,  sans  vêtements.  Oh  !  les  misérables, 
les  misérables  !  s'écria  le  roi,  pressant  son 
front  entre  ses  deux  mains.  Avez-vous  encore 
autre  chose  à  me  dire  ? 

—  Des  choses  peu  importantes,  Sire.  M. 
Baradas  est  venu  ce  matin  à  la  maison  ache- 
ter des  bijoux. 

—  Quels  bijoux? 

—  Un  collier,  un  bracelet,  des  épingles  ù 
cheveux. 

—  Pour  combien  ? 

—  Pour  trois  cents  pistoles. 

—  Qu'avait-il  à  faire  de  collier,  de  brace- 
let, d'épingles  ù  cheveux. 

—  Probablement  pour  quelque  maîtresse. 
Sire. 

—  Hein  !  fit  le  roi,  ,hier  soir  encore,  il  me 
disait  qu'il  détebtait  les  femmes  ;  et  jtuis  ? 

—  C'est  tout,  Sire. 

—  Résumons.  La  reine  Anne  et  M.  de  Mi- 
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ralel  :  t-i  mon  état  em}:)ire,  elle  avisera  à  ne 
pas  être  prise  au  dépourvu.  La  rcineincre  et 
M.  de  Mirabel  :  M.  de  Mirabel  peut  écrire  à 
S.  M.  Philippe  IV  que,  M.  de  Bérulle  rem- 
])laçaut  M.  de  Ilicheieu,  et  mon  frère  étant 
lieutenant-général,  la  guerre  d'Italie  n'aura 
pas  lieu  !  Enfin  M.  Baradas,  achetant  des  col- 
liers, des  bracelets,  des  épingles  à  cheveux 
avec  l'argent  que  je  lui  ai  donné.  —  C'est  bien, 
monsieur  Lopez,  je  sais  de  votre  côté  tout  ce 
que  je  voulais  savoir  ;  continuez  à  me  bien  ser- 
vir ou  à  bien  servir  Ai.  le  cardinal,  ce  qui  est 
la  même  chose,  et  ne  perdez  pas  un  mot  d^  ce 
qui  se  dira  chez  vous. 

—  Votre  Majesté  voit  qu@  je  n'ai  pas  be- 
soin de  recommandation. 

—  Allez,  monsieur  Liopea,  allez,  j'ai  bâte 
d'en  finir  avec  toutes  ces  trahisons  ;  dites,  en 
vous  en  allant,  qu'on  m'envoie  M.Souscarriè- 
re,  s'il  est  là. 

—  Me  voilà,  Sire,  dit  un^e  voix. 

Et  Souscarrières  pariât  sur  le  seuil  de  la 
porte,  le  chapeau  à  la  inain,  le  iarret  plié,  le 
coup-de-pied  en  avant,  perdant  par  la  façon 
dont  il  se  tenait  plié,  la  moitié  de  sa    taille. 

—  Ah  1  vous  écoutiez,  monsieur,  dit  le 
roi. 

—  Non,  Sire,  mon  zèle  est  si  grand  pour 
Votre  Majesté  que  j'ai  deviné  qu'elle  désirait 
me  voir. 

—  Ah  1  ah  !  et  avez-vou3  beaucoup  de 
choses  intéressantes  à  me  dire. 

—  Mon  rapport  ne  date  que  de  deux  jours, 
Sire. 

—  Dites-moi  ce  qui  s'est  passé  depuis  deux 
jours. 

—  Avant-hier,  Monsieur,  l'auguste  frère 
de  Votre  Majesté,  a  pris  une  chaise  et  s'est 
fait  conduire  chez  l'ambassadeur  du  duc  de 
Lorraine  et  chez  l'ambassadeur  d'Espagne. 

—  Je  sais  ce  qu'il  y  allait  faire,  continuez. 

—  Hier,  vers  onzw  heures.  Sa  Majesté  la 
reiiie-mère  a  pris  une  chaise  et  s'est  fait  con- 
duire au  magasin  de  Lopez,  en  même  temps 
que  M.  l'ambassadeur  d'Espagne  prenait 
aussi  une  chaise  et  s'^  faisait  conduire  de  son 
côté 

—  Je  sais  ce  qu'ils  avaient  à  se  dire  ;  con- 
tinuez 

—  Hier,  M,  Baradas  a  pris  une  chaire  au 
Louvre  et  s'est  fait  conduire  place  Royale, 
cKcz  M.  le  cardinal.  Il  est  monté,  et,  cinq 
minutes  après,  est  descendu  avec  un  sac  d'ar- 
gent très  lourd. 

—  Je  sa's  cela. 

—  De  la  porte  de  M.  le  cardinal,  il  a  gagné 
à  pied  la  porte  voisine. 

—  Quelle  porte  2  demanda  virement  le 
rql 


—  Celle  de  Mlle  de  Lorme. 

—  Celle  de  Mlle  de  Loriue^^..  et  est-il  en- 
tré chez  Mlle  de  Lo'-me? 

—  Non,  Sire,  il  s'est  coMenté  de  frappor  à 
la  porte.  Un  Uquais  est  vanu  ouvrir,  M  Ba- 
radas lui  a  remis  udî- lettre. 

—  Une  lettre  î: 

—  Oui,  Sire  ;.  ^ms  lu  lettre  remise,  il  est 
remonté  en  chxii^ie  et  s'est  fait  reconduire  ao 
Louvre.  Ce  laatiin,  il  est  sorti  de  nouveau. 

—  Oui,  il  b'ast  fait  conduire  chez  Lopez,  y 
a  acheté  des  liijoux,  et  de  là....  de  là  oui  eet-II' 
allé  ?  • 

—  II  es 9  rentré  au  Louvre,.  Sire,  en  com- 
mandant une  cha'ise  pour  toute  la  nuit. 

—  Avez-vous  aiutre  chose-  à  me  dâre  ?■ 

—  Sur  qui.  Sire  ? 

—  Sur  M.  Baradaa. 

—  Non,  Sire. 

—  Bien,  allez. 

—  Mais,  Sire,  jfaurais  à  vous  parler  de  ïïïra ai- 
de Pargis. 

—  Allez. 

—  De  M.  de  Merillac. 

—  Allez. 

—  De  Monsieur. 

—  Ce  que  je  sais  me  suffit.  Allez. 

—  Du  blessé-  Etienne  I^iitil,  qui  s'est  laifc.' 
conduire  chez  M.  le  cardinal  à  Chaiilot.. 

—  Peu  m'importe.  Allcz.. 

—  En  ce  cas,  xSire,  je  me- retire. 

—  Retirez-vous. 

—  Puis-je,  en  me  retirant,,  emporter  Î'e8p-<V^- 
rance  que  le  roi  est  coûtent  de  mGi?J 

—  Trop  content  ! 

Souscarrières  salua  etJ  aoi^it  à  reculons. 
Le  roi  n'attendit  pas-  micme  qu'il  fût  sorti 
pour  frapper  de  us-  eoup«  sur  le  timbre. 
Charpentier  accourut. 

—  Monsieur  Charpentier,  dit  le  roi,  o,uaiTiî 
M.  le  cardinal  avait  affaire  à  Mlle  de  Lorme,. 
comment  faisait-il  pour  l'appeler  ? 

—  C'était  bien  simple,,  dit  Charpentier. 

Et  Charpentier  poussa  le  ressort,  fit  jouer- 
sur  ses  gonds  la  porte  seerè-te,  tira  la  sonnette- 
qui  se  trouvait  entre  les  deux  portes,  et  sa 
retournant  vers  l'a  roi  :. 

—  Si  Mlle  de  L®rme  est  c&ez  elle,.  dit-il„ 
elle  va  venir  à  l'instant  même  ;  dois-jie  réfer- 
mer la  porte  ? 

—  Inutile. 

' —  Sa  Majesté  désire-t-elle  être  feule,  ou- 
veut-elle  que  je  reste  ? 

—  Laissez  moi  seul. 

Charpentier  se  retira.  Quant  à  Louis  XIII 
il  resta  debout  et  impatient  en  face  du  passa- 
ge secret- 

Au  bout  de  quelques  seconde»,  un  paa  lé- 
ger   se  fit  eutendi-e  ^  mais    quelque    léges 
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qu'il  fût,  l'oreille  tendue   du    roi  le   recueil- 
lit. 

—  Ah  !  dit-il,  je  vais  enfin  savoir  ei  c'est 
vrai  1 

A  peine  avait-il  ach3vé  que  la  porte  s'ou- 
vrit et  qu9  Marion,  vôtue  d'une  robe  de  satin 
blanc,  avec  un  simple  fil  de  perles  au  cou, 
une  forôt  de  boucles  noires  tombant  sur  ses 
rondes  et  blancbea  épaule?,  app^srut  a  ans 
tout  l'éclat  de  sai  î>eauté  de  dix  hisit  ans. 

.  Louis  XIII,  quoique  peu  accessible  à  la 
beauté  des  femme.'',  recula  ébloui. 

Maiion  entra,  lit  une  révérence  adorable,  oïl 
)e  resi>ect  était  habilement  mêlé  à  la  coquet- 
terie, et  ks  yeux  baissés,  modeste  comme  une 
pensionnaire  : 

—  Mon  roi,  devant  lequel  je  n'espérais  point 
avoir  l'honneur  de  paraître,  dit-elle,  me  faiU 
appeler  ;  c'est  à  genoux  que  je  dois  écouter  ses 
paroles,  c'est  à  ses  pieds  que  Je  dois  recevoir 
ses  ordres. 

Le  roi  balbutia  quelques  mots  sans  suite 
qui  donnèrent  le  temps  à  Marion  de  jouir  du 
irio'iïïjp'he  qu'elle  venait  d'obtenir. 

—  imjtossible,  dit  le  roi,  impossible,  je  me 
trompe  ou  l'on  me  trompe,  vous  n'êtes  pas 
^Elle  Marie  de  Lorme. 

-7—  Hélas,  Sire,  je  guis  tout  simplement  Ma- 
rion. 

—  Alors:,  si  voifts  êtes...  Manon 

Marion  sificlina,  les  yeux  baissés  avec  une 

lïïimilité  parfaite. 

—  Si  vous  êtes  Marion,  continua  le  l'o^i^voua 
avez  dû  recevoir  hier  une  lettre? 

—J'en  reçoiis  beaucoup  tous  les  j.ouys.  Sire, 
dit  la  courtisane  en  riant. 

—  Une  lettre  qui  vous  a  été  apportée  entre 
cinq  et  eix  heures  ? 

—  Entre  cinq  et  six  heures,  Sirey  j'ai  reçu 
quatorze  lettre*, 

—  Les  avez-vo-iî»  conservées  ? 

— -J*en  ai  brûlé  douze; j'ai  gardé  la. treiziè- 
me sur  mon  cœur  ;  la  quatorzième,  la  voilà  ! 

—  C  Aist  son  écriture  1.  s'éci  ia  le  roi.. 

Kt  il  tira  vivement  la  lettre    des  mains  de 
Marion. 
Fais  se  tournant  et  la  retoupnant: 

—  Et  e  n'est  pas  d'  cachetcej  dit-il. 

— ^  ¥*lle  viewt  de  quelqu'un  qui  approche  le 
roi,  et  sacli;int  que  j'aurais  peut-être  le  suprê- 
me honneuï  de  voir  le  roi  aujourd'hui,  je  me 
buis'fait  un  devoir  de  re-ndre  à  Sa  Majesté  cet- 
te lettre  trlle  que  je  l'avais  re*jue. 

Le  roi  regai-da*  Maiioai.  asvec  étonnement, 
puis  la  lettre  avec  dépit. 

—  Ah  !  dit-ily  je  vou^iraia  bien,  savoir  es 
qu'ivl  y  a  dan»  celle  lettre  '* 

—  Il  y  a  un  moyen,  c'est  de  la  décacheter. 


—  Si  j'étais  lieutenant  de  police,  dit  Louis 
XIII,  je  ferais  cela;  mais  je  suis  l'oi. 

iVlariou  lui  prit  doucement  la  lettre  des 
Biains. 

—  Mais,  comme  elle  m'est  adressée,  à  moi, 
je  puis  la  décacheter. 

Et  la  décachetant,  en  eflfet,  elle  rendit  la 
lettre  à  Louis  XIH. 

Louis  XIII  hésita  encore  un  instant  j  limais 
tous  les  sentiments  mauvais  qui  conseillent 
un  cœur  pais&ionné  l'emportant  sur  ce-  mouve- 
ment éphémère  de  délicatesse,  il  lut  à  demi- 
voix,  baissant  le  ton  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  sa  lecture. 

Le  contenu  de  la  lettre,  nous  devons  l'a- 
vouer, n'était  pas  fait  pour  rendre  à  Loi*i® 
XÏII  cette  bonne  humeur  dont  l'expressioo', 
du  reste,  si  elle  y  était  apparue,  n'avait  jamaia 
séjourné  sur  sou  vi&ag.e  pendant  plus  de  quel- 
ques minutes. 

Voici  le  contea'u  de  cette  lettre';. 

"  Belle  Marion, 

"  J'ai  vingt  ans;  quelques  femmes  onttlojà 
eu  la  bonté,  non-S:iulen2ient  de  me  dire  que 
j'étais  joli  garçon,  mais  encore  de  faire 
tout  ce  qu'il  lallaic  pour  que  je  ne  doutasse 
pas  que  c'était  leur  opimion.  De  pki.«,  je  suis 
le  favori  très-favorisé  du  roi  Loudis  XIII,  qui, 
tout  ladre  qu'il  soit,  vient  de  me  faire,  je  ne 
sais  par  quelle  inspiration,  cadeau  de  trois 
mille  pistoles.  Mou  ami  Saint-Simon  m'assure 
que  vous  êtes  non-seulement  la  plus  belle, 
iiaais  la  meilleure  fille  du  monde,.  Eh  bien,  i-l 
s'agit  de  manger  ù.  nous  deux,  en  un  mois,  le* 
trente  mille  livres  Qjjue  mon  imbécile  de  roi 
m'a  donnée.*.  I^liettons  dix  raille  livres  po-ur 
les  robes  et  le*  bijoux,  dix  mille  livres  pour 
les  chevaax  et  les  carrosses,  et  les  dernières 
dix  mille  livres  pour  les  bals  et  le  jeu.. —  Cet- 
te proposition  vous  convient-elle,  ditses-mei. 
oe/^,  et  j'acc'jurs  avec  mon. sac;  vous  déplait- 
ellcj  répondez-moi  7io?i^  et,  mon  sac  au  cou,  je 
cours  me  jieter  à  la  rivière.. 

''  Voua  dites  oui,  n'est-ce  paa?  car  vous 
ne  voudriez  pas  être  cause  de  lai,  mort  d'uni 
pauvre  garçon  qui  n?a! commis-  d'autre  crime 
ejue  de  vous  aimer  éperelûment  sans  avoir  eU' 
l'honneur  de  vous  voir  jamais,. 

"En  attendant  demain  soir,  mon  sac  et  moi 
sommes  à  vos  pietlti.. 

"  Votre  tout  dévoué,. 

"  B'AIt^VDAS.'* 

Louis  avait  hï  les  dernières  lignes-  di^ime 
voix  tremblante  et  qui  lût  demeurée  iuijitel- 
ligible,  eût-il  parlé  assez,  haut  pour  être  en- 
tendu. 

Les  derniers  mots  lus,  ses  braa  se  détendir 
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rent,  la  main  qui  tenait  la  lettre  t  )mba  à  la 
hauteur  du  genou,  eon  visage  pâlit  jusqu'à  la 
lividité,  ses  yeux  se  levèrent  au  c  el,  empreints 
du  plus  profond  désespoir,  et — de  ni.êine  que 
Césa'-,  qui  avait  paru  sentir  à  peine  les  coups 
de  poignard  des  autrevS  conjurés,  s'écria  en  se 
\oyant  frapper  parla  seule  main  qui  lui  fût 
chère  :  Tu  qaoque^  lirute, — Louis  XIII,  avec 
tin  accent  lamentable  s'écria  : 

— Et  tdi  aussi,  Baradas! 

Et  eans  regarder  davantage  Marion  de 
Lorme,  sans  paraître  s'apercev>  ir  qu'elle  fût 
là,  le  roi  jeta,  sans  l'agraler,  son  manteau  sur 
son  épaule,  mit  son  feutre  sur  sa  tôle,  et, 
du  plat  de  la  main,  Ttinfonç  i  jusqu'aux  yeux, 
desceuditj'escalier,  et  à  pi^s  précipités,  s'élança 
dans  sa  voiture,  dont  uu  laquais  lui  tenait  lu 
portière  ouverte,  en  criant  au  cocher  : 

—A  Cliaillot  ! 

Quant  à  Marion,  qui,  en  voyant  le  roi  faire 
cette  curieuse  sortie,  avait  couru  à  la  fenêtre" 
et,  en  écartant  le  rideau,  l'avait  vu  s'élancer 
dans  son  carrosse,  elle  demeura  un  instant 
ijnimobile  après  la  voilure  disparue  ;  puis, 
avec  ce  sourire  malin  et  railleur  qui  n'appar- 
tenait qu'à  elle  : 

— Décidément,  dit-elle,  j'aurais  mieux  fait 
de  venir  en  page. 


CHAPITRE   XVI 


COMMENT  ,  EN  FAISANT  CHACUN  LKUll  PRK- 
MlèUE  80RTÏK,  KTIKN'XE  LATIL  KT  LK  MAU- 
(JUIS  DE  riSANI  lîUIlKNT  LA  CIIAXCE  DE  SE 
KENCONTltEIi, 

Nous  avons  dit  que  le  cardinal  s'était  retiré 
dms  sa  maison  de  campagne  de  Ciiaillot  pour 
laisser  sa  maison  de  la  v>lace  Uoyale,  c'est-à- 
dire  son  ministère,  à  Louis  XIII. 

Le  bruit  de  sa  disgrâce  s'éiait  vite  répandu 

dans  Paris,  et  dans  un  rendez-vous  que  Mme 

de  Faigis  avait  d  imé  à  la  liarhe-Feintc   au 

«•arde  des  sceaux  Marillac,    elle  lui  avait  ap- 

ns  cette  grande  nouvelle. 

Celte  gran  e  nouvelle  avait  bientôt  débor- 
j'.éde  la  chambre  où  elle  avait  été  dite,— elle 
et  i  descendue  jusqu'à  Mme  Soleil;  de  Mme 
Sole.l  elle  avait  gagné  son  époux  et  avec  son 
époux  elle  était  entrée  dans  la  chambre  d'E- 
iienne  Latil,  qui.  depuis  trois  jouis  seulement 
av.  it  quitté  son  lit  et  c  imiv.e.içait  à  se  promt- 
/.er  parla  chambre  aD|>uyé  sur  son  épée. 

!M^;iître  Soleil  lui  avait  offert  sa,  propre  can- 
Tip,  —  beau  jonc,  à  pommeau  d'agate  comme 
\\i  bague  de  Muddaiali  le  bâtard  ;  mais  Latil 
avait  refusé,   regardant   toutn\e  indigne  d'un 


homme  d'épée   de  s'appuyer  sur  autre  chose 
que  sur  son  épée 

A  cette  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Iliche- 
lien,  il  s'arrêta  court  ,  s'appuya  de«  deux 
mains  sur  le  pommeau  de  sa  rapière,  et  re- 
gardant maître  Soleil  en  face  : 

—  C'est  vrai,  ce  que  vous  dites  là  ?  lui  de- 
manda t-il. 

—  Vrai  comme  l'Evangile.  .j>  . 

—  Et  de  qui  tenez-vous  la  nouvelle  ?        <i»» 

—  D'une  dame  de  la  cour. 

Etienne  Latil  connaissait  trop  bien  la  mai- 
son dans  laquelle  l'accident  qui  lui  était  arri- 
vé l'avait  forcé  d'élire  domicde,  pour  ne  point 
savoir  qu'elle  recevait,  sous  le  masque,  des 
visiteurs  de  toute  condition. 

Il  fit  donc  tout  pensif  deux  ou  trois  pas,  et 
revenant  ù  maître  Soleil  : 

—  Et  maintenant  qu'il  n'est  plus  ministre, 
que  pensez-vous  de  la  sûreté  personnelle  de 
M.  le  cardinal  ? 

Maître  Soleil  secoua  la  tête  et  fit  entendre 
une  espèce  de  grognement. 

—  Je  pense,  dit-il,  que  s'il  n'emmène  pas 
des  gardes  avec  lui,  il  ne  ferait  pas  mal  de 
porter  à  Chaillot,  sous  son  camail,  la  cui- 
rasse qu'à  la  Rochelle  il   portait  pardessus. 

—  Croyez-vous,  demanda  Latil,  que  ce  sç)it 
le  seul  danger  qu'il  coure  ? 

—  Quant  à  la  nourriture,  dit  Soleil,  je  pen- 
se bien  que  sa  nièce,  Mme  de  Combalet,  aura 
la  sage  précaution  de  trouver  quelqu'un  qui 
goilte  les   plats  avant  lui.  • 

Puis  il  ajouta  avec  le  gros  sourire  qu 
épanouissait  sa  large  face. 

— Seulement,  où  trouvtra-t-on  ce  quelqu'un 
là? 

—  Il  est  trouve,  maître  Soleil,  dit  Latil,  — • 
appelez  moi  une  chaise. 

—  Corameiit,  s'écria  maître  Soleil,  vous 
allez  f  lire  l'imprudence  de  hortir  '{ 

--Je  vais  fiire  cette  imprudence,  oui,  mon 
hôie,  et  comme  je  ne  me  dissimule  pas  que 
c'est  une  imprudence,  et  que  dans  lasi'.uation 
où  je  me  trouve  une  imprudence  peut  me 
coûter  la  vie,  nous  allons  régler  notre  petit 
compte,  pour  qu'en  cas  de  mort  vous  ne  per- 
diez rien.  —  Trois  semaines  de  maladie,  neuf 
brocs  de  tisane,  deux  chopes  de  vin,  et  les 
soins  ^s-idus  de  Mme  Soleil  —  ce  qui  n'a 
point  de  prix  —  cela  vaut-il  plus  de  vingt 
pistoles  'i 

—  Remarquez  bien,  monsieur  Latil,  que  je 
ne  vous  demande  rien,  et  que  l'honue^r  de 
vous  avoir  logé,  nourri... 

—  On,  nourri  I    J'ai  été  ficile  à  nourrir. 

—  Et  désaltéré  me  su fh "ait,  mais  si  vous 
voulez  absolument  me  compter  vingt  pisloles 
en  signe  de  votre  satisfaction... 
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—  Ta  ne  les  refuserais  point,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  eette  insulte,  Dieu 
m'en  garde. 

—  Appelle  une  chaise,  tandis  que  je  te 
compterai  les  vingt  pistolet». 

MaîireSoleil  salua,  sortit,  ventrn,  vint  droit 
à  la  table  sur  laquelle  étaient  alignées  les 
deux  cents  livres,  par  celte  attraction  natu- 
relle qui  existe  entre  largent  et'  les  aubergis- 
tes, compta  l'argent  du  regard,  avec  cette  sû- 
reté de  coup  d'œil  qui  n'appartient  qu'à  cer- 
tains états  ;  puis,  lorsqu'il  fat  stlr  qu'il  ne 
manquait  pas  un  denier  aux  deux  cents  li- 
vres : 

—  Votre  chaise  est  prête,  mon  maître, 
dit-il. 

Latil  remit  au  fourreau  son  épée  qu'il  avait, 
posée  sur  latuble,  et,  faisant  à  maître  Soleil 
un  signe  iaq^ératif  pour  qu'il  s'approchât  de 
lui. 

—  Allons,  t)n  bras,  fit-il. 

—  Mon  bras  pour  sortir  de  ma  maison, 
«her  monsieur  Etienne,  c'est  avec  bien  du  re- 
gret que  je  vous  le  donne,  allez. 

—  Soleil,  mon  ami,  diti  Latil,  ce  serait 
avec  un  profond  regret  quA  je  verrais  le  plus 
petit  nuage  sur  ta  face  resplendissante.  Aussi 
jeté  promets  qu'à  mon  retour  tu  aura,  ma  pre- 
mière visit/,  surtout  si  tu  me  gardes  un  broc 
de  ce  petit  vin  de  Coulange^,  auquel  je  ne 
tais  fè  e  que  deouis  quelque:?  jours,  et  que  je 
quitte  avec  le  regret  de  ne  pas  l'avoir  plus 
intimement  connu. 

—  J'en  ai  une  pièce  de  trois  cents  brocs, 
monsieur  Latil,  je  vous  la  garde. 

—  A  trois  brocs  par  jou.-,  il  y  en  a  pour 
trois  mois  en  pension  chez  vous,  maître  So- 
leil à  moins  que  mes  moyens  ne  me  le  per- 
mettent pas. 

—  Bon,  alor*",  on  vous  (era  cridlt  ;  un  hom- 
me qui  a,  pour  amis  M.  de  Moret,  M.  <le 
Montmorency,  j\l.  de  Richelieu,  un  tils  de  roi, 
un  prince  et  un  cardinal  ! 

Latil  secoua  la  tète. 

—  Un  bon  fermier-général  serait  moins 
honorable,  mais  plus  .>^ûr,  mon  cher  monsieur, 
dit  sentencieusement  Latil  eu  mettant  le  pied 
dans  la  chaise. 

—  Oîi  faut-il  dire  à  vos  porteurs  de  vous 
conduire,  moy  bote  ? 

—  A  l'hôtel  Montmorency,  où  j'ai  un  devoir 
ù,  remplir  d'abord,  ensuite  à  Ch.-.illot. 

—  À  l'hôtel  de  Mgr,  le  duc  de  Montmo 
rency,  cria  Soleil,  de  manière  que  Ton  enten- 
dît la  recommandation,  tout  à  la  fois  de  la 
rue  des  Blancs-Mante.tux  et  de  la  rue  Sainte- 
Oroix  de  la  Kretonnerie. 

Les  |)orteurs  ne  se  le  tirent  point  dire  deux 
fois  et  partirent  d'un  pas  allongé  et  élastique 


qu'ils  adoptaient  sur  l'avis,  qu'ils  avaient  reçu 
(le  maître  Soleil,  de  ménager  leur  client  rele- 
vant «l'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Ils  s'arrêtèrent  à  la  porte  du  duc  ;  le  suisse 
en  gi-and  costume,  sa  canne  à  la  main,  se  te- 
nait debout  au  seuil. 

Latil  lui  fit  signe  de  venir  à  lui.  Le  suisse 
s'approcha. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  voici  une  demi-[)is- 
tole,  taites-mci  le  plaisir  de  me  répondre. 

Le  suisse  mit  le  chapeau  à  la  main,  ce  qui 
était  une  manière  de  répondre. 

— Je  suis  un  gentilhomme  blessé,  au  que  M. 
le  comte  de  Moret  a  tait  l'honneur  de  venir 
faire  une  visite  pendant  sa  maladie,  et  à  qui 
il  a  fait  promettre  de  lui  rendre  cette  visite 
dès  qu'il  pourrait  se  tenir  debout.  Je  sors 
aujourd'hui  pour  la  première  fois,  et  je  tiens 
ma  promesse.  Puis-je  avoir  l'honneur  d'être 
reçu  par  M.  le  comte. 

—  M,  le  comte  de  Moret,  dit  le  suisse,  a 
quitté  l'hôtel  depuis  cinq  jours,  et  personne 
ne  sait  où  il  est. 

—  Pas  même  monseigneur? 

—  Monseigneur  était  parti  la  veille  pour 
son  gouvernement  du  Lai  guedoc. 

—  Je  joue  de  malheur,  mais  j'ai  tenu  ma 
promesse  à  M.  le  comte  ;  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  demander    d'un   homme  d'honneur. 

—  Maintenant,  dit  le  suisse,  M.  le  comte  de 
Moret  a  fait  faire,  en  quittant  l'hôtel,  par  le 
page  Galaor  qui  l'accompagne,  et  qui  est  rêve 
nu  expiés  pour  la  renouveler,  une  recom- 
mandation qui  pourrait  bien  concerner  Votre 
Seigneurie. 

—  Laquelle  ? 

-—Il  a  ordonné  que  si  un  gentilhomme 
nommé  Etienne  Latil  se  présentait  à  l'hôtel, 
on  lui  offrit  la  nourriture  et  le  couvert,  et 
qu'on  le  traitât  enfin  comme  un  homnie  de  sa 
coiiliance  et  attaché  à  sa  maison. 

Latil  ôta  son  chapeau  à  M.  de  Moret  ab- 
sent. 

—  M  le  comte  de  Moret,  dit-il,  s'est  con- 
duit comme  un  digne  fils  de  Henri  IV  qu'il 
est.  Je  suis  en  effet  ce  gentilhomme,  et  j'au- 
rai l'honneur,  à  son  retour,  de  lui  présenter 
mes  retnercîmeiits  et  de  me  mettre  à  son  ser- 
vice. Voici,  mon  ami,  une  autre. dea'i-pistole 
p'^ur  le  plaisir  que  vous  me  faites,  en  m'an- 
nonçant  que  M.  le  comte  de  Moret  a  bien 
voulu  penser  à  moi.  —  Porteurs  ù  Cliiitloi, 
hôtel  de  M.  le  cardinal. 

Les  porteurs  se  replacèrent  dansleuis  b  aii- 
cirds,  se  reinii-ent  à  marcher  du  même  pas  t-t 
prirent  la  rue  Simon-h^-franc,  la  rue  Vlaubué 
et  la  rue  Troussevache,  ]>our  gagner  la  rue 
Saint-Honoré  par  la  rue  de  la  Ferronne  ie. 

Or,  le  hasard  fai-ait  qu'à  l'instant  même  où 
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T^atil,  à  la  porte  de  l'hôte^  Montïuorency, 
disait  à  ses  porteurs  :  A  Chaillot,  le  hasard 
faisait,  disons-uoRS,  que  le  marquis  Pitani, 
que  les  événements  imporlants  que  nous 
avons  racontés  nous  ont  Ibrcé  de  perdre  de 
vue,  assez  bien  remis  du  coup  d^épée  que  lui 
avait  donné  Souscarrières  pour  i'aiie  une  pre- 
rnièi'e  sortie,et  jugeant  que  cette  première  cor- 
lie  devait  avoir  pour  but  d'aller  faire  ses  ex- 
cuses au  comte  de  Aloret,  montait  de  son  cô 
té  dans  une  chaise  et,  après  avoir  recomman- 
dé à  ses  porteurs  de  marcher  avec  toîite  la 
précaution  due  à  tin  malade,  terminait  la  re- 
commandation par  un  mot  ;  x\  l'hôtel  Mont- 
morency. 

Les  porteurs  qui  partaient  de  l'hôlel  Ram- 
Ijouillct  descendirent  naturelleni'-iit  la  rue 
Saint-ThonuMS  du  Loiivre  et  prirent  la  rue 
Saiut-Honoré,  qu'ils  remontèrent  pour  gagner 
la  rue  de  la  Ferronnerie. 

Il  résulta  de  cette  double  manœuvre  que 
les  deux  chaises  se  croisèrent  à  la  hautettr  de 
la  rue  de  i'Arbre-Sec,,  et  que  le  marquis  Pi- 
s  mi,  préoccupé  de  la  façon  dont  il  allait  dé- 
biter au  comte  île  Moret  dont  il  iguorait  l'ab- 
sence, un  compliment  assez  difficile,  ne  recon- 
nut point  Etienne  Latil,  tandis  qu'Etienne 
Latil,  que  ùcu  ne  préoccupait,  reconnut  le 
marquis  Pisani., 

On  devine  l'effet  que  fit  une  pareille  viaion 
sur  l'irascible  spadassin 

[l  jeta  un  cri  qui  an  éta  court  ses  porteur.-, 
et  passant  la  tête  par  la  vitre  ouverte  : 

— Hé  !.  monsieur  le  bossu  .'  cria-t-il. 

Peut--ôire  eût  il  été  plus  intelligent  au  mar- 
quis Pisani  de  ne  point  s'apercevoir  q_ue  l'in- 
terpellation s'adressait  à  lui;  ma.»  il  avait 
tellement  la  conscience  de  sa  gibbosité,  que 
son  premier  mouvement  fut  de  soriii?  à  sou 
tour  la  tête  par  la  jjortière  de  sa  chaise,  pour 
voir  qui  Tappolait  ain?i  par  son  infirnadtéy  au 
lieu  de  l'appeler  par  sou  litre.. 

— Plaîit  il?  demanda  le  marquis,  en  faisant 
do  so^i  côté  signe  à  t^es  porteurs  de  s'ancter, 

— Il  me  plaît  que  vous  veuillez  bien  m'at- 
tendire  u.u  ins-tant;  j'ai  un  vieux  compte  à  ïii- 
gler  avec  vous,  répondit  Latil. 

Puis  à  SCS  [jorteurs  :. 

— Elii,  vite,  dit-il,  portez  ma  chaise  i  côté  de 
celle  de  ce  gentilhomme,  et  ayez  soin  que  .es 
^urt.è  es  soient  bien,  en  lai'je  l'une  de  l'aiatiT. 

Les  porteurs  sa  retournèrent  dans  leuis- 
brancards  et  transportèrent  la  chaise  de  La-- 
tiji.  à  l'endroit  indiqué. 

— rE^t-ce  bien  ici,  notre  bomugeois  ?.  deman-. 
i^rent-ii]s. 

—  Ici  parfaiteineiit,    dit  Latil.  A]i  ! 

(Jette-- exclamation  était  arrachée  au  spa- 
LiaJsiu  ^>a*  la  joie  de    se   trouver  en   face  du 


marquis  inconnu,  dont  le  titre  seul  lui  avait 
été  révélé  jjar  la  bague  qu'il  lui  avait  mon- 
trée. 

De  son  côté,  Pisani  venait  de  reconnaître 
Latil. 

— En  avant!  cria-t-il  à  ses  porteurs,  je  n'ai 
point  aftaire  à  cet  homme. 

— Oui,  mais  par  malheur,  cet  homme  a  af- 
faire à  vous,  mon  lïignon.  Ne  bougez  pas, 
vous  autres,  cria-t-il  aux  porteurs  de  la  chaise 
adverse  qui  avaient  l'air  de  vouloir  obéir  à 
l'ordre  reyu.  Ne  bougez  pas  ou  ventre  saint- 
gris!  comme  disait  le  roi  Henri  IV,  je  vous 
coupe  les  oreilles. 

Les  porteurs,  qui  avaient  déjà  soulevé  la 
chaise,  la  reposèrent  sur  le  pavé. 

liCS  passants,  attirés  par  le  bruit,  commen- 
çaient à  s'amasser  autour  des  deux  chaises. 

—  El  moi,  si  vous  ne  marchez  point,  je  vous 
fais  bâtonner  par  mes  gens. 

Les  porteurs  du  marquis  secouèrent  la 
tête. 

—  Nous  aimons  mieux  être  bâtonnés,  di- 
rent-ih",  que  d'avoir  les  oreiller  coupées. 

Puis,  tirant  leur^  deux  brancards  des  cou- 
lisses dans  lesquelles  ils  étaient  pissés: 

—  D'ailleurs,  dirent-ils,  si  vos  gens  vien- 
nent avec  leurs  bâtons,  nous  avons  de  quoi 
répondre. 

—  Bravo,  iiaes  amis,  dit  Latil  voyant  que 
la  chance  était  pour  lui,  voici  quatre  pistoles 
pour  boire  à  ma  santé.  Je  puis  vous  dire  mou 
nom,  je  m'appelle  Etienne  l^ilil,  tandis  que 
je  défie  votre  marquis  bossu  do   dire  le  sien. 

—  Ah  !  misérable,  s'écria  Pisani,  tu  n'as 
donc  pas  assez  des  deux  coups  d'épée  que  je 
t'ai  déjà  donnés  ? 

—  No-n-seulement  ]^Qn  ai  assez,  dit  Latil, 
mais  j'en  ai  trop^  c'est  pour  cela  que  je  veux 
absolument  vous  en  rendre  un.  ■ 

—  Tiï  abuses  de  ce  que  je  ne  puis  pas  en- 
core me  tenir  sur  mes  jambes. 

—  Bah  I  vraiment,  dit  Latil  ;  alors  la  par- 
tie est  égale,  nous  allons  nous  battre  assis. 
En  garde,  marquis  !...  Ah!  vous  n'avez  pas 
là  vos  trois  gardes  du  corps  avec  vous;  et  je 
vous  défie  de  me  faire  donner  un  coup  d'épée 
par  derrière. 

Ety  Latil  tira  so-a  épée  et  en  porta  la  pointo 
à  la  hauteur  de*  }  eux  do  son  adversaire. 

Ll  n'y  avait  point  à  reculer  ;  un  cercle  en- 
tourait les  deux  chaises.  D'ailleurs,  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  le  marquis  Pisani  était  brave; 
il  lira  son  épée  à  son  tour,  et  sans  que  l'on 
vît  ni  ï'un  ni  l'autre  des  combattants,  les  seu- 
les portières  ouvertes  étant  celles  qui  corres- 
pondaient l'une  à  l'autre,  on  ajierçut  les  deux 
lames  passer  chacune  par  une  portière,  se  croi- 
ser, avec  toutes- les  ressources  de  l'arr,,  s'atta- 
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quant  avec  des  feintes,  parant  avec  des  con- 
trée, plonger  tour  à  tour  avec  rage  dans  l'ia- 
tervalle,  tantôt  par  l'une,  tantôc  par  l'autre 
poirtière. 

Enfin,  après  un  combat  qui  dura  près  de 
cinq  minutes,  au  grand  auiusem«nt  des  spec- 
tateurs, un  cri,  ou  plutôt  un  blasphème  sortit 
de  l'une  des  deux  chaises 

Latil  venait  de  clouer  le  bras  de  son  ad  ver 
saire  à  la  carcasse  de  la  chaise. 

—  Là  !  fit  Etienne  Latil,  prenez  toujours 
cela  en  à-compte,  mon  beau  marquis,  et  n'ou- 
bliez pas  que  chaque  fois  que  je  vous  rencon- 
trerai je  vous  en  ferai  autant. 

Les  gens  du  peuple  ont  une  grande  prédi- 
lection pour  les  vainqueurs,  surtout  quand 
ils  sont  beaux  et  généreux. 

Latil  était  plutôt  bien  que  mal,  il  avait  fait 
preuve  de  générosité  en  jetant  quatre  pisto- 
les  sur  le  pavé. 

Le  niarqnis  de  Pisani  était  bossu  et  laid  et 
n'avait  montré  aucune  pisfole. 

Il  eut  certainement  eu  tort  s'il  eût  appelé 
à  la  justice  des  assistants. 

Il  en  prit  son  parti. 

—  A  l'hôtel  Rambouillet,  dit  Pisani. 

—  A  Chaillot,  dit  Etienne  LatU. 


CHAPITRE  XVII 

LE    CACDIXAL,   A    CHAILLOT. 

xVrrivé  à  Chaillot,  le  cardinal  s'était  trouvé 
à  peu  près  dans  la  même  situation  qu'Atlas, 
après  que  celui  ci,  fatigué  de  porterie  monde, 
l'avait  déposé  pour  quelques  instants  sur  les 
épaules  de  son  ami  Hercule, 

Il  respira. 

— ■  Ah  !  murraurat-il,  je  vais  donc  faire  des 
vers  tout  à  loisir. 

Et,  en  effet,  Chaillot  était  la  retraite  où  le 
cardinal  se  reposait  de  la  politique,  nous  ne 
dirons  pas  eu  faisant  de  la  prose,  mais  en  fai- 
sant des  vers. 

Ua  cabinet  situé  au  rez-de-chaussée,  et  dont 
la  porte  s'ouvrait  dans  un  magnifique  jardin, 
fiur  une  allée  de  tilleuls  sombre  et  fraîche, 
même  dans  les  jours  les  plus  ardents  de  l'été, 
élait  le  sanctuaire  où  il  se  réfugiait  un  jour  ou 
deuK  par  mois. 

Cette  fois,  il  venait  lui  demander  le  repos 
et  l'oubli  :  pour  combien  de  temps  ?  il  n'en 
savait  rien. 

Sa  première  idée,  en  mettant  le  pied  dans 
83tte  oasis  poétique,  avait  été  d'envoyer  cher- 
cher «es  collaborateurs  ordinaires  à  qui,  pa- 
reil à  un  général  d'armée,  il  distribuait  le  tra- 
vail dans  ee  grand  combat  de  la  pensée  qui 


était  en  jjleine  activité  en  Espagne,  qui  s'en 
allait  mourant  en  Italie,  qui  venait  de  s'é- 
teindre avec  Shakespeare  euAngleterre,  et  qui 
allait  commencer  en  France  avec  Rotrou  et 
Coineille. 

Mais  il  avait  réfléchi  qu'il  n'était  plus,  dans 
sa  maison  de  Chaillot,  le  ministre  puissant 
qui  distribuait  les  récompe::ses,  mais  un  sim- 
ple particulier  ayant  par- dessus  les  autres  le 
désavantage  d'ôire  très  compromettant  pour 
ses  amis.  H  avait  donc  résolu  ^d'attendre  que 
es  anciens  amis  vinssent  à  lui,  mais  y  vins- 
sent sans  être  appelés. 

Il  avait  donc  tiré  des  cartons  le  plan  d'une 
nouvelle  tragédie,  Mirame,  qui  n'était  rien 
autre  qu'une  vengeance  contre  la  reine  ré- 
gnante, et  les  scènes  qu'il  en  avait  déjà  es- 
quissjes. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  déjà  assez  mau- 
vais catholique,  ne  restait  pas  assez  bon  chré- 
tien pour  pratiquer  l'oubli  des  injures  ;  blesse 
profondément  par  cette  intrigue  mystérieuse 
et  invisible- qui  venait  de  le  renverser,  et  dont 
il  regardait  la  reine  Anne  comme  un  des 
agents  les  plus  actifs,  il  se  consolait  à  l'idée 
de  lui  rendre  le  mal  qu'elle  lui  avait  fait. 

Nous  sommes  on  ne  peut  plus  fâché  de  ré- 
véler les  faiblesses  secrètes  du  grand  minis- 
tre; mais  nous  nous  sommes  fait  son  histo- 
rien, et  non  son  panégyriste. 

La  première  marque  de  sympathie  lui  vint 
d'un  côté  où  il  était  loin  de  l'attendre.  Guil- 
lemot, son  valet  de  chambre,  lui  annonça  qu'u- 
ne chaise  s'était  arrêtée  à  la  porte;  qu'un 
homme,  qui  paraissait  encore  mal  remis  d'une 
grande  maladie  ou  d'une  grave  blessure,  en 
était  descendu,  en  s'appuyant  aux  muraillea 
et  s'était  arrêté  dans  l'anti-chambre  et  assis 
sur  un  banc  en  disant  : 

—  Ma  place  est  là. 

Les  porteurs  payés  étaient  repartis  du  mê- 
me pas  qu'ils  étaient  venus. 

Cet  homme,  coiffé  d'un  feutre  tant  soit  peu 
bossue,  était  enveloppé  d'un  manteau  couleur 
tabac  d'Espagne,  il  portait  une  ceinture  qui 
se  rapprochait  plus  du  militaire  que  du  civil, 
et  portait  en  diagonale  une  épée  qui  n'avait 
sa  pareille  que  dans  les  dessins  de  Callot,  qui 
commençaient  à  être  à  la  mode. 

On  lui  avait  demandé  qui  l'on  deva't  an- 
noncer à  M.  le  cardinal  ;  ce  à  quoi  il  avait 
répondu  : 

—  Je  ne  suis  rien,  —  n'annoncez  donc  per-  ' 
sonne. 

On  lui  avait  demandé  ce  qu'il  venait  faire, 
et  il  avait  dit  simplement  : 

—  M.  le  cardinal  n'a  plus  de  gardes,  —  je 
viens  veiller  à  sa  sûreté. 

La  chose  avait  paru  assez  bizarre  ù  Guil- 
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Icmot  ponr  qu'il  crût  devoir  avertir  Mme  de 
Combalet  et  prévenir  M.  le  cardinal. 

Il  avait  prévenu  Mme  de  Combalet  et  aver- 
tissait M.  le  cardinal. 

r.e  cardinal  donna  ordre  qu'on  lai  amenât 
03  mystérieux  défenseur. 

Cinq  minutes  après  la  porte  s'ouvrit,  et 
Ktienne  Latil  apparaissait  sur  le  seuil,  pâle, 
avant  besoin,  pour  sft  soutenir,  de  s'appuyer 
au  chambranle,  le  chapeau  à  la  main  droite, 
la  main  gauche  au  pommeau  de  son  épée. 

Avec  son  habitude  des  physionomies,  avec 
son  admirable  mémoire  des  visage?,  Riche- 
lieu n'eut  qu'à  jeter  un  regard  sur  lui  pour  le 
reconnaître. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il,  c'est  vous  mon  cher  La- 
til. 

—  Moi-même,  Votre  Eminence. 

—  Cela  va  mieux    à  ce  qu'il  paraît. 

—  Oui,  monseigneur,  et  je  profite  de  ma 
convalescence  pour  venir  otiVir  mes  services 
à  Votre  Eminence. 

—  Merci,  merci,  dit  en  riant  le  cardinal, 
je  n'ai  personne  dont  je  veuille  me  défaire. 

—  C'est  posf^ible,  lit  Latil  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  des  gens  qui  voudraient  se  défaire  de 
vous  ? 

—  Ah  !  cela,  dit  le  cardinal,  c'est  plus  que 
probable. 

En  ce  moment,  Mme  de  Combalet  entra  par 
une  porte  latérale,  et  son  regard  inquiet  se 
porta  rapidement  de  son  oncle  à  l'aventurier 
inconnu  qui  se  tenait  près  de  la  porte. 

—  Tenez,  Marie,  lui  dit  le  cardinal,  soyez 
reconnaissante,  comme  moi,  à  ce  brave  gar- 
<;on,  le  premier  qui  vienne  m'otFrir  ses  servi- 
cHS  dans  n)a  disgrâce. 

—  Oh  !  je  ne  serai  pas  le  dernier,  dit  Latil; 
Beulement,  je  ne  suis  point  fâché  d'avoir  pris 
rang  avant  les  HUtres. 

—  Mon  oncle,  dit  Mme  de  Combalet  avec 
nn  regard  rapide  et  compatissant  qui  n'ap- 
partient qu'à  la  femme,  monsieur  est  bien 
pâle  et  me  paraît  bien  faible. 

—  C'est  d'autant  plus  méritant  à  lui  que  je 
Bais  par  mon  médecin,  qui  le  vii-ite  de  temps 
ea  temps,  que  depuis  huit  jours  seulement  il 
est  hors  de  danger,  et  qu'il  n'y  a  que  trois 
jours  qu'il  se  lève.  C'est  d'autant  ))Uis  méri- 
tant à  lui,  disais-je  donc,  de  s'être  dérangé 
pour  moi. 

—  Ah  !  (^it  Mme  de  Combalet,  n'est  ce  pas 
monsieur  qui  a  manqué  succomber  dans  une 
rive  au  cabaret  de  la  JJarbe 2)einie  J* 

—  Vous  êtes  bien  b^nne,  ma  belle  dame. 
C'était  bel  et  bien  dans  un  guet-apens,  mais 
je  viens  de  le  rejoindre,  le  maudit  bossu,  et 
je  l'ai  renvoyé  chez  lui  avec  un  joli  coup  d'é- 
|)ée  à  travers  le  bras. 


—  Le  marquis  de  Pisani  !  iî'écria  Mme  de 
Combalet  ;  le  malheureux  n'a  pas  de  chance, 
il  y  a  huit  jours  qu'il  était  encore  au  lit  de 
la  blessure  qu'il  avait  reçue  le  soir  même  du 
jour  oîi  vous  avez  failli  être  assassiné. 

—  Le  marquis  Pisani,  le  marquis  Pisani, 
dit  Latil  ;  je  ne  suis  point  fâché  de  savoir  son 
nom.  C'est  donc  pour  cela  qu'il  a  dit  à  ses 
porteurs  :  Hôtel  liamboiiilUt,  tandis  que  je 
disais  aux  miens  :  A  Chaillot  !  — ■  Hôtel 
Rambouillet,  je  me  souviendrai  de  l'adresse. 

—  Mais  (tomraent  vous  étes-vous  battu, 
ton»  deux  vous  soutenant  à  peine  ?  demanda 
te  cardinal. 

—  Nous  nous  sommes  battus  dans  nos 
chaises  ,  monseigneur  ;  c'est  trôs-comniode 
quand  on  est  malade. 

—  Et  vous  venez  me  dire  cela  à  moi,  après 
les  édits  que  j'ai  rendus  contre  le  duel  ;  il  est 
vrai,  ajouta  le  cardinal,  que  je  ne  suis  plus 
ministre,  et  qup,  ne  l'étant  plus,  il  en  sera  do 
cette  amélioration  comme  de  toutes  les  autres 
que  j'ai  tentées  :  dans  un  an,  disparues!,.. 

Et  le  cardinal  poussa  un  soupir  qui  prou\a 
qu'il  n'était  peint  encore  aussi  détaché  qu'il 
eût  voulu  le  faire  croire,  des  choses  de  ce 
monde. 

—  Mais  vous  di„es,  mon  cher  oncle,  de- 
manda Mme  de  Combalet,  que  M.  Latil,  car 
c'est  M.  Latil,  je  crois,  que  s'appelle  mon- 
aieur,  venait  vous  offrir  ses  services  ;  de  quel 
genre  étaient  les  services  que  monsieur  ve- 
nait vous  oftVir? 

Latil  montrant  son  épée. 

—  Services  à  la  fois  offensifs  et  défensifs, 
dit-il.  M,  le  caidinal  n'a  plus  de  capitaine 
des  gardes,  plus  de  gardes  ;  c'est  à  moi  de  lui 
servir  de  tout  ceci. 

—  Comment,  ])]ns  de  capitaine  des  gardes  ! 
dit  une  voix  de  femme  derrièra  Latil  ;  il  me 
semble  qu'il  a  toujours  sou  Cavois,  qui  est 
aussi  mon  Cavois  à  moi. 

—  Ah  !  dit  le  cardinal,  je  connais  cette 
voix-là,  il  me  semble  ;  venez  ici,  chère  ma- 
dame Cavoi%  venez. 

Une  femme  leste  et  pimpante,  quoique  at- 
teignant la  trentaine  et  que  les  formes  pri- 
mitives commençassent  à  disparaître  sous  un 
certain  embonpoint,  glissa  rapidement  entre 
Latil  et  le  chambranle  de  la  porte  opposé  à 
celui  auquel  il  s'appuyait,  et  ee  trouva  en  fa- 
ce du  cardinal  et  de  Mme  de  Combalet. 

—  Ah  !  dit-elle  on  se  frottant  les  mains, 
vous  voilà  donc  débarrassé  de  votre  affreux 
ministère  et  de  tout  le  tracas  qu'il  nous  don- 
nait. 

—  Comment,  qu'il  nous  donnait  ?  dit  le  car- 
dinal ;  mon  ministère  vous  donnait  donc  du 
tiacas  à  vous  aussi,  chère   madame  ? 
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—  Ah  !  je  crois  bien,  je  n'en  dormais  ni 
jour  ni  nuit,  je  craignais  touiours  pour  Votre 
Kiuinence  quelque  catastrophe  dans  laquelle 
mon  pauvre  Cavois  serait  mêlé.  Le  jour,  j'y 
pensais,  et  je  tressaillais  au  moindre  bruit  ; 
la  nuit,  j'en  rêvais,  et  je  m'éveillais  en  sur- 
saut :  vous  n'avez  pas  idée  des  mauvais 
rêves  que  t'ait  une  femme  quand  elle  couche 
seule. 

—  Mais  M.  Cavois  ?  demanda  en  riant 
Mme  de  Combalet. 

—  Avec  cela  qu'il  couche  avec  moi,  n'est- 
ce  pas  ?  pauvre  Cavois  I  Dieu  merci,  ce  n'est 
pas  la  bonne  volonté  qui  lui  manque  !  Nous 
avons  eu  dix  enfants  en  neuf  ans,  ce  qui 
prouve  qu'il  ne  s'engourdit  pas  trop  ;  mais 
plus  ça  avançait,  plus  ça  allait  mal.  M.  le  car- 
dinal l'avait  emmené  au  siège  de  la  Rochelle, 
oîi  il  est  resté  huit  mois  ;  heureus^cment  que 
j'étais  grosse  quand  il  est  parti,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  temps  perdu  ;  mais  M.  le  car- 
dinal allait  l'emmener  en  Italie,  chère  mada- 
me, comprenez-vous  cela  ?  et  Dieu  sait  pour 
combien  de  temps  !  Mais  j'ai  tant  piiô  Dieu 
que  je  crois  qu'il  a  fait  un  miracle  en  ma  fa- 
veur, et  que  c'est  grâce  à  mes  prières  que  M. 
le  cardinal  a  jjerdu  sa  place. 

—  Merci,  madame  Cavois,  dit  le  cardinal 
en  riant. 

—  Oui,  merci,  dit  Mme  do  Combalet,  et 
c'est  une  grande  faveur,  en  effet,  que  Dieu 
nous  accorde,  chère  madame  Cavois,  que  de 
vous  rendre,  à  vous  votre  mari  et  à  moi  mon 
oncle. 

—  Oh  !  dit  Mme  Cavois,  un  mari  et  un  on- 
cle, ce  n'est  pas  la  môme  chose. 

—  Mais,  dit  le  cardinal,  si  Cavois  ne  me 
suit  pas,  il  suivra  le  roi. 

— '  Oïl  ça?  où  ça  ?  demanda  Mme  Cavoia. 

—  En  Italie  donc. 

—  Avec  cela  qu'il  ira  en  Italie  !  Ah  !  vous 
ne  le  connaissez  pas  encore,  monsieur  le  car- 
cardinal...  Lui  me  quitter  !  lui  se  séparer  de 
sa  petite  femme  !...  jamais  ! 

—  Mais  il  vous  quittait  bien,  il  se  séparait 
bien  de  vous  pour  moi. 

—  Pour  vous,  oui.,  parce  que  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  lui  arez  fait,  mais  vous  l'a- 
vez comme  ensorcelé...  ce  n'cht  pas  une  forte 
tête,  pauvre  homme,  et  s'il  ne  m'avait  pas 
eue  pour  conduire  la  maison  et  élever  les  en- 
fants, je  ne  sais  pas  comment  il  s'en  serait  ti- 
ré... Mais,  pour  un  autre  que  vous,  se  séparer 
de  sa  iemme  !...  fâcher  Dieu  en  couchant  avec 
elle  une  fois  par  hasard  !...  jamais  ! 

—  Mais  les  devoirs  de  sa  charge  ? 

—  De  quelle  charge  ? 

—  En  quittant  mon  service,  Cavois  passe 
à  celui  du  roi. 


—  Bon,  p:  enez  y  garde  ;  en  quittant  votr» 
service,  monseigneur,  Cavois  passe  au  mien. 
J'espère  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  a  déjà 
donné  sa  démission  à  Sa  Majesté. 

— Vous  a-t-il  donc  dit  qu'il  devait  le  faire  ? 

—  Est-ce  qu'il  a  besoin  de  me  dire  ce  qu'il 
fera?  est-ce  que  je  ne  le  sais  pas  d'avance? 
est-ce  que  je  ne  vois  pas  tout  au  travers  de 
lui  comme  à  travers  un  cristal?  Quand  je 
vous  dis  que  c'est  fait  à  cette  heure-ci,  c'est 
fait,  quoi  1 

—  Mais,  ma  chère  madame  Cavois,  dit  le 
cardinal,  la  place  de  capitaine  des  gardes  va- 
liit  six  mille  livres  par  an  ;  ces  six  mille  li- 
vres vont  manquer  dans  votre  petit  ménage, 
et  comme  simple  particulier  je  ne  puis  pas 
décemment  avoir  un  capitaine  des  gardes  à 
six  mille  livres.     Songez  à  vos  huit  enfants. 

—  Bon,  est-ce  que  vous  n'y  avez  pas  pour- 
vu ?  Et  le  privilège  des  chaises,  qui  vaut 
douze  mille  livres  ]iar  an,  est-ce  que  cela 
n'est  pas  préférable  à  une  place  que  le  roi  en- 
lève et  donne  à  son  caiorice  ?  Nos  enfants. 
Dieu  merci,  sont  gros  et  gras,  et  vous  aile/, 
voir  s'ils  souffrent.  Entrez,  les  petits,  entrez 
tous. 

—Comment  !  vos  enfants  sont  là  ? 

—Excepté  le  dernier,  qui  est  venu  pendant 
le  siège  de  la  Kochelle  et  qui  est  en  nourrice, 
n'ayant  que  cinq  mois  ;  mais  il  a  passé  pro- 
curation à  celui  qui  pousse. 

—  Comment,  vous  êtes  déjà  grosse,  chère 
madame  Cavois. 

—  Beau  miracle,  il  y  a  près  d'un  mois  que 
mon  mari  est  revenu;  —  entrez  tous,  entrez 
tous,  M.  le  cardinal  le  psrmet. 

—Oui,  je  le  permet*^,  mais,  en  même  temps, 
je  permets  ou  plutôt  j'ordonne  àLatilde  s'as- 
soir; —  prenez  un  fauteuil  et  asseyez  vous, 
Latil. 

Latil  ne  répondit  pas  et  obéit.  S'il  fût  res- 
té debout  une  minute  de  plus,  il  se  fût  trouvé 
mal. 

Pendant  ce  temps  toute  la  progéniture  des 
Cavois  défilait  par  rang  de  taille,  l'aîné^  en 
tête,  beau  garçon  de  neuf  ans,  puis  une  fille, 
jusqu'au  dernier  qui  était  un  eufant  de  deux 
ans. 

Rangés  en  ficc  du  cardinal,  ils  présentaient 
l'aspect  des  tuyaux  d'une  flûte  de  Pan. 

—  Là,  maintenant,  dit  Mme  Cavois,  voilà 
l'homme  à  qui  nous  devons  tout,  vous,  votre 
père  et  moi  ;  mettez-vous  à  genoux  devant  lui 
pour  le  remercier. 

— Madame  Cavois,  madame  Cavois,  on  ne 
se  met  à  genoux  que  devant  Dieu. 

—  Et  devant  ceux  qui  le  représentent  : 
d'ailleui's,  c'est  à  moi  à  donner  des  ordres  à 
mes  enfants  :  à  genoux  marmaille. 
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Les  enfant*  obéirent. 

—  Là,  maiiîtenant,  dit  Mme  Cavoîss'adres- 
sant  à  l'aîné,  Armand,  répète  ù  M.  le  cardi- 
nal la  prière  que  je  t'ai  apprise,  et  que  tu  dois 
dire  soir  et  matin. 

—  Mon  Dieu,  seigneur,  dit  l'enlant,  donnez- 
la  santé  ù  mon  père,  à  ma  mère,  à  mes  frères, 
à  mes  gœurs,  et  faites  que  S.  Exe.  le  cardinal, 
à  qui  nous  devons  tout,  et  auquel  nous  vous 
supplions  d'accorder  toute  sorte  de  biens,  per- 
de son  ministère,  afin  que  papa  puisse  ren- 
trer tous  les  soirs  à  la  maison. 


— Alors,  dit  Latil,  je  u'ai  plus  besoin  iei 
Adieu,  monseigneur. 

— Que  fuites-vous  ?  dit  le  cardinal. 

— .]e  m'en  vais.  Vous  avez  un  capitaine  d^s 
gardes,  vous  avez  un  dégustateur;  à  quel  ti- 
tre resterai  je  chez  Votre  Eminence? 

— A  titre  d'ami,  Etienne  Latil,  un  cœur 
comme  le  vôtre  est  rare,  et  l'ayant  trouvé,  je 
ne  veux  pas  le  perdre. 

Puis  se  tournant  vers  Mme  de  Combalet  : 

— Ma  chère  Marie,  lui  dit  il,  c'est  à  vous 
que  je  confî'?,  âme  et  corps,  mon  ami  Latil.  Si 


Amen,   répondirent  en    ch<cur  tous  les    je  ne  trouve   pas   à  cette  heure  une  occasion 


autres  enfants 

—  Eh  bien,  dit  le  cardinal  en  riant,  cela  ne 
m'étonne  point  qu'une  prière  faite  d'un  si 
bon  cœur  et  avec  tant  d'ensemble  ait  été  exau- 
cée. 

—  Là,  fit  Mme  Cavois,  maintenant  que  nous 
avons  dit  à  monseigneur  tout  ce  que  nous 
avions  à  lui,  dire,  levez-vous   et  partons. 

Les  enfants  se  levèrent  avec  le  même  en- 
semble qu'ils  s'étaient  agenouillés. 

—  îlein  !  dit  Mme  Cavois  ,  comme  cela 
obéit  ; 

—  Madame  Cavois,  dit  le  cardinal,  si  ja- 
mais je  rentre  au  ministère,  je  vous  fais  nom- 
mer capitaine  instructeur  des  troupes  de  Sa 
Majesté. 

—  Dieu  vous  en  garde  !  monseigneur. 

Mme  de  Combalet  embrassa  les  enfants  et 
la  mère,  qui  les  fit  monter  deux  par  deux 
dans  trois  chaises  attendant  à  la  porte,  et 
monta  dans  la  quatrième  avec  le  plus  petit  de 
tous. 

Le  cardinal  les  suivit  des  yenx  avec  un  cer- 
tain attendrisseraoQt. 

—  Monseigneur,  dit  Latil  en  se  soulevant 
sur  son  fauttnil,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
moi,  comme  homme  d'épée,  puisque  vous  avez 
M.  Cavois  qui  vous  suit  dans  votre  dis^grâce, 
mais  vous  n'avez  pas  que  le  fer  à  craindre  : 
votre  ennemie  s'appelle  Médicis. 

— Oui,  n'est-ce  pas,  c'est  votre  avis,  à  vous 
aussi  ?  dit  Mme  de  Combalet  en  rentrant  ;  le 
poison... 

- — Il  faut  une  personne  dévouée  qui  goûte 
tout  ce  que  boira  et  tout  ce  que  mangera  Vo 
tre  Eminence.  Je  m'offre. 

— Oh,  pour  cela,  mon  cher  monsieur  Latil, 
dit  en  souriant  Mme  de  Combalet,  vous  arri- 
vez trop  tard.  Il  y  a  déjà  quelqu'un  qui  s'est 
offert. 

—Et  qui  a  été  accepté  ? 

— Je  l'espère  du  moins,  dit  Mme  de  Com- 
balet, regardant  tendrement  son  oncle. 

— Et  qui  cela  ?  demanda  Latil. 

— Moi,  fit  Mme  de  Combalet. 


<le  l'occuper  ^•elon  ses  mérites,  peut-être  cette 
occasion  se  présentera  t-elle  plus  tard.  Allez, 
en  supposant  que  mes  amis  littéraires  me 
soient  aussi  fidèles,  de  leur  côté  que  mon  ca- 
pitaine des  gardes  et  mon  lieutenant,  il  £aut 
que  je  leur  taille  de  la  besogne  pour  demain. 

— M.  Jean  Rotrou,  dit  la  voix  de  Guillemot 
annonçant. 

— Vous  le  voyez,  dit  le  cardinal  à  Mme  de 
Combalet  et  à  Latil,  en  voilà  déji  un  qui  ne 
s'est  pas  fait  attendre. 

— Mon  Dieu,  dit  Etienne  Latil,  faut-il  que 
mon   pèie  ne  m'ait  pas  fait  apprendre  la  poé- 


CHAPITRE  XVIII. 

StlEAME, 

Rotrou  n'était  pas  seul. 

Le  cardinal  regarda  avec  curiosité  ce  com- 
pagnon inconnu  qui  le  suivait  le  chapeau  à  la 
main,  et  dans  cette'  pose  inclinée  qui  indique 
l'admiration  et.  non  la  servilité. 

— C'est  vous,  de  Rotrou,  dit  le  cardinal,  en 
lui  tendant  la  main  ;  je  ne  vous  cache  poiat 
que  je  complais  sur  la  fidélité  de  mes  confrè- 
res les  poêles,  avant  celle  de  tous  les  autres. 
Je  suis  heureux  de  voir  que  vous  êtes  le  plus 
fidèle  de  mes  fidèles. 

— Si  j'avais  pu  prévoir  ce  qui  vous  arrive, 
monseigneur,  vous  m'eussiez  ti'ouvé  ici,  et 
c'est  moi  qui  eusse  ouvert  à  l'illustre  disgra- 
cié les  portes  de  sa  retraite  ;  ah  !  continua 
de  Rotrou,  en  se  frottant  les  mains,  nous 
allons  donc  travailler,  c'est  si  bon  de  faire 
des  vers! 

— Est-ce  l'avis  de  ce  jeune  homme,  deman- 
da Richelieu,  en  regardant  le  comi^agnon  de 
Rotrou. 

— C'est  si  bien  son  .avis,  monseigneur,  que 
c'est  lui  qui  est  venu  m'annoncer  cette  nou- 
velle, qu'il  venait  d'apprendre  chez  madame 
de  Rambouillet,  et  qui^  m'a  supplié  du  mo- 
ment où  Votre  Eminence  n'était  plus  minis- 
tre, de  ne  pas  perdre  un    instant  pour  le  pré- 
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f  cnler  à  vous.  Il  espère  que  maintenant  que 
ies  affaires  d'Etat  vous  laissent  du  temps, 
v<ïu«  aurez  celui  d'aller  voir  sa  comédie  que 
l'on  va  jouer  à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

—  ¥/t  quelle  est  la  pièce  que  vont  nous  don- 
ner messieurs  les  comédiens  ?  demanda  le  car- 
dinal. 

—  lléponds  toi-même,  dit  Rotrou. 

—  JilélUf,  monseigneur,  répondit  timide- 
ment le  jeune  homme  vêtu  de  noir. 

—  Ah!  ah,  dit  Richelieu,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, vous  êtes  ce  momsieur  Corneille  que 
votre  ami  Rotrou  prétend  destiné  à  nous  ef- 
facer tous,  et  môme  lui  comme  les  autres. 

—  L'amitié  est  indulgente,  monseigneur,  et 
mon  compatriote  Rotrou  est  pour  moi  plus 
qu'un  ami,  c'est  un  frère. 

—  J'aime  à  voir  en  poésie  ces  unions  que 
l'antiquité  a  parfois  chantées  parmi  les  guer- 
riers, mais  jamais  parmi  es  poètes. 

Puis  se  retournant  vers  Corneille: 

—  Et  vous  êtes  ambitieux,  jeune  homme. 

—  Oui,  monseigneur  ;  j'ai  surtout  une  am- 
bition qui,  si  elle  se  réalisait,  me  comblerait 
de  joie. 

—  \iaquelle  ? 

—  Demandez  à,  mon  ami  Rotrou. 

—  Gh  i  oh  !  un  ambitieux  timide,  fit  le  car- 
dinal. 

—  Mieux  que  cela ,  monseigneur ,  mo- 
deste. 

—  Et  cette  ambition,  demanda  le  cardinal, 
p«.îs-Ji8  la,  réaliser  ? 

—  Oui,  monse2o;neur,  d'un  mot,  dit  Cor- 
neille, 

—  Alors,  dites-la,  jamais  je  n'ai  été  plus 
disposé  à  réaliser  les  ambitions  des  autres  que 
depuis  que  j'ai  vu  le  néant  des  miennes. 

—  Monseigneur,  mon  ami  Corneille  ambi- 
tionne l'honneur  d'être  reçu  au  nombre  de 
vos  collaborateurs.  Si  Votre  Eminence  fût 
resté  ministre,  il  eût  attendu  le  succès  de  sa 
comédie  pour  vous  être  présenté  ;  mais,  du 
moment  oîi  vous  voilà  redevenu  un  simple 
grand  homme,  ayant  du  temps  devant  lui,  il 
a  dit  ;  Jean,  mon  ami,  M.  le  cardinal  va  se 
mettre  à  la  besogne,  pressons-nous,  oîi  je 
trouverai  la  place  prise, 

—  La  place  n'est  pas  prise,  monsieur  Cor- 
neille, dit  le  cardinal,  et  elle  est  à  vous,  vous 
tiou^iefez  avec  moi,  messieurs,  et  si  d'ici  là 
lios  compagnons  nous  arrivent,  je  vous  distri- 
buerai ce   soir  même  le  plan  d'une  nouvelle 


tragédie  dont  j'ai  déjà  esquissé  quelque  chose,    lion 


Richelieu  leur  fit  les  honneurs  de  sa  table 
avec  la  cordialité  d'un  confrère.  Puis,  le  sou- 
per fini,  on  passa  au  cabinet  de  travail,  oU 
Richelieu,  brt\lant  d'impatience  de  faire  par- 
tager à  ses  collaborateurs  son  enthousiasme 
pour  le  sujet  qu'il  allait  leur  donner  à  trai- 
ter, se  hâta  de  tirer  de  son  bureau  un  petit 
cahier  sur  lequel,  de  son  écriture  en  grosse 
lettre,  était  éc"it  le  mot  :  Jlirame. 

—  Messieurs,  dit  le  cardinal,  de  tout  ce 
que  nous  avons  entrepris  jusqu'ici,  voici  mon 
œuvre  de  préférence.  Le  nom  que  vous  avez 
déjà  lu  tous,  Jlirame,  ne  vous  en  dira  rien, 
car  le  nom  comme  la  pièce  est  œuvre  d'in- 
vention pure;  seulement,  comme  il  n'est  point 
donné  à  l'homme  d'inventer,  mais  seulement 
de  reproduire  des  idées  générales  et  des  faits 
accomplis,  en  variant  selon  le  degré  d'imagi- 
nation du  poète,  la  forme  sous  laquelle  il  les 
reproduit,  vous  reconnaîtrez  très  probable- 
ment sous  les  noms  supposés,  les  noms  véri- 
tables, et  dans  les  localités  imaginaires  les 
lieux  réels.  Je  ne  vous  empêche  point  de  faire, 
môme  tout  haut,  les  commentaires  qui  vous 
seront  agréables. 

Les  auditeurs  s'inclinèrent   seul  Corneille  • 
regarda  Rotrou  en  homme   qui  veut  dire  : 

—  Je  n'y  comprends  absolument  rien,  mais 
je  m'en  rapporte  à   loi   pour  m'expliquer   ce 

que  cela  peut  signifier.  Rotrou,  d'un  geste 
lui  répondit  qu'il  aurait  toutes  les  explica- 
tions qu'il  pourrait  désirer. 

Richelieu  laissa  aux  deux  jeunes  gens  le 
temps  de  faire  leur  jeu  muet  et  reprit  : 

—  Je  suppose  un  roi  de  Bithynie,  peu  im- 
porte lequel,  en  rivalité  avec  le  roi  de  Col- 
chos.  Le  roi  de  Bithynie  a  une  fille,  nommée 
Mirame,  laquelle  a  une  confidente  nommée 
Almire  et  une  suivante  nommée  Aîchie. 

De  son  côté,  le  roi  de  Colchos,  en  guerre 
avec  le  roi  de  Bithynie,  a  un  favori  très-sédui- 
sant, très-aimable,  très-élégant  ;  en  cherchant 
bien,  nous  trouverions  très-certainement, 
dans  un  des  pays  qui  avoisinent  la  France,  un 
type  équivalent  à  celui  d'Arimant. 

—  Le  duc  de  Buckingham,  dit  Bois-  Ro- 
beit 

—  Justement,  dit  Richelieu. 
Rotrou  poussa  de  son  genou   le   genou  de 

Corneille  qui  ouvrit  de  grands  yeux,  mais 
qui  ne  comprit  pas  d'avantage  qu'il  n'avait 
fait  jusques-là,  malgré  ce  nom  de  Buckin- 
Sfham   qui   éclaircissait    cependant   la    ques- 


Le  cardinal  ne  se  trompait  pas  dans  ses 
suppositions  et,  le  soir,  la  môme  table  réunis- 
sait ceux  que  l'on  a  appelés  depuis  les  cinq 
auteurs,  c'est-à-dire  Bois-Robert  ,  Colletct, 
Rotrou  et  Corneille, 


—  Azamor,  roi  de  Phrygie,  allié  du  roi  de 
Bythinie,  est  non-seulemeut  amoureux,  mais 
encore  fiancé  de  Mirame. 

—  Qui  ne  l'aime  pas  ,  dit  Bois-Robert, 
pai'ce  qu'elle  aime  Arimant. 
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—  Tu  as  devinéjaste,  le  Boi?,  dit  Richelieu 
en  riant  ;  vous  voyzla  situation,  n'est-ce  pas, 
messieurs  ? 

—  C'est  bien  simple,  dit  Colletet,  Mirame 
aime  l'cnnerai  de  son  père  ;  elle  trahit  son 
père  pour  son  amart. 

Rotrou  donna  un  second  coup  de  genou  à 
Corneille. 

Corneille  comprenait  de  moins  en  moins. 

— Oh  1  co^ime  vous  y  allez,  CoUetet,  dit-il  ; 
trahit  I  trahit  :  C'est  bon  pour  une  femme  de 
trahir  son  mari,  mais  une  fille  trahir  complè- 
tement, matériellement  son  père,  non,  ce  se- 
rait trop  fort  ;  non,  elle  se  contente,  au  se- 
cond acte,  de  recevoir  son  amant  dans  les 
jardins  du  palais. 

—  Comme  certaine  reine  de  France,  dit 
l'Etoile,  a  reçu  milord  Buckingham... 

—  Eh  bien,  mais  voulez-vous  vous  taire, 
monsieur  de  l'Etoile  ;  si  votre  père  Tous  en- 
tendait, il  consignerait  cela  dans  son  journal 
comme  un  fait  historique  ;  enfin  on  en»vient 
aux  mains  :  Arimant,  vainqueur  d'abord,  est, 
par  un  de  ces  retours  de  fortune  si  communs 
dans  les  annales  de  la  guerre,  vaincu  ensuite 
par  Azamor.  Mirame  apprend  tour  à  tour  sa 
victoire  et  sa  défaite,  ce  qui  lui  parmet  de  se 
livrer  aux  seutimenls  les  plui  opposés.  Ari- 
mant, vaincu,  n'a  pas  voulu  survivre  à  sa 
honte  ;  il  s'est  jeté  sur  son  épée,  on  le  croit 
mort.  Mirame  veut  mourir  et  s'adresse  à  sa 
confidente,  Mme  de  Chevreuse.  Je  me  trom- 
pe. Comment  le  nom  de  Mme  de  Chevreuse 
se  trouvo-t-il  sous  ma  langue  à  propos  de  Mi- 
rame ?  Elle  s'adresse  à  sa  confidente  Elmire, 
laquelle  lui  propose  de  s'empoisonner  avec 
elle  à  l'aide  d'une  herbe  qu'elle  a  apportée  de 
Colcho?:.  Toutes  deux  respirent  l'herbe  et 
toraben':^  évanouies,  l'endant  ce  temps,  on  a 
pansé  les  blessures  d'Arimant,  qui  ne  sont 
pas  mortelles.  Il  revient  à  lui,  mais  pour  se 
désespérer  de  la  mort  de  Mirame.  Quand  Al- 
mire  termine  les  angoisses  de  tout  le  monde 
en  assurant  qu'elle  a  fait  respirer  à  la  princes- 
se une  herbe  somnifèie  et  non  vénéneuse,  la 
même  avec  laquelle  Médée  a  endormi  le  ser- 
pent qui  gardait  la  toison  d'or,  qu'en  consé- 
quence Mirame  n'est  pas  morte,  mais  qu'elle 
dort  seulement,  et  Mirame  reprend  ses  sens 
pour  apprendre  qve  son  amant  vit,  que  le  roi 
de  Colchos  propose  la  paix,  qu' Azamor  re- 
nonce à  sa  main  et  que  rien  ne  s'oppose  plus 
à  son  union  avec  Arimant. 

—  Bravo  !  crièrent  en  chœur  Colletet,  l'E- 
ot  toile  et  Bois-liobert. 

>-      —  C'est   sublime,   ajouta  Bois-Robert,  en 
chérissant  sur  le  tout. 

—  On  peut,  en  efl'et,  tirer  parti  de  la  situa- 
tion, lit  Rotrou.  Qu'en  dis-tu,  Corneille  ? 


Corneille  fit  un  signe  de  tête. 

—  Vous  me  paraissez  froid,  monsieur  Cor- 
neille, dit  Richelieu  un  peu  piqué  du  silence 
du  plus  jeune  de  ses  auditeuirp,  qu'il  s'atten- 
dait à  voir  bondir  d'enthousiasme. 

—  Non,  monseigneur,  dit  Corneille,  je  ré- 
fléchissais seulement  à  la  coupe  des  actes. 

—  Elle  est  tout  indiquée,  dit  Richelieu. 
Le  premier  acte  finit  à  la  scène  entre  Elmire 
et  Mirame,  lorsque  Mirame  consent  ù,  rece- 
voir Arimant  dans  les  jardins  du  palais.  Le 
second,  lorsque  après  l'avoir  reçu,  elle  jette 
un  regard  effrayé  sur  son  imprudence  et  s'é- 
crie : 

Qu'ai-je  dit,  qu'ai-je  f>iit  !  je  fuis  bien  crimiiiella 
Que  d'iiifidélilés  pour  paraître  fidèle 

—  Oh  !  bravo,  dit  le  Bois,  belle  antithèse, 
magnifique  pensée. 

—  Le  troisième,  continua  le  cardinal,  finit 
au  désespoir  d'Azaraor,  en  voyant  que,  tout 
vaincu  qu'il  soit,  Mirame  lui  préfère  Ari- 
mant ;  le  quatrième,  à  la  résolution  que  prend 
Mirame  de  mourir;  et  le  cinquième,  au  con- 
sentement que  donne  le  roi  de  Bithynie  au 
mariage  de  sa  fille  avec  Arimant. 

—  Mais  alors,  dit  l'Etoile,  si  le  plan  est  fait, 
monseigneur,  la  tragédie  est  faite. 

—  ISon-seuleraent  le  plan  est  fait,  dit  Ri- 
chelieu, mais  un  certain  nombre  de  yers  qu'il 
faudra,  attendu  que  j'y  tiens  beaucoup,  trou- 
ver moyen  de  placer  dans  mon  œuvre. 

—  Voyons  les  vers,  monseigneur,  dit  Bois- 
Robert. 

—  Dans  la  première  scène  entre  le  roi  et 
son  confident  Acaste,  le  roi  se  plaignant  de 
l'amant  de  sa  fille  pour  l'ennemi  de  son  royau- 
me, dit  : 

Tes  projets  d'Arimant  s'en  iront  en  fumée 

Je  méprise  l'effet  d'une  si  grande  armCe  ; 

ilais  j'en  crains  bien  la. cause  et  ne  puis  sans  effroi 

Penfer  qu'elle  me  touche  eu  qu'elle  vient  de  moi. 

En  effet,  c'est  mon  sang,  c'e.-^t  lui  que  je  redoute. 


Quoi,  Sire,  votre  sang  ! 


Oui,  mon  sang  ;  mais  écoule  :  j 

Je  m'expliquerai  mieux,  c'est  mon  sang  le  plus  beau  | 
Celle  qui  vous  paraît  un  céleste  flambeau, 
Est  un  flambeau  fatal  à  toute  ma  famille. 

Et  peut-être  à  l'Etat  :  en  un.  mot  c'e.st  ma  fille.  j 

Son  cœur  qui  s'abandonne  au  jeu  d'un  étranger,  I 

En  l'attirant  ici  m'attire  le  danger.  j 

Cependant  que  partout  je  me  montre  invincible,  j 

Elle  ee  laisse  vaincre  !  1 

ACASTB.  j 

O  dieux  !  esi-il  possible  ?  j 
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LE  ROÎ 

Aca«tc,  il  eut  trop  vrai  par  difTéreiits  efforts, 
Ou  sape  mon  Etat  et  dpclans  et  deiiors  ; 
Ou  corrompt  mes  sujets,  on  conspire  ma  perte, 
Tantôt  ouvertement,  taiilôl  à  force  ouverte  1 

A  ces  vers,  dits  avec  empliase,  les  applau- 
dissements des  cinq  auditeurs  répondirent.  A 
cette  époque,  la  versification  dramatique  était 
encore  loin  d'être  arrivée  à'  ce  degré  de  per- 
fection auquel  la  poussèrent  Corneille  et  Ra- 
cine. L'antithèse  régnait  despotiquement  sur 
la  fin  de  la  période;  ou  prét'était  encore  le 
vers  à  efiet  aux  beaux  vers;  plus  tard,  on  pré- 
f('i«  les  beaux  vers  aux  bons  vers  ;  puis  enfin 
on  comprit  que  les  bons  vers,  c'est-à-dire  les 
vers  en  situation,  étaient  les  meilleurs  de 
tous. 

Excité  par  cette  approbation  unanime,  Ri- 
chelieu continua  : 

—  Dans  le  même  acte,  dit-il,  j'ai  esquissé 
entre  Mirame  et  son  pore  nue  scène  qui  de- 
vra ctre  conservée  entière  par  celui  de  vous, 
naessieurs,  qui  se  chargera  du  premier  acte, 
cette  scène  renferme  toute  ma  pensée,  et  une 
pensée  à  laquelle  je  ne  veux  rien  changer. 

— -  Dites,  monseigneur,  firent  l'Etoile,  Col- 
letet  et  Bois-Robert. 

—  Nous  vous  écoutons,  monseigneur,  dit 
Rotrou. 

—  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Mirame 
avait  d'abord  été  fiancée  au  prince  de  Colchos, 
dit  Richelieu,  mais  que  le  prince  de  Colchos 
était  mort  ;  elle  se  sert  du  prétexte  de  ce  pre- 
mier amour  pour  rester  tidèle  à  Arimant  et 
ne  point  épouser  Azamor.  Voici  la  scène  en- 
tre elle  et  son  père  ;  chacun  est  libre  de  voir 
les  allusions  qu'il  lui  plaira. 


Ma  fille,  un  doute  ici  tient  mon  âme  en  balance  : 
Le  superbe  Arimant,  plein  de  vaine  espérance, 
Demande  à  me  parler  et  prétend  de  vous  voir. 
Sans  espoir  de  la  paix,  dois-je  le  recevoir  ? 

—  Lisez  milord  Buckingham  venant  en  am- 
bassadeur près  de  Sa  Majesté  Louis  XIII,  dit 
Bois-Robert. 

Rotrou  poussa  pour  la  troisième  fois  le  ge- 
nou de  Corneille,  qui  lui  rendit  son  attouche- 
ment ;  il  commençait  à  comprendre. 

—  Mirame,  répond,  dit  Richelieu, 

S'il  veut  faire  la  paix,  sa  venue  est  ma  joie. 
Si, TOUS  la  concluez,  je  veux  bien  qu'il  me  voie  ; 
Mais  s'il  rompt  avec  nous,  on  pourrait  m'obliger 
Aussitôt  à  mourir  qu'à  voir  cet  étranger. 

LE  ROI 

Si  du  roi  de  Colchos  il  avait  rhéritage  ? 

MIRAME 

S'il  vous  hait,  il  aura  ma  haine  pour  partage. 


LK  HOI 

Lien  qu'il  toit  r,é  sujet  il  a  de  haut  dessein?, 

miraMs 
S'il  agit  contre  you.i,  il  faut  les  rendre  vains. 

LK  ROI 

11  prétend  avoir  Mars  et  l'Amour  favorables. 

—  Je  tiens  beaucoup  à  ce  vers  qui  doit 
rester  tel  qu'il  est,  dit  Richelieu  s'interrom- 
pant, 

—  Celui  qui  oserait  y  toucher,  dit  Bois- 
Robert,  serait  incapable  de  comprendre  sa 
beauté,  continuez,  continuez. 

Le  cardinal  reprit  eu  scandant  complaisam- 
ment  le  vers. 

Il  prétend  avoir  Mars  et  PAmour  favorables, 

iSIlKAME. 

Ceux  qui  prétendent  trop  sont  souvent  misérables. 

—  Jjespère  que  vous  ne  laisserez  pas  tou- 
cher  à  celui-ci  non  plus,  dit  Colletet. 

Richelieu  continua. 

Il  se  vante  d'avoir  quelque  bonheur  secret. 

MIRAME. 

Un  arrour  bien  traité  devrait  être  discret. 

—  Belle  pensée,  murmura  Corneille. 

—  Vous  pensez,  jeune  homme,  dit  Riche- 
lieu avec  complaisance. 

q  LE    ROI. 

1  dit  qu'il  est  fort  aimé  d'une  fort  belle  dame. 

>flRAME. 

Ce  n'est  donc  pas  moi  dont  il  a  captive  l'âme  ? 

Le  roi. 
Pourquoi  rougisez-vous  s'il  n'est  point  votre  amant  ? 

MIKAME. 

Vous  me  voyez  rougir  de  courroux  seulement  ! 

Richelieu  s'interrompit. 

—  Voici  oîi  j'en  suis  resté,  dit-il,  dans  le 
second  et  dans  le  Iroisième  j'ai  esquissé  des 
scènes  que  je  communiquerai  à  ceux  qui 
seront  chargés  du  deuxième  et  du  troisième 
acte. 

—  Qui  se  chargera  des  deux  premiers,  dit 
Bois-Robert,  qui  osera  mettre  ses  vers  avant 
et  après  les  vôtres,  monseigneur  ? 

— Voyez,  messieurs,  dit  Richelieu,  au  com- 
ble de  la  joie,  accessible  qu'il  était  comme  un 
enfimt  à  la  louange  littéraire,  lui  si  sévère 
.pour  lui-même  dans  les  questions  politiqi.es, 
voyez  si  vous  croyez  le  poids  des  deux  pre- 
miers actes  trop  lourd,  on  pourra  tirer  les 
cinq  actes  au  sort. 

—  La  jeunesse  ne  doute  de  rien,  monsei 
gneur,  dit  Rotrou  ;  mon  ami  Corneille  et  moi 
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nous  nous  chargeons  des  deux  premiers  actes. 

—  Téméraires,  dit  en  riant  Richelieu. 

—  Votre  éminence  aura  seulement  la  bonté 
de  nous  dotaner  un  plan  détaillé  des  scènes, 
afin  que  nous  ne  nous  écartions  pas  un  instant 
de  sa  volonté. 

—  Alors,  dit  Bois-Robert,  je  me  chargerai 
du  troisième. 

—  Et  moi  du  quatrième,  dit  l'Etoile. 

—  Et  moi  du  cinquième,  dit  Colletct. 

—  Si  vous  vous  chargez  du  cinquième,  Col- 
letet,  dit  Richelieu,  je  vous  recommanderai, 
et  lui  touchant  sur  l'épaule,  il  l'emmena  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  où  il  lui  parla  à 
voix  basse. 

Fendant  ce  temps  Rotrou  se  penchait  à  l'o- 
reille de  son  ami  Corneille. 

—  Pierre,  hii  dit  il,  à  partir  de  cette  heure, 
la  fortune  est  dans  ta  main,  c'est  à  toi  de  ne 
pas  la  laisser  échapper. 

—  Que  faut-il  (aire  pour  cela  ?  demanda 
Corneille,  toujours  naïf. 

—  Des  vers  qui  ne  vaillent  pas  mieux  que 
ceux  de  M.  le  cardinal!  dit  Rotrou. 


CHAPITRE  XIX 

LES    NOUVELLES    DE    LA    COUE 

Les  cinq  actes  de  Mirajyie  distribués,  la  re- 
conimandatioi,  faite  pour  le  cinquième  à  Col- 
letet,  les  collaborateurs  du  cardinal  prirent 
congé  de  lui,  moins  Corneille  et  Rotrou,  qu'il 
garda  une  partie  delà  nuit  pour  leur  dicter  le 
plan  complet  des  deux  premiers  actes. 

Bois-Robert  devait  revenir  dans  la  mati- 
née du  lendemain,  et  recevoir  ses  instructions 
et  pour  lui  et  pour  ses  deux  autres  compa- 
gnons, à  qui  il  était  chargé  de  les  commu- 
niquer. 

Corneille  et  Rotrou  couchèrent  à  Chaillot. 

Le  lendemain  matin,  ils  déjeunèrent  avec 
le  cardinal,  qui  leur  fit  ses  dernières  recom- 
mandations. Pendant  le  déjeuner,  Bois-Ro- 
bert arriva.  Corneille  et  Rotrou  prirent  con- 
gé ;  Bois-Robert  resta. 

Le  cardinal  n'avait  pas  de  secrets  pour 
Bois-Robert,  et  Bois-Robert  avait  pu  voir, 
malgré  l'afiectation  du  cardinal  à  ne  s'occu- 
per que  de  sa  tragédie,  quelle  préoccupation 
profonde  se  cachait  derrière  cette  frivole  oc- 
cupation. 

Bois-Robert  avait  communiqué  avec  Char- 
rentier  et  avec  Koseignol  ;  il  î-vait  su  le  re- 
tour de  Beautru,  de  la  Saladie  et  de  Charnas- 
sé.  Il  avait  été  trouver  le  Père  Joseph  dans 
son  couvent,  et  dès  la  veille  il  avait  pu  dire 
au   cardinal  quelle  avait  été  la  réponse  du 


moine  ;  cette  réponse  avait  fort  réjoui  Riche 
lieu,  qui  avait  confiance  entière  dans  la  dis- 
crétion, mais  non  pas  dans  l'ambition  du 
moine,  qui,  en  effet,  plus  lard  le  trnlnt,  mais 
qui  avait  jngé  que  l'heure  de  la  trahison  n'é- 
tait pas  venue  encore  ;  enfin  il  savait  que 
Souscarrières  et  Lopez  devaient  faire  leurs 
rapports  dans  la  journée. 

Donc,  tout  eSpoir  de  revoir  le  roi  n'était 
point  perdu,  et  cette  troisième  journée  que  le 
cardinal  avait  fixée  pour  terme  à  ses  espéran- 
ces, n'était  pas  encore  écoulée. 

Vers  deux  heures,  on  entendit  le  galop 
d'un  cheval,  le  cardinal  courut  à  la  fenêtre, 
quoiqu'il  fût  bien  stir  que  le  cavalier  ne  povi- 
vait  être  le  roi. 

Si  sllr  de  lui  même  que  fut  le  cai'dinal,  il  ne 
put  retenir  un  cri  de  joie  :  un  jeune  homme, 
portant  le  costume  des  pages  du  roi,  sauta 
lestement  à  bas  de  son  cheval,  jeta  la  bride 
au  bras  d'un  laquais  du  cardinal  qui  leconnut 
Saint-Simon  ,  cet  ami  de  Barradns  qui  avait 
donné  un  si  important  avis  à  Marioii  de 
Lorme. 

—  Bois-Robert,  dit  vivement  le  cardinal, 
faites  entrer  ce  jeune  homme  près  de  moi 
et  veillez  à  ce  que  personne  ne  nous  inter- 
rompe. 

Bois-Robert  se  précipita  par  les  escaliers, 
et  presque  aussitôt,  on  entendit  le  pas  rapide 
du  jeune  homme  qui  montait  les  degrés  qua- 
tre à  quatre 

A  la  porte  de  la  chambre,  oh  l'attendait  le 
cardinal,  il  se  trouva   face  à  face  avec   lui. 

Le  jeune  homme  s'arrêta  court,  arracha 
plutôt  qu'il  ne  souleva  son  chapeau  de  sa 
tête  et  mit  un  genou  en  terre  devant  le  cardi- 
nal. 

—  Que  faites-vous,  monsieur  ?  lui  demanda 
en  riant  le  cardinal,  je  ne  suis  pas  le  roi. 

—  Vous  ne  l'êies  plus,  monseigneur,  c'est 
vrai;  mais  avec  l'aide  de  Dieu,  dit  le  jeune 
homine,  voue  allez  le  redevenir. 

Un  fri.fson  de  plaisir  courut  par  les  veines 
du  cardinal, 

—  Vous  m'avez  rendu  service,  monsieur, 
dit-il,  et  si  je  redeviens  ministre,  ce  que  j'au- 
rais peut-être  tort  de  désirer  ,  je  tâcherai 
d'oublier  mes  ennemis,  mais  je  vous  promets 
(le  me  souvenir  de  mes  amis.  Avezvous  quel- 
que chose  de  bon  à  m'annonoer  ?  Mais  rele- 
vez-vous donc,  je  voi*8  prie. 

—  Je  viens  de  la  part  d'une  belle  dame  que 
je  n'ose  pas  nommer  devant  monseigneur, 
reprit  Saint  Simon  en  se  relevant. 

—  C'est  bien,  dit  le  cardinal,  je  devine- 
rai. 

^-  Elle  m'a  chargé  de  dire  à  Votre  Emi- 
nence qu'elle  verrait   le  roi  vers  troi»  heures, 
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et  qu'elle  serait  bien  étoimée  si,  à  trois  lieu 
les  et  demie,  le  roi  n'était   pus   cbiz   vous. 

—  Cette  dame,  dit  Richelieu,  n'est  proba- 
blement pas  de  la  cour  ou  ne  va  pas  à  la  cour, 
car  tile  ignore  les  règles  de  l'cliquetle,  .^inon 
elle  ae  supposerait  pas  que  le  roi  pût  visiter 
Le  plus  humble  de  ses  sujets. 

—  Cette  dame  n'est  point  de  la  cour,  c'est 
vrai,  dit  Saint-Simon  ;  elle  ne  va  pas  à  la 
cour,  c'est  vrai  encore;  mais  beaucoup  de 
gens  de  la  cour  vont  chez  elle  et  se  tiennent 
honorés  d'y  aller  :  il  en  résulte  que  je  croi- 
rais fort  à  ses  prédictions  s  i  elle  me  faisait 
l'honneur  de  m'en  faire  quelqu'une. 

—  Ne  vous  en  a  t-elle  jamais  fait  ? 

—  A  moi,  monseigneur  ?  dit  Saint-Simon 
en  riant  du  rire  franc  de  la  jeunesse  et  en 
montrant  des  dents  magnifiques. 

—  Oui  ;  i.e  vous  a-t-elle  jamais  dit  que  si, 
Belon  tonte  probabilité,  M.  Biradas  tombait 
en  défaveur  du  roi,  ce  serait  M.  de  Saint  Si- 
mon qui  lui  succéderait,  et  qu'à  l'avancement 
de  ce  jeune  homme  certain  cardinal  qui  fut 
minisiie  et  que  l'on  prétend  devoir  le  rede- 
venir, ne  b'opposerait  point,  mais  aiderait,  au 
contraire  ! 

—  Elle  m'a  dit  quelque  chose  comme  cela,, 
monseigneur;  mais  ce  n'était  point  une  pré- 
diction, c'était  une  promesse,  et  je  me  lie 
moins  nux  |jromesses  de  Marion  Delorme  !.... 
Ah  1  mou  IJieu,  voilà  que,  sans  le  vouloir,  je 
l'ai  nommée. 

—  Je  suis  comaie  César,  dit  Richelieu,  j'ai 
l'oreille  droite  un  peu  dure,  je  n'ai  point  en- 
tendu. 

—  Pardon,  monseigneur,  dit  Sai»t-Sinon, 
je  croyais  que  c'était  l'oreille  gauclbe  dont 
C'ésar  entendait  mal  ? 

—  C'est  possible,  répondit  le  cardinal,  mai& 
en  tous  cas,  j'ai  un  avantage  sur  lui  :  je  suis 
sourd  de  celle  de  laquelle  je  ne  veux  pas  en- 
tendre ;  mais  vous  venez  de  la  cour,  quelles 
nouvelles  ?  Bien  entendu  que  je  ne  vous  de- 
mande que  les  nouvelles  que  chacun  sait,  et 
que  je  ne  sais  point,  habitant  Chailloc,  c'est- 
u-dire  la  proviuce. 

— Les  nouvelles?  dit  Saint-Simon,  mais  les 
voici  en  quelques  mo'is  ;  il  y  a  trois  jours,  M. 
le  cardinal  a  donné  sa  déiaission,  et  il  y  avait 
lete  au  Louvre. 
^„ — Je  sais  cela. 

,f» — Le  roi  a  fait  des  prome.*se^  à  tout  le  mon- 
de. Cinquante  mille  écus  au  duc  dOrléaus, 
^oixante  mille  livres  à  la  reine-mère,  trente 
mille  livres  à  la  reine  régnante. 

— Et  les  leur  .a-t-ii  donnés  ? 

— Non  et  voilà  Fimprudence.  Les  augustes 
donataires  s'en  sont  rapportés, à  la  parole  du 
roi»  et,  au  lieu  de   lui  Igjre  signei;  d^s   ban?,. 


séance^ tenante,  sur  un  certain  intendant  nom- 
mé Charpentier,  ils  se  £ont  contentés  de  la 
promesse  du  roi,  mais... 

—  Mais? 

— Mais  le  lendmain,  en  rentrant  de  la  place 
Royale,  le  roi  n'a  vu  personne  et  s'est  enfermé 
chez  lui,  où  il  a  diné  tête  à  tête  avec  l'Angély, 
auquel  ilaofiert  trente  mille  livres,  que  l'An- 
gély a  refusé  tout  net. 

—Ah! 

— Cela  étonne  Votre  Emiuence  ? 

— Non, 

— Alors  il  a  fait  venir  Baradas,  auquel  il  a 
promis  trente  mille  livres  ;  mais  Baradas, 
moins  confiant  que  Monsieur,  que  S.  M.  la  rei- 
ne-mère, que  S.  M.  la  reine  régnante,  s'est  fait 
t-igncr  un  bon  tout  de  suite  et  a  été  le  toucher 
dans  la  soirée. 

—  Mais  les  autres? 

—  Les  autres  attendent  toujours  ;  ce  matin 
il  y  a  eu  conseil  au  Louvre  ;  le  conâeil  s'est 
composé  de  Monsieur,  de  la  reine-mère,  de  la 
reine  régnante,  de  Marillac  les  sceaux,  de  Ma- 
rillac  l'épée,  de  Lavieuville,  qui  rage  tou- 
jours, vu  que  le  roi  a  remis  à  M.  Charpentier 
la  clef  du  trésor,  de  M.  de  Bassompierre,  et 
je  ne  sais  plus  trop  de  qui. 

—  le  roi...  le  roi... 

—  Le  roi  ?  répéta  Saint-Simon. 

—  A-t-il  assisté  au  consei.  ? 

—  bimi,  monseigneur,  le  roi  a  fait  dire  qu'il 
était  malade. 

—  Et  de  quoi  a-t  il  été  question,  le  savez- 
vous  ? 

—  De  la  guerre,  probablement. 

—  Qui  vous  le  fait  croire  ? 

—  Mgr  Gaston  est  sorti  furieux  d'un  mot 
que  lui  a  dit  M.  de  Bassompierre. 

—  Voyons  le  mot  ? 

—  Mgr  Gaston,  en  sa  qualité  de  lieutenant 
général,  traçait  la  marche  de  l'armée  ;  il  s'a- 
gissait de  traverser  une  rivière,  la  Durance, 
je  crois. 

—  Oh  la  traverserons-nous  ?  demanda  Bas- 
S0H*]tierre.  • 

—  Là  !  monsieur,  répondit  Mgr  Gaston  en 
posant  sou  doigt  sur  la  carte. 

—  Je  vous  ferai  observer,  monseigneur,  que 
votre  doigt  n'est  point  un  pont,  a  dtt  Bassom- 
pierre ;  de  sorte  que  Mgr  Gaston  est  sorti  fu- 
rieux du  conseil. 

Un  sourire  de  joie  illumina  le  visage  de 
Richelieu. 

—  Je  ne  sais  a  qui  lient,  dit-il,  que  je  ne 
leur  laisse  passer  les  rivières  où  iln  voudront, 
et  que  je  ne  me  tienne  à  l'écart  pour  rire  ù 
mon  ai^se  de  leurs  désa&Sifss. 

—  Pottt  v^ous  ne    mrez.pas,  mouseigiieur, 
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dit  Saint-Simon,  d'un  ton  plus  grave  qu'on  ne 
pouvait  l'attendre  de  lui. 
Richelieu  le  regarda. 

—  Car  leur  désastre  ,  continua  le  jeune 
homme,  leur  désastre  Ferait  celui  de  la  Fran- 
ce. 

—  Bien,  monsieur,  dit  le  duc,  et  je  vous 
remercie  ;  vous  dites  donc  que  le  roi  n'a  vu 
personne  de  sa  famille  depuis  avant-hier. 

—  Personne,  monseigneur,  je  vous  l'affir- 
me. 

—  Et  que  M.  Baradas  a  seul  touché  ses 
trente  mille  livres. 

—  De  cela,  je  suis  sûr,  il  m'a  fait  appe'lev 
au  bas  de  l'escalier  pour  l'aider  à  transporter 
toute  sa  richesse  chez  lui. 

—  Et  que  va-t-il  faire  de  ses  trente  mille  li- 
vres ? 

—  Rien  encore,  monseigneur  ;  mais  par 
une  lettre  il  a  offert  à  Mariou  Delorme,  paié- 
que  j'ai  dit  son  nom  une  fois,  je  puis  le  répé- 
ter une  seconde,    n'est-ce  pas,  monseigneur  ? 

—  Oui.     Qu'a-t-il  offert  à  Marion  Delorme  ? 

—  De  les  manger  avec  elle. 

—  Et  comment  lui  a-t-il  fait  cette  offre? 
de  vive  voix  ? 

—  Non,  par  lettre,  heureusement. 

—  Et  Marion  a  gardé  cette  lettre,  j'espère  ; 
elle  a  cette  lettre  entre  les  mains. 

Siint-Simon  tira  sa  montre. 

—  Trois  heures  et  demie,  dit-il,  en  regar- 
dant sa  montre  ;  à  miette  heure-ci,  elle  doit  s'en 
être  dessaisie. 

—  Pour  qui  ?  demanda  vivement  le  cardi- 
nal ? 

—  Mais  pour  le  roi!  monseigneur. 

—  Pour  le  roi  ! 

—  Voilà  ce  qui  lui  faisait  croire  que  la  jour- 
née ne  se  passerait  pas  sans  que  vous  revissiez 
Sa  Majesté. 

—  Ah  I  je  comprends,  maintenant. 

En  ce  moment,  le  bruit  d'une  voiture  arri- 
vant à  fond  de  train  se  fit  entendre. 

Le  cardinal  s'appuya,  pâlissant,  à  un  fau- 
teuil. 

Saint-Simon  courut  à  la  fenêtre: 

—  Le  roi  !  cria-t-il. 

Au  morne  instant,  la  porte  donnant  sur  l'es 
calier  s'ouvrit,  et  Bois-Robert  se  précipita 
daus  la  chambre,  criant  : 

—  Le  roi  ! 

La  porte  de  Mme  de  Combalet  s'ouvrit,  et 
d'une  voix  tremblante  d'émotion  : 

—  Le  roi  !  murmurât  elle.  • 

—  Allez  tous,  dit  le  cardinal,  et  laissez-moi 
seul  avec  Sa  Majesté. 

Chacun  disparut  par  une  porte,  tandis  que 
le  cardinal  s'essuyait  le  front. 

Alors  on  entendit  des  pas  dans  l'eicalier, 


ces  pas  montaient   les  degrés  marche  à  mar-' 
che  et  d'une  manière  mesurée. 

Guillemot  parut   sur  la  porte  et  annonça  : 

—  Le  roi  ! 

—  Ah  !  i)ar  ma  foi,  murmura  le  cardinal, 
décidément,  c^'est  un  grand  diplomate  que  ma 
voisine  Marion  Delorme. 

CHAPITRE  XX 

rOUKQUOI    LE  KOI    LOUIS    XIII    ÉTAIT    TOUJOUllS 
VKTU  DK  KOIK. 

Guillemot  s'eftaça  rapidement,  et  le  roi 
Loui«  XIII  et  le  cardinal  de  Richelieu  te 
trouvèrent  face  à  face. 

—  Sire,  dit  Richelieu  en  s'inclinaut  respec- 
tueusement, ma  surprise  a  été  si  grande  en 
apprenant  que  le  roi  descendait  à  la  porte  de 
mon  humble  maison,  qu'au  lieu  de  me  préci- 
piter comme  je  le  devais  au  devant  de  lui  et 
de  l'attendre  au  bas  de  l'escalier,  je  suis  resté 
ici  les  pieds  cloués  au  parquet,  et  qu'à  cette 
heure  encore  ,  en  son  auguste  présence ,  je 
doute  que  ce  soit  Sa  Majesté  elle-même  qui 
ait  ainsi  daigné  descendre  jusqu'à  moi. 

Le  roi  regarda  autour  de  lui. 

—  Nous  sommes  i«eul.«,  monsieur  le  cardi- 
nal ?  dit-il. 

—  Seuls,  Votre  Majesté. 

—  Vous  en  êtes  ceitain  ? 

—  J'en  suis  certain,  Sire, 

—  Et  nous  pouvons  parler  en  toute  li- 
berté ? 

—  En  toute  liberté. 

—  Alors,  fermez  cette  porte,  et  écoutez- 
moi. 

Le  cardinal  s'inclina,  obéit,  f«<rma  la  porte 
et  montra  du  doigt  au  roi  un  fauteuil  d;ins 
lequel  le  roi  s'assit  ou  plutôt  se  laissa  tom- 
ber. 

Le  cardinal  ee  tint  debout  et  attendit. 

Le  roi  leva  lentement  les  yeux  sur  le  car- 
dinal, et  le  regardant  un  instant  : 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit-il,  j'ai  eu  tort. 

—  Tort,  Sire  !  en  quoi  ? 

—  Défaire  ce  que  j'ai  fait. 

Le  cardinal  regarda  tixement  le  roi  à  son 
tour. 

—  Sire,  dit  il,  une  grande  explication,  une 
de  ces  explications  claire»,  nettes,  précises, 
qui  ne  laissent  pas  un  doute,  pas  un  nu.age, 
pa*  une  ombre,  était,  je  crois,  néce'jsaire  en- 
tre no'i^  ;  les  paroles  que  vient  de  prononcer 
Votre  Maje>té  me  font  croire  <jue  l'heure  dé 
cette  explication  est  venue. 

—  Monsieur  le  cardinal,  dit  Louis  XIII 
se  redressant,  j'espère  (pie  vous  n'oublierez 
pas... 


—  191    - 


— Que  vous  êtes  le  roi  Louis  XIII,  et  que 
je  Fuis  son  humble  serviteur,  le  cardinal  de 
liichelien,  non,  Sire,  noyez  tranquille  ;  mais 
cependant,  avec  le  profond  respect  que  j'ai 
j>ourV"oire  Majesté,  je  demande  la  permission 
«le  vous  le  dire  :  si  j'ai  le  malheur  de  la  jbles- 
6cr,  je  nie  retirerai  81  loin  que  non-peulement 
elle  n'siura  jamfiis  l'ennui  de  me  revoir,  ni  mê- 
me le  désagrément  d'entendre  à  l'avenir  mê- 
me prononcer  mon  nom.  Si  au  contraire,  elle 
admet  que  me"»  -'lisons  soient  bonnes,  que  mes 
Rujets  de  plainiv.  '  -o'ent  réels,  elle  n'a  qu'à 
me  dire  du  m.^niifl  jcent  dont  elle  vient  de 
dire  :  J'ai  eu  ton,  .le  n'aura  qu'à  dire  :  Car- 
dinal,  vous  avez  raison,  et  nous  laisserons 
tomber  le  passé  dans  le  gouffre  de  l'oubli. 

— Parlez,  monsieur,  dit  le  roi,  je  vous 
écoute. 

— Sire,  commençons,  s'il  vous  plaît,  par  ce 
qui  ne  peut  pas  fe  discuter,  par  mon  désinté- 
ressement et  ma  probité. 

■ — Les  aije  jamais  attaquées  ?  demanda  le 
roi. 

— Non,  mais  Votre  Majesté  les  a  laissé  at- 
tiiquer  devant  elle,  et  c'est  un  grand  tort 
qu'elle  a  eu. 

— Monsieur!  <\tle  roi. 

—  Sire,  ou  je  dirai  tout,  ou  je  me  tairai; 
Votre  ]Maje8té  m'ordonne-t-elle  de  me  tai- 
T-er 

—  Non,  ventre  saint-gri^,  comme  disait  le 
roi  mon  père,  je  vous  ordonne,  au  contraire, 
de  parler;  mais '  ménagez-moi  les  repro- 
chas. 

—  Je  suis  cependant  obligé  de  faire  à  Vo- 
tre Majesté  ceux  que  je  crois  qu'elle  mé- 
rite. 

Le  roi  se  leva,  frappa  du  pied,  alla  de  son 
fauteuil  à  la  fenêtre,  de  la  fenêtre  à  la  porie, 
de  la  porte  à  son  fauteuil,  regarda  Richelieu, 
qui  resta  muet,  et  finit  enfin  par  se  rasseoir, 
eu  disant  : 

—  Parlez;  je,*  mets  mon  orgueil  royal 
aux  pieds  du  crucifix,  je  suis  prêt  à  tout  en- 
tendre. 

—  J'ait  dit.  Sire,  que  je  commencerais  par 
mon  désintéressement  et  ma  probité;  veuillez 
donc  m'écouter. 

Louis  XIII  fit  un  signe  de  tête. 

—  J'ai  de  mon  patrimoine,  continua  le  car- 
dmal,  vingt-cinq  mille  livres  de  rente  ;  le  roi 
m'a  donné  six  abbayes,  qui  rapportent  cent 
vingt  cinq  mille  livres  ;  j'ai  donc  en  tout,  de 
fente,  cent  cinquante  mille  livres. 

• —  Je  &ais  cela,  dit  le  roi. 

— V'^otre]\lajesté  sait  aussi,  sans  doute, que 
je  fcuis,  étant  ministre,  bien  eutendu,  entouré 
de  complots  et  de  poignards,  a  ce  poi  t  que  je 


dois  avoir  des  gardes   et   un  capitaine  pour 
me  défendre. 

—  Je  sais  encore  cela. 

—  Eh  bien.  Sire,  j'ai  refusé  soixante  mille 
livres  de  pension  que  vous  m'avez  offertes, 
après  la  prise  de  la  Rochelle. 

—  Je  m'en  souviens. 

—  J'ai  retu.sé  les  appointements  de  l'ami- 
rauté, quarante  mille  livres  ;  j'ai  refusé  un 
droit  d'amiral,  cent  mille  écus,  ou  plutôt  je 
l'ai  accepté,  mais  j'en  ai  fait  don  à  l'État.  En- 
fin, j'ai  refusé  nn  million  que  les  financiers 
m'offraient  pour  ne  pas  être  poursuivis  ;  ils 
ont  été  poursuivis ,  et  je  les  ai  forcés  de 
dégorger  dix  millions  dans  les  caisses  du 
roi. 

—  Il  n'y  a  pas  de  constestation  la  dessus, 
monsieur  le  cardinal,  dit  le  roi  en  tenant  son 
chapeau,  tt  je  me  plais  à  dire  que  roas  êtes 
le  plus  honnête  homme  de  mon  royaume. 

Le  cardinal  salua. 

—  Or,  continua-t-il,  quels  sont  mes  enne- 
mis près  de  Votre  IMajesté  ;  quels  sont  ceux 
qui  m'accusent  en  face  de  la  France  et  qui 
me  calomnient  aux  yeux  de  l'Europe  ;  ceux 
qui  devraient  être  les  premiers  à  me  rendre 
justice  comme  vous.  Sire  !  S.  A.  R.  M"t 
Gaston  votre  frère,  la  reine  Anne  régnante, 
S.  M.  la  reine  mère. 

Le  roi  poussa  un  soupir  ;  le  cardinal  venait 
de  toncher  la  plaie,  il  continua  : 

^  —  S.  A.  U.  Monsieur  m'a  toujours  détes- 
té ;  comment  ai  Je  répondu  à  sa  haine  ?  Dans 
l'affaire  de  Chalais  il  n'était  question  de 
rien  moins  que  de  m'assassiner  ;  les  aveux 
de  toutes  parts,  et  même  de  la  part  de  mon- 
seigneur, ont  été  clairs  et  précis  ;  comment 
me  suis  je  vengé  ?  Je  lui  ait  fait  épouser  la 
plus  riche  héritière  du  royaume,  Mlle  de 
Montpensier  ;  j'ai  obtenu  pour  lui  de  Votre 
Majesté,  l'apanage  et  le  titre  de  duc  d'Or- 
léans, Mgr  Gaston  possède  à  cette  heure  un 
million  et  demi  de  revenu. 

—  Ce.-t-à-dire  qu'il  est  plus  riche  que  moi, 
monsieur  le  cardinal. 

Le  roi  n'a  pas  besoin  d'être  riche,  il  peut 
'il  veut.  Quand  le  roi  a  besoin  d'un  mil- 
lion, il  demande  un  million,  et  tout  est  dit. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi,  puisqu'avant-hier 
vous  m'en  avez  donné  quatre,  et  hier  un  et 
demi. 

—  Faut-il  que  je  rg,ppelle  à  V*)tre  Majesté 
combien  m'en  veut  la  reine  Anne  d'Autriche 
et  tout  ce  qu'elle  a  fait  contre  moi,  et  quel 
est  mon  crime  à  ses  yeux  ;  le  respect  me  fer- 
me la  bouche. 

■—  Non,  i)arlez,  monsieur  le  cardinal  ;  je 
puis,  je  dois,  je  veux  tout  entendre. 

—  Sire,  le  grand    malheur   des   princes.  la 
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i^rande  calamité  de^  EtntP,  sonlles  mariages  \ 
des  rois  avec  des  princesses  étrangères  ;  les  j 
reines,  venant  soit  d'Autriche,  soit  d'Italie, 
soit  d'Espagne,  apportent  sur  le  trône  des 
sympathies  de  famille  qui,  à  un  moment  don- 
né, deviennent  des  crimes  d'Etat  ;  combien 
de  reines  ont  volé  et  voleront  encore,  au  pro- 
fit de  leur  père  ou  de  leur  frère,  Tépée  de  la 
France  sous  le  chevet  du  roi,  leur  mari  ? 
Qu'arrive-t-il  alors  ?  C'est  qu'il  y  a  crime  de 
trahison,  et  que  ses  crimes  ne  pouvant  pas 
être  poursuivis  sur  les  vrais  coupables,  on 
frappe  tout  autour  d'eux,  et  que  des  têtes 
tombent  qui  ne  devraient  pas  tomber.  Après- 
avoir  conspiré  avec  l'Angleterre,  la  reiue 
Anne,  qui  m'en  veut,  jiarce  qu'elle  voit  eu 
moi  le  champion  de  la  France,  conspire  au- 
jourd'hui avec  l'Espagne  et  avec  l'Autriche. 

—  Je  le  sais  !  je  le  sais  !  dit  le  roi  d'une 
voix  étouSëe  ;  mais  la  reine  Anne  n'a  aucun 
pouvoir  sur  moi. 

—  C'est  vrai  ;  mais  en  direz-vous  autant  de 
la  reine  Marie,  Sire,  de  la  reine  Marie,  la  plus 
cruelle  de  mes  trois  ennemies,  parce  que  c'est 
pour  elle  que  j'ai  le  plus  fait. 

—  Pardonnez-lui,    monsieur  le  cardinal 

—  ^STon,  Sire,  je  ne  le  lui  jjardonne  pas-. 

—  Même  si  je  vous  en  prie  ? 

—  Môme  si  vous  me  l'ordonnez  ;.  oh  !.  je 
l'ai  dit  à  Votre  Majesté,  puisqu'elle  est  ve- 
nue me  chercher  ici,  il  faut  qu'ici  la  vérité 
tout  entière  lu'  soit  dite. 

Le  roi  poussa  m  soupir. 

—  Croyez-vous  ^  je  je  ne  la  connais  pas,  la 
vSrité  ?  dit-il  d'une  voix  altérée. 

—  Pas  tout  entière  et  il  faut  qu'entière  elle 
vous  soit  dite  une  fois;  votre  mère.  Sire, 
c'est  terrible  à  dire  à  sou  lils,  rwais  votre 
mère... 

—  Eh  bien,  ma  mère  ?  dit  le  roi  megarcTa/nt 
fixement  le  cardinal. 

Ce  regard  du  roi,  qui  eût  arrêté  les  paroles 
dans  la  bouche  d'un  homme  moins  ré^c-liu  à 
tout  braver  que  l'était  le  cardinal,  sembla, 
au  contraire,  les  en  fuire  jaillir. 

—  Votre  mère,  Sire,  reprit-il,  votre  mère 
était  infidèle  à  son  époux.  Avant  d'être  la 
femme  de  son  mari,  votre  mère,  lorsqu'elle  a 
abcr.lé  à  Marseille... 

—  Taisez  vous,  monsieur,  dit  le  roi,  les 
murs  écoutent  et  entendent  parfois,  dit-on. 
S'ils  écoutent  et  s'ils  entendent,  ils  peuvent 
parler,  et  personne  ne  doit  savoir,  que  vous 
et  moi  pourquoi  j'hésite  à  donner  un  héritier 
à  la  couronne,  quand  tout  le  monde  m'en 
])reBse,  et  vous  tout  le  premier,  et  co  que  je 
vous  dis  est  si  vraii,  monsieur,  :ijouta  le  roi, 
en  se  levant  et  en  sai.sissant  la  main  du  cardi- 
!*al,  t^iiS:»i.je  cnoyai»   moa  frère   fila  du  roi 


Henri  IV,  c'ost-à-diie  du  i^oul  sang  qui  ait  lo 
droit  de  régner  sur  la  France,  aussi  vrai  <^w» 
Dieu  et  vous  m'entendez,  raonsiei'vr,  faïuTai» 
déjî  abdiqué  en  sa  faveur  et  me»erni's  retiré' 
dans  un  cloître  oïl  j'aurais  prïé  pou'r  ma  mère 
et  pour  la  France.  Avez-vous  enco-ye  autre 
chose  à  me  dire,  mon.sieur;  m'ayant  dh&e'ia^ 
vous  pouvez  tout  me  dire,  maintenant? 

—  Eh  bien  oui,  Sire^  je  vous  dirai  tout  t 
s'écria  le  cardinal  étonné,,  car  je  commence  à 
comprendr^i  qu'au  respect  qiue  j'ai  déjà,  pour 
Votre  Majesté,  va  se  joindre  un  sentliment 
d'admiration  d'autant  plus  profonde  qu'elle 
restera  secrète.  Oh  !  Sire,  quel  horizon  de- 
tristesse  me  cachait  le  voile  que  vous  venez, 
de  soulever,  et  Dieu  m'es^t  témoin  que  si  j,e 
ne  croyais  pas  l'avenir  de  la  France  intéressé- 
à  ce  que  je  vais  vous  dire,  je  m'arrêterais  là 
et  n'irais  point  jusqu'au  bo'Ut  ;.  Sire,  avez  vous 
essayé  de  voir  clair  dans  le  mystère  terrible 
du  14  mai? 

—  Ouiy  et  j,'y  auis  parvenu-.. 

—  Mais  les  vrais  assassine^  Les  «■©nnai^^e»'- 
vous.  Sire  ? 

—  L'assassinat  du  maréchal  d'Ancre,  dont 
je  parle  sans  remords,  ot  que  j'accomplirais 
encore  demain  s''il  n'était  déjà  accom[^li  de- 
puis onze  ans,  vous  2:)rouvera  du  moins  que  je 
«onnaissais  l'un  d'entre  eux  ei  je  re  connais 
pas  lies  autres-. 

—  Mais  moi,  Sire  !  mioii  a^m  n''aTais  pas  les 
mêmes  raisoiisqiue  Votre  Majesté  pour  rester 
aveugle,  moi  j'ai  été  jusqu'au  fond  du  mys- 
tère et  je  les  connais  tous,  moi,  les  assas- 
siu-5  ! 

Le  roi  poussa  un  gémissement. 

— Vous  ignorez.  Sire,  qu'il  y  a  eu  vineanin-- 
te  femme,  une  créature  dévouée  qui  sachant 
que  lo  crime  devait  s'aceomplir,  a^vait  juré 
elle,  que  le  crime  ne  s'accomplirait  pas.  Sa- 
vez voiiS  qu'elle  a  été  sa  récompense  ? 

—  On  la  enfermée  dans  un  tombeau,  donti 
elle' a  vuy  vivante,  la  porte  se  murer. sur  elle, 
et  où  elle  e^t  restée  dix-huit  ans  exposée  aux 
rayons  brtïlants  de  l'été^  à  la  bisa- glacée  de 
l'hiver  ;  sa  loge  était  aux  Filles  repenties  p 
elle  s'appelait  la  Coitman^  lie  est  morte  il  y 
à  douze  joiHfS  seulement,, 

—  Et  saciuant  cela,.  Sire,  Votre  Mfijesté-a 
souffert  qu'"uin8  pareille   iniquité  s'aecompl'ilJ  1 

—  Les  rcis  sont  perFonnes  sacréef»,  mon- 
sieur le  cardinal,  répondit  Louis  Xlll  a«vec- 
ce  culte  terrible  de  la  mo<iarcl!ie  qui,  sous 
Louis  XIV,  devait  aller  jusqu'à  lldolàtrie  ;.et 
malheur  à  ceux  qui  pénètrent  daiiis  leur»  se- 
erjts. 

—  Eh  bien!  Sire,  oe  secret,  il  y  a  encore 
une  autre  personne  que  vous,  une  autre  pcK- 
sonne  que  moi  qui  le  sait.  ..-i.i^.%^ 
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Le  roi  fixa  son  œil  clair  sur  le  cardinal  ; 
cet  œil  inteiTogeait  mieux  que  n'eussent  fait 
des  paroles. 

—  Vous  avez  peut-être  entendu  dire,  conti- 
nua Richelieu,  que  sur  l'échafaud  Ravaillac 
avait  demandé  à  faire  des   aveux. 

—  Oui,  dit  Louis  XIII  pâlissant. 

— Voua  avez  peut-être  entendu  dire  encore 
que  le  greffier  alors  s'approcha  de  lui,  et  que 
Kous  la  dictée  du  patient,  déjà  à  moitié  mu- 
tilé, le  greffier  écrivit  le  nom  des  vrais  cou- 
pajsles. 

—  Oui,  dit  Louis  XIÎI,  sur  une  feuille  vo- 
lante détachée  du  procès. 

El  le  cardinal  crut  le  voir  pâlir  encore. 

—  Vous  avez  peut-être  entendu  dire  enfin 
que  cette  feuille  avait  été  recueillie  par  le 
rapportenr  Joly  de  Fleury,  et  gardée  eoigneu- 
sement  par  lui. 

—  J'ai  entendu  dire  tout  cela,  monsieur  le 
cardinal,    après?. . . .  après?.  . . . 

—  Eh  bien,  j'ai  voulu  reprendre  cette  feuil- 
le chez  les  enfants  de  M.  Joly  de  Fleury  ; 
deux  hommes  inconnus,  l'un,  un  jeune  homme 
de  seize  anp,  l'autre,  un  homme  de  vingt-six, 
se  sont  préfientéâ  lin  jour  chez  le  rapporteur, 
Sfc  sont  faits  connaître  à  lui,. ont  eu  l'in- 
fluence de  se  fiiire  remettre  ce  précieux  feuil- 
let et  l'ont  emporté. 

—  Et  Votre  EmineDce,.qui  sait  tout,  n'a 
pas  pa  savoir  quels  étaient  ces  deux  hommes? 
demanda  le  roi. 

—  Non,  Sire,  répondit  le  cardinal. 

—  Eh  bien,  je  vais  vons  le  dire,  moi,. fit  le 
roi  en  saisissant  fiévreusement  le  bras  du  car- 
dinal :  l'aîné  de  ces  doux  homme?,  c'était  M. 
de  Luynes  ;  le  plus  jeune  c'était  moi  1 

— Vous,  Sire,  s'écria  le  cardinal  en  reculant 
d'étonnement. 

—  Et,  dit  le  roi  en  fouillant  dans  sa  poitrine 
et  en  tirant  d'une  poche  intérieure  un  papier 
jauni  et  froissé,  et  ce  ]flrocôs-vevbal  daté  par 
Ravaillac  sur  l'échafaud,  cette  feuille  fatale 
qui  porte  les  noms  des  coupables,  la  voilà! 

—  O  Sire  1  dit  Richelieu,  reconnaissant  à 
la  pâleur  du  roi  ce  qu'il  avait  dû  souffrir 
pendant  toute  cette  scène,  pardonnez-moi  ; 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  je  croyais 
que  vous  l'ignoriez. 

—  Et  quelle  cause  donniez-vous  doacà  ma 
tristesse,  à  mon  isolement,,  à  mon  deuih-  Est- 
ce  donc  l'habitude  des  rois  dé  France  de  se 
vêtir  comme  je  le  suis.  Ghez-nous  autres  soU' 
verains,  le  deuil  d'un  père,  d'une  mère,  d'un 
frère,  d'une  sœur,  d'an  parent,  d'un  autre  roi, 
ee  porte  en  violet  ;  mais  chez  tous  les  hom- 
mes, roi  et  sujets,  le  deuil  du  bonheur  se  porte 
en  noir. 


—  Sire,  dit  le  cardinal,  il  est  inrxtiie  de  gar- 
der ce  papier,  brûlez-le. 

—  Non  pas,  monsieur,  je  suis  faible  ;  maie,, 
par  bonheur,  je  me  connais.  Ma  mère  est  ma 
mère,  au    bout  du   compte,   et  de  tempe  en 
tempe  elle  reprend  son  empire  sur  moi.    Mais 
quand  je  sens  que   cet  empire  me  fait  dévier 
de   la   ligne   droite  et  me   ponsse  à  quelque 
chose  d'injuste,  je  regarde  ce  papier  et  il  me 
rend  la  force,  ce  papier.  Monsieur  le  cardinal, . 
dit  le   roi  d'une  voix  sombre,  mais  résolue,, 
gardez-le    comme   un  pacte  entre  nous,  et  h:  ■ 
jour  où    il   mefuTidra  rompre  avec  ma  mère, 
l'éloigner  de  moi,  l'exiler  de  Paris,  la  chasser- 
delà  France, ce  papier  à  la   main,  exigez  do- 
moi  ce  que  vous  voudrez. 

Le  cardinal  hésitait. 

—  Prenez,  dit  le  roi,  prenez,  je  le  veur. 
Le  cardinal  s'inclina  et  prit  le  papier. 

—  Puisque  Votre  .Majesté  le  veut,  dit-il. 

—  Et  maintenant,  ne  me  faites  plus  de  ooa*- 
ditions,  monsieur  le  cardinal,,  la  France  et. 
moi  nous  nous  remettons  entre  vos  mains. 

Le  cardinal  prit  les  mains  du  roi,  mit  um 
genou  en  terre,  les  baisa  et  lui  dit  :. 

—  Sire,  en  échange  de  cet  instant.  Votre 
Majestôacceptera,  je  l'espère,  le  dévouement, 
de  toute  ma  vie. 

—  J'y  compte,  monsieur,  dit  le  roi  avec 
cette  suprême  majesté  qu'il  savait  prendre 
dans  certains  moments;  et  maintenant,  ajou- 
tat-iî,  mon  cher  cardinal,  oublions  tout  ce 
qui  s'est  passé,,  dédaignons  toutes  ces  miséra- 
bles inirignesde  uia  mère,,  de  mon  frère  efe- 
de  la  reine,  et  ne  nous  occupons  plus  que  de  la 
gloire  de  nos  armes  et  de  la  grandeur  de  Ja^ 
France. 

CHAPITRE  XXI 

OIT  LE  CARDINAL.KÈGLE  LE  COMPTE  IIV  ROI. 

Le  lendemain,  à  deux  heures  après-midi,  'e 
roi  Louis  XIII,  assis  dans  un  grand  fauteu:!,, 
la  canne  entre  les  jainbes,. son  chapeau  noir 
à  plumes  noires  posé  sur  sa  canne,  le  souicil 
un  peu  moins  froncé,. le  visage  un  peu  moiua 
pâle  que  d'habitude,. regardait  lo  cardinal  de 
Richelieu  assis  à  son  bureau  et  travaillant. 

Tous  deux  étaient  dans  ce  cabinet  de  la'. 
place  Roya  e,.  oui  nous  avons  vu  le  roi,,  pen- 
dant .--es  trois  jours-  do  règiiej.  passer  do  bii 
mauvaises  hoF.re?.. 

Le  cardinal  écrivait,  le  roi  attendait,. 

Le  cardinal  leva  la  tête. 

—  Sire,  dit-il,,  j'ai,  éciit  en;  E'pagn;^  à  3Ihnj- 
toue,  à  Venise  et  à  Rome,  et  j'ai'  eu  l'hoîiiieurc 
de  montrer  à  Votre  Majesté  mes-  lettre",, 
qu'elle  a  approuvées..    Maintenant  je    viens',, 
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totijours  par  l'ordre  de  Votre  Majesté,  d'é- 
crire à  son  cousin  le  roi  de  Suède.  Cette  ré- 
ponse était  plus  difflci'e  à  faire  que  les  autres. 
S.  M.  le  roi  Gustave-Adolphe,  trop  éloigné  de 
nous,  apprécie  mal  les  hommes  tout  en  ju- 
geant bien  les  événements,  et  les  appréciant 
avec  son  esprit  à  lui,  et  ne  les  jugeant  point 
6ur  l'impression  générale. 

—  Lisez,  lisez,  monsieur  le  cardinal,  dit 
Louis  XIII,  je  sais  parfaitement  ce  que  con- 
tenait la  lettre  de  mon  cousin  Gustave. 

Le  cardinal  salua  et  lut  : 

"  Sire, 

"  Cette  familiarité  avec  laquelle  Votre  Ma- 
jesté veut  bien  m'écrire  est  un  grand  honneur 
pour  moi,  tandis  que  ma  familiarité  à  moi  en- 
vers Votre  Majeèîté  ,  quoique  autorisée  par 
elle,  serait  tout  à  la  fois  un  manque  de  respect 
et  un  oubli  de  l'humilité  que  m'impose  le  peu 
d'opinion  que  j'ai  de  moi-même  et  ce  titre  de 
prince  de  l'Eglise  que  vous  voulez  bien  me 
donner. 

"Non,  Sire,  je  ne  suis  pas  un  grand  hom- 
me ;  non,  Sire,  je  ne  suis  pas  un  homme  de 
génie.  Seulement  je  suis,  comme  vous  voulez 
bien  me  le  dire,  un  honnête  homme,  et  c'est  à 
ce  point  de  vue  que  le  roi  mon  maître  veut 
bien  surtout  m'apprécier,  n'ayant  besoin  d'a- 
voir recours  qu'à  lui-même  dans  toutes  les 
questions  oîi  le  génie  et  la  grandeur  ont  be 
soin  d'intervenir.  Je  traiterai  donc  directe- 
ment avec  Votre  Majesté,  comme  elle  le  dési- 
re, mais  comme  simple  miuistre  du  roi  de 
France.  i 

"  Oui,  sire,  je  suis  sûr  de  mon  roi,  plus  Ptlr  j 
aujourd'hui  que  jamais,  car  aujourd'hui  en-  ! 
core  il  vient,  en   me  maintenant  au  pouvoir  i 
contre  l'opinion  de  la  reine  Marie  de   Médi-  j 
cis,  sa  mère,  contre  celle  delà  reine  Anne,  son 
épouse,  contre  celle  Mgr  Gaston,  sou  frère,  de 
me    donner  une  nouvelle  pitxive   que,   si  .«on 
(iœur  cède  parfois  à  ce.-<  beaux  sentiments  de 
piété  iili.'ile,  d'amitié  faternelle  et  de  tendresse 
conjugale  qui  sont  le  bonheur  des  autres  hom- 
mes, et  que  Dieu  a  mis  dans    tous    les  cœurs 
honnêtes    et  bien    nés,  la  raison  d'Etat  vient 
aussitôt  corriger  ces   nobles    élans    de   l'àme 
aux(}uels  les  rois  sont  parfois  forcés  de  résister, 
en  se  faisant  une  vertu  âpre  et  rigide, qui  met 
le  bien  de  naa  sujets  et  les  nécessités  du  gou- 
vernement, avant  les  lois  mêmes  de  la  nature. 

"Un  des  grand?  malh  urs  de  la  royauté. 
Sire,  est  que  J^ieu  ;iit  ])lac;é  si  h  u/t  ses  repré- 
sentantd  sur  la  terr^>,  que  h.'s  roit»,  ne  pouvant 
avoir  d'amis,  soient  foj-oés  d'avoir  des  favoris. 
Mais,  loin  de  se  laisser  influencer  pur  pes  fa- 
Yorife,  vous  avez  pu  voir  que  mou  maître,  à 
ypiiu   été  donné  le  beau   suniom  de  Juste,  a 


su,  au  contraire —  eiM.  de  Chalais,  que  vous 
nommez,  en  est  li  preuve — a  su  les  abandon- 
ner môme  à  la  justice  criminelle,  du  moment 
où.  ils  étaient  accusés  d'empiéter  d'une  façon 
fatal©  sur  les  affaires  d'Etat  ;  et  mon  maître 
a  le  regard  trop  pénétrant  et  la  main  troj) 
ferme  pour  permettre  que  jamais  une  intrigue, 
si  bien  ourdie  qu'elle  soit  et  si  puissants  que 
soient  ceux  qui  la  mettront  en  avant,  renver- 
se un  homme  qiii  a  dévoué  son  esprit  à  sou 
roi  et  son  cœur  à  la  France  ;  peut-être  un  jour 
descendrai -je  du  pouvoir,  mais  je  puis  affirmer 
que  je  n'en  tomberai  pas. 

"  Oui,  Sire —  et  mon  roi,  à  qui  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  communiquer  votre  lettre,  n'ayant 
rien  de  caché  pour  lui,  m'autorise  à  vous  le 
dire,  —  oui,  je  suis  sûr,  sauf  la  permission  de 
Dieu,  qui  peut  m'cnlover  de  ce  monde  au  mo- 
ment où  j'y  penserai  le  moins,  oui,  je  suis 
stir  de  rester  trois  ans  au  pouvoir,  et,  en  ce 
moment  même,  le  roi  m'en  renouvelle  l'assu- 
rance— en  effet,  Louis  XIII  fit  à  Richelieu  un 
signe  affirmatif.  —  Oui,  je  suis  sur  de  rester 
trois  ans  au  pouvoir  et  de  tenir,  au  nom  du 
roi  et  au  mien,  les  engagements  que  je  prends 
directement  avec  vous  par  ordre  très  positif 
de  mon  maître. 

"  Quant  à  appeler  Votre  Majesté  ami  Crus 
tave,  — je  ne  connais  que  deux  hommes  dans 
l'antiquité  :  Alexandre  et  CG.<iar  ;  que  trois 
hommes  dans  notre  monarchie  moderne  : 
Charlemagne,  Philip} >e-Augusto  et  Henri  IV, 
qui  puissent  se  permettre  vis-à-vis  d'elle  une  si 
iîatcuse  familiarité.  Moi,  qui  suis  si  peu  de 
chose,  je  ne  puis  que  me  dire  de  Votre  ÏMa- 
jcsté  le  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur. 

f  Armand,  cardinal  Richelieu. 

"  Comme  le  désireVotre  Majesté,  et  comme 
mon  roi  est  enchanté  d'en  donner  l'ordre,  ce 
sera  M.  le  baron  da  Charnassé  qui  lui  remet- 
tra cette  lettre  et  qui  sera  chargé  de  négocier 
avec  Votre  Majesté  cette  grande  affaire  de  la 
ligue  protestante,  pour  laquelle  il  a  1er!  pleins 
pouvoirs  du  roi,  et,  si  vous  y  tenez  absolu- 
ment, j'ajouterai  les  miens." 

Pendant  tout  le  temps  que  le  cardinal  avait 
lu  cette  longue  lettre,  qui  était  une  apologie 
du  roi  un  peu  trop  librement  attaqué  par 
Gustave-Adolphe,  Louis  XÏII,  tout  en  mor- 
dant ;\  deux  on  trois  passages  sa  moustache, 
avait  approuvé  de  la  tête  ;  iTi^is  quaml  la  let- 
tre fut  complètement  achevée,  il  demeura  un 
inttant  pensif  et  demand.t  au  cardinal  ; 

—  Eminence,  en  votre  qualité  de  théolo- 
gien, pouvez-vous  m'afii  nier  que  cotte  alliar.- 
CGa\eoun  hérétique  ne  compromet  point  le 
salut  de  mou  âme  ? 
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—  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  conseillée  à 
Votre  Majesté,  s'il  y  a  un  péché  je  le  prends 
snr  moi. 

—  Voilà  qui  me  rassura  un  peu,  dit  Louis 
XIII,  mais  ayant  tout  fait  depuis  que  vous 
êtes  ministre  et  comptant  dans  l'avenir  tout 
faii"e  d'après  vos  avis,  croyez  vous,  moucher 
cardinal,  que  l'un  de  nous  puisse  être  damné 
sans  l'autre  ? 

—  La  question  est  trop  difficile  pour  que 
j'essaye  d'y  répondre  ;  mais  tout  ce  que  je 
puis  dire  ^  Volro.  Majesté,  c'est  que  ma  prière 
à  Dieu  est  de  ne  jamais  me  séparer  d'elle,  soit 
en  ce  monde,  soit  pendant  l'éternité. 

—  Ah  !  lit  le  roi  respirant,  notre  travail  est 
donc  fini,  mon  cher  cardinal. 

—  Pas  encore  tout  à  fait,  Sire,  dit  Riche- 
lieu, et  je  prie  Votre  Majesté  de  m'accorder 
encore  quelques  instants  pour  l'entretenir  des 
engagements  qu'elle  a  pris  et  des  promesses 
qu'elle  a  faites. 

—  Voulez-vous  parler  des  sommes  que  m'a- 
vaient demandées  mon  frère,  ma  mère  et  ma 
femme  ? 

—  Ou,!,  Sire. 

—  Des  traîtres,  des  trompeurs  et  des  infi- 
dèles. Vous  qui  prêchez  si  bien  l'économie, 
n'allez  vous  pas  me  donner  le  conseil  de  ré- 
compenser l'infidélité,  le  meusonge  et  la  tra- 
hison ? 

—  Non,  Sire  ;  mais  je  vais  dire  à  Votre 
M:ijesté  :  Une  parole  royale  est  sacrée  ;  une 
fois  donnée,  elle  doit  être  tenue.  Votre  Ma- 
jesté a  promis  cinquante  mille  écus  à  son 
frère... 

—  S'il  était  lieutenant  général  ;  puisqu'il  ne 
Test  plus  ! 

—  Raison  de  plus,  pour  lui  donner  un  dé- 
domiiagement. 

—  Un  fourbe  qui  a  fait  semblant  d'aimer  la 
princesse  Marie  rie-i  que  pour  nous  su-citer 
des  embarras  de  toute  espèce. 

—  Dont  nous  voilà  sortis,  je  l'espère,  puis 
que  lui  mcine  a  dit  qu'il  renonçait  à  cet 
amour. 

—  Tout  en  taisant   son  prix  pour  y  reuon- 

—  S'il  a  fait  son  prix,  Sire,  il  faut  lui  payer 
cette  renonciation  au  taux  qu'il  a  fixé  lui- 
même. 

—  Cinquante  mille  écus  ! 

—  C'est  cher,  je  le  sais  bien  ;  mais  un  roi 
n'a  que  sa  parole. 

—  Il  n'aura  pa«»  plutôt  ses  cinquante  mille 
écus  qu'il  se  sauvera  avec  eu  Crète,  près  du 
roi  Minos,  cotame  il  appelle  le  duc  Ch  tries 
IV. 

—  Tant  mieux,  Sire,  car  alors  les  cinquante 


mille  écus  auront  été  placés  ;  ponr  cinquante 
mille  écus,  nous  prendrons  la  Lorraine. 

—  Et  vous  croyez  que  l'empereur  Ferdi- 
nand nous  laissera  faire  ? 

—  A  quoi  nous  servirait  Gustave-Adol- 
phe ? 

Le  roi  réfléchit  un  instant. 

—  Vous  êtes  un  rude  joueur  d'échecs,  mon- 
sieur le  cardinal,  dit-il  ;  monsieur  mon  frère 
aura  ses  cinquante  mille  écus  ;  mais  quant  à 
ma  mère,  qu'elle  ne  compte  pas  sur  ses  soixan- 
te mille  livres  ! 

—  Sire,  S.  M.  la  reine  mère  avait  besoin  de 
cette  somme  il  y  a  déjàlongtemp.o,  puisqu'elle 
m'avait  demandé  cent  mille  livres,  et  qu'à 
mon  grand  regret  je  n'avais  pu  lui  en  donner 
que  cinquante.  Mais  à  cette  époque  nous 
étions  totalement  dépourvus  d'argent,  tandis 
qu'aujourd'hui  nous  en  avons. 

—  Cardinal,  vous  oubliez  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  hier  de  ma  mère  ? 

—  Vou'^  ai  je  dit  qu'elle  ne  fût  pas  votre 
mère.  Sire  ? 

—  Non  ;  pour  mou  malheur  et  pour  celui 
de  la  France,  elle  l'est. 

—  Sire,  vous  avez  signé  à  S.  M.  la  reine- 
mère  un  bon  de  soixante-mille  livres. 

—  J'ai  promis,  je  n'ai  rien  bigné. 

—  Une  promesse  royale  est  bien  autrement 
sacrée  qu'un  écrit  ! 

—  Alors  c'est  vous  qui  les  lui  donnerez  et 
non  pas  moi  ;  peut  être  nous  en  aura-t-elle 
quelque  reconnaissance  et  nous  laisaera-t-elle 
tranquilles  ? 

—  La  reine  ne  nous  laissera  jamais  tran- 
quilles, i^ii-e  ;  l'esprit  tracassier  des  Médicis 
est  en  elle,  et  elle  passera  sa  vie  à  regretter 
deux  rho^t'S  qu'elle  ne  peut  reprendre  :  la  jeu- 
nesse évanouie  et  son  pouvoir   perdu. 

—  Passe  encore  pour  la  reine-mère,  mais  la 
reine,  qui  se  fait  paj'er  son  fil  de  perles  par 
M.  d'Emery  et  qui  me  le  redemande  I...  oh  ! 
pour  ceci  par  exemple  ! 

—  Cela  ne  prouve  qu'une  chose.  Sire,  c'est 
que  la  reine,  pour  recourir  à  de  pareils  moyens, 
est  fort  gênée.  Or,  il  n'est  point  convenable, 
quand  le  roi  a  la  clef  d'une  caisse  contenant 
plus  de  quatre  millions,  que  la  i-eine  emprun- 
te vingt  mille  livres  à  un  particulier.  Sa  Ma- 
jesté appréciera,  je  l'espère,  et  au  lieu  d'un 
bon  de  trente  mille  livres,  S'gnera  ui:bon'de 
cinquante  mille  livres  à  la  reine,  à  la  cordi- 
tion  qu'elle  remboursera  les  vingt  mille  li- 
vres à  M.  d'Emery.  La  couronne  do  France 
est  d'or  pur,  Siie,  «t  elle  doit  reluire  ainsi 
bien  au  front  de  la  reine  qu'à    eeli:i  <lu  roi. 

Le  roi  te  leva,  alla  au  cardinal  et  lui  tentiit 
la  main. 

—  Non-seule  lent,  mouyieur  le   cardinal, 
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dit-il,  vous  êtes  un  grand  ministre,  uu  bon  con- 
Bailler,  mais  encore  viii  ennemi  généreux;  je 
vous  autorise,  monsieur  le  cardinal,  ù  faire 
payer  les  dilîërentes  sommes  dont  nous  ve- 
nons de  régler  l'emploi. 

—  C'est  le  roi  qui  les  a  promises,  c'c^t  au 
TOI  do  les  acquitter  ;  le  roi  signera  des  bons 
que  l'on  présentera  ;\  la  caisse  et  qui  eeront 
payés  à  vue  ;  mais  il  me  semble  que  Sa  Ma- 
jesté oublie  une  des  gratifications  qu'il  a  ac- 
cordées. 

—  Laquelle  ? 

—  Je  croyais  que,  dans  ?a  généreuse  rcpar-" 
lition,  le  roi  avait  accordé  à  M.  de  l'Angély, 
son  fou,  la  môme  somme  qu'à  M.  de  Baradas, 
son  favori,  trente  mille  livres. 

Le  roi  rougit. 

—  L'Angély  a  refusé,  dit-il. 

—  liaison  de  ])lus,  Sire,  pour  maintenir  la 
libéralité.  M.  l'Angély  a  refusé  pour  que  les 
gens  qui  demandent  ou  qui  acccj)tent  le 
croyent  véritablement  fou,  et  ne  sollicitent 
pas  sa  place  près  do  Votre  Majesté.  Mais  le 
roi  n'a  que  deux  vrais  amis  près  de  lui,  ^on 
fou  et  moi  ;  qu'il  vc  soit  pas  ingrat  auprès  de 
l'un ,  après  avoir  si  largement  récompensé 
l'autre. 

—  Soit,  vous  ayez  raison,  monsieur  le  car- 
dinal ;  mais  il  y  a  un  petit  drôle  qui  a  mérité 
toute  ma  colère,  et  celui-là... 

—  Celui-lù,  Sire,  Votre  majesté  n'oubliera 
point  qu'il  a  été  près  de  trois  mois  son  favori, 
et  qu'un  roi  de  Franco  peut  bien  donner  dix 
mille  livres  par  mois  à  celui  qu'il  honore  de 
BOîi  intimité. 

—  Oui,  mais  qu'il  aille  les  otïrir  à  une  filli 
comme  Mlle  Delorme. 

—  Fille  très-utile,  Sire,  puisque  c'est  elle 
qui  m'a  prévenu  de  la  disgrâce  dans  laquelle 
i'ailais  tonibor  et  qui,  en  me  donnant  le  temps 
de  ])on3er  à  ina  chute,  m'a  permis  de  l'envisa- 
ger en  fice.  Suns  elle,  Siro,  en  a])|)renant,  sans 
y  être  proparc,  que  j'avais  démérite  des  bon- 
lés  du  roi,  je  fusso  resté  sur  le  coup.  Une  com- 
pagnie pour  M.  de  Baradas,  Sire,  et  qu'il 
prouve  ;\  Votro  Majesté  qu'il  voua  reste  fidèle 
serviteur,  comme  vous  lui  restez  bon.  maître. 

I..Q  roi  réflécLit  un  instant. 

—  Monsieur  le  cardinal,  <lemanda-t-il,  que 
dites-vous  do  son  camarade  Saint-Simon  ? 

—  Je  dis  qu'il  m'est  fort  recommandé,  Sire, 
par  une  personne  à  qui  je  veux  beaucoup  do 
bien,  et  qu'il  est  très-propre  à  tenir  près  de 
Votre  Majesté  la  place  que  l'ingratitude  de 
M,  Baradas  laisse  vacante. 

—  Sans  compter,  ajouta  le  roi,  qu'il  sonne 
admirablement  le  cor  ;  je  suis  bien  aise  que 
wous  mêle  recommandiez,  cardinal,  je  verrai 


à  faire  quelque  chose  pour  lui,  A  propos,  ot 
le  conseil  ? 

—  Votre  Majesté  veut-elle  le  fixer  à  demain 
à  midi  au  Louvre  ;  j'exposerai  mon  plan  do 
campagne,  et  nous  tâcherons  d'avoir,  pour 
passer  les  rivières,  autre  chose  que  les  doigts 
de  Monsieur. 

Le  roi  regarda  le  cardinal  avec  l'étonne- 
ment  qu'il  manifestait  chaque  fois  qu'il  le 
voyait  si  bien  instruit  de  choses  qu'il  eût  dû 
ignorer. 

—  Mon  cher  cardinal,  lui  dit-il  en  riant, 
vous  avez  à  coup  sûr  un  démon  à  votro  ser- 
vice, â  moins  que  vous  ne  soyez  —  ce  à  quoi 
j'ai  plus  d'une  fois  pensé  —  à  moins  que  vous 
ne  soyez  le  démon  iui-mème. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

l'avalanche 

Au  moment  môme  où  le  conseil,  convoqué 
cette  fois  par  Richelieu,  se  réunissait  au  Lou- 
vre, c'est-à-dire  ver-s  onze  heures  du  matin, 
une  petite  c<xravane,  qui  était  partie  de  Doulx 
au  point  du  jour,  apparaissait  à  l'extrémité 
des  jnaisons  de  la  petite  ville  d'Exilles,  située 
sur  l'extrême  frontière  de  France,  et  qui  n'est 
plus  séparée  des  Etats  du  prince  de  Piémont 
que  par  Chaumont,  dernier  bourg  apparte- 
nant au  territoire  fiançais. 

Cette  caravane  se  composait  de  quatre  per- 
sonnes montées  sur  des  mulets. 

Doux  hommes  et  deux  femmes. 

Dans  les  deux  hommes,  qui  voyageaient  à 
visnge  découvert  avec  le  costume  bisque,  il 
était  facile  de  reconnaîtra  doux  jeunes  gens, 
dont  le  plus  âgé  avait  vingt-trois  ans  et  le 
plus  jeune  dix-huit  ans  à  peine. 

Quant  aux  deux  femmes,  il  était  plus  diffi- 
cile de  savoir  leur  âge,  vêtues  qu'elles  étaient 
de  robes  de  pèlerines  à  large  capuchons,  que 
leur  cachait  entièrement  le  visage,  précau- 
tion que  l'on  pouvait  aussi  bien  attribuer 
au  froid  qu'au  désir  de  ne  pas  ê:re  recon- 
nues. 

A  cette  époque  les  Alj)e3  n'élaient  point 
comme  aujourd'hui  fillonnées  p.irles  mngni- 
fiquea  chemins  du  Simplon,  du   mont  Ceuis, 
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et  du  Saiat-Gothard,  et  l'on  ne  pénétrait  en 
Italie  que  par  des  sentiers  où  rarement  deux 
piétons  eussent  pu  marcher  de  front,  et  où  les 
mulets  trottaient,  allure  qui  d'ailleurs  leur 
est  non-seulement  familière,  mai?  sympathi- 
que au  suprême  degré. 

Pour  le  moment,  un  des  deux  cavalierF,  et 
c'était  le  plus  âgé  des  deux,  marchait  à  lied, 
tenant  par  la  bride  un  des  muletiJ,  monté  pai' 
la  plus  jeune  des  femmes,  laquelle,  ne  voyant 
personne  sur  la  route,  qu'une  espèce  de  mar- 
chand ambulant  qui  précédait  la  caravane 
de  cinq  cents  pas  environ,  fouettant  devant 
lui  un  petit  cheval  chargé  de  ballots,  avait  re- 
jeté son  capuchon  en  arrière,  et  qui,  par  la 
mise  eu  évidence  de  cheveux  d'un  blond 
doux,  d'un  teiut  merveilleux  de  fraîcheur,  ac- 
cusait à  peine  dix-sept  à  dix-huit  ans. 

L'autre  femme  suivait  le  visage  entièrement 
enseveli  dans  e-on  capuchon.  La  tête  courbée, 
soit  par  le  poids  de  la  pensée,  soit  par  celui 
de  la  fatigue  ;  elle  paraissait  parfaitement  in- 
souciante du  chemin  qu'elle  suivait  ou  plutôt 
que  suivait  sa  monture,  sur  l'extrême  crête 
d'un  rocher  qui,  d'un  côté,  dominait  le  pré- 
cipice et,  de  l'autre  côté  était  dominé  par  la 
montagne  couverte  de  neige.  Son  mulet,  plus 
préoccupé  qu'elle  du  chemin,  abaissait  de 
temps  en  temps  la  tête,  flairait  le  vide  et  pa- 
raissait comprendre,  par  le  soin  qu'il  mettait 
à  n'avancer  un  pied  que  quand  les  trois  autres 
étaient  bien  assurés,  toute  l'étendue  du  dan- 
ger qu'il  y  avait  pour  lui  à  faire  un  fiiux 
pas. 

Ce  danger  était  si  réel,  que,  pour  ne  pas 
le  voir  et  peut-être  pour  ne  point  céder  à  ce 
démon  du  vide  qu'on  appelle  le  vertige,  et 
auquel  il  est  si  difficile  de  résister,  le  qua- 
trième voyageur,  jeune  homme  aux  cheveux 
blonds,  à  la  taille  mince  et  bien  prise,  aux 
yeux  flamboyants  de  jeunesse  et  de  vie,  îissis 
Bur  sou  mulet  à  la  manière  des  femmes,  c'est- 
à-dire  de  côté  et  tournant  le  dos  à  l'abîme, 
chantait  en  s'accompagnant  d'une  mandoline 
pendue  à  son  cou  par  uu  ruban  bleu  de  ciel, 
les  vers  suivants,  tandis  que  le  quatrième 
mulet,  débarrassé  de  sou  cavalier,  suivait  li- 
brement le  mulet  du  chanteur  : 

Vénus  est  par  cent  mille  noms 
El  par  cent  mille  autres  surnoms 
D^iS  pauvre?  amanta  outragée  ; 
Lun  la  dit  plus  dura  que  le  fer, 
L'autre  la  fiurncmme  enfer, 
El  l'autre  la  nomme  enragée. 
L'un  l'appelle  soucis  et  pleurs, 
L'autre  tristesse  et  douleur» 
Et  l'autre  la  désespérée. 
Mais  moi,  parce  qu'elle  a  toujours 
Eté  propice  à  mes  amours, 
Je  la  surnomme  la  sucrée  ! 


Quant  au  plus  âgé  des  deux  jeunes  gens,  il 
ne  jouait  ])a8  de  la  viole,  il  ne  chantait  pas, 
il  était  trop  occupé  pour  cela. 

Tous  ses  soins  étaient  concentrés  sur  la  ji?u- 
ne  femme  dont  il  s'était  fait  le  guide  et  sur 
les  dangers  qui  la  menaçaient,  elle  et  ea 
monture,  dans  le  chemin  étroit  et  diflicilc, 
tandis  qu'elle  le  regardait  de  cet  œil  doux  et 
charmant  dont  les  femmes  regardent  l'hom- 
ne  que  non-peulement  elles  aiment  et  les  ai- 
me, mais  qui  se  dévoue  soit  à  leur  sûreté,  Boit 
à  leur  fanialsie,  second  dévouement  dont  elles 
sont  parfois  plus  reconuaissantes  que  du  pre- 
mier. 

Au  bout  d'un  moment,  à  l'un  des  détours 
du  sentier,  la  petite  caravane  fit  halte. 

Cette  halte  était  occasionnée  par  nne  gra- 
ve question  à  résoudre. 

Ou  approchait,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
Chaumont,  c'est  à-dire  du  dernier  bourg  fran- 
çais, puisque,  depuis  deux  heures  déjà  l'on 
avait  dépassé  Exilles,  et  son  fort  ;  on  était 
donc  éloigné  d'une  demi-lieue  à  peiue  de  la 
borne  qui  sépare  le  Dauphiné  du  Piémont. 

Au  delà  de  cette  borne,  on  allait  se  trouver 
en  pays  ennemi,  puisque  non-seulement  Char- 
les-Emmanuel savait  les  grands  préparatifs  que 
le  cardinal  faisait  contre  lui,  mais  encore 
avait  été  officiellement  prévenu  que  s'il  ne 
donnait  point  passage  aux  troupes  qui  allaieot 
faire  lever  le  siège  de  Cazal  et  ne  se  joigaaii 
point  à  elles,  la  guerre  lui  était  d'avance  dé- 
clarée. 

Or,  la  grave  question  qui  s'agitait  était  cel- 
ci  :  Passerait-on  franchement  par  ce  que  l'on 
appelait  le  Pas  de  Suze,  au  risque  d'être  re- 
connu et  arrêté  par  Charles-Emmanuel,  ou 
prendrait-on  un  guide,  et-  en  suivant  ce  gui- 
de, quelque  chemin  détourné  qui  permettrait 
d'éviter  Suze  et  même  Turin,  ponr  aller  direo- 
temeut  en  Lombardie  ? 

La  jeune  fille,  avec  cette  charmante  confian 
ce  que  la  femme  qui  aime  a  dans  l'homme  ai- 
mé, s'abandonnait  absolument  à  la  pitidence 
et  au  courage  do  son  conducteur  ;  elle  ne  sa- 
vait que  le  regarder  de  ses  beaux  yeux  noirs 
et  avec  son  doux  sourire  en  disant  : 

—  Vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  faut 
faire,  faites  ce  que  vous  voudrez. 

Le  jeune  homme,  effrayé  de  cette  respor^sa- 
bilité,  à  l'endroit  de  la  femme  qu'il  aimait,  se 
tourna,  comme  pour  l'interroger,  vers  celle 
dont  le  visage  était  caché  sous  son  capuchon. 

—  Et  vous,  madame,  lui  demanda-t-il,  quel 
est  votre  avis  ? 

Celle  à  qui  la  parole  était  adressée,  leva  son 
capuchon,  et  l'on  put  voir  le  visage  d'une  fem- 
me de  45  à  55  ans,  vieilli,  amaigri,  ravagé  par 
;  une  longue  souflrance,  les  yeux  seuls,  devcuuB 
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trop  grands  à  force  de  chercher  à  voir  dans 
rinconnu,  eemldaient  %-ivîinlsan  milieu  de  cet- 
te face  pâle  qui  semblait  déjà  en  proie  à  la  ri- 
gidité cadavérique. 

—  Plait-il?  demanda-t-elle. 

Elle  n'avait  rien  écouté,  rien  entendu,  à 
oeine  avait-elle  remarqué  que  l'on  avait  tait 
halte. 

Le  jeune  homme  haussa  la  voix,  car  le  bruit 
que  faisait  la  Dora,  en  roulant  an  fond  du 
précipice,  empêchait  que  l'on  entendît  des  pa- 
roles prononcées  uon-seuleuient  à  voix  basse, 
mais  avec  un  accent  ordinaire. 

Le  jeune  homme  la  mit  au  courant  de  la 
question. 

—  Mon  avis,  dit  elle,  puisque  vous  voulez 
bien  le  demander,  est  que  nous  nous  arrêtions 
à' la  prochaine  ville,  et,  puisqu'elle  est  ville 
frontière,  que  nous  y  demandions  des  rensei- 
gnements locaur.  S'il  existe  des  chemins  dé- 
tournés, on  nous  les  indiquera  ;  si  nous  avons 
besoin  d'un  guide,  nous  l'y  trouverons  ;  quel- 
ques heures  de  plus  oa  de  moins  n'ont  aucune 
importance,  mais  ce  qui  est  important,  c'est 
que  nous-ne  soyons  pas,  c'est-à-dire  que  vous 
ne  soyez  pas  reconnu. 

—  Chère  comtesse,  répondit  le  jeune  hom- 
me, la  sagesse  en  personne  a  parlé  par  votre 
bouche,  et  nous  suivrons  voire  avis. 

—  Eh  bien?  demanda  la  jeune  fille. 

—  Eh  bien,  tout  est  arrêté,  mais  que  regar- 
diez-vous  ? 

—  Voyez  donc,  n'est-ce  pas  une  chose  mi- 
raculeuse sur  ce  plateau? 

Les  yeux  du  jeune  homme  se  tournèrejit 
dans  la  direction  indiquée. 

—  Quoi  ?  demanda-i-il. 

-# —  Des  lieurs  dans  cette  saison  ! 
■•Et,    en   eflet,   presque  immédiatement  au- 
dessous  delà  ligne  des  neiges,  on  voyait étin- 
celer  quelques  lieurs  d'un    rouge  vif. 

—  Ici,  chère  Isabelle,  dit  le  jeune  homme, 
il  n'y  a  pas  de  saison,  et  l'hiver  est  à  peu  près 
éternel  ;  cependant,  de  temps  en  temps,  pour 
réjouir  la  vue  et  pour  qu'il  soit  dit  que  dans 
son  inépuisable  fécondité,  la  nature  est  tou- 
jours jeune,  quelque  belle  fée  laisse  en  pas- 
sant tomber  de  sa  main  la  semence  de  cette 
xleurqui  pousse  jusqu'au  milieu  des  neiges,  et 
qu«  pour  cette  raison  on  appelle  la  rose  des 
Alpes, 

—  Oh  !   la   charmante   tieur,   dit  Isabelle. 

—  La  désirez-vous?  s'écria  le  jeune  hom- 
me. 

Et  avant  que  la  jeune  fille  eût  pu  répondre, 
il  s'était  élancé  et  gravissait  le  roc  qui  le  sé- 
J*ar^.it  dn  plateau  et  de  la  fleur. 

—  Comte,  comte,   s'écria   la  jeune  fille,  au 

1  cm  du  ciel  !  ne  faites  donc  poiat  de  pareilles  j 


folies,  ou  je  n'oserai  pins  rien  regarder  oa  du 
moins  ne  plus  rien  vdir. 

Mais  celai  auquel  on  avait  donné  le  titre 
de  comte  et  dans  la  peisonue  duquel  nous 
n'avons  aucune  raison  pour  qu'on  ne  recon- 
naisse pas  le  comte  de  Moret,  était  déjà  par- 
venu sur  le  plateau,  avait  déjà  cueilli  la 
fleur  et  se  laissait,  en  vrai  montagnard,  glis- 
ser le  long  du  rocher,  quoiqu'il  eût, en  homme 
qui  prévoit  toutes  les  éventualités,  ainsi  que 
son  compagnon,  autour  de  la  taille  une  corde 
roulée  en  guise  de  ceinture,  corde  destinée  à 
aider  le  voyageur  dans  les  montées  et  dans  les 
descenies  difliclîes. 

Il  présenta  la  rose  des  Alpes  à  la  jeune  fille 
qui,  rougissant  de  plaisir,  la  porta  à  ses  lè- 
vres, puis  ouvrit  sa  robe  et  la  glissa  dans  sa 
p  )itrin€. 

En  ce  moment,  un  bruit  pareil  à  celui  dn 
tonnerre  se  fit  entendre  venant  de  la  oîme  de 
la  montagne  ;  un  nuage  de  neige  ob.=icurcit 
l'atmosphère,  et  l'on  vit  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  glisser  sur  la  déclivité  rapide  une 
montagne  blanche  qui  allait  se  précipitant  de 
haut  en  bas,  et  qui  augmentait  de  AÙtesse  et 
de  force  à  riiesure  qu'elle  se  précipitait. 

— Gare  à  l'avalanche  !  cria  le  plus  jeune  des 
deux  voyageurs  en  sautant  à  bas  de  son  mu- 
let, tandis  que  son  compagnon,  saisissant  Isa- 
belle entre  ses  bras,  allait  s'appuyer  avec  elle 
contre  le  rocher  auquel  il  demandait  un 
abri. 

La  voyageuse  pâle  rejeta  son  capuchon  en 
arrière  et  regarda  tranquillement  ce  qui  se 
passait. 

Tout  à  coup  cependant  elle  poussa  un 
cri. 

L'avalanche  n'était  que  partielle;  elle  enve- 
loppait un  espace  de  cinq  cents  pas  à  peu 
prés  et  commençait  à  deuï  cents  pas  en  avant 
de  la  petite  caravane,  qui  sentit  la  terre 
trembler  sous  ses  pas  et  le  souffle  puissant  de 
la  mort  passer  devant  elle. 

Mais  ce  cri  poussé  parla  femme  pâle  n'était 
point  un  ci'i  de  terreur  personnelle  ;  elle 
seule  avait  vu  ce  que  n'avait  pu  voir  le  plus 
jeune  des  deux  hommes,  c'est-à-dire  le  page 
Galaor,  préoccupé  qu'il  était  de  sa  converta- 
tion  personnelle,  ni  le  comte  de  Moret,  préoc- 
cupé qu'il  était  de  la  sûreté  d'Isabelle  ;  elle 
avait  vu  la  trombe  foudroyante  envelopper 
l'homme  et  l'animal  qui  marchaient  à  trois 
cents  pas  devant  eux  et  les  précipiter  dans 
l'abîme. 

A  ce  cri,  le  comte  de  Moret  et  Galaor  se 
retournèrent  avec  une  anxiété  d'autant  plus 
grande,  que,  se  sentant  instinctivement  sau- 
vés, ils  songèrent,  par  ce  retour  naturel   à 
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rhomme,  au  danger  que  pouvaient  courir  les 
autres. 

Mais  ils  ne  virent  rien  que  la  femme,  pâle, 
qui,  le  bras  tendu  vers  un  point  qu'elle  indi- 
quait du  doigt,  criait  : 

—  Là!  làl.làl        -^ 

Alors  leurs  yeux  se  portèrent  sur  le  chemin 
que  son  exiguïté  même  avait  préeerv6  de  l'en- 
combrement. 

Le  mulet  et  le  marchand  forain  qui  les 
précédaient  avaient  disparu,  le  chemin  était 
ride. 

Le  comte  de  Moret  comprit  tout. 

—  Venez  doucement,  dit-il  à  Isabelle,  venez 
en  vous  appuyant  au  rocher,  et  vous,  ma 
chère  madame  de  Gootman,  suivez  Isabelle  ; 
et  noue,  Galaor,  courons;  peut-être  est-il  pos- 
sible de  sauver  ce  malheureux. 

Et  s'élançant  avec  l'agilité  d'un  monta- 
gnard, le  comte"de  Moret,  suivi  de  Galaor,  se 
précipita  vers  l'endroit  que  lui  indiquait  le 
doigt  de  la  femme  pâle,  qui  n'était  autre, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  que  Mme  de 
Coëtraan,  que  le  cardinal  de  Richelieu,  si  con- 
fiant qu'il  fût  dans  le  respect  du  comte  de 
Moret  et  dans  la  chasteté  d'Isabelle,  avait 
jugé  à  propos,  no  fût-ce  que  par  concession 
aux  convenances  motidaines,  de  leur  donner 
pour  compagne  de  voyage. 


CHAPITRE  IL 

GUILLAUME    CONTET. 

Arrivés  à  l'endroit  indiqué,  les  deux  jeunes 
gens,  en  s'appuyant  l'un  à  l'autre,  jetèrent 
avetj  terreur  le  regard  dans  le  précipice. 

Ils  ne  virent  rien  d'abord,  leurs  yeux  se 
portaient  trop  k)in. 

Mais  ils  entendirent  directement  au-dessous 
d'eux  ces  pai'oles  aussi  nettement  articulées 
que  le  permettait  la  profonde  terreur  de  celui 
qui  les  prononçait. 

— S'  vous  êtes  chrétien,  pour  l'amour  de 
Dieu,  sauvez-moi  ! 

Leurs  yeux  se  portèrent  dans  la  direction 
de  la  voix,  et  ils  aperçurent  à  dix  pieds  au- 
dessous  d'eux,  surplombant  un  précipice  de 
raille  à  douze  cents  pieds,  un  homme  accroché 
à  un  eâpin  à  moitié  déraciné  et  pliant  sous 
son  poids. 

Ses  pieds  s'appuyaient  à  une  aspérité  du 
rocher  qui  pouvait  l'aider  à  se  maiutenir  où 
il  était,  mais  qui  devenait  inutile  du  moment 
où  l'arbre  achèverait  de  se  rompre  ;  à  ce  mo- 
ment, qui  ne  pouvait  tarder,  il  était  évident 
qu'il  serait  avec  son  soutien  précipité  dans 
l'abîme. 


Le  comte  de  Moret  jugea  le  péril  d'un  coup 
d'œil. 

—  Coupe  un  bâton  do  dix-huit  pouces  de 
long  cria-i-il,  et  assez  fort  pour  soutenir  un 
homme. 

Calaor,  montagnard  comme  Moret,  comprit 
à  l'instant  même  Fintention  du  comte. 

Il  tira  de  son  fourreau  une  espèce  de  poi- 
gnard à  large  lame  aiguë  et  tranchante,  se 
jeta  sur  un  térébinthe  brisé,  et  en  quelques 
instants,  en  eût  fait  ce  que  désirait  le  comte, 
c'est-à-dire  une  espèce  de  traverse  d'échelle. 

Pendant  ce  temps,  le  comte  avait  déroulé 
la  corde  qui  l'enveloppait  et  qui  mesurait  une 
longueur  double  de  la  distance  du  malheu- 
reux dont  ils  entreprenaient  le  sauvetage. 

En  quelques  i-econdes  la  traverse  fut  soli- 
dement fixée  à  l'extrémité  de  la  corde,  et 
après  les  paroles  d'encouragement  jetées  au 
malheureux  suspendu  entre  la  vie  et  la  mort, 
il  vit  descendre  à  lui  la  corde  et  la  traverse. 

Il  s'en  empara,  s'y  attacha  solidement  au 
moment  même  où  le  sapin  déraciné  roulait 
dans  le  précipice. 

Une  inquiétude  restait  ;  le  rocher  sur  lequel 
devait  glisser  la  corde  était  tranchant  et  pou- 
vait, dans  son  mouvement  d'ascension,  cou- 
per cette  corde. 

Par  bonheur,  les  deux  femmes  venaient  de 
les  joindre,  et  les  mulets  avec  elles.  On  fit 
approcher  l'un  d'eux  du  bord,  mais  à  une  dis- 
tance cependant  qui  permit  à  celui  qu'on  vou- 
lait sauver  de  poser  ses  pieds  à  terre.  On  pas- 
sa- la  corde  par-dessus  la  selle,  et  tandis  qu'I- 
sabelle priait,  les  yeux  tournés  contre  le  ro- 
cher, et  que  Mme  Coëtman  maintenait  avec 
une  force  presque  virile  le  mulet  par  la  bride, 
les  deux  hommes  s'attachèrent  à  la  corde  et, 
d'un  commun  effort,  la  tirèrent  à  eux. 

La  corde  glissa  comme  sur  une  poulie,  et  au 
bout  de  quelques  secondes  on  vit  apparaître 
au  niveau  du  précipice  la  tête  pâle  du  malheu- 
reux qui  venait  si  miraculeusement  d'échapper 
à  la  mort. 

Un  cri  de  joie  salua  cette  apparition,  et  à 
ce  cri  seulement  Isabelle  se  retourna  et  joi- 
gnit sa  voix  à  celle  de  ses  compagnons  pour 
crier  à  son  tour  : 

—  Courage,  courage,  vous  êtes  sauvé. 

En  effet,  l'homme  mettait  le  pied  sur  le  ro- 
cher, et,  lâchant  la  corde,  se  cramponnait  à  la 
salle  du  mulet. 

On  fit  faire  au  mulet  un  pas  en  arrière,  et 
l'homme,  au  bout  de  ses  forces ,  lâcha  son 
nouvel  appui,  battit  l'air  de  ses  bras  en  fai- 
sant entendre  une  espèce  de  cri  inarticulé,  et 
tomba  évanoui  dans  les  bx-as  du  comte  de  Mo- 
ret. 

Le  comte  de  Moret  approcha  de  sa.  bo.uche 
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uiî©  gourde  pleine  d'noe  de  ces  liqueurs  vivi- 
fiantes qvix  ont  précédé  de  cent  ans  l'alcool, 
et_  toujours  été  fabriquées  dans  les  Alpe>%  et 
lui  en  fit  boire  quelques  gouttes. 

Il  est  évident  que  la  force  qui  l'avait  sou- 
tenu tant  qu'il  y  avait  danger,  l'avait  aban- 
donné au  momeut  où  il  avait  compris  qu'il 
était  sauvé. 

Le  comte  de  Moret  le  coucha  le  dos  ap- 
puyé au  rocher  et,  tandis  qu'Isabelle  lui  fai- 
sait respirer  un  flacon  de  "sels  alcalins,  dé- 
noua^ la  traverse,  qu'il  jeta  loin  de  lui  avec  ce 
dédain  qu'a  l'homme  pour  tout  instrument 
:-.yant  rendu  le  service  qu'il  devait  rendre,  et 
enroula  de  nouveau  la  corde  autour  de  sa 
ceinture. 

Galaor,  de  son  côté,  remettait  avec  l'insou- 
ciance de  son  âge  son  couteau  de  chasse  au 
fourreau,  / 

Au  bout  de  quelques  instants,  à  la  suite  do 
deux  ou  trois  mouvements  convulsifs,  l'hom- 
me ouvrit  les  yeux. 

L'expression  de  son  visage  indiquait  qu'il 
ne  se  souvenait  de  rien  de  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé; mais  peu  à  peu  la  mémoire  lui  revint, 
il  conaprit  les  obligations  qu'il  avait  à  ceux 
dont  il  était  entouré,  et  ses  premières  paroles 
furent  des  actions  de  grâces. 

Puis,  à  son  tour,  le  comte  de  Moret,  qu'il 
prenait  pour  un  simple  montagnard,  lui  ex- 
pliqua ce  qui  s'était  passé. 

—  Je  rne  nomme  Guillaume  Coutet,  lui  ré- 
pondit l'homme.  J'ai  une  femme  qui  vous 
doit  de  u'êtrfe  pas  veuve,  trois  enfants  qui  vous 
doivent  de  ne  pas  être  orphelms  ;  mais  dans 
quelque  circonstance  que  co.soit,  si  vous  avez 
besoin  de  ma  vie,  demandez-la, 

Alors,  s'appuyant  sur  le  comte,  en  proie  à 
cette  terreur  rétrospective  plus  terrible  que 
la  terreur  qui  précède  ou  accompagne  l'acci- 
dent, il  s'approcha  du  précipice,  considéra  en 
frémissant  le  sapin  brisé,  puis  jeta  un  coup 
d'oeil  sur  ce  chaos  informe  de  neige,  de  quar- 
tiers de  glace,  d'arbres  déracinés,  de  rocs 
amoncelés  qui  gisaient  au  fond  de  la  vallée, 
faisant  écumer  la  Doire  contre  l'obstacle  im- 
prévu qu'ils  venaient  de  mettre  à  son  cours. 

Il  poussa  un  soupir  en  pensant  au  mulet  et 
à  son  chargement,  seule  fortune  qu'il  possé- 
dât, selon  toute  probabilité,  et  qui  était  pen- 
due. 

Mais,  par  un  retour  sur  lui-même,  il  mur- 
mura : 

—  La  vie  est  le  plus  grand  bien  qui  vienne 
'de  vous,  mon  Dieu,  et  du  moment  où  elle  est 

sauve,  merci  à  vous,  mon  Dieu,  et  à  ceux  qui 
me  l'ont  conservée. 

Mais  au  moment  de  se  mettre  en  route,  il 
s'aperçut  que,  soit  faiblesse  morale,  soit  com- 


motion de  la  chute,  il  lui  était  impossible  de 
faire  un  pas. 

—  Vous  avez  déjà  trop  fait  pour  moi,  dit-il 
au  comte  de  Moret  et  à  Is^abelle;  puisque  je 
ne  puis  rien  faire  pour  vous  en  échange  de 
la.  vie  que  je  vous  dois,  que  je  ne  vous  retarde 
pas  dans  votre  voyage.  Seulement  ayez  la 
bonté  de  prévenir  l'hôte  du  Genévrier  d'or 
qu'un  accident  est  arriva  à  son  parent  Guillau- 
me Coutet,  lequel  est  resté  sur  la  route,  et  le 
prie  de  lai  envoyer  des  secours. 

Le  comte  de  Moret  dit  quelques  mots  tout 
bas  à  Isabelle,  qui  répondit  par  un  signe  d'af- 
firmation. 

Puis  s'adressant  au  pauvre  diable  : 

—  Mon  cher  ami,  lui  dit-il,  nous  ne  vous 
abandonnerons  pas,  du  moment  où  Dieu  a 
permis  que  nous  eussions  le  bonheur  de  vous 
sauver  la  vie.  Nous  ne  sommes  plus  qu'à  une 
demi-heure  de  la  ville.  —  Vous  allez  monter 
sur  mon  mulet,  et  commme  je  faisais  tout-à- 
l'heure  quand  l'accident  est  arrivé,  je  condui- 
rai celui  de  madame  par  la  bride. 

Guillaume  Coutet  voulut  faire  quelques 
observations,  mais  le  comte  de  Moret  lui  fer- 
ma la  bouche  en  lui  disant  : 

—  J'ai  besoin  de  vous,  mon  maître,  et 
peut-être  pouvez-vous,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  vous  acquitter  du  service  que  je  vous 
ai  rendu,  en  m'en  rendant  un  plus  grand  en- 
core. 

-r-  Bien  vrai?  demanda  Guillaume  Coutet. 

—  Foi  de  gentilhomme  !  répondit  le  comte 
de  Moret,  oubliant  qu'il  se  dénonçait  par  ces 
paroles. 

—  Excusez  moi,  dit  le  marchand  forain  en 
s'inclinant,  mais  je  dois,  je  le  vois  bien,  vous 
obéir  a  double  titre  :  d'abord  parce  que  vous 
m'avez  sauvé  la  vie,  et  ensuite  parce  que  vous 
avez  droit  par  votre  rang  de  commander  à  un 
pauvre  paysan  comme  moi. 

Alori^,  avec  l'aide  du  comte  et  de  Galaor, 
Guillaume  Coutet  monta  sur  le  mulet  du  com- 
te, tandis  que  celui-ci  reprenait  sa  place  \  la 
tête  du  mulet  d'Isabelle — heureuse  que  l'hom- 
me qu'elle  aimait  eût  eu  l'occasion  de  donner 
devant  elle  une  preuve  de  son  adresse,  de  son 
courage  et  de  son  humanité. 

Un  quart  d'heure  après,  la  petite  caravane 
entrait  dans  le  bourg  de  Chauraont  et  s'arrê- 
tait à  la  porte  du  Genévrier  d'or. 

Au  premier  mot  que  dit  Guillaume  Coutet 
à  l'hôte  du  Ge}iévrier  d'or,  non  pas  du  rang 
de  l'homme  qui  lui  avait  sauvé  la  vie,  mais  du 
service  qu'il  lui  avait  rendu,  maître  Germain 
mit  l'hôtel  tout  entier  à  sa  disposition. 

Le  comte  de  Moret  n'avait  pas  besoin  de 
tout  l'hôtel  ;  il  avait  besoin  d'une  grande 
chambre  à  deux  lits,  pour  Isabelle  et  la  dame 
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de  Co^tman,  et  d'une  autre  chambre  pour  lui 
et  Galaor. 

Il  eut  donc  la  double  satiefaction  d'avoir  ce 
qu'il  devrait  et  de  ne  déranger  personne. 
Quant  à  Guillaume  Contet,  il  eut  la  propre 
chambre  et  le  lit  de  son  cousin.  Le  médecin 
que  l'on  envoya  chercher  visita  Guillaume 
Coutet  des  pieds  à  la  tôte  et  déclara  qu'il  n'a- 
vait aucun  des  deux  cent  quatre  vingt-deux 
03  que  la  nature  a  cru  nécessaires  à  la  consti- 
tution de  l'homme,  brisés  ;  il  fallait  lui  faire 
prendre  un  bain  de  plantes  aromatiques,  dans 
lequel  on  ferait  fondre  quelques  poignées  de 
sel,  et  ensuite  lui  frotter  le  corps  avec  du 
camphre. 

Moyennant  cela  et  quelques  verres  de  vin 
chaud  richement  épicé  qu'on  lui  ferait  boire 
le  docteur  espérait  que  le  lendemain  ou  le 
surlendemain,  au  plus  tard-,  le  malade  serait 
en  état  de  continuer  sou  chemin. 

Le  comte  de  Moret,  après  s'être  occupé  de 
tout  ce  qui  pouvait  concourir  au  bien-être  des 
deux  voyageuses,  veilla  lui-même  à  ce  que  les 
prescriptions  du  médecin  fussent  exactement 
exécutées  ;  puis,  lorsque  les  frictions  eurent 
été  faites  et  que  le  malade  eut  déclaré  qu'il 
se  sentait  mieux,  il  vint  s'asseoir  au  chevet  de 
son  lit. 

Guillaume  Coutet  lui  renouvela  ses  protes- 
tations de  dévouement. 

Le  comte  de  Moret  le  laissa  dire,  puis 
quand  il  eut  fini  : 

—  C'est  Dieu,  prétendez-vous,  mon  ami, 
qui  m'a  conduit  sur  votre  route,  soit  ;  mais 
peut-êtie  Dieu,  en  m'y  conduisant,  avait-il  un 
double  dessein  :  celui  de  vous  sauver  par 
moi,  celui  de  m'aider  par  vous. 

—  Si  cela  était,  dit  le  malade,  je  me  tien- 
drais pour  l'homme  le  plus  heureux  qui  ait 
jamais  existé. 

—  Je  suis  chargé  par  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  —  vous  voyez  que  je  ne  veux  pas 
avoir  de  secrets  pour  vous,  et  que  je  me  confie 
entièrecoeat  à  votre  reconnaissance  — je  suis 
chargé,  par  M,  le  cardinal  de  Richelieu,  de 
reconduire  à  son  père,  à  Mantoue,  la  jeune 
dame  que  vous  avez  vue,  et  à  laquelle  il  porte 
le  plus  grand  intérêt. 

— Dieu  vous  conduise  et  vous  protège  dans 
votre  voyage. 

—  Oui,  mais  à  Exilles  nous  avons  appris 
que  le  Pas  de  Suze  était  coupé  par  des  barri- 
cades et  des  fortifications  sévèrement  gar- 
dées; si  nous  sommes  reconnus,  nous  sommes 
arrêtés,  attendu  que  le  duc  de  Savoie  voudra 
faire  de  nous  des  otages. 

—  Il  faudrait  évlt-r  Suze. 

—  Le  peut-on  ?  ^ 

—  Oui,  si  vous  vous  fiez  h  moi. 


—  Vous  êtes  du  pays  ? 

—  Je  (fuis  de  Gravière. 

—  Vous  connaissez  les  chemins  ? 

—  J'ai  passé,  pour  éviter  les  gabelles,  par 
tous  les  sentiers  de  la  montagne. 

—  Vous  vous  chargez  d'être  notre  guiâe. 

—  Le  chemin  est  rude. 

—  Nous  ne  craignons  ni  le  danger  ni  la  fa- 
tigue. 

—  C'est  bien,  ]e  réponds  de  tout. 

Le  comte  de  Moret  fit  un  signe  de  tête  in- 
diquant que  cette  promesse  lui  sufiisait. 

—  Maintenant,  dit-il,  ce  n'est  point  le  tout, 

—  Que  désirez-vous  encore?  demanda  Guil- 
laume Coutet. 

—  Je  désire  des  renseignements  sur  les  tra- 
vaux que  l'on  exécute  en  avant  de  Suze. 

—  Rien  de  plus  facile  :  mou  frère  y  travail- 
le comme  terrassier. 

—  Et  où  demeure  votre  frère  ? 

—  A  Gravière,  comme  moi. 

—  Puis-jo  aller  trouver  votre  frère  2vec  an 
mot  de  vous  ? 

—  Pourquoi  ne  viendrait-il  pas,  au  contrai- 
re, vous  trouver  ici  ? 

—  Eï^t-ce  possible? 

—  Rien  de  plus  facile  :  Genevière  est  à 
peine  à  une  heure  et  demie  d'ici;  mon  cousin 
va  l'aller  chercher  à  cheval  et  le  ramener  en 
croupe. 

— Quel  âge  a'votre  frère  ? 

— Daux  ou  trois  ans  de  plus  que  Votre 
Exdellence. 

—Quelle  taille  a-t-il  ? 

— Celle  de  Votre  Excellence. 

— Y  a-t-il  beaucoup  de  personnes  de  Gra- 
vière employées  aux  travaux  ? 

— Il  est  seixl. 

— Croyez-vous  que  votre  frère  sera  disposé 
à  me  rendre  servie; e  ? 

— Lor63[u'il  saura  ce  que  vous  avez  fait  pour 
moi,  il  passera  dans  le  feu  pour  vous. 

— C'est  bien,  envoyez-le  chercher  ;  inutila 
de  dire  qu'il  y  aura  une  bonne  récompense 
pour  lui. 

— Inutile,  comme  dit  Votre  Excellence, 
mon  frère  étant  déjà  récompensé. 

— Alors  que  notre  hôte  l'aille  chercher. 

— Ayez  l'obligeance  de  l'appeler  et  de  me 
laisser  seul  avec  lui  pour  qu'il  n'ait  aucun 
doute  que  c'est  moi  qui  le  fais  demander. 

— Je  vous  l'envoie. 

Le  comte  de  Moret  sortit,  et  un  quart  d*^e>i- 
re  après,  maître  Germain  enfourchais  ^o,^  ph^- 
val  et  prenait  la  route  de  Gravière. 

Une  heure  plus  tard,  il  rentrait  à  sftp  hatoi 
du  Genévrier  d'or.,  rarner^ant  en  protipg  Maria 
Coutet,  frère  de  Guillaume  Çoutçt. 


202 


CHAPITRE  m. 


MARIE    COUTET 


Marie  Coutet  était  un  jeune  homme  de 
vingt-six  ang  ,  comme  l'avait  indiqué  son 
frère  en  lui  donnant  trois  ou  quatre  ans  de 
plus  que  le  comte  de  Moret  ;  il  avait  la  beau- 
té mâle  et  la  force  virile  des  montagnards  ;  sa 
figure  franche  indiquait  un  cœur  loyal  ;  sa 
taille  bien  prise,  ses  épaules  larges,  les  pro- 
portions vigoureuses  de  ses  jambes  et  de  ses 
bras  indiquaient  un  corps  nerveux. 

Il  avait  été  mis  pendant  la  route  au  cou- 
rant de  la  situation.  Il  savait  que  son  frère, 
emporté  par  une  avalanche,  avait  eu  le  bon- 
heur de  s'accrocher,  en  tombant,  à  un  sapin 
et  avait  été  sauvé  par  un  voyageur  qui  pas- 
sait. 

Maintenant,  pourquoi  son  frère,  qui  était 
hors  de  danger,  l'envoyait-il  chercher  ?  c'est 
ce  qu'il  ignorait. 

Il  n'en  accourait  pas  moins  avec  une  rapi- 
dité qui  témoignait  de  son  dévouement  aux 
désirs  de  son  frère. 

A  peine  arrivé,  il  monta  à  la  chambre  de 
Guillaume  Coutet, causa  dix  minutes  aveo  lui; 
après  quoi,  appelant  maître  Germain,  il  le 
pria  de  faire  monter  le    Gentilhotnme. 

Le  comte  de  Moret  se  rendit  à  l'invita- 
tion. 

—  Excellence,  lui  dit  Guillaume,  voici  mon 
frè:e  Marie,  qui  sait  que  je  vous  dois  la  vie  et 
qui,  comme  moi,  ee  met  à  votre  entière  dis 
pos'tion. 

Le  comte  de  Moret  jeta  un  regard  rapide 
'sur  le  jeune  montagnard  et,  du  premier  coup 
d'œil,  crut  reconnaître  en  lui  le  courage  allié 
à  la  franchise. 

— Votre  nom,  lui  dit-il  est  français. 

—  Eu  effet.  Excellence,  répondit  Marie  Cou- 
tet, mon  frère  et  moi  sommes  d'origine  fran- 
çaise. Mon  père  et  ma  mère  étaient  de  Phe- 
nieux  ;  ils  vinrent  s'établir  à  Gravière,  et  nous 
y  naquîmes  tous  deux. 

Il  montra  son  frère. 

— Alors  vous  êtes  restés  Français. 

— De  cœur  comme  de  nom. 

— Cependant  vous  travaillez  aux  fortifica- 
ions  de  Suze. 

— On  me  donne  douze  sous  pour  remuer  la 
terre  toute  la  journée  ;  toute  la  journée  je  re- 
mue la  terre,  sans  m'inquiéter  ni  pourquoi  je 
la  remue,  ni  à  qui  elle  appartient. 

—  Mais  alors  vous  servez  contre  votre 
pays. 

Le  jeune  homme   haussa    les  épaules. 

—  Pourquoi  mon  paya  ne  me  fuit-il  pas  ser- 
vir  pour  lui  ?  dit-il. 


—  Si  je  vous  demande  des  détails  sur  tous 
les  travaux  que  vous  fiâtes,  me  les  donnerez- 

V0U3  ? 

—  On  ne  m'a  pas  demandé  le  secret, 
par  conséquet  je  ne  suis  pas  obligé  de  le  gar- 
der. 

—  Connaissez-vous  quelque  chose  aux  ter- 
mes de  fortification  ? 

—  J'entends  parler,  par  nos  ingénieurs, 
de  redoutes,  de  demi  lunes,  de  contrescarpes; 
mais  j'ignore  complètement  ce  que  cela  veut 
dire. 

—  Vous  ne  pourriez  pas  me  dessiner  la  for- 
mée des  travaux  qui  sont  en  avant  de  Suze, 
et  particulièrement  de  ceux  des  Crêtsde  JV^on- 
tabond  et  des  Crêts  de  Montmorond. 

— ■  Je  ne  sais  ni  lire,  ni  écrire.  Je  n'ai  ja- 
mais tenu  un  crayon. 

—  Laisse-t-on  approcher  les  étrangers  des 
travaux  ? 

—  Non,  Une  ligne  de  sentinelles  est  placée 
à  un  quart  de  lieue  en  avant. 

—  Pouvez  vous  m'emmener  avec  vous  com- 
me travailleur  ?  On  m'a  dit  que  l'on  cher- 
chait des  travailleurs  partout. 

—  Pour  combien  de  jours? 

—  Pour  un  jour  seulement. 

—  Le  lendemain,  en  ne  vous  voyant  pas  re- 
venir, on  prendra  méfiance. 

—  Pouvez-vous  faire  le  malade  pendant 
vingt-quatre  heures  ? 

—  Oui 

—  Et  puis-je  me  présenter  à  votre  place  ? 

—  Sans  doute  ;  mon  frère  vous  donnera  un 
billet  pour  le  chef  des  travailleurs,  Jean  Mi- 
roux.  —  Le  lendemain,  je  vais  mieux,  je  re- 
prends mon  service,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

—  Vous  entendez,  Guillaume? 

—  Oui,  excellence. 

—  A  quelle  heure  conamencent  les  travaux? 

—  A  sept  heures  du  matin. 

—  Alors,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 
Faites  écrire  le  billet  par  votre  frère,  retour- 
nez à  Gravière,  et  à  sept  heures  du  matin  je 
serai  aux  travaux. 

—  Et  des  habits? 

—  N'en  avez-vous  pas  à  me  r>rêtcr? 

—  Ma  garde-robe  n'est  pas  bien  fournie. 

—  N'en  trouverai-je  point  ici  de  tout  faits 
chez  un  tailleur? 

—  Ils  sembleront  bien  neufs. 

—  On  les  souillera. 

—  Si  l'on  voit  Votre  Excellence  faire  des 
emplettes,  on  se  doutera  de  quelque  chose... 
le  duc  de  Savoie  a  des  espions  partout. 

—  Vous  êtes  à  peu  près  de  ma  taille,  vous 
les  ferez  pour  moi  ;  voici  de  l'argent. 

Le  comte  tendit  %ae  bourse  à  Marie  Cou- 
tet. i .-  ~ 
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—  Mais  il  y  a  beaucoup  trop. 

—  Vous  me  rendrez  ce  que  vous  n'aurez 
pas  dépensé. 

Les  choses  arrôt<^'es  ainsi,  Marie  Coutet  sor- 
tit pour  faire  ses  emplettes  ;  Guillaume  Cou- 
tet fit  demander  une  plume  et  de  l'encre  pour 
écrire  le  billet,  et  le  comte  de  Moret  descen- 
dit pour  prévenir  Isabelle  de  son  absence,  à 
laquelle  il  donna  pour  cause  la  nécess'té  de 
reconnaître  le  chemin  que  l'on  aurait  à  par- 
courir dans  la  journée  du  surlendemain. 

Les  rapprochements  du  voyage,  la  ?ingula- 
rite  de  la  irituation,  le  double  aveu  de  leur 
amour,  avaient  rais  les  deux  jeunes  gens  dans 
une  position  pour  ainsi  dire  exceptionnelle. 

La  mission  officielle  qu'avait  reçue  le  comte 
de  Moret,  de  veiller  sur  sa  fiancée,  avait  à  sa 
passion  d'amant  ajouté  quelque  chose  de  doux 
et  de  fraternel  ;  aussi  rien  n'était  plus  char- 
mant que  les  heures  d'intimité  où  chacun,  se 
penchant  sur  l'autre,  regardait  an  fond  de 
son  cœur  comme  au  fond  des  lacs  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  route,  et  grâce  à  la  rapi- 
dité de  leurs  pensées,  lisaient  au  plus  profond 
ces  deux  mots  qui,  comme  les  étoiles,  sem- 
blaient une  réflexion  du  ciel  :    Je  t'aime. 

Isabelle,  sous  la  garde  de  la  dame  de  Coet- 
man  et  de  Galaor,  restant,  en  outre  de  ce  cô- 
té de  la  frontière  française,  n'avait  rien  à 
craindre  ;  mais  il  n'en  était  point  ainsi  du 
comte  de  Moret  se  hasardant  sur  une  terre 
étrangère  et  perfide  :  aussi  l'heure  qu'il  pas- 
sa })rès  de  sa  fiancée  fut  elle  accompagnée  de 
toutes  ces  douces  terreurs,  de  toutes  ces 
amoureuses  recommandations  qui  précèdent, 
entre  deux  amants,  une  séparation,  si  courte 
qu'elle  soit  ou  promette  de  l'être.  C'est  dans 
ces  heures  de  charmantes  angoisses,  que  l'a- 
mant devrait  faire  naît.ie  par  calcul  si,  hélas  I 
elles  ne  venaient  pas  d'elles-mêmes,  que,  sans 
résistance  comme  sans  volonté  de  les  pren- 
dre, les  faveurs  chastes  de  l'amour  sont  ac- 
cordées. Aussi  le  jeune  homme  était-il  de- 
puis une  heure  aux  pieds  de  sa  maîtresse  et 
croyait-il  y  être  il  peine  depuis  dix  minutes, 
lorsque  maître  Germain  lui  fit  dire  que  Ma- 
rie Coutet  l'attendait  avec  les  habits  qu'il  avait 
achetés. 

Chose  bien  inutile,  car,  sans  promesse  mê- 
me il  n'y  eût  point  manqué,  Isabelle  lui  fit  pro- 
mettre de  ne  point  partir  sans  lui  dire  adieu  ; 
aussi,  un  quart  d'heure  après,  se  présentait-il 
devant  elle  habillé  en  paysan  piérr.oatais. 

Quelques  minutes  furent  employées  par  la 
jeune  fille  à  examiner  en  détail  le  nouvel  ajus- 
tement dont  le  comte  était  revêtu  et  à  trou- 
ver que  chaque  pièce  qui  le  composait  lui  al- 
lait à  merveille.  Il  y  a  une  période  ascendante 
de  l'amour   oïl  tout  embellit,  fût-ce  un  habit 


de  bure,  l'homme  ou  h.  f^mrao  qu'on  aime; 
par  malheur,  auppi,  il  y  s.  la  période  opposée, 
oîi  rien  ne  peut  lui  rendre  le  charme  qu'il  a 
pe  "du. 

Il  fallait  ee  quitter  :  dix  heures  du  soir  son- 
naient à  Chaumcmt,  il  fuilait  deux  heures 
pour  aller  à  Graviôre,-  oîi  l'on  ne  serait  par 
conséquent,  qu'ù  minuit,  et  à  sept  heures  du 
matin  le  comte  devait  être  rendu  aux  tra 
vaux. 

Avant  de  partir,  il  se  munit  de  la  lettre 
écrite  par  Guillaume  Coutet,  et  qui  était  con- 
çue en  ces  termes  : 

"  Mon  cher  Jean  Mir  ux, 

'•  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  vous 
annoncera  à  la  fois  et  mon  retour  de  Lyon,  où 
j'étais  allé  acheter  des  marchandises  de  mou 
état  et  l'accideîit  qui  m'est  arrivé  entre  Saint- 
Laurens  et  Chaumon,  Ayant  été  entraîné  par 
un  éboulement  de  neige  dans  un  précipice, 
au  bord  duquel  j'ai,  par  la  grâce  du  bon  Dieu, 
trouvé  un  sapin  atiquel  je  me  suis  accroché, 
position  pénible  de  laquelle  m'ont  tiré  des 
voyageurs  qui  passaient,  bonnes  âmes  de  chré- 
tiens que  je  prie  Dieu  de  recevoir  dans  son 
paradis  ;  tant  il  y  a  que  je  suis  tout  meurtri 
de  ma  chute,  et  que  mon  frère  marié  est  obli- 
gé de  rester  près  de  moi  pour  me  frotter  ; 
maia  comme  il  ne  veut  pas  que  le  travail 
soufl:Ve  de  son  absence  et  de  mon  accident, 
il  vous  envoie  son  caniarade  Jaquelino  pour 
le  remplacer;  il  espère  demain  reprendre  son 
service,  et  moi  le  mien,  Il  n'y  a  que  mon  pau- 
vre mulet  Dur-mi  Trot  —  vous  vous  rappelez 
que  c'est  comme  cela  que  vous  l'avez  baptisé 
vous-même  —  qui  a  roulé  jusqu'au  fond  et 
qui  est  jjerdu  avec  la  marchandise,  ayant 
plus  de  cinquante  pieds  déneige  sur  le  corps. 
Mais,  Dieu  merci,  pour  un  mulet  et  quelques 
ballots  de  cotonnade,  la  vie  n'est  point  en 
danger  et  les  affaires  ne  péricliteront  pas. 
"  Votre  cousin  issu  de  germain, 

"  Guillaume  Coutet  " 

Le  comte  de  Moret  lut  la  lettre  et  sou- 
rit plus  d'une  fois  en  la  lisant  ;  elle  était 
bien  telle  qu'il  la  désirait,  quoiqu'il  recon- 
nût lui-même  que  s'il  eût  été  chargé  de  sa 
rédaction,  il  eût  eu  grand'peine  à  la  dicter 
ainsi. 

Comme  cette  lettre  était  la  seule  chose  qu'il 
attendît,  et  que  le  cheval  de  maître  Germain 
était  tout  sellé  à  la  porte,  il  baisa  une  der- 
nière fois  la  main  à  Isabelle,  qui  se  tenait  à 
l'entrée  du  corridor,  sauta  en  selle,  invita  Ma- 
rie Coutet  à  monter  en  croupe  derrière  lui, 
répondit  au  souhait  de  bon  voyage  qu'une 
douce  voix  Hi  envoyait  par  la  fenêtre,  et  par- 
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lit  sur  un  cheval  qui,  si  la  recîierclie  de  la  pa- 
ternité n'eût  point  été  interdite,  eût  été,  sans 
contestation,  reconnu  pour  le  père  du  pauvre 
mulet  que  Jean  Miroux,  par  expérience  pro- 
bablement, ava't  surnommé  Dur-au-Trot. 

Une  heure  après,  les  deux  jeunes  gens 
étaient  au  village  de  Gravière,  et  le  lende- 
main, à  sept  heures,  le  comte  de  Moret  pré- 
sentait à  Jean  Miroux  la  lettre  de  Guillaume 
Coutet  et  était  admis,  sans  contestation  aucu- 
ne, au  nombre  des  travailleurs,  en  remplace- 
ment de  Marie  Coutet. 

Comme  Pavait  prévu  Guillaume,  Jean  Mi- 
roux demanda  quelques  détails  sur  l'acci- 
dent arrivé  à  son  cousin,  et  que  Jacque- 
lino  était  parfaitement  en  état  de  lui  don- 
ner. 

CHAPITRE  IV 

POURQUOI  1.3  COMTE  DK  MORET  AVAIT  ETE  TRA- 
VAILLER AUX  FORTIFICATIONS  DU  P^S  DE 
SUZE. 

Comme  on  le  devine  bien,  ce  n'était  p  int 
pour  sa  propre  satisfaction  et  pour  son  ins- 
truction particulière  que  le  comte  de  Moret 
avait  pris  l'habit  et  la  place  d'un  paysan  pié- 
moutais  et  était  allé  travailler  pendant  un 
jour  comme  un  simple  manœuvre  aux  forti- 
fications du  pas  de  Suze. 

Non,  dans  la  conversation  que  le  comte  de 
Moret  avait  eue  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
celui  ci  avait  découvert  des  horizons  politi- 
ques dignes  du  fils  de  Henri  IV,  et  le  fils  de 
Henri  IV,  ayant  senti  s'épancher  îa  bienveil- 
lance du  grand  ministre  à  son  égard,  ayant 
résolu  de  la  mériter  afin  qu'elle  lui  arrivât  non 
point  comme  une  faveur,  mais  comme  un 
droit. 

En  conséquence,  comprenant  qu'il  pouvait 
rendre  un  grarid  service  au  cardinal  et  au  roi 
"Bon  frère,  au  risque  d'être  reconnu  et  traité 
comme  espion,  il  av.ait  résolu  de  voir  lui  mê- 
nie  les  fortifications  que  faisait  construire  le 
"UG  de  Savoie,  afin  d'en  rendre  un  compte 
Ci^act  au  cardinal 

Aussi  à  son  retour,  après  avoir  souhaité  à 
Iea.belie,  comme  Roméo  à  Juliette,  que  le 
eonirneil  se  posât  sur  ses  yeux,  plus  léger  que 
l'abeille  sur  la  rose,  il  ee  retira  dans  sa  cham- 
bre, où  il  avait  fait  d'avance  porter  papier,  en- 
cre et  plume,  et  commença  à  écrire  au  cardi- 
nal la  lettre  suivante  ; 

A  Son  JSminenoe  Mo)iseigaeur  le  cardinal 
de  -Richelieu. 
"  Monseigneur, 
''  Permettez   qu'au  moment  de  franchir  la 
frontière  de  France,  j'adresse  cette  lettre  à 


Votre  Emincnce  pour  lui  dire  que  jusqu'ici 
notre  voyage  s'est  accompli  saus  amener  au- 
cun accident  qui  mérite  d'être  rapporté. 

"  Mais  en  approchant  de  la  frontière,  j'ai 
appn's  des  nouvelles  qui  me  paiai.^sent  devoir 
être  d'une  importance  réelle  pour  Votre  Emi- 
nence,  se  préparant  comme  elle  le  fait  à  mar- 
cher sur  le  Piémont. 

"  Le  duc  de  Savoie,  qui  essaie  de  gagner 
du  temps  en  promettant  le  passage  des  trou- 
pes à  travers  ses  Etats,  fait  tortitier  le  pas  de 
Suze. 

"  Alors  j'ai  pris  la  résolution  de  me  rendre 
compte,  par  mes  yeux,  des  travaux  qu'il  fait 
exécuter. 

"  La  Providence  a  fait  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  sauver  la  vie  à  un  paysan  de  Gravière, 
dont  le  frère  travaillait  aux  fortifications.  Je 
pris  la  place  de  ce  frère,  et  je  passai  un  jour 
au  milieu  des  travailleurs. 

"Mais  auparavant  de  dire  à  Votre Eminen- 
ce  ce  que  j'ai  vu  et  faitpendant  cette  journée, 
je  dois  lui  rendre  un  compte  exact  des  ditS- 
cultés  naturelles  qu'elle  trouvera  sur  son  pas- 
sage, en  lui  faisant  connaître  autant  que  pos- 
sible celles  qu'elle  doit  combattre  et  celles 
qu'elle  doit  éviter. 

"  Chaumont,  d'où  j'ai  l'honneur  d'écrire  à 
Votre  Eminence,  est  le  dernier  bourg  qui  ap- 
pîjirtienno  au  roi.  A  un  quart  de  lieue  au  delà 
se-trouve  la  borne  qui  sépare  le  Dauphiué  du 
Piémont.  Un  peu  plus  avant  dans  les  terres 
du  duc  de  Savoie,  on  rencontre  un  énorme 
rocher  escarpé  do  tous  côtés,  abordable  par 
une  seule  rampe  étroite  environnée  elle-même 
de  précipices.  Charles-Emmanuel  regarde 
cette  roche  comme  une  fortification  naturelle 
opposée  à  la  marche  des  Français  et  y  entre- 
tient une  garnison.  Cette  roche  s'appelle 
Gelane,  en  l'évitant  on  s'engouffre  dans  une 
vallée  creuf  ée  entre  deux  montagnes  très  hau- 
tes, dont  l'une  se  nomme  le  Cret  de  Monta- 
bon  et  l'autre  le  Cret  de  Montmoron. 

"  C'est  entre  ces  deux  montagnes,  chemin 
de  Suze  et  seule  porte  de  l'Italie,  que  s'exécu- 
tent les  travax  dont  j'ai  parlé  à  Votre  Emi- 
nence, et  que  j'ai  voulu  visiter  moi-même 
pour  vous  dire  en  quoi  ils  consistaient. 

"  Le  duc  de  Savoie  a  fait  fermer  le  passage 
qui  se  trouve  entre  lea  deux  montagnes  par 
une  demi-lune  et  par  un  bon  retranchement, 
soutenu  de  deux  barricades  distantes  d'envi- 
ron deux  cents  pas  l'une  do  l'autre,  et  dont 
les  (eux  se  croisent. 

"  En  outre.  Son  Altesse  a  fait  élever  sur  la 
double  pente  des  deux  montages,  dont  l'uue, 
le  cret  de  Montabon,  est  surmontée  d'un  châ- 
teau fort,  de  petites  redoutes  où  peuvent  fa- 
cilement s'abriter  oept  hommes,  et  de  petites 


places  de  défense    où  iîa    peuvent   tenir 
vinfTt  à  vingt-cinq. 

"  Tout  cela  serait  garni  par  du  canon  ve- 
nant de  Siize,  tandis  que  de  notre  côté  il  pera 
impossible  de  mettre  une  t^eule  pièce  en  bat- 
terie. 

"  La  vallée,  sur  une  longueur  d'un  quart 
de  lieue,  n'est  large,  en  plusieurs  endroits, 
que  de  dix-huit  à  vingt  pa?,  et  se  rétrécit  par- 
fois jusqu'à  dix  :  presque  partout  elle  est  em- 
barrassée de  roches  et  de  cailloux,  qu'a!i,cune 
machine  ne  pourrait  remuer,    • 

"  En  arrivant  le  matin  aux  travaux,  j'ap- 
pris que  le  duc  de  Savoie  et  son  tils  devaient 
dans  la  journée  venir  do  Tiirirrà  Suze,  afin  de 
hâter  les  fortitications  :  et,  en  effet,  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  ils  arrivèrent  et  se  ren- 
dirent aussitôt  an  milieu  des  travailleurs  ;  ils 
avaient  laissés  à  Suze,  eu  annonçant  pour  le 
surlendemain  un  autre  corps  de  cinq  mille. 

"  Envoyé  sur  Li  pente  du  cret  de  Mont- 
raoroa  pour  y  annoncer  l'arrivée  du  duc  de 
Savoie,  je  via  de  près  la  seconde  redoute  qui 
correspond  à  celle  du  cret  de  Moiitabon.  Elle 
m'a  coatirmé  dans  cette  opinion  que  le  pas  de 
Suze  ne  peut  cire  forcé  de  face,  mais  devait 
être  lourné. 

"Cette  nuit,  vers  trois  heures  da  matin, 
prolitant  du  clair  do  lune,  nous  pariirons  de 
Chaumont,  conduits  })ar  rhom;:  e  à  qui  j'ai 
sauvé  la  vie,  et  qui  répond  sur  sa  tête  de 
nous  conduire  hors  des  Etats  du  duc  de  Sa- 
voie par  des  chemins  à  lui  connus 

"■'  Aussitôt  Mlle  de  Lautrec  remise  à  ses 
pareuts,  je  quitte  Milan,  et  par  le  chemin  le 
plus  court  je  reviens  au-devant  de  vous,  mon- 
sieur le  cardinal,  pour  reprendre  ma  place 
dans  les  rangs  de  l'armée,  et  ar^surer  Votre 
Eminence  de  mon  profond  respect  et  de  ma 
parfaite  admiration. 

"Antoine  de  Boukbox,  comte  de  Mokst." 

A  trois  heures  du  matin,  en  effet,  la  petite 
caravane  se  remettait  en  chemin  et  sortait  de 
Chaumont  dans  le  même  ordre  qu'elle  y  était 
entr<^e,  augmentée  seulement  du  guide,  Guil- 
laume Coutet. 

Tous  les  cinq  étaient  il  mulet,  quoique  Cou- 
tet les  eût  prévenus  que,  pour  franchir  cer- 
tain passage,  il  leur  faudrait  descendre  de 
leurs  moutures. 

Les  voyageurs  marchaient  droit  sur  Gela- 
ne,  qui  se  dress^ait  au  milieu  dts  ténèbres 
comme  un  autie  géant  Admanastor  ;  mais 
cinq  cents  pas  avant  d'y  arriver,  Guillaume 
Coutet,  qui  marchait  le  premier,  prit  un  sen- 
tier à  peine  visible  qui  s'écartait  vivement 
vers  la  gauclie.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
on  entendit  le  bruit  d'un  torreut. 
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Ce  torrent,  l'un  des  mille  affluents  qui  vnni, 
sejeter  dans  le  Fô,  était  grossi  par  les  pluies 
et  présentait  par  sa  crue  uue  difficulté  qu'on 
n'avait  pas  prévue. 

Guillaume  s'arrêta  sur  la  rive,  regarda  au- 
dessus  et  au-dessous  de  lui,  et  parut  cher 
cher  un  endroit  plus  facile;  mais,  sans  luî 
laisser  le  tempe  de  réfléchir,  le  comte  d«3  Mo- 
ret,  avec  ce  bouillant  besoin  qu'ont  les  ccours 
amoureux  de  se  jeter  dans  le  danger  lorsque 
deux  beaux  yeux  les  r>3gardent,  poussa  son 
mulet  dans  la  rivière. 

Mais  Guillaume  Coutet  s'y  «^tait  jeté  en 
moins  de  temps  que  lui,  et,  arrêtant  son  mu- 
let,  il  lui  dit  de  ce  ton  impérieux  que  les  gui- 
des qui  ont  charge  de  vous  prennent  dans  les 
moments  où  s'offre  un  danger  réel  : 

—  Ceci  n'est  point  votre  affaire,  mais  1:^ 
mienne  ;  restez. 

Le  comte  obéit. 

Isabelle  descendit  le  talus  à  son  tour  et- 
alla  se  placer  auprès  du  jeune  homme.  Ga 
laor  et  la  dame  de  Coëtman  demeurèrrnî  sU' 
la  berge. 

La  dame  de  Coëtman,  plus  pâlo  encore  à,  I 
lueur  de  la  lune  qu'à  la  clarté  du  jour,  regar- 
dait le  torrent  du  môme  oeil  qu'elle  avait  re- 
gardé le  précipice,  c'e^tà-dire  avec  l'impas- 
sibilité de  la  femme  qui  avait  vécu  dix  ans 
côte  à  cote  avec  la  mort. 

Le  mulet  de  Guillaume  commença  à  s'avan- 
cer en  droite  ligue  pendant  un  tiers  à  peu 
près  de  la  largeur  du  torrent;  puis,  arrivé  là, 
le  courant  trop  rapide  le  tit  dévier;  un  ins- 
tant l'ani.nal,  entraîné  fut  forcé  de  se  mettre 
à  la  nage,  et  son  cavalier  ne  fut  plus  maître 
de  lui  ;  mais  grâce  à  swu  sang  froid  et  à  l'ha- 
bitude que  la  contrebande  lui  avait  donné< 
de  ces  sortes  d'accidents,  il  parvint  àsoufceni; 
la  tête  de  son  mulet  hors  de  l'eau,  et  celui-c'. 
nageant  et  luttant  toujours  quoique  ayant  fai- 
près  de  vingt-cinq  ou  trente  pas  à  la  dérive 
tinit  par  prendre  terre  et,  ruisselant  et  eout- 
flant,  conduisit  son  cavalier  à  l'autre  bord.- 

Isabelle,  à  cette  vue,  avait  saisi  la  main  di, 
comte  de  Moret  et  la  pressait  avec  une  forci. 
qui  indiquait  la  mesure  de  sa  terreur  non  poui 
le  danger  que  courait  le  guide  ou  qu'elle  al- 
lait courir  elle-même  ,  forcée  qu'elle  était  d* 
traverser  la  rivière,  mais  pour  celui  qu'etlL 
couru  son  amant  s'il  l'etlt  traversée  lepre.'uier, 
comme  c'était  son  inteation. 

Parvenu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  rivê 
opposée,  Gniitaume  la  suivit  en  la  remontant  ; 
puif*,  arrivé  à  la  hauteur  du.  groupe  qui  sta- 
tionnait sur  l'autre  rive,  il  lui  lit  signe  d'at- 
tendre et  continua  de  remonter  le  courant 
pendant  l'etspace  de  cinquante  pas  environ. 
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Alors  il  ee  remit  à  l'eau  dans  le  sens  in- 
verse afin  de  sonder  un  autre  gué,  et,  plus 
heureux  cette  fois  que  la  première,  il  ne  per- 
dit point  pied,  quoique  son  mulet  eût  de  l'eau 
jusqu'au  ventre. 

Revenu  sur  le  même  bord  qu'eux,  il  appela 
à  lui  d'un  eigre  ses  compagnons  de  voyage, 
qui  s'empressèrent  de  le  rcjoindie;  quanta 
lui,  il  n'avait  pas  voulu  s'éloigner  de  l'endroit 
où  il  avait  trouvé  le  gué,  de  peur  de  perJre 
de  vue  la  ligne  suiï'ic  par  lui  et  de  tomber  ou 
plutôt  de  faire  tomber  les  autres  dans  quel- 
ques bas-fonds. 

Les  dispositions  étaient  prises  pour  faire 
passer  la  rivière  aux  deux  femmes  :  d'abord 
on  placerait  le  mulet  d'I.-<abelle  entre  celui  de 
Guillaume  et  du  comte  de  Moret,  de  manière 
qu'elle  .eût  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  quel- 
qu'un prêt  à  lui  prêter  son  secours. 

Puis  Guillaume  repasserait  le  torrent  pour 
la  quatrième  fois,  et  la  dame  de  Coëtman  le 
franchirait  à  son  tour  entre    Guillaume  et   le 

La  dame  de  Coëtman  écouta  cet  arrange- 
ment avec  son  indiftërence  ordinaire,  et  fit 
signe  de  la  tête  qu'elle  approuvait. 

Guillaume,  Isabelle  et  le  comte  de  Moret  se 
mirent  à  l'eau  dans  l'ordre  convenu  et  s'a- 
vancèrent vers  l'autre  bord,  qu'ils  atteigni- 
rent sans  accident. 

Mais  en  se  retournant,  la  première  chose 
qu'ils  aperçurent  fut  la  dame  de  Coëtman 
qui,  sans  attendre  qu'on  l'allât  cherche", 
avait  poussé  son  mulet  à  la  rivière.  Galaor 
n'avait  pas  voulu  demeurer  en  arrière,  et  la 
suivait. 

Tous  deux  gagnèrent  la  rive  sans  acci- 
dent. 

Le  comte  de  ]\loret,  malgré  pes  longues 
botte--=,  avait  sentit  la  fraîcheur  de  l'eau  lui 
monter  jusqu'aux  genoux.  Il  ne  douta  point 
qu'Isabelle  ne  fût  mouillée  comme  lui,  et  il 
craignait  pour  elle  rimpre^sion  do  cette  eau 
glacée. 

Il  demanda  à  Guillaume  où  l'on  pourrait 
s'arrêter  et  trouver  du  feu  ;  à  une  heure  de 
là  à  peu  près,  Guillaume  connaissait  dans  la 
montagne  une  chaumière,  où.  d'habitude  s'ar- 
rêtaient 1"  s  contrebandiers;  là  on  trouverait 
du  feu  et  tout  ce  dont  on  pourrait  avoir  be- 
soin. 

Le  terrain  permettait  de  faire  rapidement 
une  demi-lieue  à  peu-piè.«,  on  mit  les  mulets 
au  troL,  ftt  l'on  arriva  promptement  aux  pre- 
mières arètee  de  la  montagne. 

Force  fut  de  marcher  un  à  un,  le  sentier  se 
rétrécissant  de  manière  à  ne  pouvoir  donner 
passage  à  deux  personnes  de  front. 

Guillaume,  comme   il   avait  fait  jusque-là 


en  pareil  cas,  prit  la  tête  de  la  colonne,  puis 
vinrent  Isabelle  et  le  comte  do  Mortt,  puis 
la  dame  de  Coëtman  et  Galaor. 

La  pluie  qui  était  tombée  en  détrempant 
la  neige  rendait  le  chemin  plus  facile  ;  on  put 
donc  marcher  au  pas  allongé  et,  à  l'heure  dite 
par  Guillaume,  arriver  à  la  porte  de  la  chau- 
mière indiquée. 

Isabelle  hésitait  à  y  entrer  et  deraadait  à 
poursuivre  son  chemin.  Cette  porte  entr'ou- 
verte  laissait  voir  nombreuse  compagnie,  et 
cette  compagnie  était  de  l'espèce  la  plus  mê- 
lée ;  mais  Guillaume  la  rassura  en  lui  promet- 
tant un  coin  sépare  qui  lui  permettrait  de  ne 
se  trouver  en  contact  avec  aucun  homme  doi.t 
le  costume  et  le  visage  l'inquiétaient. 

Au  reste,  les  voyageurs  étaient  bien  ar- 
més ;  chacun  d'eux  avait,  outre  les  couteau.x: 
de  chasse  dont  nous  avons  déji  parlé,  et  avec 
l'un  desquels  nous  avons  vu  Galaor  couper  un 
térébinthe  et  le  transformer  en  traverr^e  d'é*- 
chelle,  chacun  d'eux  avait  dans  les  fontes  de 
sa  mule  une  longue  paire  do  pi>toletR  à  roues 
comme  on  les  faisait  à  cutte  époque,  (iuillau- 
me,  de  son  côté,  portait  à  Si  ceinture  une  ar- 
me qui  tenait  le  milieu  entre  le  couteau  de 
chasse  et  le  poignard,  et  en  bandoulière  une 
de  ces  carabines  comme,  en  eifet,  ou  eu  faisait 
déjà  venir  du  Tyrol  pour  la  chasse  au  cha- 
mois. 

On  fît  halte  à  la  porte.  G  uillaume  descendit 
seul  et  entra. 


CHAPITRE  V 

UNK  HALTE  DAN.S  LX  .MO>iXAGNK 

Guilaumo  sortit  au  bout  d'un  instant,  mit 
son  doigt  sur  .>^a  bouche,  piit  sa  mule  par  la 
bride  et  fit  signe  aux   voyngeurs  de  le  suivre. 

On  contourna  la  chaumière,  on  entra  dans 
une  espèce  de  cour,  ei  l'on  conduisit  le.s  mu- 
les sous  un  hangar  où  se  trouvaient  déjà  une 
douzaine  de  ces  animaux. 

Cruillaume  fit  descendre  les  deux  femmes  et 
les  invita  à  le  suivre. 

I.'^abelle  se  tourna  vers  le  comte.  Tout 
cœur  aimant  reprend  une  partie  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  mise  en  I)ieu  pour  la  i-epor- 
ter  en  celui  qu'elle  aime. 

—  J'ai  ];eur,  fit  elle. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  le  comte,  je  veille 
sur  vous. 

—  D'ailleurs,  fit  Guillaume,  qui  avait  en- 
tendu, si  nous  avions  quelque  chose  à  crain- 
dre, ce  ne  serait  poiiit  ici,  j'y  ai  ti'op  d'amis. 

—  l'Jt  nous  ?  demanda  le  comte. 

—  Passez  vos  pistolets  dans  vos  ceintures, 
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un  pareil  ornement  n'est  point  de  luxe  dans 
le  pays  et  dans  le  temps  où  nous  voyageons 
— et  attendez-moi. 

11  détacha  de  la  croupe  des  mulets  la  por- 
tion du  bagage  afférente  aux  deux  femmes  et, 
suivi  par  elles,  s'avança  vers  la  chaumière. 

Une  femme  les  attendait,  qui  les  introdui- 
sit dans  une  espèce  de  fournil,  dans  la  che- 
minée duquel  pétilla  bientôt  un  feu  clair. 

—  Restez  ici,  madame,  dit  Guillaume  à 
Isabelle  ;  vous  y  êtes  aiispi  en  sûreté  que  dans 
l'auberge  du  Genévrier  (Cor.  Je  vais  m'occu- 
per  de  ces  messieurs. 

Le  comte  de  Moret  et  Galaor  avaient  suivi 
les  indications  données  par  Guillaume  :  ils 
avaient  mis  pied  à  terre,  passé  leurs  pistolets 
dans  leur  ceinture  eî  détaché  les  valises,  dans 
lesquelles  étaient  leurs  effets  de  voyage. 

La  sécurité  de  Guillaume  ne  s'étendait  pas 
jusqu'aux  porte-manteaux,  il  ne  garantissait 
que  les  personnes. 

Tous  trois  b'.ichemiaèrent  vers  l'entrée  de 
l'auberge  et  y  pénétrèrent  par  la  porte  pria- 
cipale,  au  seuil  de  laquelle  ils  s'étaient  arrêtés 
un  instant. 

Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'Isabelle  avait 
été  effrayée  de  la  société  qui  y  était  réu- 
nie. Moins  timides  qu'elle,  les  deux  jeunes 
gens  n'iiéhitèrent  pas  à  s'y  mêler  ;  mais  le  re- 
gard qu'ils  échangèrent,  le  sourire  qu-i  effleu- 
ra leurs  lèvres,  le  geste  simultané  qu'ils  firent 
en  portant  la  maui  à  la  crosse  de  leurs  pi.sto- 
lets,  indiquaient  qu'ils  n'avaient  point  une  foi 
absolue  dans  la  promesse  do  Guillaume. 

Qu,\nt  à  celui-ci,  contrebandier  et  bracon- 
nier dès  l'enfance,  il  paraissait  être  dans  son 
élément  ;  il  s'ouvrit  avec  les  coudes  et  les 
épaules  un  chemin  vers  l'immense  cheminée 
où  se  chauffaient,  fumant  et  buvant,  une  dou- 
zaine d'individus  auxquels  il  eût  été  difficile 
à  l'œil  le  plus  perspicace  d'attribuer  une  pro- 
fession quelconque,  attendu  que  n'eTi  ayant 
point  de  spéciale,  ils  s'apprêtaient  à  les  exer- 
cer toutes. 

Guillaume  s'approcha  de  la  cheminée,  dit 
quelques  mots  à  l'oreille  des  deux  hommes 
qui  se  levèrent  aussitôt,  et,  avec  un  salut  dans 
lequel  ne  ptrçait  aucua  mécontentement  d'ê- 
tre dérangés,  cédèrent  leurs  places  en  empor- 
tant leurs  sièges,  c'est-à-dire  les  ballot.s  sur 
lesquels  ils  étaient  assis. 

Les  valises  prirent  la  place  des  ballots,  et 
le  comte  de  Moret  et  Galaor,  celle  des  deux 
hommeF, 

Ce  fut  alors  seulement  que  les  deux  jeunes 
geua  pureat  jeter  un  regard  sur  cette  réunion 
d'hommes,^  que,  jusque-là.  ils  r  'a /aient  fait 
qu'entrevoir  ;  ce    regard    donnait    parfaite- 


ment raison   aux  craintes   de   Mlle   de  Lau- 
trec. 

La  majeure  partie  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient là  appartenaient  évidemment  à  l'hono- 
rable corporation  des  contrebandiers  dont 
faisait  partie  Guillaume  Coutet  ;  mais  les 
autres,  braconniers  à  l'affût  de  toute  sorte  de 
gibier,  routiers,  condottieri,  mercenaires  de 
tous  pays.  Espagnols,  Italiens,  Allemand-», 
formaient  un  mélange  des  plus  curieux,  où 
pour  exprimer  la  pensée,  toutes  les  langaes 
jetaient  leurs  expressions  non-seulement  les 
plus  pittoresques,  mais  les  plus  énergiques, 
et  dont  le  chimiste  le  plus  habile  eût  eu 
grand'peine  à  analyser  les  multiples  élé- 
ments. 

Ces  éléments,  loin  de  se  combiner,  au  reste, 
semblaient  s'obstiner  à  garder  leur  hétérogé- 
néité ;  seulement,  ceux  qui  appartenaient  à 
la  même  famille  se  soutenaient  et  s'appuyaient 
l'un  à  l'autre. 

L'élément  esp.'^gnol  dominait. 

Tout  assiégé  pouvant  se  sauver  de  Cazal , 
oU  l'on  mourait  de  faim,  tout  déserteur  fuyant 
du  Milanais  sous  prétexte  de  solde  irréguliè- 
re, gagnait  la  m.ontagne,  et  là  adoptait  une 
de  ces  industries  mystérieuses  et  nocturnes 
doTit,  dans  tous  les  pays,  la  montagne  est  le 
théâtre. 

Réunis,  tous  ces  hommes  se  mêlaient,  for- 
mant, si  l'on  peut  dire  cela,  ces  courants  di- 
vers d'un  fleuve  roulant  à  l'abîme  ;  au-dessus 
de  leurs  têtes  flottait  la  vapeur  du  tabac,  des 
boissons  chaudes  et  des  haleines  avinées  ; 
quelques  chandelles  fumeuses  collées  aux  mu- 
raille ou  tremblantes  sur  les  tables,  à  chaque 
coup  de  poing  qui  les  faisait  bondir,  ajoutaieut 
leurs  émanations  fétides  à  cette  atmos})hère 
qu'el'es  éclairaient  sans  parvenir  à  la  rendre 
mipide  et'  où  elles  apparaissaient  entourées 
d'un  cercle  jaunâtre  comme  la  lune  à  la  veille 
des  jours  pluvieux. 

De  temps  en  temps,  on  entendait  des  cris 
plus  violents  et  plus  aigus,  on  voyait  s'agiter 
dans  cette  espèce  de  nuée  des  silhouettes  me- 
naçantes; BÏ  la  disGUi'sion  devenait  une  rixe 
entre  un  Espagnol  ou  un  Allemand,  entre  un 
Fi'ançai*  et  un  Italien,  Allemands  et  Espa- 
gnols, Français  et  Italiens  ee  ralliaient  à  ceux 
de  leur  langue  ;  si  les  deux  partis  se  trou- 
vaient d'éga'e  force  ou  à  peu  près,  la  mêlée 
devenait  générale  ;  mais  si,  au  contraire,  les 
forces  do  l'un  "des  deux  adversaires  étaient 
par  trop  inférieures  à  celles  de  l'antre,  on  les 
laissait  ît^sniiner  la  quercllo  comme  ils  l'enten- 
daient, soit  par  le  baiser  de  paix,  soit  par  un 
coup  de  couteau. 

A  peine  les  doux  jeune*  gens  étaient-ilu  as- 
sis et  commençaient  ils  iee  réchauffer,  qu'une 
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de  ces  que-elleg  qni  n'étaient  jamais  qu'à 
moitié  endormies,  ee  réveilla  dans  un  angle 
de  l'auberge,  Lca  jurons  allemands  et  espa- 
gnols môles,  indiquaient  les  nationalités  diffé- 
rentes des  deux  advertfairee.  A  l'instant  mê- 
me, on  vit  se  dresser  an  milieu  de  la  vapeur 
une  douzaine  d'individus  prêta  à  s'élancer 
vers  l'angle  où  se  faisait  le  bruit  et  oh.  s'é- 
changeaient les  invectives  ;  mais  comme  sur 
ces  douze  individus  neuf  étaient  Espagnols  et 
trois  Allemands,  les  trois  Allemands  se  ras- 
sirent presque  aussitôt  sur  leurs  bancs  en  di- 
sant :  Ce  11" est  rien,  et  les  neuf  Espagnols  sur 
leurs  sièges  en  disant:  Laissez  faire. 

Cette  liberté  d'agir  fit  bientôt  des  deux 
disputeurs  deux  combattants.  On  vit  les  mou- 
vements suivie  la  violenso  des  paroles  et 
augmenter  de  violence  avec  elles  ;  puis,  dans 
le  cercle  jaunâtre  formé  autour  de  la  ch;>n- 
delle,  briller  les  lames  des  couteaux  ;  les  im- 
précations indiquant  des  blessures  plus  ou 
moins  graves,  selon  que  l'imprécation  était 
plus  ou  moins  forte,  se  succédèrent  de  plus  en 
plus  rapprochées;  enfin  un  cri  de  douleur  se 
fit  entendre,  un  homme  enjamba  rapidement 
tabourets  et  chaiees,  s'élança  par  la  porte  et 
disparut. 

Un  râle  d'agonie  se  fit  entendre  soub  la  ta- 
ble. 

Au  moment  où  il  avait  vu  briller  les  cou- 
teaux, le  comte  de  Moret  avait  fait  un  mou- 
vement naturel  à  tout  cœur  non  endurci  pour 
secourir  les  combattants  ;  mais  une  maiu  de 
fer  l'avait  saisi  par  le  bras  et  l'avait  cloué  sur 
&a  valise. 

C'était  Guillaume  qui  lui  rendait  ce  service 
aussi  prudent  que  peu  philanthropique. 

—  Par  le  Christ  I  lui  dit  il,  ne  bougez  pas  1 

—  Mais,  vous  voyez  bien,  s'éciia  le  comte, 
qu'ils  vont  s'égorger  ! 

—  Que  vous  importe,  répondit  Iranquille- 
ment  Guillaume,  cela  lea  regarde,  laissez-les 
faire  ! 

Et  comme  on  l'a  vu,  on  les  avait.  laissé 
faire,  en  effet. 

Le  résultat  était  que  l'un,  le  coup  frappé, 
s'était  échappé  par  la  porte,  et  que  l'autre,. le 
coup  reçu,  s'était  d'abord  appuyé  au  mur, 
puis  avait  glissé,. puis  était  tombé  entre  la 
îBuraille  et  le  banc,  où  il  râlait  en  attendant 
qu'il  mourût. 

Une  fois  la  lutte  terminée,  une  fois  le  meur- 
trier parti,  il  ne  restait  plus  qu'un  mourant 
auquel  il  n'y  avait  point  d'inconvénient  à  por- 
ter secours  ;  aussi,  conmic  o'éî«it  l'AIleraaad 
qui  avait  succombé,  laissa-t-on  ses  deux  ou 
trois  compatriotes  tirer  son  corps  de  dessous 
la  table  et  le  poser  debsus. 

Le  coup  était  frappé  de  bas  en  haut,  aveo 


un  de  ces  couteaux  catalans  ù  la  lame  aiguë 
«omme.  une  aiguille,  mais  qui  va  s'élargis- 
sant.  Il  avait  passé  entre  la  septième  et  la 
huitième  côte  et  était  allô  chercher  le  cœur  ; 
c'est  ce  qu'il  fut  facile  do  voira  la  position  de 
la  plaie  et  à  la  rapidité  de  la  mort,  car,  à 
peine  le  blessé  fût-il  couché  sur  la  table,  qu'il 
fut  pris  d'une  dernière  crispation  et  qu'il  ex- 
pira. 

A  défaut  de  parents  et  d'amis,  il  était  juste 
que  ce  fussent  les  compatriotes  qui  héiitas- 
sent,  et  personne  ne  s'opposa  à  cette  décision 
qui  parut  avoir  été  prise  à  l'amiable  entre  les 
trois  enfants  de  la  Germanie.  On  fouilla  le 
mort,'on  se  partagea  son  argent,  ses  armes,  ses 
habits,  comme  si  l'on  eût  fait  la  chose  du 
monde  la  plus  simple  ;  puis,  le  partage  fait, 
on  prit — les  trois  Allemands  toujours— le  ca- 
davre auquel  ou  avait  laissé  sa  chemise  et  ses 
chausses,  on  le  traîna  jusqu'à  un  endroit  où 
le  chemin  longeait  un  précipice  de  mille  pieds 
de  profondeur,  et  on  le  laissa  glisser  sur  la 
pente  qui  aboutissait  au  précipice,  comme  on 
liisse  glisser  'e  long  de  la  planche  qui  (O  iduit 
à  l'abîme  de  l'Océan  le  corps  d'un  marin  mort 
abord  d'an  vaisseau  voguant  dans  les  hautes 
mers. 

Seulement,  quelques  secondes  après,  on  en- 
tendit le  bruit  mat  d'un  corps  humain  s'écra- 
santsur  les  rochers. 

De  père,  de  mère,  de  parents,  de  famille, 
d'amis,  il  n'en  fut  pas  question,  et  nul  n'y 
songen.  Comment  s'appelait-il  et  d'où  venait- 
il,  qui  était-il  ?  on  ne  s'en  occupa  point  davan- 
tage ;  c'était  un  atome  de  moins  dans  l'infini, 
et  l'œil  de  Dieu  seul  est  assez  perçant  pour 
voir  et  compter  les  atomes  humains. 

Lui  mort,  il  ne  manqua  pas  plus  à  la  création 
que  l'hirondelle  qui,  à  l'approche  de  l'hiver, 
part  pour  un  autre  monde,  ne  laissant  point 
de  trace  de  son  sillage  dans  l'air,  ou  que  la 
fourmi  qu'en  passant  le  voyageur,  sans  la  voir, 
écrase  sous  son  pied. 

Seulement,  le  comte  de  Moret  fut  épouv.an- 
té  en  songeant  qu'Isabelle  cûL  pu  assister  à 
ce  terrible  spectacle  et  qu'elle  n'était  séparée 
que  par  une  cloison  du  lieu  où  il  s'était  ac- 
compli. Il  se  leva  machinalement  et  alla  droit 
à  la  porte  du  retrait  où  elle  était  cachée  ;  l'hô- 
tesse était  assise  sur  le  seuil. 

— Ne  soyez  pas  inquiet,  lui  dit  elle,  mon 
beau  jeune  homme,  je  veille. 

En  ce  moment  môme,  comme  si  Isabelle  eût 
senti  à  travers  les  cloisons  son  amant  venir  ;\ 
elle,. la  porte  s'ouvrit,  et  aveo  son  doux  sou- 
rire d'auge  qui  fait  son  paradis  partout  où  il 
est  : 

— Soyez  le  bienvenu,  mon  ami,  dit-elle,  nous 
sommes  prêtes  et  n'attendons  que  vous. 
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— Alors,  refermez  votre  porte,  chère  Isa- 
belle, je  viens  de  prévenir  Guillaume  et  Ga- 
laor,  n'ouvrez  qu'à  ma  voix. 

lia  porte  se  referma. 

En  se  retournant,  le  comte  se  trouva  face 
à  fdce  avec  Guillaume. 

—  Ces  dames  sont  prêtes,  lui  dit-il  ;  partons 
le  p'utôt  que  nous  pourrons,  cet  atmosphère 
me  soulève  le  cœur. 

—  C'est  bien,  mais  ne  rentrez  point,  il  ne 
fiiut  pas  que  l'on  nous  voie  sortir  tous  ensem- 
ble, je  vais  vous  envoyer  le  jeune  homme; 
dan.s  dix  minutes,  je  sortirai  avec  les  deux 
Tâlises. 

—  Soupçonnez-vous  quelque  danger  ? 

—  Il  y  a  là  des  gens  de  toute  espèce  ;  et 
vous  avez  va  le  cas  qu'ils  font  de  la  vie  d'un 
homme. 

—  Comment  nous  avez-vous  f.iit  entrer  ici, 
sachant  quelles  espèces  de  bandits  nous  y 
trouverions  ? 

—  Il  y  à  deux  mois  que  je  ne  suis  passS  par 
ce  chemin  ;  il  y  a  deux  mois,  il  n'était  pas 
(juestion  de  l'expédition  eu  Italie,  c'est  l'ap- 
proche et  le  voisinage  delà  guerre  qui  nous 
amènent  tous  ces  bandits  ;  je  ne  pouvais  ni 
les  deviner  iii  les  prévoir,  sans  quoi  nous 
fussions  passé  outre, 

—  Eh  bien,  allez  prévenir  Galaor,  nous  al- 
lons tenir  les  mules  prêtes,  nous  n'aurons 
qu'à  monter  dessus  et  à  nous  éloigner, 

—  J'y  vais. 

Cinq  minutes  aprè#,  les  quatre  voyageurs 
et  leurj  guides  quittaient  1«  plus  secrètement 
et  surtout  le  moins  bruyamment  possible  l'au- 
borge  des  contrebandiers  et  reprenaient  leur 
\oyage  un  instant  interrompu,. 


CnAPITREVI. 

LE8  AMES  Kl    LES  ÉTOILKS- 

Eq  sortant  de  la  cour,,  Guillaume  fit  remar- 
quer au  comte  une  longue  traînée  de  sang  qui 
rougissait  la  neige  et  qui  disparaissait  à  l'en- 
droit oîi  le  cadavre  été  précipité', 

Le  fait  n'avait  point  besoin  de  commentai- 
res ;  ils  échangèrent  un  regard  et  posèrent 
instmctivemeiit  la  maiu  gur  la  crosse  de  leurs 
pi-tolets. 

De  même  qu'Isabelle  n'avait  rien  entendu, 
elle  ne  vit  rien.  Le  comto  lui  a.vait  dit  d'être 
tranquille,  elle  l'était. 

La  lune  jetait  sa  froide  lumière  sur  tout  ce 
paysage  couvert  de  neige,  et  de  temps  en 
temp^  disparaissait  soua  des  nuages  sjiTibres 
qui  loulaient  au  ciel  comme  d'immcnaos  va- 
gues de  vapeiar. 


Le  chemin  était  assez  beau  pour  qu'Isibello 
laissât  à  son  mulet  le  soin  de  la  conduite  et 
perdît  son  regard  dans  l'infini  céleste. 

On  sait  que  l'Iiiver,  par  les  temps  froid:^, 
dans  les  montagnes  surtout,  qui,  par  leur  po- 
sition, dominent  les  brouiUards  de  la  terre, 
les  étoiles  brillent  d'un  feu  plus  pur  et  plus- 
étincelant. 

D'une  nature  rêveuse  et  mélancolique,  Isa--- 
belle  se  perdait  dans  sa  contemplation. 

Inquiet  de  fon  silence,  les  amants  t'inquiè- 
tent de  tout  ,  le  comte  de  Moret  sauta  de  sa-, 
mule  et  vint  d'(me  main-s'appuyer  à  la  croujuj! 
du  mulet  d'Isabelle  en  lui  tendant  l'autr^;: 
main. 

—  A  quoi  pensez  vous,  ma  chère  bicn-ai - 
mée  ?  lui  demanda-t-il. 

—  A  quoi  voulez-vous  que  je  pense,  niom 
ami,  quand  je  regarde  ce  firmament  étoile,  si- 
non à  la  puissance  infinie  de  Dieu  et  au  j)eu' 
de  place  queuou.'*  tenons  dans  cet  univers  que' 
notre  orgueil  croit  fait  pour  nous. 

—  Que  serait-ce  donc,  ma  chère  rêveuse,  h\ 
vous  connaissiez  la  grosseur  réelle  de  tous  ce«. 
mondes  qui  roulent  aulour  de  nous,  comparés» 
à  l'infinité  de  notre  globe  ! 

—  Yous  la  connaissez,  vous  ?• 
Le  comte  sourit. 

—  J'ai  étudié,  lui  dit-il,  l'astronomie  sous; 
un  grand  maître  italien,  professeur  à  Padoue,, 
qui,  m'ayank  pris  en  particulière  amitié,  m'a 
révél-i  ses  secrets- qu'il  n'o.-e  mettre  au  jour 
encore,  les- croyant  dangereux  à  sa  propre  ed- 
reté; 

—  La  science  compoite-t-elle  ie  tels  kc- 
crtts?  mon  ami; 

—  Oui,  si  ces  décrets  sont  en'  oppcsitiom 
avec  les  textes  sacrés!' 

—  Il  faut  croire,  avant  tout,  comte!'  Et,. 
d'ans  les  ccaure  religieux ,  la  foi  prime  la 
science; 

—  N'oubliez  pas,  chère  Isabelle,  que  vous; 
parlez  à  un  fiis  de  Henri  lY ;  que  je  suis  «6' 
d'un  père  mal  converti,  eir  que  sa  recomman- 
dation!, non  pas-en  mourant — hélas  !  sa  moit 
a  été  si  rapide  qu'il  n'a  pas  eu  le'  temp^  dé- 
penser à  moi  —  mais  lorsqu'il  vivait,  *^tait. 
celle-ci  ::LaissezrJe  étudier,.  Jai.ssez-le  appren 
dre,  et,  lorsqu'il  eaura^  laissezda  croyance  à- 
s- »n  libre  examen,.  ^ 

—  N'êtes-vous.  poinit  «atholique?- deman  !a 
Isabelle  a»vcc  une  certaine  inquiétude. 

—  Oh  1  si  fait,-  rassurez--vous,.  dit  le  comte  ■ 
seulement,  mon  professeur,,  n'enix  calviniste,, 
m'a  .appris  à, soumettre  touti3  c,roy,ince  at;i 
creuset  de  ma  rai.'-;on,'et  à  rt'pou.i.->(T  to'.Ue- 
théorie  religieuse  q.ui  commence  {  ar  aiiiiiljilçi;- 
une  partie  de  l'intelligence  »u  profit  de- hi  foi-. 
Je   croLi    donc,  ruais  ;iUï  chocsea-  dont  je   m^h 
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lends  compte,  répugnant^^  me  laisser  imposer 
toute  croyance  ténébreuse  que  ne  saurait 
m'expliquer  celui  qui  me  la  proche,  ce  qui  ne 
m'empêche  pas  de  m'abîraer  en  Dieu,  dans  la 
jiaternitô  immense  duquel  j'irai  chercher  un 
refuge  s'il  m'arrivait  jamais  un  grand  mal- 
heur. 

—  Je  respire,  dit  Isabelle  en  souriant,  je 
craignais  d'avoir  affaire  à  un  païen. 

—  Vous  avez  affaire  à  pis  que  cela,  Isabel- 
le. Un  païen  consent  à  se  convertir;  un  pen- 
seur veut  s'éclairer,  et,  en  s'éclairant,  c'est-à- 
dire  au  fur  et  à  mesure  qu'il  B'avance  vers  la 
vérité  éternelle,  il  s'éloigne  du  dogme.  Si 
j'eusse  vécu  en  Espagne  du  temps  de  Philip- 
pe II,  chère  Isabelle,  il  est  probable  qu'à 
l'heure,  quM  est,  je  serais  brûlé  comme  héré- 
tique. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  Mais  à  propos  de  ces 
étoiles  que  je  regardais,  que  vous  disait  donc 
ce  savant  italien  ? 

—  Une  chose  que  vous  allez  nier,  quoiqu'el- 
le me  paraisse  être  la  vérité  absolue. 

—  Je  ne  nierai  rien  de  ce  que  vous  m'affir- 
merez, mon  ami. 

—  Avez-Yous  habité  sur  le  rivage  de  la 
mer  ? 

—  J'ai  été  deux  fois  à  Marseille. 

—  Quelle  était,  pour  vous,  l'heure  la  plus 
charmante  de  la  journée  ? 

—  Celle  oïl  le  soleil  se  couchait. 

—  N'eussiez-vous  point  juré  alors  que  c'é- 
tait lui  qui  traçait  sa  route  dans  le  ciel  et  qui 
à  la  fin  de  la  journée  se  précipitait  dans  la 
mer. 

—  Et  je  le  jurerais  encore. 

—  Kh  bien,  vous  vous  trompiez,  Isabelle  ; 
le  soleil  est  fixe,  et  c'est  la  terre  qui  marche. 

— •  Impossible  ! 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  vous  nieriez. 

—  Mfjis  si  la  terre  marchait,  je  la  sentirais 
marcher. 

—  Non,  car  avec  elle  marche  l'atmosphère 
qui  nous  enveloppe. 

—  Mais  si  elle  ne  faisait  que  marcher,  nous 
verrions  toujours  le  soleil. 

-T-  Vous  avez  raison,  Isabelle,  et  votre  jus- 
tesse d'esprit  nous  éclaire  presque  à  l'égal  de 
la  science  ;  non-seulement  notre  terre  marche, 
mais  elle  tourne  ;  di^na  ce  raonient,  par  exem 
pie,  le  soleil  éclaire  la  face  opposée  à  celle  où 
nous  sommes. 

—  Mais  si  cela  était  yrai,  nous  aurions  les 
pieds  en  l'air  et  la  tète  en  bas, 

—  Ainsi  8ommes•noll'^  relativement;  mais 
cette  atmosphère  dont  je  vous  ai  parlé,  noufc 
enveloppe  et  nous  soutient. 

—  Je  n^  vous   comprends  point,  Antoine, 


et  comme  je  ne  veux  pas  douter,  parlonu  d'au- 
tre chose. 

—  De  quoi  parlerons-nous? 

—  De  la  chose  à  laquelle  je  pensais  quand 
voas  êtes  venu  vous  jeter  dans  ma  pensée. 

— Et  à  quoi  pensisz-vous. 

— Je  me  demandais  si  tous  ces  mondes  se- 
més au-dessus  de  nos  tètes  n'avaient  point 
été  créés  pour  être  habités  par  nos  âmes  après 
notre  mort. 

— Je  ne  vous  eusse  pas  crue  si  ambitieuse, 
chère  Isabelle. 

— Ambitieuse,  et  pourquoi  ? 

— Deux  ou  trois  de  ces  mondes  seulement 
sont  plus  petits  que  le  nôtre  :  Vénus,  Mercure, 
la  lune,  trois  eu  tout  ;  d'autres  sont  quatre- 
vingt  fois,  sept  cents  foici,  quatorze  cents  fois 
plus  gros  que  la  terre. 

— Le  soleil,  je  comprends  cela  encore,  c'est 
l'astre  privilégié  parmi  les  astrea  ;  nous  lui 
devons  tout  jusqu'au  principe  de  notre  exis- 
tence ;  sa  chaleur,  sa  puissance,  sa  gloire  nous 
environnent  et  nous  pénètrent.  C'est  lui  qui 
fait  battre  non-seulement  nos  cœurs,  mais  le 
cœur  de  la  terre. 

.  — Vous  venez,  chère  Isabelle,  dédire  mieux 
avec  votre  imagination  et  votre  poésie  que  ne 
dirait  mon  savant  maitre  italien  avec  toute 
sa  science. 

— Mais,  insista  Isabelle,  comment  ces  points 
lumineux  que  nous  voyons  dans  le  ciel  sont- 
ils  plus  gros  que  la  terre  ? 

— Je  ne  vous  parle  pas  do  ceux  qui  échap- 
pent à  notre  vue  par  l'énorme  distance  où 
ils  sont  de  nous,  comme  Uranus  et  Saturne  ; 
mais  voyez  cette  étoile  d'un  jaune  d'or  ! 

—Je  la  vois. 

—  C'est  Jupiter  ;  il  est  mille  quatre  cent 
quatorze  fois  plus  gros  que  la  terre,  aussi  a-t- 
il  quatre  lunes  qui  lui  donnent  une  lumière 
permanente  et  un  printemps  éternel. 

—  Mais  comment  nous  semble  t-il  si  petit, 
lorsque  le  soleil  nous  semble  si  gros  ? 

—  C'est  qu'en  effet  le  soleil  est  cinq  fois 
plus  gros  que  lui,  que  nous  ne  sommes  qu'à 
trente  huit  millions  de  lieues  du  soleil,  et  qu'il 
en  est  lui,  à  deux  cents  raillions  de  lieues, 
c'est-à-dire  à  cent  soixante-deux  raillions  do 
lieues  de  nous. 

—  Mais  qui  vous  à  dit  tout  cela,  An- 
toine '{ 

—  Mon  savant  italien. 

—  Et  vous  l'appelez  ? 

—  Galilée. 

—  Et  vous  croyez  à  ce  qu'il  vous  a  dit  ? 

—  J'y  crois  fermement. 

—  Alors,  mon  cher  comte,  vous  m'effrayes 
avec  vos  distances,  et  je  ne  crois  pas  que  nia 
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pauvre   âme  Ee  hasarde  jamais  à  un    pareil 
voyage. 

—  Si  nous  avons  une  âme,  Isabelle  - 

—  En  douterlez-vous  ? 

—  Cela  ne  m'est  pas   absolument    démon - 

—  Ne  discutons  pas  là-dessus  ;  j'ai  le  bon- 
heur, n'étant  point  si  eavanle  que  vous,  de 
croire  à  mon  âme,  moi. 

—  Si  vous  croyez  à  votre  âme,  j'essayerai 
de  croire  à  la  mienne. 

—  Mais  enfin,  supposons  que  vous  en  ayez 
une  et  que  vous  lus.siez  libre,  après  votre  mort, 
de  lui  choisir  un  séjour  soit  temporaire  soit 
éternel  ;  vers  quel  monde  la  dirigeriez  vous  ? 

—  Et  vous,  ma  chère  Isabelle,  voyons  ? 

—  Moi  !  j'avoue  que  j'ai  une  prédilection 
j'our  la  luue,  c'est  l'astre  des  amants  malheu- 
reux. 

—  Vous  auriez  raison  comme  distance,  ma 
chère  Isabelle,  car  c'est  la  planète  la  plus 
rapprochée  de  nous,  puisqu'elle  n'est  éloignée 
de  la  terre  que  de  96,000  lieues  environ  ; 
tuais  c'est  évidemment  celle  où  votre  âme  se- 
rait le  plus  mal. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Mais  parce  qu'elle  est  inhabitable  même 
pour  une  âme  ! 

—  Oh  !  quel  malheur  !  vous  en  êtes  sûr  ? 

—  Vous  allez  en  juger  ;  les  meilleurs  téles- 
copes qui  existent  au  monde  sont  ceux  de  Pa- 
doue.  Eh  bien,  braqués  sur  votre  planète  fa- 
vorite, ma  chère  Isabelle,  ils  dénoncent  par- 
tout la  stérilité  et  la  solitude,  du  moins  sur 
son  hémisphère  visible  ;  pas  d'atmosi^hère, 
par  conséquent,  pas  de  rivière,  pas  de  lacs, 
pas  d'océan,  pas  de  végétaiiou.  Il  est  vrai 
quf,  du  côté  qui  nous  restera  toujours  invisi- 
ble, il  se  peut  qu'elle  ait  tout  ce  qui  lui  mm 
que  de  l'autre.  Cependant  le  doute  existant, 
je  ne  ^ous  conseillerais  pas  d'y  envoyer  vo- 
tre ànie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  la  mien- 
ne ne  l'y  suivrait  pas. 

—  Mais  vous  qui  connaissez  tous  ces  mon- 
des comme  si  vous  les  aviez  habités,  mon 
cher  comte,  dans  lequel  de  tous  ces  astres,  de 
tous  ces  satellites,  de  toutes  ces  planètes,  car 
je  ne  «-Ai  quel  nom  doimer  à  toutes  ces  cons- 
tellations ,  dans  lequel  attireriez-vous  mon 
âme,  si  elle  mettait,  chose  dont  j'ai  bien  peur, 
la  môme  obstination  à  suivre  votre  âme  que  la 
vôtre  à  suivre  la  mienne. 

—  -Oh  !  dit  le  comte,  je  n'hésiterais  pas  un 
seul  instant...  dans  Vénus. 

—  Pour  un  homme  qui  affirme  n'être  point 
païen,  voici  une  demeure  bien  compromettan- 
te ;  et  où  est  cette  Vénus,  objet  de  votre  pré- 
dilection. 

.    —  Voyez-vous,  chère  Isabelle,  ce  bleuet  de 


flamme  qui  fleurit  atx  ciel,  c'est  Vénus  ;  c'est 
l'avant-courrière  du  soir,  l'avant-courrière  de 
l'aurore  ;  la  planète  la  plus  radieuse  de  tout 
notre  système  ;  elle  est  éloignée  du  soleil  de 
28  millions  de  lieues  à  peu  près,  tt  elle  en 
reçoit  deux  fois  plus  de  chaleur  et  de  lumière 
que  de  la  terre  ;  elle  a  tm  atmos)>hère  qui 
ressemble  à  la  nôtre,  et,  quoique  atteignant 
à  peinela  moitié  de  notre  grosseur,  elle  a  de? 
montagnes  de  120  mille  pieds  d'élévation. 
Or,  comme  Vénus,  ainsi  que  Mercure,  est 
constamment  ou  presque  constamment  cou- 
verte de  nuages,  elle  doit  être  sillonnée  par 
les  ruisseaux  et  les  fleuves  qui  manquent  à  la 
lune,  et  qui  doivent  faire  pour  les  âmes  qui  se 
promènent  sur  leurs  rives  un  murmure  et  une 
fraîcheur  adorables. 

—  Va  donc  pour  Vénus,  dit  Isabelle. 

Ce  pacte  venait  d'être  conclu  lorsque  le 
bruit  d'un  pas  précipité  et  se  rapprochant  ra- 
pidement se  fit  entendre  des  voyageurs,  qui 
b'arrêtèrent  instinctivement  et  tournèrent  la 
tête  du  côté  d'où  venait  le  bruit. 

Un  homme  accourait  à  toutes  jambes  et, 
n'osant  appeler,  faisait  avec  son  chapeau  des 
signes  que  permettait  d'apercevoir  la  splen- 
dide  clarté  de  la  lune  glis-sant  pour  le  mo- 
ment entre  deux  masses  de  nuages  comme 
une  barque  sur  une  mer  d'azur. 

Il  était  évident  que  cet  homme  avait  quel- 
que c  .mmunicat'.on  importante  à  faire  à  la 
petite  caravane. 

Lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à  cent  pas  environ, 
il  se  hasarda  à  lancer  devant  lui  le  nom  de 
Guillaume. 

Guillaume  descendit  de  Fon  mulet  et  courut 
au  devant  de  l'homme  qu'il  avait  reconnu 
pour  un  des  deux  contrebandier.s  invités  })ar 
1  ji  à  céder  leur  place  devant  le  feu  au  comte 
de  Moiet  et  à  Galaor. 

Les  deux  hommes  se  joignirent  à  cinquante 
pas  environ  des  voyageurs,  échangèrent  ra- 
pidement quelques  paroles  et  revinrent  ù 
grands  pas  vers  eux. 

—  Alerte,  alerte,  ami  Jacquelino,  dit  Guil- 
laume, alfiL  étant  exprès  vis-à-vis  du  comte  un 
air  de  familiarité  qui  venait  de  donner  au  con- 
trebandier sou  ami  le  change  sur  la  position 
sociale  des  voyageurs — position  sociale  qu'il 
avait  parfaitement  devinée — nous  sommes 
poursuivis,  et  il  s'a^fit  de  trouver  un  eudroit 
où  nous  cacher,  j  our  laisser  pa^sar  ceux  qui 
nous  poursuivent. 

CHAPITRE  VII. 

LE  PONT    DK    GIAVOX. 

Voici  en  effet  ce  qui  s'était  pasfé  à  l'auber- 
go  des  contrebandiers,  après  que  le  comte  de 
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Moret,  Galaor  et  Guillaume  Coutet  furent 
sortis  de  la  enile  corumune. 

La  porte  donnant  t-ur  la  route  de  la  monta- 
gne s'était  rouverte,  et  l'on  avait  vu  reparaî- 
tre la  tête  de  l'Espagnol  qui  s'était  enfui  après 
avoir  tué  l'AlleTuand. 

Tout  était  aussi  tranquille  dansla  suUe  que 
si  rien  no  s'y  fût  passé. 

— lié  !  les  Espagnols,  dit-il. 

Et  il  se  rejeta  en  arrière. 

Les  Espagnols  se  levèrent  et  sortirent  pou- 
répoudre  à  l'appel  de  leur  compatriote. 

Le  contrebandier  ami  de  Gillaume  Coutet 
se  douta  de  quelque  complot.  Il  sortit  par  la 
porte  opposée  et,  par  la  cour,  s'tipprocha  du 
grcupe. 

Il  entendit  alor  l'Espagnol  raconter  à  ses 
compagnons  qu^à  travers  la  lucarne  du  four- 
nil ouverte  eur  le  jardin  ,  il  avait  vu  deux 
femmes,  dont  l'une  paraissait  une  grande  da- 
me. Ces  dames,  à  son  avis, devaient  faire  par- 
ti !  de  la  caravane  conduite  par  Guillaume. 

C'était  un  coup,  et  probablement  un  bo/i 
00 'jp  à  faire. 

Ils  étaient  dix  ;  ils  viendraient  pi'obable- 
ment  à  bout,  sans  beaucoup  d'efforts,  des  trois 
hommes,  dont  l'un  était  presque  un  enfant,  et 
l'autre  un  guide,  lequel,  en  cette  qualité,  n'a- 
vait aucune  raison  de  se  faire  tuer  pour  des 
gens  qu'il  ne  connaissait  pa=-. 

î;'Espagnol  n'avait  pas  eu  grand'peiiie  à 
convaincre  tes  crimaradce,  gens  de  sao  et  de 
ccrde,  comme  lui,  et  le  groupe  s'était  s 'paré 
cliacun  allant  prendre  ses  armes. 

Alors,  lui,  avait  pris  ses  jambes  à  son  cou 
et  s'était  élancé  par  la  route  ,  t-ûr  que  de  tel 
pas  que  marchassent  les  Espagnols,  il  arrive- 
nJt  encore  avec  eux. 

Et,  en  effet,  il  était  arrivé  avant  eux  ;  raai^ 
il  n'y  avait  pas  de  temps  à,  perdre,  et  ils  ne 
devaient  pas  être  loin. 

Les  deux  hommes  tinrent  conseil;  ils  con- 
naissaient admirablement  le  p-je  tous  les 
deux.  Seulement  ou  ne  cache  pas  facileme;'t 
cinq  voyageurs  et  ciuq^  mulets.  Ces  quatre 
mots,  le  jyo'it  do  Glaçon,  eortWent  à  la  fois 
de  la  'bouche  dc^  deux  coiitreb.indit-rs. 

Le  pont  de  Giacon  était  une  grande  arche 
de  pierres  jetée  sur  un  toirent  descendant 
des  montagccs  tt  allant  bC  jeter  dans  un  des 
îiSîuentâ  du  Pô.  Là  le  chemin  bifurqniit  et 
se  séparait  en  deirx  branches.  L'une  remontait 
vers  Venoux,  l'autre  descendait  vers  Siize, 
qu'elle  contournait  en  Ja  dominant. 

Arrivés  lu,  les  routiers  espagnols,  incert  lins, 
prendraient  l'une  ou  l'autre  ;  si  l'on  avait  le 
t)onhenr  de  ne  pas  être  dc'couveit  par  eux  , 
oa  prendrait  celle  qu'ils  ne  prendraient  pas. 

Coaime  j«.a.E!^j>agnols   ne  pouvaient  devi- 


ner que  le3  voyageurs  avaient  été  prévenus, 
la  supposition  ne  devait  jjas  môme  leur  venir 
qu'ils  se  cacheraient. 

La  probabilité  était  donc  qu'ils  suivraient 
sans  défiance  l'un  ou  l'autre  des  daux  che- 
mins. 

Il  s'en  fallait  encore  de  dix  minutes  à  peu 
près  que  l'on  atteignît  le  pont  de  Giacon. 

Guillaume  prit  le  mulet  d'Isabelle  par  la 
bride,  son  compagnon  celui  de  la  dame  de 
Coëtman,  et  l'on  pressa  la  march". 

Au  reste,  la  presse  venait  en  aide  aux  voya- 
geurs, —  un  océan  de  nuages  noirs,  non-seu- 
lea-sent  dérobait  aux  yeux  ces  belles  constel- 
lations qui  avaient  fourni  à  Isabelle  une  si 
poétique,  et  au  compte  de  Moret  une  si  sa- 
vante conversation,  mais  encore  s'avançait 
rapidement  pour  engloutir  la  lune,  —  Cinq 
minutes  encore,  et  les  objets  éclairés  par  elle 
allaient  rentrer  dans  l'obscurité. 

Le  contrebandier  lâcha  la  bride  du  mulet 
r'e  la  dame  de  Coëtman,  demeura  d'une  cin- 
qmmtaine  de  pas  en  arrière,  se  coucha  l'oreillo 
contre  terre  et  écouta. 

Pendant  ce  temps-là  ,  pour  qu'un  bruit  ne 
rempêchât  point  d'entendre  l'autre,  la  cara- 
vane s'était  arrêtée. 

Au  bout  de  quelques  secondes  d'ausculta- 
tion, il  se  releva  et  accourut. 

On  les  entend,  dit-il,  mais  ils  sont  encore  à 
six  cents  pas  de  nous  ;  par  bonheur,  dans  une 
minutti  la  lune  va  être  cachée.  N'importe,  ne 
perdons  pas  de  temps. 

On  se  remit  en  marche.  Los  nuages  n<  ir  i 
continuèrent  à  envahir  le  ciel,  la  lune  dispa- 
rut ;  au  môme  moment,  les  voyjgeurs,  dans 
un  rtste  de  crépuscule,  voyaient  se  dresser 
devant  eux  l'arc  e  du  pont,  en  môme  temps 
qu'ils  entendaient  le  bruit  du  torrent  qui  des- 
cendait de  la  montagne. 

Guillaume  qui  conduisait  le  premier  mulet, 
le  fit  dévier  de  la  route,  en  appuyant  à  gar.- 
che.  Une  ligr.e  à  peine  visible,  taillée  dans 
le  roc,  conduisait  au  bout  du  torrent  encaissé 
d'une  soixantaine  de  pieds. 

Ce  sentier,  s'il  ét^iit  permis  de  doimer  ce 
nom  à  une  pareille  ride  de  terrain,  avait  été 
évidemment  tracé  par  les  mulets  qui,  dans 
les  jours  chauds  de  l'été,  descendaient  jus- 
qu'à l'eau  pour  se  rafraîchir. 

Si  rapide  et  si  abrupte  que  fut  la  descente, 
elle  se  fit  sans  accident, 

liC  contrebandier  éiait  resté  en  haut,  cou- 
ché à  terre  et  écoutant. 

—  Ils  approchent,  dit-il,  je  m'éloigne  pour 
les  dérouter,  ne  vous  occupez  pas  de  moi. 
Empôcliev-  seulement  les  mulets  de  hennir, 
j'tmmène  la  mu)e, 

Guillaume  fit  entrer  les  quatre  voyageurs 


213  — 


80U8  Tarche  du  pont,  lia  avec  des  moucliolrs 
la  bouche  aux  inuletF,  tandis  que  son  compa- 
gnon s'éloignait  par  la  branche  du  chaïuin 
qui  rtmontuit  à  Vénaux. 

Bientôt  on  enteisdit  distinctement  les  pas 
des  bandits  espugnols;  cachés  comme  ils  l'é- 
taient et  protégés  par  la  double  obscurité  des 
nuages  et  du  pont,  les  voyageurs  étaient  com- 
plètement invisibles,  et  si  quelque  bruit  ou 
quelque  accident  imprévu  ne  les  trahissait 
pa?,  il  était  impossible  qu'ils  fussent  décou- 
verts. 

Les  Espagnols  s'arrêtèrent  sur  le  pont  mê- 
me et  entrèrent  en  délibération  pour  décider 
laquelle  des  deux  branches  ils  prendraient,  de 
celle  qui  descendait  vers  Suze  ou  de  celle 
qui  montait  vers  Venoux. 

La  discussion  était  vive,  et  ceux  des  voya- 
geurs qui  entendaient  l'espagnol  pouvaient 
entendre  les  raisons  que  chacun  faisait  valoir 
à  l'appui  de  sou  opinion. 

Tout  à  coup  on  entendit  une  chanson  chan- 
tée par  une  voix  d'homme.  L'homme  qui  chan- 
tait cette  chanton  venait  de  Giavon. 

Guillaume  serra  la  main  du  comte  de  Nforet 
en  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres  :  il  avait 
reconnu  la  voix  de  son  compagnon. 

Cette  voix  produisit  à  l'instant  l'effet  d'in- 
terrompre la  conversation  des  routierji. 

—  Bon]  reprit  l'un  d'eux  après  uj  instant 
de  silence,  nous  allons  être  renseignés. 

Quatre  se  détachèrent  et  allèrent  au-devant 
du  chanteur. 

—  Eh  !  l'homme,  lui  demandèrent-ils  en  ita- 
lien, quoiqu'ils  se  servissent  de  la  locution  es- 
pagnole Aomôre,  as-tu  rencontré  des  voyageurs 
sur  ta  route  ? 

—  Voulez-vous  parler  des  deux  hommes  et 
des  deux  femmes  conduits  par  Guillaume  Cou- 
tet,  le  marchand  de  Gravière  ?  demanda  celui 
qui  était  interrogé,  changeant  sa  réponse  en 
demande. 

—  Justement. 

—  Eh  bien,  ils  sont  à  peine  à  cinq  cents 
pas  d'ici  ;  si  vous  avez  affaire  à  eux,  allongez 
le  pas,  et  vous  les  rejoindrez  à  moitié  diemin 
de  Giavon. 

Ce  renseignement  leva  les  incertitudes  et 
mit  tout  le  monde  d'accord.  Les  bandits  pri- 
rent la  route  conduisant   à  Venoux. 

Les  voyageurs,  du  fond  de  leur  obscurité, 
les  vire;3t  passer  comme  des  ombres  et  mai - 
chant  d'un  pas  qui,  si  les  voyageurs  eussent 
été,  en  effet,  à  l'endroit  indiqué  par  le  contie- 
-bandier,  leur  eût  permis  de  les  rejoindre 
proraptement. 

Q  lant  au  contrebandier,  il  continua  son 
chemin  vers  Suze  ,  indiquant  aux  voyageurs 
celui  qu'ils  devaient  suivre  eux  mêmes. 


Eu  effet,  après  cinq  minutes  d'attente  si- 
lencieuse, les  voyageurs  n'entendant  plus  ré- 
sonner sur  la  route  le  bruit  des  pas  des  baii- 
dits,  descendirent,  guidés  par  Guillaume,  le 
lit  même  du  torrent.  Cinq  cents  pas  plus  loin, 
ils  se  réunissaient  au  contrebandier,  qui,  hési- 
tant à  retourner  à  l'auberge  après  la  faut^ife 
indication  qu'il  avait  donnée,  demanda  aux 
voyageurs  la  permission  de  rester  avec  eu-x, 
permission  qui  lui  fut  accordée  à  l'instant  mê- 
me, pendant  que  le  comte  de  Moret  lui  pro- 
mettait, quand  on  serait  à  la  frontière  du 
Piémont,  une  bonne  récompense  pour  l'avis 
si  à  propos  donné  par  lui. 

On  continua  la  route  en  pressant  le  pas 
des  mulets,  ce  que  permettait  le  chemin  de- 
venu un  peu  meilleur,  et  l'on  se  rapprocha 
insensiblement  de  Suze.  A  mesure  que  l'on  se 
rapprochait,  les  deux  guides  recommandaient 
une  circonspc'jtioivplus  grande  ;  mais  le  ren- 
tier que  suivait  la  petite  caravane  était  telle- 
ment inconnu  et  si  peu  fréquenté,  que  l'on 
avait  oublié  d'y  mettre  les  sentinelles,  quoi- 
que l'on  pût  par  ce  chemin,  auquel  la  ville  est 
eu  quel:jue  sorte  adossée,  arriver  sur  le  rem- 
part. 

Le  reiîipart  lui-même  était  désert,  les  ap- 
proches de  la  ville  étant  défendues  par  les 
fortifications  faites  un  quart  de  lieue  en  avant, 
c'est-à-dire  au  Pas  de  Suze. 

Au  reste,  après  avoir  un  instant  longé  le 
rempart  de  la  ville,  le  sentier  s'en  éloignait 
brusquement,  se  rejetant  dans  la  montagne  et 
aboutissant  à  Malavct,  oîi  l'on  coucha. 

Le  lendemain,  on  tint  conseil. 

On  pouvait  descendre  dans  la  plaine,  et  par 
Rivarolo  et  Joui,  gagner  le  lac  Majeur  ;  maïs 
là  on  rencontrait  un  danger  pire  :  on  tombait 
entre  les  mains  des  Espagnols. 

■  Il  est  vrai  que  le  comte  de  Moret,  charge 
à  son  départ  de  France  d'une  lettre  de  don 
Gonzales  de  Cordoue,  gouverneur  de  Milan, 
pour  la  reine  Anne,  pouvait  aller  droit  à  lui, 
et  dire  qu'il  revenait  au  nom  des  deux  reines, 
chargé  de  quelque  mission  pour  Rome  où  pour 
Venise  ;  mais  il  lui  fallait  ruser,  et  toute  dis- 
simulation pesait  au  cœur  loyal,  de  ce  vrai 
fils  du  Béarnais. 

Puis,  ce  qui  était  plus  probable  encore^  ce 
moyen,  qui  simplifiait  les  choses,  abrégeait 
en  même  temps  le  voyage,  et  ce  que  voulait 
I  Antoine  de  Bourbon,  c'est  que  le  voyage,  au 
contraire,  durât  indéfiniment.  Son  avis,  tout 
puissant  d'ailleurs,  l'emporta  donc. 

Cet  avis  était  que  l'on  fît  un  grand  détour 
par  Boste,  Damudossolo,  Sonovre,  et  qu'en 
contournant  tout  le  bassin  lombard  on  arri- 
vât à  Vérone,  où  l'on  serait  en  stireté.  A  Vé- 
rone on  se  séparerait  un   ou   deux  jours,  ei 
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aprèa  ce  repo?,  dont  les  femmes  surtout,  après 
un  pareil  voyage  qui  ne  se  pouvait  faire  qu'à 
mulet  ou  à  cheval,  auraient  grand  besoin, 
on  partirait  pour  Mantoue,  terme  du  voya- 

A  Ivrica,  le  contrebandier  qui  était  v^enu 
donner  avis  à  la  petite  caravane  du  danger 
qu'elle  courait,  quitta  les  voyageurs,  parfaite- 
ment recompensé  de  son  dévouement,  récom- 
pense qui  convainquait  d'autant  plus  Guil- 
laume Coutet  qu'il  avait  l'honneur  de  servir 
de  guide  à  quelque  grand  seigneur  voyageant 
incognito. 

Mais  rendons-lui  cette  justice  de  dire  que 
ce  fut  la  reconnaissance,  et  non  cette  certi- 
tude, qui  lui  fit  insister  pour  accompagner  les 
voyageurs  jusqu'au  bout  de  leur  voyage.  Au 
reste,  ce  fut  chose  facile  à  obienir.  Si  Guil- 
laume Coutet  avait  voué  au  comte  la  recon- 
naissance que  doit  l'homme  à  celui  qui  lui  a 
sauvé  la  vie,  Antoine  de  Bourbon  éprouvait 
pour  lui  cette  profonde  sympathie  et  cette 
douce  tendresse  que  ressent  de  son  côté  le 
sauveur   pour   l'homme  auquel  il  l'a  sauvée. 

Après  des  incidents  divers  ,  mais  qui  , 
n'ayant  pas  la  gravité  de  ceux  que  nous 
avons  raconté.^,  n'auraient  pas  un  assez  puis- 
sant intérêt  pour  mériter  l'attention  du  lec- 
teur, après  vingt-sept  jours  de  voyage  et  de 
fatigue,  on  arriva  enfin  à  Mantoue,  par  Tordi, 
Nogaro  et  Castellarez, 


CHAPITRE  VIII. 

l.E    SEEMKNT 

Aucune  'ettre,  aucun  courrier,  aucun  mes- 
sage quelconque  n'avait  annoncé  au  baron 
de  Lautrec  l'arrivée  de  sa  fille.  Il  en  résulta 
que,  quoi  qu'il  passât  pour  un  père  médiocre- 
ment tendre,  les  premiers  monents  du  retour 
furent  donnés  tout  entiers  à  l'eifusion  de  la 
double  tendresse  paternelle  et  filiale. 

Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  instant  qu'il  put 
s'occuper  des  compagnons  de  voyage  de  sa  tille 
et  lire  la  lettre  que  lui  adressait  le  cardinal 
de  llichelieu. 

Par  cette  lettre  il  apprenait  le  nom  illustre 
du  jeune  homme  auquel  le  soin  de  sa  fille 
avait  été  confié  et  l'intérêt  que  le  cardinal 
portait  à  Isabelle. 

C'était  une  raison  pour  lui  de  prévenir  im- 
médiatement le  nouveau  duc  de  Mantoue, 
Charles  de  Gonzague,  de  l'arrivée  de  sa  fille 
»t  de  l'hôte  illustre  qui,  en  même  temps  qu'el- 
le, avait  franchi  le  seuil  de  sa  maison.  On  ex- 
pédia en  conséquence  un  serviteur  au  château 
de  Té,  qu'occupait  le  duc,  pour  lui  annoncer 


cette  nouvelle,  qui  ne  pouvait  manquer  d'a- 
voir un  grand  intérêt  pour  lui,  puisque  par  le 
comte  de  Moret,  c'est-à-dire  par  le  frère  na- 
turel de  Louia  XIII,  il  allait  avoir  les  plus 
exacts  renseignements  sur  les  intentions  du 
cardinal  et  du  roi. 

Aussi,  à  la  demande  d'-îudïence  qtl'il  lui 
avait  faite,  le  duc  de  Mantoue  répondit-il  en 
montant  à  cheval  et  en  venant  lui-même  che2 
celui  qu'il  tenait  à  juste  raison  pour  nn  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs. 

Il  y  trouva  le  comte  de  Moret,  qu'il  traita 
en  fils  de  Henri  IV,  refusant  de  se  couvrir  et 
de  s'asseoir  devant  lui. 

Au  reste,  le  duc  avait  appris  directement, 
par  l'ambassadeur,  des  nouvelles  de  Paris,  le 
4  janvier  1626  ,  c'est-à-dire  quelques  jours 
après  le  départ  du  comte  de  Moret  et  d'Isa- 
belle. Le  CLirdinal,  fort  de  la  promesse  que  lui 
avait  faite  le  roi  de  le  soutenir,  l'avait  litté- 
ralement enlevé  sans  souftVir  que  personne 
l'accompagnât  ;  pas  un  courtisan  pour  lui 
travailler  l'esprit,  pas  un  eonfeiller  pour  le 
faire  dévier  de  la  route  où  le  cardinal  l'avait 
engagé.      _  - 

On  savait  que,  le  jeudi  15  janvier,  le  roi 
avait  dîné  à  Moulins  et  couché  à  Varenne. 

Puis  rien  au  delà  du  15  janvier,  et  l'on  était 
au  5  février. 

Mais  ce  que  l'on  savait,  c'est  que  la  peste 
qui  s'était  déclarée  en  Italie,  avait  franchi  les 
m©nts  et  s'étendait  jusqu'à  Lyon.  Le  roi  au- 
rait-il le  courage,  malgré  le  fléau  mortel,  mal- 
gré le  froid  eôVoyable  qu'il  faisait,  de  conti- 
nuer sa  route,  de  braver  la  peste  à  Lyon  et  le 
froid  dans  les  montages. 

Pour  qui  connaissait  le  caractère  véritable 
et  changeant  du  roi,  il  y  avait  à  craindre. 
Mais  pour  qui  conque  connaissait  le  caractère 
inflexible  du  cardinal,  il  y  avait  à  espérer. 

Le  comte  de  Moret  ne  put  que  répéter  au 
duc  de  Mantoue  ce  que  lui  avait  dit  le  cardi- 
nal, qu'on  allait  commencer  par  faire  lever  le 
siège  de  Cazal,  et  que  l'on  s'occuperait  immé- 
diatement de  faire  passer  des  secours  à  Man- 
toue. 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  :  Char- 
les, duc  de  Nevers,  avait  su  de  sources  cer- 
taines que  Monsieur,  dans  le  premier  moment 
de  colère,  s'était  mis  en  rapport  avec  Wald- 
stein.  Il  attirait  vers  la  France,  sans  honte 
et  sans  remords,  ces  nouvelles  bandes  d'Atil- 
la  sans  savoir  s'il  y  aurait  à  Châlons  un  Aé- 
tius  pour  les  anéantir.  Deux  chefs  des  bar- 
bares, Alhinger  et  Gallas,  savants  dans  l'art 
terrible  de  la  ruine  et  du  pillage,  s'étaient 
depuis  deux  ou  trois  mois  avancés  doucement 
et  occupaient  Worms,  Francfort,  la  Souabe. 

Le  pauvre  duc  de  Mantoue  les  voyait  déjà 


-*  215  — 


apparaître  au  sommet  iles  Alpes,  pins  terri- 
bles que  ces  bandes  sauvages  de  Cimbres  et 
de  Teutons  qui  se  laissaient  glisser  sur  les 
neiges  et  qui  traversaient  les  rivières  sur 
leurs  boucliers. 

Tout  cela  défendait  au  comte  de  Moret  un 
long  séjour  cà  Mantoue.  Il  avait  promis  au 
cardinal  de  revenir  pour  prendre  part  à  la 
campagne  ;  d'un  autre  côté  le  duc  Charles  le 
pressait  de  repartir  pour  exposer  sa  position 
au  roi.  Cette  position  était  si  grave,  que  le 
baron  de  Lautrec  regrettait  presque  qu'où  lui 
eût  renvoyé  sa  fille. 

Dès  le  lendemain  de  sou  an-ivée,  Isabelle, 
appelée  par  son  père,  avait  eu  une  explica- 
tion avec  lui  ;  dans  cette  explication  son  pè- 
re lui  avait  dit  les  engagements  pris  par  lui 
vis-à-vis  du  baron  de  Pontis.  Mais  Isabelle 
avait  franchement;  répondu  par  les  engage- 
ments pris  par  elle  vis-à-vis  du  comte  de  Mo- 
ret. De  si  bonne  naissance  que  fût  M.  de  Pon- 
tis, Antoine  de  Bourbon  sur  ce  point  l'em- 
portait, non-seulement  sur  lui,  mais  sur  tous 
les  gentilshommes  qui  n'étaient  pas  de  race 
royale  directe.  Le  baron  se  contenta  donc  de 
faire  venir  le  comte  de  Moret  dans  son  cabi- 
net, de  l'interroger  sur  ses  intentions,  que  ce- 
lui-ci lui  déclara  avec  sa  franchise  habituelle, 
lui  donnant  l'assurance  qu'au  besoin  et  pour 
l'aider  à  retirer  honorablement  sa  parole,  le 
cardinal  se  mettrait  en  avant  et  lui  forcerait 
la  main. 

Seulement  le  baron  de  Lautrec  ne  laissa 
point  ignorer  au  comte  que  s'il  était  tué,  ou 
contractait  d'autres  engagements,  il  reprenait 
son  autorité  paternelle  sur  sa  fille,  autorité 
dont  il  ne  se  départait  que  devant  la  protec- 
tion que  le  cardinal  voulait  accorder  au  jeune 
comte,  et  qu'alors  il  n'admettrait  de  la  part 
d'Isabelle  aucune  résistance. 

Le  soir  même  de  cette  double  expàcation, 
les  jeunes  gens,  en  se  promenant  au  bord  du 
fleuve  de  Virgile,  se  racontèrent  chacun  l'un 
à  l'autre  la  conversation  qu'ils  avaient  eue 
avec  le  baron  ;  Isabelle  n'en  espérait  pas  tant, 
et  comme  son  amant  lui  promit  positivement 
de  ne  paa  se  faire  tuer  et  de  n'avoir  jamais 
ai  autre  épouse  qu'elle,  la  chose  lui  suffit. 

Nous  nous  servons  du  mot  un  peu  préten- 
tieux d'é/>0M5€,  et  même  nous  le  soulignons, 
Farce  qu'il  nous  semble  que,  tout  fils  de  Henri 
V  que  fût  Antoine  de  Bourbon,  il  y  avait 
dans  sa  promesse  une  de  ces  petites  restric- 
tions mentales  dont  les  jésuites  faisaient  un 
si  habile  usage.  Dans  l'engagement  de  ne  pas 
se  faire  tuer  il  n'y  avait  à  coup  sûr  aucune 
arrière-pensée  ;  mais  nous  n'oserions  en  dire 
autant  de  celui  de  n'avoir  jamais  àHaxitre 
épouse  qu'Isabelle  de  Lautrec.  En  pesant  cha- 


que parole  de  cet  engagement,  on  verra  bien 
qu'il  ne  s'étendait  pas  aux  maîtresses  ;  et  dans 
les  moments  oîi  le  diable  le  tentait,  et  les 
amants  les  plus  fidèles  ont  de  ces  moments-là, 
ne  fussent-ils  point  les  fils  de  l'hérétique  Il;n- 
ri  IV,  et  dans  les  moments  oîi  le  diable  le 
tentait,  nous  devons  dire  que  le  jeune  Basque 
Jacqueliuo  voyait  passer-  dans  un  nuage  de 
feu  sa  belle  cousine  Marina,  laquelle,  aussi  à 
son  aise  au  milieu  des  flammes  qu'une  sala- 
mandre, lui  lançait  des  regards  dont  le  double 
rayon  allait  l'un  à  son  cœur  qu'il  brûlait,  l'an- 
tre à  son  esprit  qu'il  rendait  insensé. 

D'ailleurs  n'avait-il  pas  pris  un  soir  dans 
l'antichambre  de  Marie  de  Gonzague,  avec 
cette  terrible  incendiaire  des  cœurs,  au  mo- 
ment où  elle  allait  monter  dans  sa  chaise,  un 
de  ces  rendez-vous  comme  on  en  prend  avec 
Satan,  et  dont  Satan  ne  vous  dégage  que  lors- 
qu'on a  fait  honneur  à  sa  parole  en  l'allant 
trouver  au  plus  profond  de  l'enfer. 

î^ous  n'oserions  pas  dire  qu'au  moment  oD. 
Antoiue  de  Bourbon  fit  à  Isabelle  de  Lautrec 
le  chaste  serment  qui  n'avait  aucune  analogie 
avec  l'engagement  pris  avec  Mme  de  Fargi?, 
le  souvenir  de  cette  Vénus  Astarté  fût  venu 
prononcer  %  ses  oreilles  quelques  mots  de  cet 
amour  profane  dont  elle  brûlait  le  coeur  de 
ses  amants;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est 
que  le  comte  de  Moret  voulut  un  autre  témoin 
de  l'engagement  qu'il  prenait  que  ce  fleuve 
païen  qu'on  appelle  le  Mincio  ;  d'autres  lam- 
pes que  toutes  ces  constellations  mythologi- 
ques qu'on  appelle  Vénus,  Jupiter,  Saturne, 
Cassiopée,  et  demanda  à  Isabelle  de  le  renou- 
veler dans  un  temple  chrétien  en  présence  de 
Dieu,  et  que  le  souvenir  matériel  d'un  an- 
neau, portant  la  date  du  jour  et  de  la  pro- 
messe qre  ce  jour  avait  vu  faire,  augmentât 
encore  la  solennité  du  serment. 

Isabelle  promit  tout  ce  que  voulut  son  a 
mant,  comme  sa  compatriote  Juliette,  dont 
pour  toucher  la  tombe  elle  n'avait,  en  quel- 
que sorte,  qu'à  étendre  la  main;  elle  lui  eût,  à 
coup  sûr,  accordé  tout  ce  qu'il  lui  eût  de- 
mandé en  lui  répétant  les  paroles  du  poète 
anglais  : 

Ne  crains  pas  d'épuiser  mon  amour  s'il  t'est  cher  ! 
Mon  amour  est  profond  et  grand  comme  la  mer  ! 

Le  lendemain,  à  la  même  heure,  c'est-à- 
dire  vers  neuf  du  soir,  deux  ombres,  dont 
l'une  marchait  à  quelques  pas  derrière  l'autre, 
se  glissaient  dans  l'église  Saint- André  par  une 
des  portes  latérales  du  monument  sacré,  et, 
à  la  lueur  des  lampes  qui  veillent  éternelle- 
ment devant  Vex-volo  en  mémoire  des  mira- 
cles accomplis  par  les  diflerents  saints  aux- 
qutls  les  autels  sont  Gonsacrés,  s'acheminaient 
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vers  l'autel  de  Notre-Dame-des-Anges,  nom 
charmant  qui  avait  snccôJé  à  nn  nom  plus 
charmant  encore,  à  celui  de  Notre-Uame-des- 
Amours,  première  iuvocaliou  sous  laquelle 
elle  avait  oLé  adorée,  mais  que  lui  avait  en- 
levée, un  demi  i*iccle  auparavant,  la  suscepti- 
bilité d'un  évoque. 

La  jeune  fille  arriya  la  première  et  s'age- 
nouilla. 

Le  jeune  komme  h\  suivait  et  s'agenouilla  à 
sa  droite. 

Tous  deux  rayonnants  de  jeunesse  et  de 
beauté,  ils  étaient  admirableâ  ù  voira  la  lueur 
tremblante  de  la  lampe;  elle,  la  léte  baissée, 
ies  yeux  humides  de  douces  larmes  ;  lui,  le 
Iront    levé,    les  yeux  élincelants  de  bonheur. 

Chacun  d'eux  lit  une  prière  mentale  ;  quand 
nous  disons  chacun  d'eux,  nous  répondons 
d'Isabelle  de  Lautrec.  Sans  doute  lespaioles 
échappées  du  cœur  se  formulèrent  sur  les  lè- 
vres en  élancements  sacrés  vers  la  mère  du 
seigneur  ;  mais  l'homme  ne  sait  prier  que 
dans  le  malheur  ;  pour  la  félicité  il  n'a  que 
des  balbutiements  de  désir  eL  des  soupirs  de 
fiamme. 

Puis,  ce  premier  bouillonnement  du  cœur 
apaisé,  leurs  mains  se  cherchèrent  et  frémi- 
rent en  se  rencontrant.  Isabelle  poussa  un 
soupir  de  joie  plaintif  comme  un  cri  de  dou- 
leur, puis,  sans  s'inquiéter  du  lieu  où  elle 
était  : 

— Oh!  mon  ami,  dit-elle,  oh!  combien  je 
l'aime. 

Le  comte  regardait  la  7nadone. 

—Oh  1^  s'écria-t-il,  la  madone  a  souri  ;  et 
moi  aussi  et  moi  aussi,  je  t'aime,  mon  Isabelle 
adorée. 

Et_  leurs  deux  têtes  retombèrent  sur  leurs 
poitrines  écrasées  sous  le  poids  de  leur  bon- 
heur. 

Le  comte  tenait  la  main  d'Isabelle  appuyée 
contre  la  poitrine,  il  la  dégagea  doucement  de 
l'étreinte  dont  l'enveloppait  la  sienne,  la  mit 
à  nu,  l'appuya  ardemment  contre  ses  lèvres, 
puis  tirant  l'anneau  du  plus  petit  de  ses 
doigts,  il  le  passa  au  second  doigt  de  cette 
main  en  disant  : 

—  Sainte  mère  do  Dieu,  sainte  protectrice 
de  tout  amour  humain  et  céleste,  vous  qui 
souriez  aux  flammes  pures  et  qui  venez  de 
sourire  à  la  nôtre,  soyez  témoin  que  je  m'en- 
gage par  serment  à  n'avoir  jamais  d'autre 
épouse  qu'Isabelle  de  Lautrec  •  si  je  manque 
à  mon  serment,  punissez-moi. 

—  On  I  non  ,  non.  Vierge  sainte,  s'écria 
Isabelle,  ne  le  punissez  pas. 

—  Isabelle  I  fit  le  comte,  en  essayant  de 
serrer  la  jeune  fille  dans  ses  bras. 


Mais   oelle-ci  s'écarta  doucsmeat,  retenue 
par  la  saii>teté  du  lieu. 

—  iMadone  vénérée  et  toute-puissante, 
dit-elle,  écoutez  le  serment  que  je  vous  fais  à 
mon  tour.  Je  jure  ici  à  votre  autel,  et  par 
vos  pieds  divins  que  j'embrasse,  qu'à  partir 
d'aujourd'hui  j'appartiens  corps  et  âme  à  ce- 
lui qui  vient  de  passer  ce'  anneau  à  mon 
doigt,  et  que,  fût-il  mort,  ou,  ce  qui  est  bien 
pi-",  manquât-il  à  son  serment,  je  ne  serai  l'é- 
pouse de  personne,  mais  seuîemeat  celle  de 
votre  divin  Fils, 

Un  baiser  éteignit  cette  dernière  parole  sur 
les  lèvres  d'Isabelle,  et  la  sainte  madone  sou- 
lit  du  baiser  du  comte  comme  elle  avait  sou- 
ri de  l'exclamation  d'Isabelle,  car  elle  se  sou- 
venait qu'elle  s'était  appelée  Notre-Dame- 
des-Amours  avant  de  s'appeler  Notre-Dame- 
des-Anges  ! 

CHAPITRE  IX 

LE  JOUJÎNAL  DE  M.  BE  BASSOMPIEREK 

Comme  l'avait  appris  le  duc  de  Ma'i- 
toue  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur,  le 
cardinal  et  le  roi  avaient  quitté  Paris  le  4  jan- 
vier, et  le  jeudi  15  ils  avaient  dîné  à  Moulins 
et  soupe  à  Varenne,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  cet  autre  Varennes  du  département 
de  la  Meuse,  que  l'arre&taiion  du  roi  a  rendu 
célèbre. 

Pour  toute  entrée  en  campagne,  nous  n'a- 
vons de  guide  jîdèle  que  le  journal  de  M.  de 
Bassompierre;  aussi  est-ce  lui  que  nous  allons 
suivre  dans  la  partie  historique  de  nolie 
récit. 

Lorsque  le  roi,  après  le  pacte  fiit  avec  le 
cardinal,  sortit  du  cabinet  de  Son  Eminence, 
il  rencontra  dans  l'antichambre  M.  Bassom- 
pierre, qui  était  allé  pour  faire  sa  cour  au  car- 
dinal en  faveur. 

En  l'apercevant,  le  roi  s'arrêta  et  se  retour- 
nant vers  Richelieu,  qui  l'accompagnait  jus- 
qu'à la  porte  de  la  rue: 

"  Eh  !  tenez,  monsieur  le  cardinal,  en  voici 
un  qui  nous  accompagaera  à  coup  sûr  et  qui 
me  servira  bien. 

Le  cardinal  sortit  et  fit  un  geste  d'approba- 
tion. 

—  C'est  l'habitude  de  M.  le  maréchal , 
dit-il. 

—  Que  Votre  Majesté  m'excuse  de  man- 
quer aux  lois  de  l'étiquette  en  l'interrogeant; 
mais  où  la  s^ivrai-je. 

—  En  Italie,  dit  le  roi,  où  je  vais  en  per- 
sonne pour  faire  lever  le  siège  de  Cazal.  Ap- 
prêtez-vous donc  à  partir,  monsieur  le  ma- 
réchal ;  je    prendrai  avec   vous  Créqui,  qui 
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connaît  ces  pays-là,  et  j'espère  que  nons  ferons 
parler  de  nous. 

—  Sire,  répondit  Bassorapierre  en  s'incli- 
nant,  je  suis  votre  serviteur  et  vous  suivrai 
au  bout  du  inonde,  et  même  dans  la  lune, 
s'il  vous  plaît  d'y  monter. 

—  Nous  n'irons  ni  si  loin,  ni  si  haut,  mon- 
sieur le  maréchal.  En  tout  cas,  le  rendez-vous 
est  à  Grenoble;  si  quelque  chose  vous  fait 
faute  pour  votre  entrée  en  campagne,  adres- 
sez vous  à  M.  le  cardinal. 

—  Sire,  dit  Bassompierre,  avec  l'aide  de 
Dieu,  rien  ne  me  manquera,  surtout  si  Votre 
Majesté  donne  l'ordre  à  ce  vieux  «oquin  de 
la  Vieuville  de  me  payer  ce  qui  m'est  dû 
comme  colonel  général  des  Suisses. 

Le  roi  se  mit  à  rire. 

—  Si  la  Vieuville  ne  vous  paie  pas,  dit-il, 
voici  M.  le  carrMnal  qui  vous  paiera. 

—  Bien  vrai  ?  dit  Bassompierre  d'un  air  de 
doute. 

—  Si  vrai,  monsieur  le  maréchal,  que  si, 
séance  tenante,  vous  voulez  bien  me  donner 
votre  reçu,  comme  s'il  n'y  avait  pas  de  temps 
à  perdre,  attendu  que  dans  trois  ou  quatre 
jours  nous  partons,  vous  vous  en  irez  avec 
votre  argent. 

—  Mon.«ieur  le  cardinal,  dit  Bassompierre 
avec  cet  air  de  grand  seigneur  qui  n'apparte- 
nait qu'à  lui,  je  ne  porte  jamais  d'argent  sur 
moi  que  quand  je  vais  au  jeu  du  roi  ;  j'aurai, 
si  vous  le  voulez  bien,  l'honneur  de  vous  lais- 
ser la  quittance,  et  j'enverrai  un  laquais  pren- 
dre l'argent. 

Le  roi  parti,  Bassompierre  laissa  son  reçu 
au  cardinal,  et  le  lendemain  envoya  prendre 
l'argent. 

Dès  le  même  soir  où  le  cardinal  avait  dit 
à  Louis  XI II  qu'un  roi  ne  manquait  point  à 
sa  parole,  il  envoya  les  cinqante  mille  écus 
à  M.  le  duc  d'Orléans,  les  soixante  mille  li- 
vres à  la  reine-mère,  et  les  trente  mille  à  la 
reine  Anne. 

L'Angély  reçut  de  son  côté  les  trente  mille 
livres  que  le  roi  lui  avait  oliertes,  et  Saint- 
Simon  son  brevet  d'écuyer  du  roi  avec  quinze 
raille  livres  de  traitement  par  an. 

Quant  à  Baradas,  on  sait  qu'il  n'avait  point 
attendu,  et  qu'il  s'était  fait  payer  ses  trente 
mille  livres  le  jour  même  où  le  roi  les  lui 
avait  données  en  un  bon  au  porteur. 

Tous  ces  comptes  réglés,  le  cardinal  avait, 
lui  aussi,  donné  ses  gratifications.  Charpen- 
tier, Rossignol  et  Cavois  avait  eu  part  à  ses 
largesses  ;  mais  la  gratification  de  Cavois,  si 
généreuse  qu'elle  fût,  n'avait  pu  consoler  sa 
femme,  qui  avait  entrevu  dans  la  démission 
du  cardinal  une  suite  de  nuits  calmes  et  sans 
dérangements,  nuits  qui   étaient  l'unique  bat 


vers  lequel  tendaient  tous  ses  vœu.T,  secon- 
dés, comme  nous  l'avons  vu,  par  les  prières 
de  ses  enfants.  Malheureuseiîient,  l'iiomme, 
en  créant  un  Dieu  individuel,  et  en  ch-^rgeani 
ce  Dieu  de  donner  à  chaque  homme  ce  que 
cet  homme  lui  demande,  l'a  tellement  acca- 
blé de  besogne,  qu'il  y  a  des  moments  où  il 
laisse  passer  les  prières  les  plu.s  simples  et  le-5 
plus  raisonnables  sans  avoir-  le  temps  de  les 
exaucer. 

La  pauvre  Mme  Cavois  était  tombée  dans 
un  de  cas  moments-là,  et  Cavois,  en  suivant 
Son  Erainenc,  allait  de  nouveau  la  laisser 
veuve;  heureusement  il  la  laissait  enccii'.te. 

Le  roi  avait  conservé  à  son  frère  le  titre 
de  lieutenant  général;  mais,  du  moment  où 
le  cardinal  venait  avec  le  roi,  il  était' évident 
que  ce  serait  M.  de  Kichelieu  qui  prendrait 
la  conduite  de  la  guerre,  et  que  la  lieutenan- 
ce  générale  serait  une  sinécure.  Aussi,  quoi 
qu'il  eût  envoyé  son  train  à  Montargis  "^t 
qu'il  s'en  fût  fait  suivre  jusqu'au  delàde]\lou- 
lins,  arrivé  à  Chavanes  il  se  ravisa  et  lu  an- 
nonça à  Bassompierre  que,  comme  il  ne  vou- 
lait pas  avoir  l'air  d'être  insensible  à  l'injnre 
qui  lui  avait  été  faite,  il  se  retirait  dans  sa 
principauté  de  Dombes,  où  il  attendrait  les 
ordres  du  roi.  Bassompierre  insista  fort  pour 
le  faire  changer  de  résolution,  mais  ne  pût 
rien  obtenir  de  lui. 

Personne  no  se  trompa  à  cette  résolution 
de  Monsieur,  et  chacun  porta  au  compte  de 
sa  lâcheté  les  préteudues  susceptibilités  de 
son  orgueil. 

Le  roi  avait,  traversé  rapidement  Lyon,  où 
la  peste  sévissait  et  s'était  arrêté  à  Greno- 
ble, 

Le  lundi  19  février,  il  envoya  le  marquis 
de  Thoiras  à  Vienne  pour  taire  joindre  l'ar- 
mée et  s'occuper  du  passage  de  l'artillerie 
par-dessus  les  monts. 

Le  duc  de  Montmorency  avait,  de  son  côté, 
fait  annoncer  au  roi  qu'il  arrivait  par  Nîmes, 
Sisteron  et  Gap,  et  qu'il  joindrait  le  roi,  à 
Briançon. 

Là  commençaient  les  embarras  sérieux. 

Las  deux  reines,  sous  prétexte  des  craintes 
tes  que  leur  inspirait  l'état  du  roi,  mais 
en  réalité  pour  miner  l'influence  du  cardinal, 
étaient  parties  dans  le  but  de  rejoindre  le  roi 
à  Grenoble  ;  mais  il  leur  avait  fait  dire  de 
s'arrêter  à  Lyon,  et  elles  n'avaient  point  osé 
désobéir  à  cet  ordre  ;mais  de  Lyon  elles  fai- 
saient tout  le  mal  qu'elles  pouvaient,  neutra- 
lisant Créqui,  qui  devait  amener  le  passage 
des  monts,  paralysant  Guise,  qui  devait  ame- 
ner la  flotte. 

Rien  ne  découragea  le  cardinal  ;  tant  qu'il 
tenait  le  roi,  le  roi  était  sa  force.    Il  espérait 
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que  îa présence  du  roi,  le  danger  personnel 
qu'il  courait  à  passer  les  Alpc«  en  hiver,  ar- 
racherait dos  provinces  voisines  les  secours 
nécessaires,  et  il  en  eu  été  ainsi  sans  les  ma- 
nœuvres des  deux  reines. 

Arrivé  à  Briançon,  il  se  trouva  que  les  or- 
dres des  deux  reines  avaient  été  si  bren  sui- 
vis, que  rien  de  ce  qui  devait  y  être  réuni 
n'avait  même  paru  :  pas  de  vivres,  pas  de 
mulets,  douze  canons  et  presque  pas  de  mu- 
nitions. 

Joignez  à  cela  deux  cent  mille  francs  en 
tout  dans  les  coffres,  tant  chacun  avait  tiré 
de  son  côté  sur  les  malheureux  raillions  em- 
pruntés par  le  cardinal. 

Puis,  en  face  de  soi,  le  prince  le  plus  perfi- 
de et  le  plus  rusé  de  l'Europe, 

Toutes  ces  oppositions  n'aiTctèrent  pas  un 
instant  le  caedinal  ;  il  réunit  ses  phis  habiles 
ingénieurs  et  chercha  avec  eux  le  moyen  de 
tout  faire  passer  à  bras  d'homme.  Charles 
VIII  avait  le  premier  transporté  du  canon  à 
travers  les  Alpes,  mais  c'était  dans  la  belle 
saison.  Il  fallait  manœuvrer  à  travers  des 
montagnes  presque  inaecessibles  l'été,  à  plus 
forte  raison  l'hiver.  On  monta  l'artillerie  avec 
des  cables  et  des  moulinets  attachés  par  des 
cordes  aux  afî'uts  ;  des  hommes  tournaient  les 
moulinets,  tandis  que  d'autres  tiraient  les  câ- 
bles à  force  de  bras.  Les  boulets  furent  poités 
dans  des  hôtes  ;  les  munitions,  les  poudres, 
les  balles,  enfermées  dans  de?  barriquas,  fu- 
rent mises  sur  le  dos  des  quelques  mules  que 
l'on  put  se  procurer  à  prix  d'or.  En  six  jours, 
soutcet  attirail  on  passa  le  mont  Genève  et 
descendit  à  Oulx.  Le  cardinal  poussa  jusqu'à 
Chaumont,  ou  il  avait  hâte  de  prendre  des 
renseignements  et  de  vérifier  si  ceux  que  lui 
avaient  adressé  le  comte  de  Moret  étaient 
vrais. 

Ce  fut  là  que,  vérification  faite  des  cartou- 
ches, il  apprit  que  chaque  homme  avait  sept 
coups  à  tirer. 

—  Qu'importe  !  répondit-  il,  si  Suze  est  pri- 
se au  cinquième. 

Cependant  le  bruit  de  tous  ces  préparatifs 
arriva  aux  oreilles  de  Charles-Emmanuel  ; 
mais  le  roi  et  le  cardinal  étaient  déjà  à  Brian- 
çon, que  le  prince  de  Savoie  le  croyait  encore 
à  Lyon.  Eu  conséquence,  il  envoya  Victor- 
Amédée,  son  fils,  attendre  le  roi  Louis  XIII 
à  Grenoble  ;  mais  à  Grenoble  il  apprit  que  le 
roi  était  déjà  passé  et  devait  à  cette  heure 
avoir  franctii  les  monts. 

Victor  Amédée  se  mit  aussitôt  en  chasse 
du  roi  et  du  cardinal  ;  il  arriva  derrière  Louis 
XIII  à  Oulx,  au  moment  où  descendaient  de 
la  montagne  les  dernières  pièces  d'artillerie, 


et  demanda  audience.  Le  roi  le  reçut  ;  mais, 
ne  voulant  rien  entendre  de  ce  qu'il  avait  à 
lui  dire,  il  le  renvoya  au  cardinal.  Victor- 
Amédée  partit  immédiatement  pour  Chau- 
mont. 

Là  le  prince  de  Savoie,  élevé  à  l'école  de  la 
ruse,  voulut  vis  à-vis   du   cardinal   user   des^ 
moyens  familiers  à  lui  et  à  son  frère  ;  mais 
cette  fois  la  ruse  se  trouvait  en  face  du  gé- 
nie, le  serpent  en  face  du  lion. 

Le  cardinal  comprit  aux  premières  paroles 
du  prince  que  le  duc  de  Savoie  n'avait  eu 
qu'un  but  en  lui  envoyant  son  fils,  c'était  de 
gagner  du  temps.  Mais  où  le  roi  se  fût  laissé 
prendre  peut-être,  le  cardinal  vit  clair  dans 
les  desseins  du  négociateur. 

Victor- Amédée  venait  demander  que  l'on 
accordât  à  son  père  le  temps  de  se  dégager 
de  la  parole  qu'il  avait  confiée  au  gouverneur 
de  Milan  de  ne  pas  laisser  les  troupes  françai- 
ses traverser  ses  Etats. 

Mais  avant  même  qu'il  eût  formulé  cette 
cette  demande,  le  cardinal  l'arrêtait. 

—  Pardon,  mon  prince,  lui  dit-il,  mais  S,  A. 
le  duc  de  Savoie  demande  du  temps,  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire,  pour  dégager  ime  pa- 
role qu'il  n'a  pas  pu  donner. 

—  Comment  cela  ?  demanda  le  prince. 

—  Parce  que,  dans  ses  derniers  traités  avec 
la  France,  il  s'est  engagé  verbalement  vis-à- 
vis  du  roi,  mon  maître,  à  lui  livrer  un  passage 
à  travers  ses  Etats,  au  cas  où  il  aurait  besoin 
de  soutenir  ses  alliés. 

— Mais,  fît  en  hésitant  Victor-Amédée,  c'est 
moi  qui  demande  pardon  à  Votre  Eminence, 
je  n'ai  vu  nulle  part  cette  clause  dans  les 
ti'aités  entre  la  France  et  le  Piémont. 

—  Et  vous  savez  bien  pourquoi  vous  ne 
l'avez  pas  vue,  prince  ;  c'est  encore  par  défé- 
rence pour  le  duc  votre  père,  que  l'on  s'est 
contenté  de  sa  parole  d'honneur  au  lieu  d'exi- 
ger sa  signature.  Mais,  selon  lui,  le  roi  d'Es- 
pagne se  fût  plaint  qu'il  accordât  un  tel  pri- 
vilège à  la  France  et  ne  lui  eût  pas  laissé  un 
instant  de  i-epos  qu'il  n'eût  obtenu  un  droit 
pareil. 

—  Mais,  hasarda  Victor-Amédée,  le  duc 
mon  père  ne  refuse  point  passage  au  roi  vo- 
tre maître  ! 

—  Alors,  dit  le  cardinal  en  souriant,  car  il 
se  rappelait  dans  tous  ses  détails  la  lettre  que 
lui  avait  adressée  le  comte  de  Moret,  c'est 
pour  faire  honneur  au  roi  de  France  que  S. 
A.  le  duc  de  Piémont  a  fermé  le  passage  de 
Suze  par  une  demi-lune  avec  un  bon  retran- 
chement pouvant  contenir  trois  cents  hom- 
mes    et  soutenu    de     deux    barricades    der- 
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fiôre  ieâ^uelies  trois  cents  autres  peuvent 
s'abriter,  et  qu'outre  le  fort  de  Montau- 
Ipan,  il  a  bâti  sur  la  pente  des  deux  mon- 
tagnes deux  redoutes  avec  des  petites  places 
de  défense  dont  les  feux  se  croisent.  C'est 
pour  faciliter  sa  route  et  celle  de  l'armée  fran- 
çaise, que  ne  trouvant  pas  suffisantes  les  diffi- 
cultés offertes  par  le  col  nulme  de  la  vallée,  il 
y  a  fait  rouler  du  haut  de  la  montagne  des 
quartiers  de  rochers  tels  qu'aucune  machine 
ne  les  pourrait  mouvoir,  et  c'est  pour  planter 
des  arbres  et  des  fleurs  sur  notre  chemin  qu'il 
a  mis,  depuis  six  semaines,  la  pioche  et  la  bê- 
che aux  mains  de  300  travailleurs,  dont  vous 
et  votre  auguste  père  ne  dédaigneriez  pas  de 
visiter  et  de  presser  les  travaux.  Non,  prince, 
ne  rusous  pas,  parlons  tranchement  et  comme 
des  souverains  doivent  parler.  Vous  deman- 
dez du  temps  pour  donner  à  don  Guzman 
Gonzalès  celui  de  prendre  Cazal,  dont  la  gar- 
nison meurt  héroïquement  de  faim  ;  eh  bien, 
nous,  comme  notre  intérêt  et  notre  devoir  est 
de  secourir  cette  garnison,  nous  vous  disons  : 
Monseigneur,  le  duc  votre  pore  nous  doit  le 
passage,  le  duc  votre  pèrenous  le  donnera. 
D'Ouix  ici,  il  faut  à  notre  matériel  deux  jours 
pour  arriver. 

Le  cardinal  tira  sa  montre. 

— Il  est  onze  hei\i'es  du  matin,  dit-il  ;  à  on- 
ze heures  du  matin,  après-demain,  nous  entre- 
rons en  Piémont,  et  nous  marcherons  sur 
Suze.  Après-demain,  c'est  mardi;  mercredi, 
au  point  du  jour,  nous  attaquerons  ;  tenez- 
vous  la  chose  pour  dite,  et  comme  vous  n'a- 
vez pas  de  temps  à  perdre,  monseigneur,  pour 
faire  vos  réflexions,  si  vous  nous  ouvrez  le 
passage,  ou  prendre  vos  dispositions  si  vous 
le  défendez,  je  ne  nous  retiens  pas  ;  monsei- 
gneur, franche  paix  ou  bonne  guerre. 

— J'ai  peur  que  ce  ne  soit  bonne  gue  le, 
monsieur  le  cardinal,  dit  Victor  Amédée  en 
se  levant. 

" — Au  point  de  vue  chrétien  et  comme  mi- 
nistre du  Seigneur,  je  hais  la  guerre  ;  mais  au 
point  de  vue  politique  et  comme  ministre  de 
France,  je  crois  parfois  la  guerre,  non  pas  une 
bonne  chose,  mais  une  chose  nécessaire.  La 
France  est  dans  son  droit,  elle  le  fera  respec- 
ter. Lorsque  deux  Etats  en  viennent  aux 
mains,  malheur  à  celui  qui  se  fait  le  champion 
du  mensonge  et  de  la  perfidie.  Dieu  nous 
voit,  Dieu  nous  jugera. 

Et,  ^  cette  fois,  le  cardinal  salua  le  prince, 
lui  faisant  comprendre  qu'une  plus  longue 
conversation  serait  inutile,  et  que  son  parti 
de  marcher  sur  Cazal,  quels  que  fussent  les 
obstacles  que  l'on  multiplierait  sur  sa  route 
était  irrévocablement  pris. 


CHAPITRE  IX 

ou    LE    LECTEUR  KKTEOUVE    UN   ANCIEN    AML 

A  peine  "Victor^Amédée  était  sorti,  que  le 
cardinal  s'approcha  d'une  table  et  écrivit  1» 
lettre  suivante  5 

"  Sire, 

"  Si  Votre  Majesté,  comme  l)leu  m'en 
donne  l'espérance,  a  heureusement  vu  s'ache- 
ver le  passage  de  notre  matériel  par-dessus 
les  monts,  je  la  supplie  bien  humblement 
d'ordonner  qu'artillerie,  caissons,  et  toute 
machine  de  guerre  soient  immédiatement 
acheminés  sur  Chaumont,  oh  le  roi  aura,  sur 
ma  prière,  la  bonté  de  se  rendre  lui  même 
sans  aucun  retard,  le  jour  des  hostilités  étant, 
sauf  contre-ordre  de  Sa  Majesté,  fixé  à  mer- 
credi matin,  6  mars.  A  la  suite  de  la  conver- 
sation que  j'ai  eue  avec  le  prince  Victor-Amé- 
dée,  j'ai  dû  engager  la  parole  de  Votre  Ma- 
jesté, et  je  crois  qu'il  ne  faudrait  la  dégager 
qu'avec  de  graves  raisons  de  le  faire. 

"J'attends  donc  avec  impatience  une  ré- 
ponse de  Votre  Majesté,  où  mieux  encore, 
votre  Majesté  elle-même. 

"  Je  lui  envoie  un  homme  stir,  auquel  Sa 
Majesté  peut  se  fier  en  toute  chose,  même 
comme  compagnon  de  route  dans  le  cas  où 
Sa  Majesté  voudrait  voyager  de  nuit  et  inco- 
gnito. 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  ^ 

Do  Votre  Majesté, 

"Le  très-humble  sujet  et  très- 
dévoué  serviteur, 

"  Armand  f  Richelieu." 

Cette  lettre  écrite  et  cachetée,  le  cardinal 
appela  : 

—  Etienne  ! 

Aussitôt  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit,  et 
l'on  vit  apparaître  sur  le  seuil  notre  ancien- 
ne connaissance  de  l'hôtellerie  de  la  Baibe- 
Peinte,  Etienne  Latil,  non  pas  comme  nous 
t'avions  vu  entrer  dans  le  cabinet  du  cardinal 
à  Chaillot,  c'est-à-dire  les  genoux  tremblants, 
forcé  de  s^puyer  à  la  muraille  pour  ne  pas 
tomber,  pâle  et  articulant  avec  peine  ses  of- 
fres de  dévouement,  mais  la  tête  haute,  le  jar- 
ret tendu,  la  moustache  relevée,  le  chapeau 
à  la  main  droite,  la  main  gauche  au  pommeau 
de  l'épée,  un  vrai  capitaine  de  Callot,  en- 
fin. 

C'est  qu'en  efiet  quatre  mois  s'étaient  écou- 
lés depuis  que  frappé  ^\  la  fois  par  le  marquis 
Pisani  et  par  Souscarrières,  il  était  tombé, 
sans  eonnaissance  sur  le  carreau  de  l'hôtelle- 
rie de  maître  Soleil. 
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Or,  qnand  il  n'est  pas  tné  du  coup,  il  n'ea 
faut  pas  tant  à  un  gaillard  organisé  comme 
l'était  Etienne  Latil  pour  se  remettre  sur 
pied,  plu3  solidç  et  plus  triompliant  que  ja- 
mais. 

L'approche  des  hostilités  avait  même  don- 
né à  son  vii-age  un  air  de  gaieté  qui  n'écbap- 
pa  point,  au  cardinal. 

—  Etienne,  lui  dit-il,  il  s'agit  de  monter  à 
l'instant  même  à  cheval,  à  moins  que  tu  n'ai- 
mes mieux,  pour  ta  commodité  personnelle, 
faire  la  route  à 'pied,  mais  arrange  toi  comme 
tu  voudras,  il  faut  que  cette  lettre,  qui  est  de 
la  plus  liante  importance,  soit  remise  au  rui 
avant  dix  heures  du  soir. 

—  Votre  Eminence  veut-elle  me  dire  qu'el- 
le heure  il  est? 

Le  cardinal  tira  sa  montre. 

—  Il  est  près  de  midi. 

—  Et  le  roi  est  à  Oulx  ? 

—  Oui. 

—  A  huit  heures  le  roi  aura  sa  lettre,  ou 
j'aurai  roulé  dans  la  Douaire. 

—  Tàehez  de  ne  pas  rouler  dans  la  Douai- 
re, ce  qui  me  ferait  de  la  peine,  et  que  le  roi 
ail  sa  lettre,  ce  qui,  au  contraire,  me  fera  plai- 
sir. 

—  J'espère,  sur  ces  dcuï  points  satisfiire 
Votre  Eminence. 

Le  cardinal  connaissait  Lalil  pour  un  hom 
me  de  parole,  il  ne  jngea  pas  à  propos  d'in- 
sister et  6e_  contenta  de  lui  faire  tigue  qu'il 
était  libre. 

Latil,  en  effet,  courut  à  l'écarie,  choisit  un 
bon  cheval,  ne  s'an-cta  chez  le  maréchal  fer 
rant  que  le  temps  de  le  faire  ferrer  à  cram- 
pons et,  l'opération  terminée,  sauta  sur  son 
dos  et  s'élança  sur  la  route  d'Oulx. 

Au  raste,  il  trouva  le  chemin  meilleur  qu'il 
ne  s'y  attendait  ;  dans  le  but  d'y  faire  passer 
les  canons  et  tout  le  matériel,  les  pionniers 
s'en  étaient  emparés  et  le  rendaient  praticable 
à  peu  près. 

A  quatre  heures,  Etienne  était  à  St.  Lau- 
Tôt,,  à  sept  heures  et  demie  il  était  à  Oulx. 

Le  roi  soupait  servi  par  Saint-Simon  qui 
avait  succédé  dans  sa  faveur  à  Baradas.  Au 
bas  bout  de  la  table  se  tenait  l'i^jigely  tout 
habillé  de  neuf. 

A  peine  eut-on  anaoncéau  roi  uu  message 
de  la  part  du  cardinal,  qu'il  ordonna  que  le 
messager  fut  introduit  près  de  lui, 

Lalil,  tout  en  con.-ervant  les  formes  vou- 
lues par  1  étiquette  ,  science  à  laquelle  il 
avait  été  façonné  du  temps  qu'il  était  page 
du  duc  d'Epernon,  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  intimider  par  la  majesté  royale. 

Il  entra  donc  bravement  dans  la  salle,  s'a- 
vança vere  le  roj,    mit  un  genou  en  terre,  et 


lui  présenta  la  lettre  du  cardinal,  posée  sur  ic 
dessus  de  son  chapeau. 

Louis  XIII  le  regarda  faire  avec  un  certain 
étounement  ;  Latil  avait  suivi  les  règles  de 
l'étiquette  de  l'ancienne   cour. 

—  Ouais  !  fit-il,  eu  prenant  le  pli  ;  qui  donc 
nous  a  appris  ces  belles  manières,  mon  maî^ 
tre? 

—  N'était-ce  point  de  cette  façon,  Sire, 
que  l'on  présentait  les  lettres  à  votre  illustre 
père,  de  glorieuse  méuioire? 

■ —  Si  fait  !  mais  la  mode  en  est  un  peu  pas- 
sée. 

—  Le  respect  étant  le  même.  Sire,  m'est 
avis  que  l'étiquette  eût  dû  icster  la  même. 

—  Tu  me  parais  bien  fort  sur  l'étiquette 
pour  un  soldat? 

—  J'ai  d'abord  été  page  de  M.  le  duc  d'E- 
pernon, et  c'est  à  cette  époque  que  j'eus  l'hon- 
neur de  présenter  plus  d'une  fois  au  roi  Hen- 
ri IV  des  lettres  de  la  façon  dont  je  viens 
d'avoir  l'honneur  d'ea  présenter  une  à  son 
fils. 

—  Page  du  duc  d'Epernon  !  répéta  le  roi. 

—  Et  comme  tel.  Sire,  j'étais  sur  le  marche- 
pied delà  voi'ure  le  14  mai  1710,  rue  de  la 
Ferronerie  ;  Votre  Majesté  n'a-t  elle  poiat  en- 
tendu raconter  que  c'était  un  page  qui  avait 
arrêté  l'assasâin  dont  il  n'avait  pas  voulu  lâ- 
cher le  manteau  malgré  lea  coups  de  couteau 
dont  il  avait  eu  les  mains  criblées. 

Latil,  toujours  un  genou  on  terre  devant*le 
roi,  tira  ses  gants  de  peau  de  daim,  et,  mon 
trant  ses  mains  sillonnée.^;  de  cicatrices: 

—  Sire,  voyez  mes  mains,  dit-il, 

Le  roi  regarda  un  instant  cet  homme  avec 
une  émotion  visible,  puis  : 

—  Ces  n;'riins-lù,  dii-il,  ne  peuvent  être  que 
des  mains  loyales;  donne-moi  tes  mains,  mon 
brave. 

Et,  prenant  les  mains  de  Latil  il  les  lui 
serra. 

—  Maintenant,  dit  il,  relève-toi. 
Latil  se  releva. 

—  C'était  un  grand  roi.  Sire,  que  le  roi 
Henri  IV,  dit  Latil. 

—  Oui,  répondit  Louis  XIII,  et  Dieu  r-.e 
fasse  la  grâce  de  lui  resfcmbler. 

—  L'occasion  s'en  ])résentc,  Sire,  répliqua 
Latil,  en  montrant  au  roi  le  pli- qu'il  lui  ap- 
portait. 

—  J'y  tâcherai,  fit  le  roi  en  ouvrant  la  let- 
tre. 

—  Ah  !  dit  il  après  avoir  lu,  M.  le  cardinal 
nous  dit  qu'il  a  engpgé  noire  honneur,  et 
qu'il  nous  attend  pour  lu  dégager,  ne  le  fai- 
sons pas  attendre...  Saint-Simon,  prévenez 
MM.  de  Crépi  tt  de  Bassompierve  que  j'ai  à 
leur  parler  à  l'instant  môme. 
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Les  deux  maréchaux  avaient  des  logemeits 
(l;iii3  la  maison  attenante  à  celle  du  roi.  En 
(juelfiues  minutes  ils  lurent  donc  avertis.  M. 
lie  Schoinlersr  était  à  Kxillcs  et  M.  u.c  Mont- 
inorenoy  à  baint-Laureut. 

Le  roi  coiumuniqna  aux  deux  maréchaux  la 
lettre  de  M.  de  Uidieliea  et  leur  donna  l'or- 
dre d'acheminer  le  plus  vite  j^ossib'c  sur 
Chaumont  l'artillerie  et  les  munitions,  leur 
déclarant  qti'il  fallait  que  le  lendemain,  dat  s 
la  journée,  le  tout  i\lt  à  Chaumont. 

Quant  à  eux,  il  les  attendrait  dans  la  Foirée 
du  mardi,  pour  prendre  part  au  conseil  de 
guerre  qui  aurait  lieu  dans  la  soirée,  et  diins 
lequel  on  déciderait  le  modo  d'ataque  du  len- 
demain. 

A  dix  heures  du  soir,  par  une  nuit  obscu- 
re, sans  lune,KaDS  étoiles,  charcrée  de  neige,  le 
joi  partit  à  cheval,  accoinpnyné  de  Saint  Si- 
mon et  d'Angoly  seulement.  Conime  on  avait 
ou  la  précauti  ai  de  ne  taire  ferrer  aucun  elie- 
val  à  glace,  Laiii  obtint  du  roi  de  monter  le 
sien;  lui  qui  suivait  pour  la  troisième  fois  la 
même  rouie  marcherait  à  pied  en  sondant  le 
chcnin. 

Jamais  le  roi  ne  s'était  ei  biui  porté,  ni 
n'avait  vécu  dans  un  pareil  contentement  de 
lui-mêtne;  il  avait,,  nous  Tavons  dit,  sinon  la 
for. e,  niaia  le  sentiment  de  bi  grandeur;  en 
changeant  son  panache  noir  contr<*  un  pa- 
".aciie  blauc,  pourquoi  tSuze  ne  ferait-elle  pas 
un  pendant  à  Ivry. 

T-atil  marchait  devant  le  cheval  du  roi,  son- 
dant la  rou'e  avec  un  bâton  ferré  ;  de  temps 
en  temps  il  s'arrétdt,  cherchait  un  meilleur 
passage,  prenait  le  cheval  par  la  bride  et  lui 
faisait  traverser  le  mauvais  pa?. 

A  chaque  poste,  le  roi  se  faisait  reconnaî- 
tre, donnait  l'ordre  d'acheminer  les  troupes 
sur  Chaumont,  et  jouissiùt  d'une  des  plus 
douces  prérogatives  de  la  puissance  en  se 
sentant  obéi. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Sainl-Ijaurcnt, 
Latil  devina,  à  l'àureié  de  la  bise,  l'approche 
de  cette  espèce  de  tourbillons  qu^;  dans  les 
pays  de  mmtigae  on  baptise  du  nom  de 
chasse  neige.  Il  invita  le  roi  à  descendre  de 
cheval  et  à  se  placer  entre  Saint-Simon,  l'An- 
gélyetlui;  mais  le  roi  voulut  restera  che-. 
val,  disant  que,  du.  moment  où.  il  s'était  fait 
soldat,  il  devait  se  conduire  en  soldat. 

En  conséquence,  il  se  contenta  de  s'enve- 
lopper de  son  miuteati  et  attendit. 

Le  tourbillon  ne  se  fit  point  attendre.  Il 
arriva  siffl-tnt. 

L'Angély  et  Saint  Simon  se  pressèrent  aux 
côtés  du  roi  qui  ti'enveloppa  de  son  manteau. 
Latil  saisit  des  deux  mains  le  mors  da  f.:iieval 
et  tourna  h:  do.-  à  l'ouraîran. 


Il  passa  terrible  et  rugissant.  Les  cavaneii, 
sentirent  Icurb  chevaux  trembler  entre  leurs 
jambes  :  dans  les  grands  cataclysmes  de  la 
nature,  les  animaux  partagent  la  ti'ayeur  de 
Ihomme. 

La  gourmette  de  soie  qui  tenait  le  chapeau 
du  roi  fut  brisée,  et  le  feutre  noir  aux  plum  s 
noires  disparut  dans  les  ténèbres  comme  un 
sombre  oiseau  de  nuit. 

Puis,  en  un  it'stant,  la  route  se  couvrit  de 
neige  à  une  hauteur  de  deux  pieds. 

En  arrivant  à  S  vnit-Laurent,  le  roi  s'informa 
du  logement  de]\I.  de  Montmorency.  Il  était 
une  heure  du  matin.  M.  de  Montmorency  s'é- 
tait jeté  tout  habillé  sur  son  lit. 

Au  premier  mot  de  la  présence  du  roi,  le 
duc  s'élança  par  les  degrés  et  se  trouva  de- 
bout sur  le  seuil  de  la  porte  attendant  les  or- 
dres du  roi. 

Cette  rapidité   fit  plaisir  à  Louis  XIII,  et 
quoique  peu  sympathique  à  M.  de  Montmo 
rency,  qui,  ainsi  que    nous  l'avons   dit,  avait 
été  (brt  anioureux  de  la  reine,  il  le  reçut  bien. 

Le  duc  oifrit  au  roi  de  l'accompagner  et  dr' 
lui  donner  une  escorte. 

Mais  Louis  XIII  répondit  que  tant  qu'ii 
serait  sur  la  terre  de  France,  il  se  ci-oyait.  en 
st\reté  ;  que  l'escorte  qu'il  avait  lui  paraissait 
sufti-ante,  étant  toute  dévoué  ;  qu'il  invitait 
seulement  M.  de  Montmorency  à  se  trouver 
à  Chaumont  pour  l'heure  du  conseil  le  lende- 
main, à  neuf  heures  du  soir.  La  seule  chose 
qu'il  consentit  à  ace  pter  fut  un  autre  cha- 
peau, et  comme,  en  le  mettant  sur  sa  tête,  il 
s'aperçut  qu'il  avait  trois  plumes  blanches,  ce 
souvetiir  de  la  bataille  d'Ivry  lui  revint  à  la 
pensée  : 

—  C'est  un  signe  de  bonheur,  dit-il. 

En  sortant  de  Saint-Laurent,  la  neige  éta't 
si  haute,  que  Latil  invita  le  roi  à  desca.idro 
le  cheval. 

Le  roi  descendit. 

Latil  prit  le  cheval  du  roi,  ou  plutôt  le  sien, 
par  la  bride,  l'Angel}''  vint  après,  puis  Saint- 
Simon.  Louis  XIII  se  trouvait  ainsi  marcher 
le  dernier  sur  le  chemin  que  lui  aplanissaient 
les  trois  hommes  et  les  trois  chevaux. 

Saint-Simon,  qui  voulait  rendre  au  cardinai 
en  reconn.'iissance  les  faveur.s  qu'il  en  avait 
rcjues,  vantait  au  roi  toutes  ces  précautions 
et  faisait  valoir  la  prévoyance  de  celui  qui  h  g 
avait  nri.ses. 

—  Oui,  oui,  répondait  Louis  XIII,  M.  lo 
cardinal  est  un  bon  serviteur  ;  je  doute  que 
mon  frère  à  sa  place  eût  eu  pour  moi  tontes 
ces  précautions-là. 

Deux  heures  après,  le  roi  arrivait  sans  ac- 
cident, aussi  fier  de  son  chapeau  perdu  que 
d'une  .blQ^ssure,.-aussi.  fier  d:e  sa  marche  de  nuit 
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que  d'une  victoire,  à  la  porte  cle  l'hôtel  du 
Genévrier  d'or,  et  recommandait  que  l'on  ne 
réveillât  point  le  cardinal. 

—  Son  Eminence  ne  dort  pas,  lui  répondit 
maître  Germain. 

—  Et  que  fait-elle  à  cette  heure?  demanda 
le  roi. 

—  Je  travaille  à  la  grandeur  de  Votre  Ma- 
jesté, dit  M.  le  cardinal  paraissant,  et  M.  de 
Pontis  m'aide  de  tout  son  pouvo  r  dans  cette 
glorieuse  besogne. 

Et  le  cardinal  fit  en  elFet  entrer  le  roi  dans 
sa  chiimbre,  où  il  trouva  un  grand  feu  allumé 
pour  le  réchaufler  et  une  immense  carte  du 
pays,  dressée  par  M.  de  Poutis,  étendue  sur 
une  table, 

CHAPITRE  X 

ou  MONSIEUR  LE  CAKDINAI,  TROUVE  LE  GUIDE 
D0NT    IL  AVAIT  BESOIN 

Un  des  grands  mérites  du  cardinal  fat,  non 
pas  de  donner  au  roi  Louis  XIII  des  vertus 
qu'il  u'avait  pas,  mais  de  lui  faire  croire  qu'il 
les  avait  perdues. 

Paresseux  et  [^languissant,  il  lui  fit  croire 
qu'il  était  actif;  timide  et  défiant,  il  lui  fit 
croire  qu'il  était  brave  ;  cruel  et  sanguinaire, 
il  lui  fit  croire  qu'il  était  juste. 

Tout  en  disant  que  sa  présence  n'était  point 
urgente  à  cette  heure  de  nuit,  Richelieu  don- 
na de  grands  élogôs  à  ce  soin  de  sa  gloii'e  et 
de  celle  de  France  qui  l'avait  fait,  par  un  pa- 
reil temps,  par  de  semblables  chemins  et  au 
milieu  de  profondes  ténèbres,  venir  à  son  pre- 
mier appel;  mais  il  exigea  que  le  roi  se  cou- 
chât à  l'instant  même,  la  journée  dans  laquelle 
on  entrait  et  celle  du  lendemain  restant  tout 
entières. 

Dès  le  point  du  jour  au  reste,  les  ordres 
avaient  été  donnés  tout  le  long  de  la  route 
pour  que  les  troupes  échelonnées  à  Saint- Lau- 
rent, à  Exides  et  à  Sehault  s'acheminassent 
sur  Chaumont. 

Ces  troupes  étaient  sous  les  ordres  du 
comte  de  Soissons,  des  ducs  de  Longueville, 
de  la  Trémouille,  d'IIalliun  et  de  la  Valette 
des  comtes  d'Harcourt,  de  Sault,  des  marquis 
de  Canaples,  de  Mortemar,  de  Tavanne,  de 
Valence  et  de  Thoyras. 

Les  quatre  commandement  supérieurs 
étaient  exercés  par  les  maréchaux  de  Cré^ui, 
de  liassompierre,  de  Schomberg  et  le  duc  de 
Montmorency. 

Le  génie  du  cardinal  planait  sur  le  tout  ;  il 
pensait,  le  roi  ordonnait- 

Comme  le  fait  que  nous  allons  raconter  est 
avec  le  siège  de  la  liochelle,  que  nous  avons 


raconté  déjà  dans  notre  livre  àmlrols  Mous- 
quetaires, le  point  culm.inant  et  glorieux  du 
règne  de  Louis  XIII,  on  nous  permettra  d'en- 
trer dans  quelques  détails  snr  \q forcement  de 
ce  fameux  pas  de  Suze  dont  les  historiens  of- 
ficiels ont  f  lit  si  grand  bruit. 

Eu  quittant  Richelieu,  Victor-Amédée,  pour 
se  ménager  une  sortie,  comme  on  dit  au  théâ 
tre,  avait  annoncé  qu'il  })artait  pour  Rivoli  où' 
l'attendait  le  duc  son  père,  et  que  dans  les 
vingt-quatre  heures  il  rapporterait  l'ultima- 
tum de  Charles-Emmanuel  ;  mais  lorsqu'il 
arriva  à  Rivoli,  le  duc  de  Savoie,  qui  ne  cher- 
chait qu'à  traîner  les  choses  en  longueur,  était 
parti  pour  Turin. 

Aussi,  vers  cinq  heures  du  soir,  au  lieu  de 
Victor-Amédée,  ce  fut  le  premier  min'stre  du 
prince,  le  comte  de  Verrue,  qui  se  fît  annon- 
cer chez  le  cardinal. 

A  cette  annonce,  le  cardinal  se  tourna  vers 
le  roi. 

—  Sa  Majesté,  demanda-til,  fera-t-elle  à  M. 
le  comte  fie  Verrue  Thonueur  de  le  recevoir, 
ou  m'abandonnera-t-elle  ce  soin  ? 

—  Si  c'eût  été  le  prince  Victor-Amédée  qui 
fût  revenu,  selon  sa  promesse,  je  l'eusse  reyu  ; 
mais  puisque  le  duc  de  Savoie  juge  à  propos 
de  m'envoyer  son  premier  ministie,  il  est  jus- 
te que  ce  soit  mon  premier  ministre  qui  lui 
réponde. 

—  Alors  le  roi  me  donne  car.e  blanche,  fit 
le  cardinal  ? 

— Entièrement. 

— D'ailleurs,  reprit  Richelieu,  en  laissant 
cette  porte  ouverte,  Votre  Majesté  entendra 
tout  notre  discours,  et  si  quelque  chose  lui  dé- 
plaît dans  mes  paroles,  elle  sera  libre  de  paraî- 
tre et  de  me  démentir. 

Louis  XIII  fit  de  la  tête  un  signe  d'assenti- 
ment. Richelieu,  en  laissant  la  porte  ouverte, 
passa  dans  la  chambre  où  l'attendait  1« 
comte  de  Verrue. 

Le  Comte  de  Verrue,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  son  petit-fils,  mari  de  la  célèbre 
.Jeanne  d'Albret  de  Lnynes,  maîtresse  de  Vic- 
tor-Amédée II,  et  qui  fut  connue  >ou8  le  nom 
de  la  Dame  de  volupté,  ce  comte  de  Verrue, 
dont  l'histoire  fait  à  peine  mention,  était  un 
homme  de  quarante  ans,  d'un  sens  droit,  d'un 
esprit  remarquable  ,  d'un  courage  à  toute 
épreuve  ;  chargé  d'une  mission  difficile,  il  y 
apportait  toute  la  franchise  que  pouvait  met- 
tre dans  ses  tortueuses  négociations  un  émis- 
saire de  Charles-Emmanuel. 

En  voyant  la  figure  grave  du  cardinal,  cet 
œil  profond  qui  fouillait  les  cœurs,  eu  se  tiou- 
vant  en  face  de  ce  génie  qui  à  lui  seul  tenait 
eu   équilibre   tous  les   autres   souverains   de 
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TEurope,  il  s'iucliaa   profondément  et  respec- 
tueusement. 

— Monseigneur,  dit-il,  je  viens  au  lieu  et 
place  du  prince  Victor-Amédée,  forcé  de  res- 
ter près  du  duc  son  père,  atteint  d'une  si  grave 
indispotition  que  lorsque  son  fils  après  avoir 
quitté  Votre  Eminence,  est  arrive  hier  soir  à 
Rivoli,  il  s'était  fait  transporter  à  Turin. 

—  Alors,  dit  Richelieu,  vous  veuez  chargé 
des  pleins  pouvoirs  du  duc  de  Savoie,  mon- 
sieur le  comte. 

—  Je  viens  vous  annoncer  sa  prochaine  ar- 
rivée, monseigneur  ;  tout  malade  qu'il  est, 
M.  le  duc  veut  plaider  près  de  Sa  Majesté  sa 
cause  en  personne  ;  il  se  fait  apporter  en 
chaise. 

—  Et  quand- croyez-vous  qu'il  soit  ici,  mon- 
sieur le  comte  ?  | 

—  L'état  de  faiblesse  dans  lequel  se  trouve 
Son  Altesse,  la  lenteur  de  ce  moyen  de  loco- 
motion m'autorisent  à  vous  dire  que,  dans 
mon  appréciation,  il  ne  peut  être  ici  qu'après- 
deinain  au  plus  tôt. 

—  Et  vers  quelle  heure  ? 

—  Je  n'oserais  pas  promettre  avant  mi- 
di. 

—  Je  suis  au  désespoir,  monsieur  le  comte; 
mais  j'ai  dit  au  piince  Victor-Amédée  qu'au 
point  du  jour  on  attaquerait   les   retranche- 
ments de  Suze;  au  point  du  jour  on  les  atta 
quera. 

—  J'espère  que  Votre  Eminence  se  dépar- 
tira de  cette  rigueur,  dit  le  comte  de  Verrue, 
lorsqu'elle  saura  que  le  duc  de  Savoie  ne  re- 
fuse pas  le  passage. 

—  Eh  bien  alors,  dit  Richelieu,  si  nous  som- 
mes d'accord,  il  n'y  a  plus  besjin  d'entre- 
vue. 

—  Il  est  vrai,  dit  le  comte  de  Verrue,  as- 
sez embarrassé,  que  Son  Altesse  y  met  une 
condition. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  cardinal  en  souriant,  et 
laquelle  ? 

—  Ou  plutôt  conserve  une  espérance,  ajou- 
ta le  comte. 

—  Dites. 

—  Eh  bien.  Son  Altesse  le  duc  espère  qu'en 
conséquence  de  cette  déférence  et  du  grand 
sacrifice  qu'il  fait.  Sa  Majesté  très-chrétienne 
lui  fera  céder  par  le  duc  de  Manloue  la  môme 
partie  du  Montferrat  que  le  roi  d'Espagne  lui 
laissait  dans  le  partage,  ou  s'il  ne  veut  point 
les  lui  donner  à  lui,  qu'il  en  fera  cadeau  à  Mme 
ea  sœur,  et  à  cette  condition  les  passages  se- 
ront ouverts  demain. 

!..«  cardinal  regarda  un  instant  le  cornte, 
qui  ne  put  soutenir  ce  regard  et  baissa  les 
yeux  ;  alors,  et  comme  s'il  n'eu?  attendu  que 
cela  : 


—  Monsieur  le  comte,  dit  le  cardinal,  toute 
l'Europe  a  si  bonne  opinion  de  la  justice  du 
roi,  mon  maître,  que  je  ne  sais  comment  M,  le 
duc  de  Savoie  a  pu  s'imaginer  que  Sa  Majes- 
té consentirait  à  une  pareille  proposition; 
pour  moi,  je  suis  assuré  qu'elle  ne  l'acceptera 
jamais.  Le  roi  d'Espagne  a  bien  pu  accorder 
une  partie  de  ce  qui  ne  luiappartient  pas,  afin 
d'engager  M.  le  duc  à  favoriser  une  injuste 
usurpation  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  que  le  roi 
mon  maître,  qui  traverse  les  monta  pour  ve- 
nir au  secours  d'un  prince  opprimé,  dispose 
ainsi  du  bien  de  son  allié  ;  si  M,  le  duc  ne 
veut  pas  se  souvenir  de  ce  que  peut  un  roi 
de  France,  après  demain  on  le  lui  remettra  en 
mémoire. 

—  Mais  puisje  espérer  au  moins  que  ces 
dernières  propositions  eeront  transmises  par 
Votre  Eminence  à  Sa  Majesté  ? 

—  Inutile,  monsieur  le  comte,  dit  une  voix 
derrière  le  cardinal  ;  le  roi  a  tout  entendu  et 
s'étonne  qu'un  homme  qui  doit  le  connaître 
lui  fasse  une  proposition  oîi  son  honneur  est 
taché  et  celui  de  la  France  compromis.  Je  re- 
nouvelle donc  l'engagement  pri.*,  ou  plutôt 
la  menace  faite  par  M.  le  cardinal.  Si  de- 
main les  passages  ne  sont  point  ouverts  sans 
condition,  après-demain,  au  point  du  jour,  ils 
seront  attaquée. 

Puis,  se  redressant  et  portant  le  pied  en 
avant  avec  cette  dignité  qu'il  savait  prendre 
parfois  : 

— J'y  serai  en  personne,  ajouta-t-il,  et  l'on 
pourra  me  reconnaître  à  ces  plumes  blanches, 
comme  au  môme  signe  on  reconnut  mou  au- 
guste père  à  Ivry.  J'espère  que  M,  le  duc  vou- 
dra bien  prendre  un  signe  pareil  afin  que  le 
fort  de  la  bataile  se  porte  oïl  nous  serons  tous 
les  deux  ;  portez-lui  mes  propres  paroles, 
monsieur,  ce  sont  les  seules  que  je  puisse  et 
doive  répondre. 

Et  il  salua  de  la  main  le  comte,  qui  lai  ré- 
pondit par  un  salut  profond  et  se  retira. 

Toute  la  soirée  et  toute  la  nuit  l'armée  con- 
tinua de  se  réunir  autour  de  Chaumont  ;  le  len- 
demain soir,  le  roi  commandait  à  vingt-trois 
mille  hommes  de  pied  et  à  quatre  mille  che- 
vaux. 

Vers  dix  heures  du  soir,  l'artillerie  et  tout 
le  matériel  de  l'armée  se  rangeaient  en  dehors 
de  Chaumont,  les  canons  la  gueule  tournée 
du  côté  du  teri'itoire  ennemi.  Le  roi  ordonna 
de  passer  la  visite  des  caissons  et  de  lui  faire 
un  rapport  sur  le  nombre  de  coups  que  l'on 
avait  à  tirer.  A  cotte  époque  ofi  la  baïonnette 
n'était  point  encore  inventée,  c'étaient  le  ca- 
non et  le  mousquet  qui  décidaient  tout. 

Aujourd'hui  le  fusil  a  repris  le  rang  seoon- 
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riairc  qu'il  dsit  occuper  dans  les  manœuvres 
d'un  f;enple  essentiellement  guerrier. 

Il  est  devenu,  comme  l'avait  prédit  le  maré- 
chal de  Saxe,  le  manche  de  la  baïonnette. 

A  minuit,  on  entra  au  con&ell. 

Tl  se  composait  du  roi,  du  cardinal,  du  duc 
de  Montmorency  et  des  trois  maréchaux  Bas- 
sompierre,  Sehomberg  et  Créquy. 

Bas3ompierre,  qui  ctrxit  le  doyen,  eut  la 
parole  ;  il  jeta  les  yeux  sur  la  carte,  étudia 
les  positions  de  l'ennemi,  que  l'on  connaissait 
parfaitement,  grâce  aux  renseignements  don- 
nés par  le  comte  de  Moret. 

— Sauf  meilleur  avis,  dit-il,  voici  ma  propo- 
sition, Sire. 

Et,  saluant  le  roi,  et  M.  le  cardinal,  pour 
bien  indiquer  que  c'était  à  eux  deux  qu'il 
t'adressait  : 

— Je  propose  que  les  régiments  des  gardes 
françaises  et  suisses  prennent  la  tête  ;  le  ré- 
giment de  Navarre,  le  régiment  d'Estillac, 
la  gauche.  Les  deux  ailes  feront  monter  cha- 
cune deux  cents  mousquetaires  qui  gagneront 
le  sommet  des  deux  crêtes  de  Montmoron  et 
de  Montabon  :  une  fois  au  sommet  des  deux 
montagnes,  rien  ne  leur  sera  plus  facile  que 
de  gagner  l'éminence  sur  les, gardes  des  bar- 
ricades. Aux  premiers  coups  de  fusil  que 
nous  entendrons  sur  les  hauteurs,  nous  don- 
nerons ;  et  tandis  que  les  mousquetaires  atta- 
queront les  baricadcB  par  derrière,  nous 
les  attaquerons  de  face  avec  les  deux  régi- 
ments des  gardes.  Approchez-vous  de  la  car- 
te, messieurs,  voyez  la  position  de  l'ennemi, 
et  si  vous  avez  à  proposer  ua  meilleur  plan 
que  le  mien,  faites  hardiment. 

Le  maréchal  de  Créquy  et  le  maréchal  de 
Sehomberg  étudièrent  la  carte  à  leur  tour  et 
se  rallièrent  à  l'avis  de  Bassompierre. 

Restait  le  duc  de  Montmorency. 

Le  duc  de  Montmorency  était  plus  conna 
pour  ce  bouillant  courage  qu'd  poussait  jus- 
qu'à la  téméiito  que  comme  stratégiste  et 
jiomme  de  prudence  et  de  prévision  sur  le 
champ  de  bataille  ;  d'ailleurs  il  parlait  avec 
une  certaine  difficulté,  ayant  au  commence- 
ment de  ses  discours  un  certain  bégayement 
qui  Tabandonnpit  à  mesure  qu'il  parlait. 

Cependant  il  prit  bravement  la  parole  que 
lui  offrait  le  roi. 

: —  Sire,  dit-il,  je  suis  de  l'avis  de  M.  le  ma- 
réchal de  Bassompierre  et  de  MM,  de  Créquy 
et  de  Sehomberg,  qui  connaissent  le  grand 
ca.s  que  je  fais  de  leur  courage  et  de  leur  ex- 
périence ;  mais  les  barricades  et  les  redoute 
prÏKt'Sjet  je  ne  doute  point  que  nous  ne  les  pre- 
nions, restera  la  partie  la  plus  diflScile  ù  fn;- 
cçr  ;  c'est-à-dire  la  demi-lune  qui  barre  eutiè- 
reiiieut  lo  chemin.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de 


faire  pour  cette  partie  des  retranchements  ce 
que  M.  do  Bassompierre,  avec  tant  de  justes- 
se, a  proi)oaé  de  faire  pour  les  redoutes  ?  Ne 
pourrait-on  pas  enfin,  par  quelque  sentier  de 
la  niontagne,  si  ardu,  si  extravagant  qu'il 
scit,  tourner  la  position,  redescendre  entre  la 
demi-lune  de  Snze,  puis  attaquer  par  derrière 
dans  cette  dernière  position,  l'ennemi  que 
nous  attaquerions  par  devant  ;  il  ne  s'agirait 
pour  cela  que  de  trouver  un  guide  fidèle  et 
un  officier  intrépide,  deux  choses  qui  ne  me 
paraissent  point  impossibles  à  rencontrer. 

—  Vous  entendez  ks  propositions  de  M. 
de  Montmorency,  dit  le  roi  ;  les  approuvez- 
vous  ? 

—  Excellentes!  répondirent  les  maréchaux, 
mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  pour  S'i 
procurer  ce  guide  et  cet  officier. 

En  ce  moment  Etienne  Latil  disait  quel- 
ques mots  tout  bas  à  l'oreille  du  cardinal 
dont  le  visage  rayonna. 

—  IMessieurs,  dit-il,  je  crois  que  la  Provi 
dence  nous  envoie  guide  fidèle  et  ofEcier  in- 
trépide en  une  seule  et  racmc  personne. 

Et  se  retournant  vers  Latil  qui  attendait 
les  ordres  : 

Capitaine  Latil,  dit-il,  faites  entrer  M.  lo 
conite  de  Morct, 

Latil  s'inclina  et  sortit. 

Cinq  minutes  après,  le  comte  de  Morofc 
entrait,  et,  sous  l'humble  habit  de  montagnard 
qui  le  cachait,  chacun  put  reconnaît! c,  à  celte 
re^'serablance  avec  son  auguste  père,  ressem- 
blance qui  faisait  tant  envie  au  roi  Louis 
XIII,  l'illustre  fils  de  Henri  IV"  arrivant  à 
l'instant  môme  de  Mantoue,  envoyé  par 
la  Providence  comme  le  disait  le  cardinal  de 
Richelieu. 

CHAPITRE  XI 

LE   PAS    DE    SUZB 

Le  comte  de  Moret,  grâce  à  la  loutc  que 
nous  lui  avons  vu  suivre  pour  traverser  avec 
sécurité  le  Piémont,  et  qu'il  avait  étudiée 
avec  une  attention  toute  j)articulière,  pouvait 
à  la  fois  être  un  guide  fidèle  et  un  intrépide 
officier. 

En  effet,  à  peine  la  question  eut-elle ^té 
exj)Osée  que,  prenant  un  crayon,  il  traça  sur 
la  carie  dressSe  par  M.  de  Poatis  ce  sentier 
qui  conduisait  de  Clerraont  à  l'aubeige  des 
contrebandiers  et  de  l'auberge  des  coi.tre- 
bandiers  au  pont  de  Giacon,  puis  il  s'arrêta 
pour  raconter  par  quel  ha.«ard  il  avait  été  fo'- 
cé  de  changer  de  route  j)our  échapper  aux 
bandits  efpagn(;ls,  et  coiumenfc  ce  change- 
ment de  route  l'avait  conduit  à.  cette  portKin 
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de  sentier  de  laquelle  on  pouvait  se  laisser 
glisser  sur  les  remparts  de  Suze  adossées  à 
la  montagne. 

Il  lut  autorisé  à  prendre  cinq  cents  hom- 
mes avec  lui,  une  tro-upe  plus  considérable 
eût  été  trop  difficile  à  manœuvrer  dans  de  pa- 
reils chemins. 

Le  cardinal  voulait  que  le  jeune  prince  prît 
quelques  heures  de  repos,  mais  celui  ci  s'y  re- 
iusa;  s'il  voulait  être  arrivé  à  temps  pour 
faire  sa  diversion  au  moment  de  l'attaque,  il 
n'avait  pas  une  minute  à  perdre. 

Il  pria  le  cirdinal  de  lui  donner,  pour  com- 
mander sous  lui,  Etienne  Latil,  du  dévoue- 
ment et  du  courage  desquels  il  n'avait  point 
à  douter* 

C'était  combler  tous  les  désirs  de  celui-ci. 
A  trois  heures  la  troupe  partit  sans   bruit, 
chaque  homme  portait  sur  lui  une  journée  de 
vivres. 

Nul  des  cinq  cents  soldats  qui  allaient  mar- 
cher sous  les  ordres  du  comte  de  Moret  ne 
connaissait  ce  jeune  capitaine  ;  mais  lorsqu'on 
leur  eut  dit  que  celui  qu'ils  avaient  pour  chef 
était  le  fils  de  Henri  IV,  ils  se  pressèrent  au- 
tour de  lui  avec  des  cris  de  joie,  et  il  fallut 
qu'à  la  lueur  de  deux  torches  il  laissât  voir 
pon  visage  dont  la  ressemblance  avec  celui  du 
Béarnais  redoubla  Tenthousiasme. 

A  peine  les  cinq  cents  hommes  du  comte 
de  Moret  eurent-ils  défilé,  .protégés  par  une 
nuit  dont  l'obscurité  ne  permettait  pas  de 
voir  à  dix  pas  devant  soi,  que  le  reste  de  l'ar- 
raée  se  mit  en  mouvement.  Le  temps  étaitv 
exécrable,  la  terre  était  couverte  de  deux 
pieds  de  neige. 

Ou  fit  halte  cinq  cents  pas  en  avant  du 
rocher  de  Gelasse. 

Six  pièces  de  canon  de  six  livres  do  balles 
étaient  menées  au  crochet  ppur  forcer  la  bar- 
ricade. 

Cinquante  hommes  restaient  à  la  gardé  du 
parc  d'artil'erie. 

Les  troupes  qui  devaient  donner  étaient 
sept  compagnies  des  gardes,  six  des  Suisses, 
dix-neuf  de  Navarre,  quatorze  d'Estissac  et 
quinze  de  Saulx. 

Plus  les  mousqueta'ires  à  chfeval  du  roi. . 
Chaque  corps  devait  jeter  devant  lui   cin- 
quante enfants  perdus  soutenus  de  cent  hom- 
mes,   lesquels  seraient  eux-mômes  soutenus 
par  cinq  cents. . 

Vers  six  heures  du  matin,  .les  troupes  fu- 
rent mises  en  ordre.  . 

La  roi,  qui  présidait  à  ces  préparatifs,  or- 
donna à  un  certain  nombre  de  ses  mousque- 
taires de  se  mêler  aux  enfants  perdus. . 

Puis  il  donna  l'ordre  au  sieur  de  Comrain- 
ges,   précédé   d'un  trompette,  de  franchir  la 


frontière  (t  de  demander  au  duc  dé  Savoie 
passage  pour  l'armée  et  la  personne  du  roi. 

M.  de  Comminges  partit,  mais  à  cent  jias 
de  la  première  barricade  il  fut  arrêté. 

M.  le  comte  de  Verrue  sortit  et  '  vint  au- 
devant  de  lui. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  ?  demandai© 
comte  de  Verrue  au  parlementaire. 

—  Nous  voulons  passer,  monsieur,  répon-  • 
dit  celui-ci. 

—  Mais,  reprit  le  comte  de  Verrue,  com- 
ment voulez-vous  passer  ?...  en  amis,  ou  ea 
ennemis  ? 

—  En  amis,  si  vous  nous  ouvrez   les  passa- 
ges ;  eu  ennemis,   si   vous  les  fermez,  vu  que 
je  suis  chargé  par  le  roi,    mon  maître,  d'aller 
à  Suze  et   de   lui  préparer  un  logis,  attendu  . 
qu'il  a  le  dessein  d'y  coucher  demain. 

—  Monsieur,  répondit  le  comte  de  Verrue,  , 
le  roi,  mon  maître,  tiendrait  à  grand  hon- 
neur de  loger  Sa  Majesté  ;  mais  elle  vient 
si  grandement  accompagnée  qu'avant  de 
rien  décider,  il  faut  que  j'aille  prendre  les 
ordres  de  Son  Altesse. 

—  Bon,  dit  Comminges,  auriez-vous,  par 
hasard,  l'intention  de  nous  disputer  le  pas- 
sage ? 

—  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  mon- 
sieur, répéta  froidement  le  comte  de  Verrue, 
qu'il  me  faut  savoir,  premièrement,  à  ce  su- 
jet, l'intention  de  Sou  Altesse. 

— ■  Monsieur,  je  vous  préviens,  dit  Oommia- 
ges,  qufîje  vais  faire   mon  rapport  au  roi. 

—  Vous  pouvez  faire  ce  qu'il  vous  plaira, 
monsieur,  répondit  le  comte  de  Verrue,  vous 
en  êtes  parfiiitement  le  maître. 

Et  sur  ce,  chacun  salua  l'autre,  M.  de  Ver- 
rue retournant  du  côté  des  barricades,  et 
Comminges  revenant  vers  le  roi. 

—  Eh  bien,  monsieur  ?  -demanda  Louis  XIII 
à  Comminges.  • 

—  Comminges  raconta  son  entretien  avec 
le  comte  de  Verrue.  Louis  XlII  écouta  sans 
perdre  une  parole,  et  quand  Comminges  e\it 
fini  : 

—  Le  comte    de   Verrue,  dit  le  roi,'  a  ré- 
poT.dxi  '  non  seulement   en   fidèle     serviteur  , , 
mais  en  homme  d'esprit  et  qui   sait  son   mé- - 
lier.  . 

En  ce  moment   lé  roi  '  était'  sur  l'extrême  : 
frontière  de  France,  entre,  les  enfants  perdus 
prêts  à  marcher,  et  les  cinq  cents  hommes  qui 
devaient  les  soutenir, . 

Bassompicrre  s'-approcha  de  Idij'iJe-  visage 
souriant  et  le  chapeau  à  la  main. . 

—  Sire,  dit.il,  l'assemblée  estprêtejle^  vio- 
lons sont  d'accord,  les  masqnes^ont  à  la  por*- 
te;  quand  il  plaira    à  Votre,Maj(?sté,    uoas 

donnerons  le  ballet... 
^  15. 
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Le  roi  le  regarda  le  sourcil  froncé. 

—  Monsieur  le  maréchal,  savez  vong  bien 
que  Ton  vient  de  me  faire  le  rapport  et  que 
nous  n'avone  que  cinq  cents  livres  de  plomb 
datia  le  parc  du  l'artillerie  ? 

—  Bon,  Sire,  répondit  Ba.'sorapierre,  il  est 
bien  temps  maintenant  de  songer  à  cela  ; 
faut-il  que  pour  un  masque  qui  n'est  pas  prêt, 
!e  ballet  ne  se  danse  pas  ;  laissez -nous  faire, 
et  tout  ira  bien. 

—  M'en  r6pondez-vous  ?  fit  le  roi  en  re- 
gardant fixement  le  maréchal. 

—  Sire,  ce  serait  téméraire  à  moi  de  cau- 
tionner une  chose  aussi  douteuse  que  la  vic- 
Joire  ;  mais  je  vous  ro-^ondd  que  nous  en  re- 
viendrons à  notre  honneur,  ou  que  je  serai 
mort  ou  pris. 

—  Prenez  garde  si  nous  sommes  battus, 
monsieur  de  Bassompierre,  je  m'en  prends  à, 
vous. 

—  Bast  !  que  peut-il  m'arriVer  do  plus  que 
d'être  appelé  par  Votre  ûlajesté  le  marquis 
d'Uxelle,  mais  soyez  tranquille,  sire,  je  tâche- 
rai de  ne  pas  mériter  une  pareille  injure.  Lais- 
k?ez-moi  faire  seulement. 

—  Sire,  dit  le  cardinal,  qui  se  tenait  à  che- 
val près  du  roi,  à  la  mine  de  M.  le  maréchal, 
j'ai  bon  espoir. 

Puis  s'adressant  à  Bassompierre  ; 

—  Allez,,  monsieur  le  maréchal,  allez,  lui 
dit-il,  et  faites  de  votre  mieux. 

Bassompierre  alla  répondre  à  M.  de  Créquy 
qui  l'attendait,  mit  pied  à  terre  avec  MM.  dii 
Çréquy  et  de  Montmorency  pour  charger  en 
tête  des  tranchées.  M.  de  Schomberg  seul 
resta  à  cheval  ayant  la  goutte  dans  le  genou. 

On  marcha  ainsi  sur  le  rocher  de  Gelasse, 
au  pied  duquel  il  fallait  passer  ;  niais  on  no 
sait  pourquoi  l'ennemi  avait  abandonné  cette 
position,  si  forte  qu'elle  fût,  craignant  peut- 
jtre  que  ceux  qui  la  défendiuiieut  ne  lussent 
coupés  et  obligés  de  ee  rendre. 

Mais  à  peine  nos  troupes  eurent  elles  dé- 
passé le  rocher  qu'elles  se  trouvèrent  démas- 
quées, et  que  le  feu  commença  à  la  fois  de  la 
montagne  et  de  la  grande  barricade. 

A  cette  première  décharge,  M.  de  Schom- 
beror  fut  blessé  d'une  mitraille  dans  les 
reins. 

Bassompierre  suivit  la  vallée  et  marcha 
droit  sur  la  demi-lune,  qui  fermait  le  pas  de 
Suze,  M.  de  Créquy  marchant  en  tête  et  côte 
à.  côte  avec  lui. 

M.  de  Montmorency,  comme  un  simple  ti- 
railleur, s'élança  sur  la  montagne  de  gauche, 
p'est-à-dire  sur  la  crête  de  Monimoron. 

M.  de  Schoiuberg  se  fit  attac-her  sur  son 
cheval,  ouc  l'on  conduisit  par  la  bride  à  cause 
d%  la  difficulté  du  chemin,  et,    arrivé   sur  la 


montagne,  marcha  au  milieu  des  enfants  per- 
du?. 

On  tourna  les  barricades,  et,  selon  le  plan 
,  de  M.  de  Bassompierre,  on  fusilla  leurs  défen- 
deurs  par  derrière,  taudis  que  l'on   attaquait 
en  face. 

Les  Valaisans  et  les  Piémontais  se  défendi- 
rent vaillamment  ;  Victor-Amédée  et  son 
père  étaient  dans  la  redoute  du  cret  de  Mon- 
tabon. 

Montmorency,  avec  son  impétuosité  ordi- 
naire, avait  attaqué  et  emporté  la  barricade 
de  gauche,  et  comme  son  armure  le  gênait 
pour  marcher  à  pied,  il  en  avait  semé  toutes 
les  pièces  le  long-  de  la  route,  et  attaqua  la 
redoute  en  siraplejustaucourps  de  buffle  et  eu 
chausses  de  velours. 

Bassompierre,  de  son  côté,  suivait  le  fond 
de  la  vallée,  essuyant  .tout  le  feu  de  la  demi- 
lune.  Le  roi  venait  ensuite  avec  son  panache 
blanc,  et  M.  le  cardinal  en  habit  de  velours 
feuille-morte  brod'é  d'or. 

Trois  fois  on  vint  à  l'assaut  des  redoutes,  et 
trois  fois  on  fut  repoussé.  Les  boulets  bondis- 
saient en  ricochant  de  roc  en  roc  au  fond  de 
la  vallée  et  tuèrent  un  écuyer  de  M.  de  Cré- 
quy aux  pieds  du  cheval  du  roi. 

MM.  de  Bassompierre  et  de  Créofuy  résolu- 
rent alors  d'escalader  avec  cinq  cents  hom- 
mes ;  Bassompierre  la  montagne  de  gauche, 
pour  se  réunir  à  M.  de  Montmorency;  M.  de 
Créquy  la  montagne  de  droite,  pour  soutenir 
M.  de  Schomberg. 

Deux  mille  ciuq  cents  hommes  restaient  au 
fond  de  la  vallée  pour  marcher  sur  la  demi- 
lune. 

Bassompierre,  un  peu  gros  et  déjà  âgé  de 
cinquante  ans,  s'appuyait  sur  un  garde  pour 
gravir  la  pente  rapide;  tout  à  coup  ii  sentit 
que  son  appui  lui  manquait;  le  garde  venait 
de  recevoir  une  balle  dans  la  poitrine. 

îl  arriva  au  sommet  de  la  montagne  au 
moment  oti  M,  de  Montmorency,  lui  troisièr 
me,  venait  de  sauter  dans  la  route.  —  Il  y 
descendit  le  quatrième. 

M.  de  Montniorency  fut  légèrement  blessé 
au  bras,  M.  de  B.issompierre  eut  ses  habita 
criblés  de  ba.lles. 

La  redoute  de  gauche  fut  emportée. —  Va- 
laisans et  Piémontais  so  réfugièrent  dans  la 
demi-lune. 

Les  deux  chi.'fs  jetèrent  alors  les  yeux  suc 
la  redoute  de  droite. 

Ou  y  combattait  avec  le  mi)me  acharne- 
ment. 

Enfin  on  vit  deux;  cavaliers  en  sortir  et  se 
diriger  au  grand  galop  par  un  chemin  qui, 
probablement,  avait  été  pratiqué  pour  leur  re- 
traite vers  la  demi-lune  de  Siise. 
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C'était  le  dnc  cîe  Savoie.  Charles  Emma- 
nuel, et  son  fils,  Victor-Amédée. 

Un  flot  de  fuyards  les  suivait.  La  redoute 
de  droite  était  prise. 

Restait  la  demi-lune,  c'est-à-dire  la  besogne 
la  plus  rude. 

Louis  XIII  envoya  féliciter  les  marécbanx 
et  M.  de  Montmorency  sur  leur  réustite  mais 
en  leur  ordonnant  de  se  ména.îîer 

Bossorapierre  lui  fît  répondre  en  pon  nom 
et  au  nom  de  MM.  de  Scliomberg,  de  Créquy, 
de  Montmorency. 

"  Sire,  nous  sommes  reconnaissants  à  Vo- 
tre MîHJestô  de  l'intérêt  qu'elle  nous  porte  ; 
mais  il  y  a  des  moments  où  le  sang  d'un  prin- 
ce ou  d'un  maréchal  de  France  n'est  pas  plus 
précieux  que  celui  du  dernier  soldat. 

"  Nous  demandons  dix  minutes  de  repos 
pour  nos  hommes,  après  quoi  le  bal  recom- 
mencera." 

Et,  en  effet,  après  dix  minutes  de  repos,  les 
trompettes  sonnèrent,  les  tambours  battirent 
de  nouveau,  et  les  deux  ailes,  en  colonnes  ser- 
rées, marchèrent  sur  la  dem'-lune. 


CHAPITRE  XII 

ocr  IL  EST  PROuvi:  qu'un  homme  n'kst  ja- 
mais SUR  d'être   pjendu,  eut  il   déjà  la 

CORDK    AU   cou. 

Les  approches  étaient  .au  pouvoir  des  Fran- 
çais ;  mais  restait  le  dernier  retrancliement, 
entouré  de  soldats,  hérissé  de  canons,  défendu 
par  le  fort  de  Montabor,  bâ'iau  sommet  d'un 
rocher  inaccessible  :  on  n'abordait  le  fort  que 
par  un  etcalier  sans  rampe,  dont  on  ne  pou- 
vait gravir  les  marches  qu'une  à  une. 

On  avait  depuis  longtemps  laissé  en  arrière 
les  canons,  (\ue  l'on  ne  pouvait  traîner  ni  dan,-< 
le  fond  de  la  vallée  ni  daus  le  hommet  de  la 
montagne. 

11  fallait  donc  aborder  la  demi  lune  sans 
autre  auxiliaire  que  cette  Ju7-iaJ'rancese,(]ôjti 
bien  conn-ue  des  Italiens  à  cette  époque. 

D'une  petite  émincncc  à  portée  de  canon 
ennemi,  le  roi  avec  le  cardinal  regardait,  mar- 
chaut  à  la  tête  des  soldats,  les  chefs  et  la  fleur 
de  la  noblesse,  flore  de  mourir  sons  les  yeux 
de  son  roi  et  portant  le  chapeau  au  bout  de 
l'épée. 

Les  soldats  suivaient  tête  basse,  ne  deman- 
dant pas  m  on  les  menait  à  la  boucherie  ;  les 
chefs  marchaient  en  avant,  cela  8uffi:=ait. 

De  réminence  où  se  tenaient  à  cheval  le 
roi  et  le  cardinal,  ils  voyaient  les  vides  ee  fai- 
re dans  les  rangs  ;  le  roi  battait  eles  mains  en 
applaudissant    le    courage,  mais    en    même 


temps   ses   iostîncts  de  cruauté  s'éveillaient 
comme  ceux  du  tigre  à  la  vue  du  sang. 

Lorsqu'il  fit  tuer  le  maréchal  d'Ancre, 
trop  petit  pour  regarder  par  la  fenêtre  du 
Louvre,  il  se  fit  soulever  dans  les  bras  de 
ses  gens,  pour  yoir  à  son  aise  le  cadavre  san- 
glant. 

On  aborda  la  muraille  ;  quelcjuc^s-uns 
avaient  apporté  des  échelles;  l'escalade  coui- 
mença. 

Montmorency  prit  un  drapeau  et  monta  le 
premier  à  la  muraille  ;  trop  lourd  et  un  peu 
trop  vieux  pour  les  suivre,  il  alla  se  poster  à 
demi-portée  de  fusil  des  remparts,  exhortant 
les  soldats  à  bien  faire. 

Quelques  échelles  se  rompirent  sous  le 
jjoids  des  assaillants,  tant  chacm  tenait  à 
mettre  le  premier  le  pied  sur  le  rempart  ; 
d'autres  résistèrent  et,  par  ce  combat  presque 
aérien,  donnèrent  le  temps  à  leurs  compa- 
gnons de  se  relever,  de  dresser  d'autres  échel- 
Ici*  et  de  monter  à  l'assaut. 

Les  assiégés  s'étaient  fait  arme  ele  tout  : 
les  uns  tiraient  presque  à  bout  portant  sur 
les  assiégeants,  les  autres  dardaient  des  coups 
de  pique  dans  toute  cette  feraille,  et,  de  temps 
en  temps,  voyaient  le  sang  jaillir  jusqu'à  eux, 
un  Iiomme  ou\rirle8  bras  et  tomber  à  la  ren- 
verse, d'autres  lançaient  des  pavés  ou  lais- 
saient rouler  des  poutres  qui  nettoyaient  deux 
ou  trois  échelles. . 

Tout  à  coup  on  vit  un  certain  trouble  se 
manifester  parmi  les  assiégés,  puis  on  enten- 
dit au  loin,  derrière  eux,  une  fusillade  et  do 
gtands  cris. 

—  Courage,  amis,  cria  Montmorency,  en 
montant  pour  la  troisième  fois  à  l'assaut,  c'est 
le  comte  de  Moret  qui  nous  arrive  ;  Moutmo 
rency  !  à  la  rescousse  ! 

Et  il  s'élança  de  nouveau,  tout  meurtri  et 
tout  sanglant  qu'il  était,  entraînant,  dans  un 
effort  suprême,  t&at..ce  qui  pouvait  le  voir  et 
l'enlendre. 

Le  duc  ne  s'était  pas  tromp<C',  et  c'était  bien 
Moret  qui  opérait  sa  diversion. 

Le  comte  était  parti  à  trois  heures  du  ma- 
tin, comme  nous  l'avons  vu,  ayant  Latil  pour 
capitaine  et  Galaor  pour  aide  ele  camp.  Ils 
étaient  arrivés  au  borel  du  torrent  oîi  avait 
failli  se  noyer  Guillaume  Coutet  ;  mais  cette 
fois  x)n  put  le  franchir  en  sautant  de  rocher 
en  rocher. 

Arrivés  de  l'autre  côté  du  torrent,  le  com- 
te de  Moret  et  ses  honunes  franchirent  rapi- 
dement l'espace  qui  les  séparait  de  la  luouta- 
gne.  Il  retrouva  le  sentier,  s'y  élan^  le  pre- 
mier ;  ses  hommes  le  suivirei.t. 

I>a  nuit  était  obscure,  mais  la  neige  li  hau- 
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ie  et  si  nouvellement  tombée  qu'elle  éclairait 
le  chemin. 

Le  comte,  qui  eu  connaissait  la  difficulté, 
s'était  muni  de  longues  cordes,  tenues  chacu- 
ne par  vingt-quatre  hommes.  Ces  vingt-quatre 
hommes  étaient  ceux  qui  marchaient  près  de 
la  déclivité.  Si  Tua  d'eux  glissait,  il  était  re- 
tenu par  les  vingt-trois  autres,  il  ne  s'agis- 
sait pour  celui  qui  avait  glissé  que  de  ne  pas 
lâcher  la  corde. 

Vingt-quatre  autres  marchaient  parallèle- 
ment ;  les  premiers  leur  servaient  eu  quelque 
sorte  de  parapet. 

En  approchant  de  l'auberge  des  contae- 
bandiera,  le  comte  reccommanda  le  silence. 
Sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  chacun  se 
tut. 

Le  comte  réunit  alort  une  douzaine  d'hom- 
mes autour  de  lui,  leur  expliqua  de  quels 
hommes  l'auberge  qu'ils  voyaient  devant  eux 
était  le  rendez  vous,  et  leur  ordonna  d'aven- 
tir  tout  bas  leurs  compagnons  de  cerner  l'au- 
berge. Un  seul  homme  échappé  de  ce  nid 
de  pillards  pouvait  donner  l'alarme,  et  le  suc- 
cès de  l'expédition  était  compromis. 

Galaor,  qui  connaissait  les  localités,  prit 
une  vingtaine  d'hommes  pour  cerner  la  cour; 
avec  une  vingtaine  d'autres,  L  itil  garda  la 
porie,  et  avec  pareil  nombre  le  comte  de  Mo- 
ret  alla  garder  la  seule  fenêtre  qui  donnait 
jour  dans  la  maison,  et  par  laquelle  ils  pus- 
sent échapper.  La  fenêtre  flamboyait  ,  ce 
qui  indiquai)-,  que  les  hôtes  n'y  manquaient 
point. 

Le  reste  de  la  troupe  devait  s'échelonner 
sur  la  route,  afiu  de  ne  laisser  à  aucun  des 
bandits  la  chance  de  s'échapper. 

La  porte  de  la  cour  était  fermée  ; .  Galaor, 
avec  l'adresse  et  l'agilité  d'un  einge,  passa 
par-dessus,  descendit  dans  la  cour  et  l'ou-r 
vrit. 

En  un  in:,ltînt  la  cour  fut  pleine  de  soldats 
qui  attendaient  le  mousquet  au  pied.. 

Latil  rangea  ses  hommes-sur  deux  rangs, 
en  iace  dt;  la  porte,  et.  leur  ordonna  de  faire 
fdu  sur  q-iiiconque  essayerait  de  fuir. 

Le  comte,  s'était  approché  lentement  ot 
sans  bruit  de  la  fenêtre  afin  de  voir  ce  qui  se 
passait  au.i  dedans;  mais  la  chaleur  de  la 
chambre  avait  formé  sur  les  carreaux  une  buée, 
qui  empêchait  de  voira  l'intérieur. 

Un  des  carreaux,  brisé  dans  qi^elque  yixe, 
avait  été  remplacé,  paT  une  feuille  de  papier 
c  liée. sur  lo  cadre. .  Le  comte  de  Moret  mon- 
ta sur  l'appui  de  la  fenêtre,  troua  le  papier 
avec. la  pointe  de. son  poignard  et  put  enfin  se 
readne  compte  de  l'étrange  scène  qui.  se  pas- 
Ssiit. 

Lfi   contrebUndier .  qui    était  venu  :  avertir 


Guillaume  Coutet  que  les  bandits  espagnols 
venaient  de  se  mettre  à  sa  poursuite  était  lié 
et  garotté  sur  une  table,  et,  réunis  en  tribu- 
nal, les  bandits  qu'il  avait  trompés  le  ju- 
geaient, ou  plutôt  venaient  de  le  juger,  et, 
comme  le  jugement  était  sans  appel,  il  n'était 
plus  question  que  de  savoir  s'il  serait  pendu 
ou  fusillé. 

Les  avis  étaient  à  peu  près  partagés  ;  mais, 
comme  on  le  sait,  les  Espagnols  sont  gens 
économes.  L'un  d'enx  fit  valoir  qu'on  ne 
pouvait  pas  fusiller  un  homme  à  moins  de  huit 
ou  dix  coups  de  mousquet;  que  c'étaient  huit 
ou  dix  charges  de  poudre  et  de  plomb  per- 
dues. Tandis  que  pour  pendre  un  homme, 
non  seulement  il  ne  fallait  qu'une  corde  ;  mais 
encore  que  cette  corde,  devenant  par  l'exé- 
cution même  une  corde  de  pendu,  doublait, 
quadruplait,  décuplait  de  valeur. 

Cet  avis  si  eage,  si  avantageux  l'emporta. 
Le  pauvre  diable  de  contrebandier  compre- 
nait si  bien  que  son  sort  était  décidé,  qu'à  co 
choix  de  la  corde  et  aux  crix  d'enthousiasme 
qui  l'accompagnaient,  il  ne  répondit  que  par 
cette  prière  des  agonisants  :  JlZo/i  Dieu^Je  re- 
met» mon  dtne  entre  vos  maim. 

Une  corde  n'est  jamais  chose  longue  à  trou- 
ver, surtout  dans  une  hôtellerie  consacrée  aux 
muletiers. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  un  muletier  offi- 
cieux, qui  u'est  point  fâché  d'assister,  sans  se 
déranger,  au  «pectacle  d'une  pendaison,  passa 
la  corde  demandée. 

Une  lanterne  était  suspendue  à  une  espèce 
de  crochet  et  représentait,  au  mileu  des  sept 
ou  huit  chaudelles  placées  sur  les  tables,  l'as- 
tre faisant  le  centre  d'un  nouveau  système 
planétaire. 

On  décrocha  la  lanterne  ;  on  la  posa  sur  la 
cheminée  ;  un  des  Epagnols,  celui  qui  avait 
eu  l'idée  économique  de  la  corde,  la  passa  au 
crochet,  y  fit  un  nœud  coulant  et  mit  l'extré- 
mité aux  mains  de  ces  quatres  ou  cinq  cama- 
rades, fit  descendre  le  condamné  de  la  table, 
le  conduisit  au-dessous  du  crochet  et,  sans  que 
le  malheureux  songeât  à  faire  aucune  résis- 
tance tant  il  se  croyait  complètement  perdu, 
lui  passa  le, nœud  coulant  autour  du  cou. 

Puis  au  milieu  du  silence  solennel  qui  pré- 
cède toujours  ce  grand  acte  d'une  âme   que 
l'on  arrache  violemment  .du  corps,  il  fit  eu- 
tendre  cet  ordre  :  :  • 
—  Enlevez. 

]^Iais  à  peine  ce, mot  était-il  prononcé,  qu'un 
bruit  pareil  ù  celui  d'un  papier  ou  d'une  étof- 
fe que  Tou  déchire  se  fit  entendre  du  côté  de 
la  fenêtre^  qu'on  vit  s'allonger  à  l'intérieur  de 
la  chambre  un  bras  armé  d'un  pistolet,  le  pis- 
tolet faire  feu,  et  l'homme  qui  aju5t,ait  Iq.iiççud 
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coulant  au  col  dn  condamné  tomber  roide 
mort. 

Au  même  instant,  un  vigoureux  coup  de 
pied  brisa  les  attaches  de  la  fenêtre,  qui  s'ou- 
vrit à  deux  battants  et  livra  passage  au  comte 
de  Moret,  qui  sauta  dans  la  chambre  suivi  de 
663  hommes,  tandis  qu'au  coup  de  pistolet 
comme  à  un  signal,  la  porte  de  la  route  et 
celle  de  la  cour  s'ouvraient  ;  laissant  voir  tou- 
tes les  issues  fermées  par  des  armes  et  des 
goldats. 

Eu  une  seconde  le  condamné  fut  délié  et 
passa  des  angoisses  de  l'agonie  à  cette  joie 
enivrante  de  l'homme  qui  a  déjà  descendu  la 
première  marche  du  tombeau  et  qui  bondit 
hors  de  la  fosse  dont  la   terre   va  rouler   sur 

lui.  ; 

—^  Que  personne  n'essaye  de  sortir  d'ici, 
dit  le  comte  de  Moret  avec  ce  geste  de  su- 
prême commandement  qui  était  chez  lui  un 
héritage  royal,  celui  qui  tentera  de  fuir  est 
mort. 

Personne  ne  bougea. 

—  Maintenant,  dit-il  en  s'adressant  au  con- 
trebandier dont  il  venait  de  sauver  la  vie,  je 
gais  le  voyageur  que  tu  as  si  généreusement 
prévenu,  il  v  a  deux  mois,  du  danger  qu'il 
courait,  et  pour  lequel  tu  allais  mourir.  Il 
est  bien  juste  que  les  rôles  changent,  et  que 
cette  fois  la  tragédie  .Boit  poussée  jusqu'au 
bout  ;  désigne-moi  les  misérables  qui  nous  ont 
poursuivis,  leur  procès  ne  sera  pas  long. 

Le  contrebandier  ne  se  le  fit  point  redire 
deux  fois  ;  il  désigna  huit  Espagnols,  le  neu- 
vième était  mort. 

Les  huits  bandits  se  voyant  condamnés,  et 
comprenant  qu'ils  l'étaient  sans  miséricorde, 
échaiîgèrent  un  coup  d'oeil,  et  avec  l'éner- 
gie du  désespoir,  le  poignard  à  la  main,  fon- 
dirent sur  leg  soldats  qui  gardaient  la  porte 
da  la  rue. 

Mais  ils  avaient  à  faire  à  plug  fort  qu'eux. 
C'était,  on  ee  le  rappelle,  Latil  qui  avait  été 
.chargé  du  soin  de  garder  cette  porte,  et  lors- 
qu'il l'avait  ouverte,  c'était  un  pistolet  dans 
chaque  main  qu'il  s'était  placé  sur  le  seuil. 

De  ses  deux  coups  il  tua  deux  hommes  ; 
les  six  autres  se  débattirent  un  instant  entre 
les  hommes  du  comte  de  Moret  et  les  siens  ; 
on  entendit  pendant  quelques  secondes  le 
froissement  du  fer,  des  cris,  des  blasphè- 
mes, deux  autres  coups  de  feu,  la  chute  de 
deux  ou  trois  corps  sur  le  parquet...  tout  était 
dit. 

Six  étaient  étendus  morts  dans  leur  sang 
et  trois  autres,  vivant  encore,  étaient,  pieds 
et  poiogs  liés,  entre  les  mains  des  soldats. 

—  On  a  trouvé  la  corde  que  voilà  pour 
pendre  un  honnête  homme,  dit  le  comte  de 


Moret,    qu'on    en  trouve   deux    autres   pour 
pendre  des  coquins. 

Les  muletiers,  qui  commençaient  à  com 
prendre  qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  toute 
cette  affaire,  et  qu'au  lieu  de  voir  pendre  un 
comme,  ils  allaient  en  voir  pendre  troi?,  spec- 
tacle par  conséquent  trois  fois  pins  récréa- 
tif, oflVirent  à  l'instant  môme  les  cordes  de- 
mandées. 

—  Latil,  dit  le  comte  de  Moiet,  c'est  vous 
que  je  charge  de  faire  pendre  ces  trois  mes- 
sieurs ;  je  vous  sais  expéditif,  ne  les  faites  pa« 
languir.  Quant  au  reste  de  l'honorable  socié- 
té,  vous  laisserez  dix  hommes  pour  la  garder 
ici.  Demain,  à  midi  seulement,  les  prisonniers, 
auxquels  il  ne  sera  fait  aucun  mal,  seront 
1  bre^. 

—  Et  oU  vous  rejoindrai-je  ?  demanda 
Latil. 

—  Ce  brave  homme,  répondit  le  comte  de 
Moret,  en  montrant  le  contrebandier  si  mira- 
culeusement sauvé  delà  corde,  ce  brave  hom- 
me vous  conduira;  seulement,  vous  double- 
rez le  pas  pour  nous  rejoindre. 

Puis,  s'adressant  au  contrebandier  lui-mô- 
me : 

—  La  môme  route  que  l'autre,  vous  vous 
rappelez,  mon  brave  homme  ;  une  fois  arrivé 
à  Siize,  il  y  a  vingt  pistoles  pour  vous.  Latil, 
vous  avez  dix  minutes. 

Latil  s'inclina. 

—  En  rotîte,  messieurs,  continua  le  comte 
de  Moret;  nous  avons  perdu  là  une  demi- 
heure,  mais  nous  avons  fait  de  bonne  beso- 
gne. 

Dix  minutes  après,  Latil,  guidé  par  le  con- 
trebandier, le  rejoignait  ;  la  besogne,  que  le 
comte  avait  laissée  aux  trois  quarts  faite, 
était  achevée. 

C'étt.it  sur  le  pont  môme  de  Giacon  que 
Latil  et  sts  hommes  avaient  rejoint  le  comte 
de  Moret.  Le  contrebandier,  qui  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  le  remercier,  se  jeta  à  sespieda 
et  lui  baisa  les  mains. 

- —  C'est  bien,  mon  ami,  dit  le  comte  de 
Moret;  maintenant  il  faut  que,  dans  une  heu 
re,  nous  soyons  à  Suze. 

Et  la  troupe  se  remit  en  marche. 


CHAPITRE  XIII 

LA      PLUMB      BLAWCHE 

On  connaît  le  chemin  qu'avait  à  suivre  le 
comte  de  Moret  ;  c'était  le  même  qu'il  avait 
déjà  suivi  avec  Isabelle  de  Lautrec  et  la  da- 
me de  Coëlman. 

Le  eilence  le  plue  eévère  était  recommandé, 
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et  Ton  n'entendait  d'autre  bruit  que  celui 
de  la  neigo  s'écrasant  soua  les  pieds  dea  sol- 
da's. 

Au  dclour  d'une  montagne,  on  arriva  en 
VMedelaville  de  Suze  ;  elle  comraençait  à 
8  !  découper  dans  les  premières  lueurs  du  ma- 
t  a. 

La  portion  du  rempart  qui  s'appuyait  à  la 
montagne  était  déserte.  Le  chemin,  si  cette 
rive  de  terrain  sur  laquelle  on  ne  pouvait 
marcher  deux  de  front  devait  s'appeler  clie- 
min,  passait  à  dix  pieds  à  peu  près  au-dessus 
des  cx'éneaux. 

De  là  on  pouvait  se  laii^eer  glisser  sur  le 
rempart. 

La  demi  lune  que  devait,  après  les  retran- 
chements pri?,  après  les  barricades  empor- 
tées, attaquer  l'armée  française,  élait  à  trois 
mille  de  Suze  à  peu  prè.'',  et  comme  on  ne 
pouvait  supposer  une  attaque  par  la  monta- 
gne, ce  point   n'était  aucunement  gardé. 

Cependant  le.?  sentinelles  de  garde  à  la  por- 
te de  Fiance  virent,  au  point  du  jour,  la  pe- 
tite troupe  défiler  auversaut  de  la  montagne, 
et  donnèrent  l'alarme. 

Le  comte  de  Moret  entendit  leurs  cris,  vit 
Jeur  agitation  et  comprit  qu'il  n'y  avait  pas 
do  temps  à  perdre.  Eu  véritable  montagnard 
il  bondit  de  rocher  en  rocher,  et  le  premier  se 
laissa  glisser  sur  le  rempart. 

En  se  retournant  il  vit  Latil  à  ses  côtés. 

Aux  cris  des  sentinelles  les  Piémontais  et 
les  Valaisans  étaient  accourus  des  corps  de 
garde  voisins,  et  formaient  une  troupe  d'une 
centaine  d'hommes,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 
laisser  le  temps  de  se  renforcer. 

A  peine  le  comte  de  Moret  vit-il  vingt  hom 
mes  autour  de  lui,  qu'avec  ces  vingt  hommes 
il  s'éiança  vers  la  porte  de  France. 

Les  soldats  de  Charles-Emmanuel  qui,  au 
milieu  du  crépuscule,  voyaient  une  longue 
file  noire  circuler  autour  de  la  montagne  et 
qui  ne  pouvaient  point  apprécier  le  nombre 
des  ennemis  qui  semblaient  leur  tomber  du 
ciel,*ne  firent  qu'une  médiocre  résistance  ; 
mais,  pensant  qu'il  était  fort  important  que 
le  duc  et  son  fils,  qui  combattaient  au  pas  de 
Suze,  fussent  avertis,  ils  expédièrent  un  hom- 
me à  cheval  pour  les  prévenir  de  ce  qui  se 
pissait. 

Le  comte  de  Moret  vit  cet  homme  se  déta- 
cher en  quelque  sorte  de  la  muraille  et  s'élan- 
cer dans  la  direction  du  combat;  il  se  douta 
bien  du  but  qui  le  faisait  s'éloigner  au  plus 
rapide  galop  de  son  cheval,  mais  il  ne  pouvait 
s'y  opposer. 

C'était  seul-ement  une  raieîon  de  plus  de 
s'emparer  de  cette  porte  de  Suze,  par  laquelle 


Louis  XIII  devait,  les  barrioades  forcées,  faire 
naturellement  son  entrée. 

Il  se  rua  donc,  comme  nous  l'avoas  dit, 
avec  le  peu  d'hommes  qu'il  avait  sur  ceux 
qui  la  défendaient, 

La  lutte  ne  fut  pas  longue.  Surpris  au  mo- 
ment oïl  ils  s'y  attendaient  le  moins,  ignorant 
le  nombre  de  leurs  ennemis,  croyant  à  quelque 
trahison,  Piémontais  et  Valaisans,  si  bons 
soldats  qu'ils  fussent,  se  sauvèrent  en  criant  : 
"Alarme!"  les  uns  par  la  campagne,  les  au- 
tres parla  ville. 

Le  comte  de  Moret  s'empara  de  la  porte^  y 
rallia  toutes  ses  troupes,  fit  tourner  quatre 
canons  sur  la  ville,  laissa  cent  hommes  pour  la 
garde  de  la  porte  et  le  service  des  canons,  au 
cas  où  besoin  serait  de  faire  teu,  et,  avec  les 
quatre  cent  cinquante  hommes  qui  lui  res- 
taient, s'avança  pour  attaquer,  comme  il  était 
convenu,  les  retranchements  par  derrière. 

On  commençait  d'entendre  le  canon  et  l'on 
voyait  des  nuages  de  fumée  s'amasser  autour 
du  cret  de  Montabon. 

Donc  les  deux  armées  étaient  aux  prises. 

Le  comte  de  Moret  fit  doubler  le  pas  à  ses 
hommes  ;  mais  à  un  mille  à  peu  près  des  re- 
tranchements, il  vit  un  corps  do  troj^pes  as- 
sez considérable  se  détacher  de  l'armée  pié- 
moutaise  et  venir  à  lui. 

En  tête  et  à  cheval  marchait  le  colonel  qui 
le  commandait.  •  ^ 

Ce  corps  était  à  pou  près  égal  en  nombre  à 
celui  du  comte  de  Moret. 

Latil  s'appracha  du  comte. 

—  Je  reconnais,  lui  dit  il,  j'officier  qui  con- 
duit cette  troupe  ;  c'est  un  très-brave  soldat 
nommé  le  colonel  Belon. 

—  Eh  bien,  demanda  le  comte,  après  ? 

—  Je  voudrais  que  Monseigneur  me  per- 
mit de  le  faire  prisonnier. 

—  Que  je  te  permette  de  le  faire...  Ventre- 
saint-gris,  je  ne  demande  pas  mieux.  Mais 
comment  t'y  prendras-ta  ? 

—  Rien  de  plus  facile,  Monseigneur  ;  8ei>- 
lement  aussitôt  que  vous  le  verrez  tomber 
avec  son  cheval,  chargez  vigoureusement  : 
ses  hommes,  qui  lo  croiront  mort,  se  déban- 
deront. Piquez  droit  et  prenez  le  drapeau, 
moi  je  prendrai  le  colonel  ;  après  cela  aimez- 
vous  mieux  prendre  le  colonel,  je  prendrai  le 
drapeau.  Seulement  le  colonel  payera  une 
bonne  rançon  de  3  ou  4  mille  pistoles,  tan- 
dis que  le  drapeau,  c'est  de  la  gloire,  mais 
voilà  tout. 

—  A  moi  donc  lo  drapeau,  dit  le  comte  de 
Moret,  et  à  toi  le  colonel. 

—  Là,  maintenant...  Battez  tambours  et 
sonnez  trompettes  ! 

Le  comte  de    Moret  leva   son  épéo,  et  les 
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tambours  battirent  et  les  trompettes  sonnè- 
rent la  charge. 

Latil  prit  quatre  hommes  autour  de  lui, 
tenant  chacun  un  mousquet  à  la  main,  et  prêt 
à  lui  passer  une  arme  nouvelle  quand  la  pre- 
mière, la  seconde  et  même  la  troisième  se- 
raient déchargées. 

Au  reste,  au  son  des  tambours  et  des  clai- 
rons français,  la  troupe  savoyarde  avait  paru 
s'animer, 

Le  colonel  Belon  avait  prononcé  quelques 
paroles  auxquelles  elle  avait  répondu  par  les 
cris  de  :  "  Vive  Charles-Emmanuel  !  "  elle 
avait  de  son  côte  fait  un  mouvement  agres- 
sif. 

Les  deux  troupes  n'étaient  plus  qu'à  cin- 
quante pas  l'une  de  l'autre  . 

La  troupe  savoyarde  s'arrêta  peur  faire 
feu. 

—  C'est  le  moment,  dit  Latil;  attention, 
monseigneur  1  essuyons  le  feu  ;  ripostons  et 
chargez  au  drapeau. 

Latil  n'avait  pas  achevé,  qti'une  grêle  de 
balles   passait   comme  un  ouragan,   mais  en 
grande  partie  au-dessus  de  la  tête  de  nos  sol 
dats,  qui  ne  bougèrent  point. 

—  Tirez  bas,  cria  Latil. 

Et  donnant  lui-même  l'exemple,  en  visant 
le  cheval  du  colonel,  il  lâcha  le  coup  juste  au 
moment  où  le  colonel  lâchait  les  rênes  pour 
charger. 

Le  cheval  reçut  la  balle  au  défaut  de  l'é- 
paule, et,  emporté  par  l'élan  qui  lui  était 
donné,  vint  rouler  avec  son  cavalier  à  vingt 
pas  des  rangs  français. 

—  A  moi  le  colonel,  à  vous  le  drapeau, 
monseigneur  ;  et  il  s'élança  l'épée  hauto  sur  le 
colonel. 

Nos  soldais  avaient  fait  feu  et,  selon  la  re- 
commandation de  Laiil,  tiré  bas.  De  sorte  que 
tous  les  coups  avaient  porté.  Le  comte  profi- 
ta du  désordre  et  s'élança  au  milieu  des  i*ié- 
montais. 

Latil,  en  quelques  bonds,  s'était  trouvé 
près  du  colonel  Belon,  renversé  sous  son  che- 
val et  tout  étourdi  de  sa  chute.  Il  lui  mit 
l'épée  à  la  gorge. 

—  Secouru  ou  non  seccui-u  ?  lui  dit-il. 

Le  colonel  essaya  de  mettre  la  main  à  ses 
fontes. 

—  Un  seul  mouvement,  colonel  Belon,  lui 
dit-il,  et  vous  êtes  mort. 

—  Je  me  rends,  dit  le  colonel  en  tendant 
son  épée  à  Latil. 

—  Secouru  ^^u  non  secouru  ? 

—  Secouru  ou  non  secouru. 

—  Alors,  colonel,  gardez  votre  épée,  on  ne 
désarme  pas  un  brave  officier  comme  vous  ; 


nous  nons  reverrons  après  le  combat.     Si  je 
suis  tué  vous  cte>*  libre. 

Et  à  ces  mot-,  il  aida  le  colonel  à  se  tirer 
de  dessous  son  cheval,  et  lorsqu'il  l'eut  vu  sur 
ses  pie'ds,  il  s'élança  au  milieu  des  rangs  pié- 
montais 

Ce  que  Latil  avait  prévu  était  arrivé.  En 
voyant  tomber  leur  colonel,  les  soldats  de 
Oiarles-Eminanuel  ignorant  si  c'était  lui  ou 
son  cheval  qui  était  tué,  s'étaient  laissés  inti- 
mider. Eu  outre,  le  comte  avait  attaqué  avec 
une  telle  violence,  que  les  rangs  s'étaient  ou- 
verts devant  lui  et  qu'il  avait  atteint  le  dra- 
peau autour  duquel  quelques  braves  Sa- 
voyards ,  Valaisaus  et  Piémontais  livraient 
une  lutte  acharnée. 

Latil  se.  jeta  oîi  la  mêlée  était  la  plus  épais- 
se, en  criant  d'une  voix  de  tonnerre  :  "  Mo- 
ret  !  Moret  !  à  la  rescousse  !  Un  beau  coup  d'é- 
pée  pour  le  fils  de  Henri  IV  I" 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  troupe  en- 
nemie. Le  comte  de  Moret  avait  saisi  le  dra- 
peau savoyard  de  la  main  gauche  et  abattait 
d'un  coup  d'épée  celui  qui  le  portait.  Il  l'éle- 
va  au-dessus  de  toutes  les  têtes  en  criant  ; 
"  Victoire  à  la  France  !  vive  le  roi  Louis 
XIII 1  " 

Le  cri  fut  répété  au  milieu  de  la  déroute 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  debout. 
La  petite  ti-oupe  envoyée  pour  s'opposer  au 
comte  de  Moret,  regagnait  à  toutes  jambes  et 
diminuée  d'un  tiers. 

— Ke  perdons  pas  une  minute,  monseigneur, 
dit  Latil  au  comte,  poursuivons-les  en  tirant, 
dussions-nous  ne  pas  leur  tuer  un  homme; 
mais  il  est  important  que  l'on  entende  notre 
feu  des  retranchements. 

Et  en  effet,  on  l'a  vu,  c'était  ce  feu,  enten- 
du des  retranchements,  qui  avait  porté  1. 
trouble  parmi  leurs  défenseurs. 

Attaqués  de  face  par  Montmorency,  Bas- 
sompierj'B  et  Créqui,  attaqués  en  arrière  par 
le  comte  de  Moret  et  Latil,  le  duc  de  Savoie 
et  son  fils  craignaient  d'éire  enveloppés  et 
faits  prisonniers;  ils  descendirent  aux  écu- 
ries, et  tout  en  commandant  aux  comte  de 
Verrue  une  défense  désespérée,  ils  sautèrent 
en  selle  et  s'élancèrent  hors  des  retranche- 
ments. 

lisse  trouvèrent  alors  au  milieu  des  soldats 
du  colonel  Belon  qui  fuyaient  pêle-mêle  avec 
les  Français,  poursuivant  les  fuyards,  et  ti- 
rant toujoui's. 

Ces  deux  cavaliers,  qui  essayaient  de  ga- 
gner la  montagne,  attirèrent  l'attention  de 
Latil,  qui,  croyant  reconnaître  en  eux  des 
personnages  de  distinction  s'élança  sur  leur 
passage  pour  leur  couper  leur  chemin  ;  mais, 
au  moment  où  il  allait  saisir  le  cheval  du  duc 
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par  la  bride,  une  espèce  d'éclair  l'éblouit,   et 
il  sentit  une  douleur  à  l'épaule  gauche. 

Un  officier  espagnol  au  service  du  duc  de 
Sayoie,  voyant  son  maître  sur  le  point  d'être 
fait  prisonnier,  s'était  élancé,  et,  de  sa  longue 
épée,  avait  percé  les  chairs  tt  l'épaule  de  no- 
tre spadassin. 

Latiljeta  un  cri  moins  de  douleur  que  de 
colère,  en  voyant  sa  proie  lui  échapper,  et, 
l'épée  à  la  main,  il  se  jeta  sur  l'Eepagrol. 

Quoique  l'épée  de  Latil  fut  de  six  pouces 
plus  courte  que  celle  de  son  adversaire,  à 
peine  l'eut-elle  rencontrée  que  Latil,  avec  sa 
supériorité  danj  les  aimes,  se  sentit  maître 
de  son  ennemi,  qui,  au  bout  de  dix  secondes, 
tomba  frappé  de  deux  blessures  en  criant  : 
—  Sauvez-vous,  mon  prince  ! 
A  ces  mots:  Sauvez  vous^  tnon  prince  ! 
Latil  sauta  par-dessus  le  blessé  et  se  mit  à  la 
poursuite  des  deux  cavaliers,  mais,  grâce  à 
leurs  petits  chevaux  de  montagne,  ils  avaient 
déjà  fait  assez  de  chemin  pour  se  trouver  hors 
de  sa  portée. 

Latil  redescendit  furieux  d'avoir  manqué 
une  si  belle  proie  ;  mais  enfio  il  lui  restait 
l'officier  espagnol  qui,  incapable  de  se  défen- 
dre, se  rendit  secouru  ou  nou  secouru. 

Pendant  ce  temps  le  doj^ordre  s'était  mis 
dans  les  retranchements.  Le  duc  de  Montmo- 
rency, arrive  le  premier  sur  le  rampart,  s'y 
était  maintenu,  écartant  à  coups  de  hache 
tout  ce  qui  tentait  de  s'approcher  de  lui,  et 
avait  fait  place  à  ceux  qui  le  suivaient.  Pié- 
mor.tais,  Valaisans  et  Savoyards  s'étaient 
alors  écoulés  comme  r;n  torrent  par  les  poter- 
nes donnant  sur  la  route  de  Suze;  mais  là,  ils 
avaient  rencontré  le  comte  de  Moret,  dont 
ils  avaient  entendu  la  fusillade  et  les  cris  de  : 
"  Vive  le  roi  Louis  XIII!"  Ignorant  ea  for- 
ce, ils  n'essayaient  pas  même  de  le  combat- 
tre, et  ils  fuyaient,  s'ccartant  devant  chaque 
groupe  de  Français,  comme  s'écarte  à  l'angle 
d'un  rocher  l'eau  bondissante  d'un  torrent. 

Le  comte  de  Moret  entra  dans  la  redoute 
du  côté  opposé  où  était  entré  Montmorency, 
tous  deux  se  rencontrèrent,  se  reconnurent  et 
s'embrassèrent  au  milieu  de  l'ennemi. 

Puis,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  s'ap- 
prochèrent des  créneaux  agitant  en  pigne  de 
victoire,  l'un  le  drapeau  français  qu'il  avait  le 
premier  planté  sur  la  muraille  de  la  demi  lune, 
l'autre  le  drapeau  savoyard  qu'il  avait  con- 
quis, saluant  Louis  XIII  et  abaissant  les  deux 
étendards  devant  lui,  crièrent  ensemble  : 

—  Vive  le  roi  ! 

C'était  ce  même  cri  à  la  bouche  que,  deux 
ans  plus  tard,  tous  deux  devaient  tomber. 

—  Que  personne  n'entre  plus  dans  la  re- 


doute avant  le  roi,  dit  à  hauta  voix  le  cardi- 
nal. 

En  môme  temps  que  ces  paroles  étaient 
prononcées  et  comme  s'il  les  eût  entendues, 
Latil  franchissait  la  porte 

Des  sentinelles  furent  placées  à  toutes  les 
entrées,  et  Montmorency  et  Moret  allèrent 
eux-mêmes  ouvrir  la  poterne  de  Gelasse  au 
roi  et  au  cardinal. 

Tous  deux  y  entrèrent  achevai,  et  le  mous- 
queton sur  le  genou  en  signe  qu'ils  entraient 
en  conquérants,  et  que  les  vaincus,  pris  d'as- 
saut, ne  devaient  rien  attendre  que  de  ieur  ■ 
bon  plaisir. 

Le  roi  s'adressa  au  duo  de  Montmorency 
d'abord. 

—  Je  sais,  monsieur  le  duc,  lui  dit-il,  quel 
est  l'objet  de  votre  ambition,  et  la  campagne 
finie,  nous  aviserons  à  changer  votre  épée  con- 
tre une  qui  ne  vaudra  certes  pas  mieux  pour 
la  trempe,  mais  qui,  ayant  des  fleurs  de  lis 
d'or,  vous  donnera  le  pas  même  sur  les  maré- 
chaux de  France. 

Montmorency  s'inclina.  La  promesse  était 
formelle,  et,  nous  l'avons  dit,  l'épée  de  con- 
nétable était  la  seule  chose  qu'il  ambitionnât 
au  monde. 

;^Sire,  dit  le  comte  de  Moret  en  présentant 
au  roi  le  drapeau  qii'il  venait  d'enlever  au  ré- 
giment du  colonel  Belon,  permettez  que  j'aie 
l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
jesté cet  étendard  pris  par  moi. 

—  Je  l'accepte,  dit  Louis  XIIT,  et  en  échan- 
ge, j'espère  qu'il  vous  plaira  de  porter  cette 
pluaie  b'anche  à  votre  chapeau,  en  mémoire 
de  votre  frère  qui  vous  la  donne,  et  de  notre 
père  qui  en  portait  trois  pareilles  à  Ivry. 

Le  comte  do  Moret  voulut  baiser  la  main 
de  Lonis  XIII  ;  mais  Louis  XIII  lui  tendis  les 
bras  et  l'embrassa  cordialement. 

Puis  il  ôta  de  son  propre  chapeau,  qui  était 
le  même  que  lui  avait  prêté  le  duc  de  Mont- 
morency, une  des  trois  plumes  blanches  du 
panache  et  la  donna  au  comte  de  Moret  avec 
l'agrafe   de  diamant  qui  les  retenait. 

Le  même  jour,  vers  cinq  heures  du  soir,  le 
roi  Louis  XIII  fit  ton  entrée  à  Suze  après 
avoir  reçu  des  autorités  les  clos  de  la  ville  sur 
un  plat  d'argent. 


CHAPITRE  XIV 


CE 


QUE    PENSE     L  ANGELY    DES    COMPLIMENTS 
DU    DUC   DE    SAVOIE 


Le  roi  Louis  XIII  était  ivre  de  joie  ;  c'é- 
tait la  seconde  feis  en  moins  d'une  année 
qu'il  méritait  le  titre  de  Victorieux^  et  qa'il 
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faisait  son   entrée  triomphale  dans  une  ville 
soumise  par  la  force  de  ses  armef. 

Ainsi,  tout  ce  que  lui  avait  promis  le  car- 
dinal s'était  accompli,  et  la  dernière  chose 
aussi  exactement  que  les  autres,  car  il  lui 
avait  promis  que,  le  7  mars,  il  coucherait  à 
Suze,  et  il  y  couchait. 

Mais  le  cardinal,  qui  tivait  le  secret  de  tou- 
tes choses  et  qui  voyait  plus  loin  que  le  roi, 
était  moins  tranquille  que  lui. 

Il  savait,  ce  que  Louis  XIII  savait  aussi, 
mais  ce  que  l'heureuse  réussite  de  la  journée 
lui  avait  fait  onblier,  que  le  combat-  avait 
épuisé  à  peu  près  tout  ce  que  l'armée  avait  de 
munitions. 

Il  savait,  chose  que  le  roi  ne  savait  pas, 
que  les  vivres  manquaient  à  l'armée,  et  que 
les  mauvais  temps  et  la  difficulté  des  chemins 
ne  permettaient  pas  aux  commissaires  d'en 
faire  venir. 

Il  savait  que  Cazale  était  fort  pressé  par  les 
Espagnols,  et  que  si  le  duc  de  Savoie  persis- 
tait dans  son  système  d'hostilités,  et ,  chose 
facile  avec  notre  manque  de  munitions,  nous 
retenait  seulement  huit  ou  dix  jours  sur  le 
chemin  de  Cazale,  réduit  à  la  dernière  extré- 
mité malgré  l'héroï?me  de  Guron,  qui  y  com- 
mandait, et  malgré  le  dévouement  des  habi- 
tants, qui  s'étaient  joints  à  la  garnison  pour 
défendre  la  ville,  celle-ci  sei  ait  peut  être  for- 
cée d'ouvrir  ses  portes  aux  Espagnols.  Les 
dernières  nouvelles  de  Cazale  annonçaient,  en 
eô'ôt,  qu'après  y  avoir  mangé  les  chevaux,  les 
chiens  et  les  chats,  on  n'était  arrivé  à  faire  la 
chasse  à  ces  animaux  immondes  que  l'on  ne 
mange  que  pendant  le  fléau  des  grandes  fa- 
mines. 

Aussi,  pendant  la  soirée  où  Louis  XIIÎ  avait 
convié  tous  ses  maréchaux,  ses  généraux  et 
ses  officiers  supérieurs,  s'approcha-t-il  du  roi 
et  luidemanda-t-il  si,  la  soirée  finie,  la  fatigue 
que  devait  éprouver  Sa  Majesté  ne  l'empêche- 
rait pas  de  l'entretenir  quelques  instants. 

Le  roi,  qui  paraissait  presque  aussi  gai  que 
le  jour  où  il  fit  tuer  le  maréchal  d'Ancre,  ré- 
pondit : 

—  Comme  chaque  fois  que  Votre  Emineno+^ 

«l'entretient  ,   c'est    du   bien    de    l'Etat   et 

de  la  gloire  de  ma  couronne  ,  je  suis  et  je  serai 

toujours  prêt  à  lui  accorder  l'audience  qu'elle 

■  me  demandera. 

Et  en  effet,  lorsque  la  soirée  fut  finie,  le 
roi,  bien  abreuvé  de  louanges,  vint  au  cardi- 
nal : 

—  Et  maintenant,  mon  Eminence,  à  nous 
deux,  dit  il  en  «'asseyant  et  en  montrant  un 
siège  au  cardinal. 

Le  cardinal  s'assit  sur  l'ordre  du  roi  et 
après  le  roi. 


—  Parlez,  je  vous  écoute,  dit  Louis  XIÎÎ. 

—  Sire,  dit  le  cardinal,  je  crois  que  Votre 
Majesté  a  eu  aujourd'hui  toute  satisfictiou 
comme  réparation  à  l'injure  qui  lui  avait  été 
faite,  et  que  le  désir  d'une  gloire  inutile  ne  la 
poussera  pas  à  eontinuer  une  guerre  que 
peut  immédiatement  terminer  une  paix  glo- 
rieuse. 

—  Mon  cher  cardinal,  dit  le  roi,  en  vcriié 
je  ne  vous  reconnais  plus  ;  vous  avez  voulu 
la  guérie',  la  guerre  malgré  tout  le  monde,  et 
voilà  qu';V  peine  nous  sommes  en  campagne 
vous  proposez  la  paix. 

—  Que  vous  ixnporte.  Sire,  que  la  paix 
vienne  tôt  ou  tard,  si  elle  arrive  avec  tous  les 
avantages  que  nous  espérions  ? 

—  Mais  que  dira  l'Euro-pe  de  nous  avoir 
vu  faire  tant  de  bruit  et  de  menaces  pour 
nous  arrêter  après  Un  seul  combat  ? 

—  L'Europe  dira,  Sire,  et  ce  sera  la  vérité, 
que  ce  combat  a  été  si  glorieux  et  si  décisif 
qu'il  a  suffi  pour  décider  du  succès  de  toute 
la  campagne. 

—  Mais  encore,  pour  accorder  la  paix,  il 
faudrait  qu'on  nous  la  demandât. 

—  Il  est  beau  au  vainqueur  de  la  propo- 
ser. 

—  Comment,  monsieur  le  cardinal,  vous 
n'attendez  pas  même  qu'on  nous  la  demande  ? 

—  Sire,  vous  avez  un  si  bon  prétexte  de 
faire  les  premières  avances. 

—  Lequel? 

—  Dites  que  c'est  en  considération  de  la 
princesse  Christine,  votre  sœur. 

—  Tiens,  c'est  vrai,  dit  le  roi,  j'oublie  tou- 
jours que  j'ai  une  f  unille  ;  il  est  vrai,  ajouta- 
t-il  avec  amertume,  que  ma  famille  prend 
soin  de  m'en  faire  souvenir.  Vous  pensez 
donc  ?... 

—  Je  pense.  Sire,  que  la  guerre  est  une 
cruelle  nécessité,  et  qu'appartenant  à  une- 
Eglise  qui  abhorre  le  sang,  d  est  de  mon  de- 
voir d'en  laisser  répandre  le  moins  possible. 
Or,  tout  vous  est  permis,  S  re,  après  une 
journée  bi  glorieuse,  et  le  Dieu  des  armées  est 
aussi  le  Dieu  de  la  miséricorde  et  de  la  clé- 
mence. 

—  Comment  présenterez-vous  la  chose  à 
Sa  M.  le  roi  des  Marmottes,  dit  le  roi  en  em- 
ployant le  titre  dont  s'était  servi  Henri  IV 
après  la  conquête  de  la  Bresse,  du  Bugey,  du 
Valromay  et  du  comté  de  Gex. 

—  C'est  bien  facile,  Sire  ;  j'écrirai  au  nom 
de  Votre  Majesté  au  duc  de  Savoie  que  voua 
lui  laissez  encore  le  choix  de  la  paix  ou  de  la 
guerre  ;  que  s'il  préfère  la  guerre,  nous  con- 
tinuerons de  le  battre  comme  nous  avons  fait 
aujourd'hui,  et  comme  votre  auguste  père  a 
fait  dans  le  passé  ;  que  si,  au  contraire,  il 
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cboieit  la  paix,  noue  traiterons  avec  loi  eur 
les  mêmes  bases  qu'avant  la  victoire  ;  c'eet-à- 
dirc  qu'il  accordera  passage  aux  troupes  de 
France,  leur  fournira  des  étapes  et  contribuera 
de  tout  son  pouvoir  à  secourir  Caeale,  en  don- 
nant des  vivres  et  des  munitions  de  guerre, 
que  le  roi  paiera  aux  prix  des  trois  derniers 
marches  ;  que  le  duc  de  Savoie  laissera  pas- 
ser à  l'a^enir,  par  quelqiae  endroit  de  son 
pays  que  ce  puisse  être,  les  troupes  et  tout  le 
matériel  de  guerre  qui  seraient  jugés  néces- 
saires à  la  défense  de  Montferrat,  dans  le  cas 
où  le  Montferrat  serait  attaqué  ou  que  l'on 
craigne  avec  raison  qu'il  ne  le  soit  ;  que  pour 
sécurité  de  l'exécution  de  ces  deux  derniers 
articles,  le  duc  de  Savoie  remettra  la  cita- 
delle de  Swze  et  .le  cbàteau  de  Gelasse  entre 
les  mains  de  Sa  M-njesté,  et  qu'il  y  sera  laissé 
uue  garnison  de  Suisses,  commandée  par  un 
otiicier  nomme  par  vous,  Sire. 

—  Mais  lui,  le  Savoyard,  demandera  na- 
turellement quelque  chose  en  échange  de  tout 
cela. 

—  Nous  irons,  si  vous  le  voulez  bien,  Sire, 
au-dev.ant  de  sa  demande,  nous  offrirons  de 
lui  faire  cesser  par  le  duc  de  Mantoue,  en  dé- 
dommngeme>it  des  droits  de  la  maison  de  Sa- 
voie sur  le  Montferrat,  la  propriété  de  la  ville 
de  Trino  avec  quinze  mille  écus  d'or  de  reve- 

XiVLS. 

—  Nous  la  lui  avons  déjà  offerte,  et  il  a  re- 
fusé. 

—  Nous  n'étions  pas  à  Suze,  Sire,  et  nous  y 
sommes,  et  grâce  à  vous,  ce  que  je  n'oublierai 
jamais. 

—  Sire,  ce  qu'il  ne  faut  oublier  jamais  ce 
n'est  point  mon  dévouement  sans  péril  pour 
Votre  Majesté,  c'est  le  courage  des  braves 
soldats  qui  ont  combattu  sous  vos  yeux,  c'est 
la  valeur  des  chefs  qui  les  ont  conduits  au 
combat. 

—  Si  j'avais  le  malheur  d'oublier.  Votre 
Ejninence  me  ferait  souvenir 

—  Ainsi,  ma  proposition  est  acceptée  ? 

—  Mais  qui  enverra  t  on  ? 

— r  Le  maréchal  de  Bassompierre  ne  sem- 
ble-t-il  pas  à  Votre  Majesté  le  meilleur  am- 
bassadeur qui  se  pniisse  choisir  pour  une  pa- 
reille affaire. 

—  A  merveille. 

—  Eh  bien,  Sire,  il  partira  demain  matin, 
pour  mettre  sous  les  yeux  du  duc  l'ensemble 
du  traité;  quant  aux  articles  secrets... 

—  Il  y  aura  donc  des  articles  secrets  ! 

—  11  n'y  a  pas  de  traité  qui  n'ait  ses  arti- 
cles secrets  ;  quant  aux  articles  secrets,  ils  so 
ront  débattus  directement  entre  moi  et  le 
duc,  ou  son  fils. 

—  Tout  est  arrêté  ainsi  alors  I 


—  Oui,  Sire,  et  avant  troia  jours,  tenez- 
vous  pour  certain  d'avoir  la  visite  du  prince 
votre  beau-frère  ou  du  duc  votre  oncle. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi,  ceux-là  aussi  sont 
de  ma  famille  ;  mais  ils  ont  sur  mes  autres 
parents  un  grand  mérite,  c'est  de  me  faire 
publiquement  la  guerre.  Bonsoir,  monsieur 
le  cardinal,  vous  aussi  devez  être  fatigué  et 
avoir  besoin  d'une  bonne  nuit. 

Trois  jours  après,  en  effet,  comme  l'avait 
prédit  le  cardinal,  Victor-Amédée  était  à 
Suze  et  négociait  avec  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, qui  obtint  de  lui  toutes  les  conditions 
qu'il  avait  soumises  au  roi. 

Quant  aux  articles  secrets,  ils  furent  accor- 
dés comme  les  autres. 

"  Le  duc  de  Savoie  s'engageait  à  faire  en- 
trer avant  quatre  jours  mille  charges  de  blé, 
de  froment  et  cinq  cents  de  vin  à  Cazale. 

"  De  son  côté,  à  la  condition  que  ces  obli- 
gations seraient  remplies,  il  fut  convenu  que 
les  troupes  du  roi  de  France  n'avanceraient 
point  au  delà  de  Bunolunga,  petite  place  si- 
tuée entre  Suze  et  Turin,  chose,  disait  le 
traité,  que  Sa  Majesté  veut  bien  accorder  à  la 
prière  de  M.  le  prince  de  Piémont,  afin  de 
donner  le  temps  aux  Espagnols  de  lever 
d'eux-mêmes  le  siège  de  Cazale." 

"  Eufîn,  en  échange  de  la  ville  de  Trino, 
Charles-Emmanuel  rendrait  au  duc  de  Man- 
toue Albe  et  Montcalvo,  dont  il  s'était  empa- 
ré." 

Huit  jours  après  la  conclusion  du  traité,  don 
Gonzalès  de  Cordoue  levait  de  luifnême  le 
siège  de  Cazale,  et  l'honneur  castillan  était 
sauvé. 

Le  31  mars  et  le  1er  avril,  le  traité  fut  rati- 
fié par  le  duc  de  Savoie  et  par  le  roi  Louis 
XIIL 

Il  est  vrai  qu'il  devait  en  être  de  ce  traité 
comme  de  ceux  du  duc  de  Lorraine. 

Un  jour,  Guillaume  III  racontait  que,  s'en- 
tretenant  avec  Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
sur  la  bonne  foi  que  chacun  des  contractants 
devait  mettre  à  exécuter  un  traité,  ce  prince 
lui  répondit  en  riant  : 

—  Est-ce  que  vous  comptez  sur  un  traité, 
vous  ? 

—  Mais  oui,  répondit  naïvement  Sa  Majes- 
té britannique. 

—  Eh  bien,  répliqua  le  duc  Charles,  quand 
il  vous  plaira,  je  vous  ouvrirai  un  grand  cof- 
fre plein  de  traités  que  j'ai  faits  sans  en  exé- 
cuter un  seul  ! 

Or,  Charles-Emmanuel  en  avait  à  peu  près 
autant  dans  son  coffre,  et  ce  n'était  qu'un  de 
plus  qu'il  y  ajoutait,  avec  l'intention  bien  po- 
sitive de  ne  point  l'exécuter  comme  les  au- 
tres. 
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Il  n'en  manifesta  pas  moins  le  plus  vif  dé- 
sir d'embrasser  son  neveu  Louis  XIII,  si 
bien  qu'il  fut  résolu  entre  le  duc  et  le  roi 
qu'une  entrevue  aurait  lieu. 

Ce  furent  d'abord  le  prince  de  Piémont  et 
le  cardinal  de  Savoie  qui  vinrent  saluer  le  roi 
immédiatement  après  le  traité  ;  Victor-Amé- 
dée  amenait  sa  femme,  la  princesse  Christine, 
sœur  du  roi.  Loixis  rendit  à  sa  boîine  sœur 
tous  les  honneurs  possibles  et  lui  fit  toutes 
les  amitiés  imaginables,  enchanté  sans  doute 
depreuver  qu'il  aimait  encore  mieux  la  prin- 
cesse de  Piémont,  qui  venait  de  lui  faire  la 
guerre  ostensiblement,  que  la  reiue  d'Angle- 
terre et  la  reine  d'Espagne,  qui  pour  le  mo- 
ment, se  contentaient  de  conspirer  contre 
lui. 

Le  duc  de  Savoie  parut  le  dernier  et  fut 
reçu  à  bras  ouverts  par  son  neveu  Louis  XIII, 
qui,  dès  le  même  jour,  résolut  de  lui  rendre 
t-a  visite  et  de  le  surprendre  comme  cela  se 
fait  de  particulier  à  particulier  ;  mais  Char- 
les-Emmanuel, averti  à  temps,  descendit  en 
toute  bâte  les  escaliers  et  l'attendit  au  seuil. 

— Mon  oncle,  dit  Louis  XIII  en  l'embras- 
sant j'avais  dessein  d'aller  jusqu'à  votre 
chambre  sans  que  vous  le  suc.siez  ! 

— Vous  avez  oublié,  mon  neveu,  répondit 
le  duc,  que  l'on  ne  se  cache  pas  si  facilement 
quand  on  est  roi  de  France. 

Le  roi  monta  les  escaliers  côte  à  côte  avec 
le  duc,  mais  pour  arriver  à  son  appartement,  il 
lui  fallut  passer  avec  les  courtisans  et  les  offi- 
ciers par  une  galerie  mal  soutenue  et  trem- 
blante. 

— Hâtons-nous,  mon  oncle  dit  le  roi,  je  ne 
sais  si  nous  sommes  ici  en  sûreté. 

—  Hélas,  Sire,  rc)^pndit  le  duc,  je  vois  bien 
que  tout  tremble  devant  Votre  IMajesté  com- 
me tout  plie  sous  elle. 

—  Eh  bien,  fou,  dit  le  l'oi  radieux  en  se 
tournant  vers  l'Angely,  que  penses-tu  des 
compliments  de  mou  oncle  ? 

—  Ce  n'est  point  a  moi  qu'il  faut  demander 
cela.  Sire,  dit  l'Angely. 

—  Et  à  qui  donc  ? 

—  Aux  deux  ou  trois  mille  imbéciles  qiû  se 
sont  fait  tuer  pour  qu'il  nous  les  fît. 

L'Angely,  dans  sa  réponse  au  roi,  avait  ad- 
mirablement résumé  la  situation. 


CHAPITRE  XV 

UN    CHAPITRE   d'hISTOIKE 

Après  chaque  guerre,  si  longue  qu'elle  soit, 
même  après  la  guerre  de  trente  ans,  la  paix 
se  signe,  et  une  fois  la  paix   signée,  les  rois 


qui  se  sont  fait  la  guerre  s'embrassent,  sans 
qu'il  soit  le  moins  du  monde  question  des 
milliers  d'hommes  qui,  sacrifiés  à  ces  querel- 
les momenta^iées,  pourrissent  sur  les  champs 
de  bataille,  des  milliers  de  veuves  qui  pleu- 
rent, des  milliers  de  mères  qui  se  tordent  les 
mains,  des  inilliers  d'enfants  qui  s'habillent 
de  deuil. 

Il  est  vrai  que, grâce  à  la  bonne  foi  de  Char- 
les-Emmanuel, on  pouvait  être  silr  que  cette 
nouvelle  paix  serait  rompue  à  la  première  oc- 
casion que  trouverait  le  duc  de  Savoie  de  la 
rompre  avantageusement. 

Un  mois  ou  deux  se  passèrent  en  fêtes 
pendant  lesquelles  le  duc  de  Savoie  envoya 
ses  émissaires  à  Vienne  et  à  Madrid. 

A  Vienne,  son  envoyé  était  chargé  de  diro 
que  la  violence  que  le  roi  venait  de  lui  faire 
à  Suze  était  moins  honteuse  et  plus  avanta- 
geuse et  moins  préjudiciable  à  lui  qu'à  Ferdi- 
nand, attendu  que  lui,  duc  de  Savoie,  n'avait 
disputé  le  passage  au  roi jde France  que  pour 
soutenir  les  droits  de  l'empire  en  Italie. 

Que  le  secours  porté  par  la  France  aux  ha- 
bitants de  Casale  était  un  attentat  manifeste 
contre  l'autorité  de  l'empereur;  puisque  la 
place  n'était  assiégée  par  les  Espagnols  que 
dans  le  but  d'obliger  le  duc  de  Neverg,  établi 
malgré  l'empereur  dans  un  fief  de  l'empire,  à 
rendre  l'obéissance  légitimement  due  à  Sa 
Majesté  impériale. 

A  Madrid,  son  envoyé  était  chargé  de  faire 
comprendre  au  roi  Philippe  IV  et  au  comte- 
duc,  son  premier  ministre,  que  l'aûVont  fait 
aux  armées  espagnoles  devant  Cazale  rendait 
l'autorité  de  Sa  Majesté  Catholique  méprisa- 
ble en  Italie,  s'il  demeurait  impuni;  qne  le 
roi  de  France,  poussé  par  Richelieu,  méditait 
de  chasser  les  E>jpngnols  de  Milan,  et  que  le 
cabinbt  de  Madrid  devait  s'attendre  à  ce 
qu'une  fois  chassé  de  Milan,  le»  Espagnols  ne 
resteraient  pas  longtemps  à  Naples. 

De  leur  côté,  Philippe  IV  et  Ferdinand 
échangeaient  des  émissaires. 

Voici  ce  qui  se  décidait  entre  eux. 

L'empereur  allait  demander  aux  cantons 
suisses  un  passage  pour  ses  troupes.  Si  les 
Grisons  refusaient  le  passage,  on  les  surpren- 
drait et  l'on  marcherait  immédiatement  sur 
Mantoue. 

Le  roi  d'Espagne  rappelait  don  Gouzales 
de  Cordoue  et  mettait  à  sa  place,  à  la  tête- 
des  troupes  espagnoles  en  Italie,  le  fameux 
Amboise  Spinola,  avec  ordre  d'assiéger  et  de 
reprendre  Cazale,  pendant  que  les  troupes 
de  l'empire  assiégeraient  et  reprendraient 
Mantoue. 

L'effet  moî'al  de  cette  campagne,  terminée 
en   quelques  jours,  avait  été  immense  ;   l'at- 
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faire  surprit  l'Europe  et  fît  grand  honneur  au  |  pea  marchwent  en  Italie,  non  pour  y  porter 


roi  Louis  XIII,  le  seul  des  eouverains,  avec 
Gustave-Adolphe,  qui  sortît  de  son  palais 
l'épée  au  côte  et  de  son  royaume  l'épée  à  la 
main.  Ferdinand  II  et  Philippe  IV  faisaient 
la  guerre  partout  et  toujours,  et  cruellement, 
mais  ils  la  faisaient  agenouillés  devant  leur 
prie-Dieu. 

Si  le  roi  et  son  armée  eussent  pu  rester  en 
Piémont,  tout  était  saxivc  ;  mais  le  cardinal 
s'était  engagé  à  réduire  les  protestants  avant 
l'été,  et  les  protestants  avaient  profité  de 
l'absence  du  roi  et  du  cardinal  pour  se  réu- 
nir sous  le  commandement  du  duc  de  Rohan 
au  nombre  de  quinze  mille  dans  le  Langue- 
doc. 

Le  roi  fit  ses  adieux  à  son  bon  oncle  le  duc 
de  Savoie,  ignorant  encore  toutes  les  intri- 
gues que  celui-ci  avait  nouées,  môme  pendant 
ea  présence  en  Piémont.  Le  22  avril,  il  ren- 
trait en  France  par  Briançon,  Gap,  Châtil- 
lon,  et  marchait  sur  Privas. 

Il  évitait  Lyon  dont  les  deux  reines  avaient 
fui  bien  vite  à  cause  de  la  peste. 

Quant  à  Monsieur,  nous  croyons  l'avoir  dit 
déjà,  il  avait,  dans  son  mécontentement,  quit- 
té non-seulement  Paris,  mais  la  France,  accep- 
tant l'hospitalité  que  lui  avait  offerte  dans 
la  ville  de  Nancy  le  duc  Charles  IV  de  Lor- 
raine. Ea  quittant  la  France,  il  avfiit  aban- 
donné ses  prétentions  sur  la  princesse  Mar- 
guerite, sœur  du  duc. 

Traqué  par  quarante  mille  hommes  con- 
duits par  trois  marécha'.-ix  de  France  et  par 
Montmorency  que  Richelieu  faisait  aller  où 
il  voulait  en  lui  montrant  l'épée  de  connéta- 
ble, Rohan  finit  par  ftiire,  lui  chef  protestant, 
la  môme  faute  qu'avaient  commise,  le  siècle 
précédent,  les  chefs  catholiques. 

Il  fit  avec  l'Espagne,  son  ennemie  mortelle 
à  lui  et  l'ennemie  mortelle  de  la  France,  un 
traité  d'argent  que  l'Espagne  ne  tint  pas.  En- 
fin Privas,  sa  dernière  .place  forte,  fut  prise, 
on  pendit  un  tiers  des  habitants,  ou  dépouilla 
non-seulement  les  pendus,  mais  tous  les  au- 
tres rebelles  de  leurs  biens;  et  enfin,  le  24  juin 
1629,  on  signa  en  vue  d'une  nouvelle  campa- 
gne d'Italie,  dont  les  affaires  commençaient  à 
se  brouiller,  une  paix  dont  la  principale  con- 
dition fut  de  démenteler  toutes  les  villes  pro- 
testantes. 

On  avait  su  devant  Privas  quelque  chose 
du  dessein  qu'avait  Ferdinand  de  faire  passer 
des  troupes  en  Italie;  on  disait  que  Walds- 
tein,  lui-même,  comptait  franchir  les  Alpes 
grisonnes  avec  cinquante  mille  hommes.  En- 
fin on  eut  connaissance  qu'une  déclaration 
avait  été  lancée  par  Ferdinand,  en  date  du  6 
juin,  dans  laquelle  il  déclarait  que  ses  troa- 


la  guerre,  mais  afin  d'y  conserver  la  paix  en 
maintenant  l'autorité  légitime  de  l'empereur, 
et  en  défendant  les  fiefs  de  l'empire  dont  les 
étrangers  prétendaient  disposer  au  préjudice 
do  ses  droits. 

Par  la  même  déclaration,  l'empereur  faisait 
instance  araicable  au  eérénissime  roi  d'Espa- 
gne, comme  à  celui  qui  possédait  le  fief  prin- 
cipal de  l'empire  en  Itî.lie,  de  pourvoir  les 
troupes  impériales  do  vivres  et  de  munitions 
nécessaires. 

Tout  était  donc  à  recommencer  en  Italie  ; 
par  malheur,  Louis  n'était  prêt  ou  plutôt  ne 
serait  prêt  pour  une  guerre  étrangère  que 
dans  cinq  ou  six  mois. 

Faute  d'argent,  après  Privas,  Richelieu 
avait  été  forcé  de  licencier  trente  régimente. 

Ou  envoya  M.  de  Sabern  à  la  cour  de 
Vienne  pour  demandera  l'empereur  son  ulti- 
matum. 

De  sou  côté,  M.  de  Créquy  fut  envoyé  à 
Turin  pour  inviter  Monsieur  de  Savoie  à  s'ex- 
pliquer franchement  et  à  dire,  en  cas  de  guer- 
re, quel  drapeau  il  arborerait. 

L'empereur  répondit  : 

"  Le  roi  de  France  est  venu  en  Italie  avec 
une  paissante  armée  sans  aucune  déclaration 
à  l'Espagne  ni  à  l'empire,  et  s'y  est  rendu 
maître  par  les  armes  ou  par  composition,  de 
quelques  localités  soumises  à  la  juridiction  de 
l'empereur  ;  que  le  roi  de  France  retire  ses 
troupes  de  l'Italie,  et  l'empereur  souffrira  que 
1  affaire  soit  jugée  par  le  droit  commun," 

Le  duc  de  Savoie  répondit  : 

"Le  mouvement  des  Impériaux  à  travers 
les  Grisons  n'a  point  rapport  à  ce  qui  s'est 
fait  dans  le  traité  de  Suze  ;  mais  le  roi  d'Es- 
pagne souhaite  que  les  Français  sortent  d'I- 
talie et  que  Suze  soit  promptement  rendue. 
Si  le  roi  Louis  veut  donner  cette  satisfaction 
à  son  beau-frère  Philippe  IV,  le  duo  de  Sa- 
voie obtiendra  de  l'empereur  Ferdinand  qu'il 
retire  ses  troupes  du  pays  des  Grisons.'' 

M.  de  Créquy  transmit  cette  réponse  au 
roi,  qui  la  rendit  au  cardinal,  en  le  chargeant 
de  répondre. 

Le  cardinal  répondit  ; 

"  Dites  au  duc  de  Savoie  qu'il  n'est  point 
question  de  ce  que  désirent  l'empereur  et  le 
roi  d'Espagne,  mais  de  savoir  purement  et 
simplement  si  Son  Altesse  voulait  tenir  sa 
parole  donnée  de  joindre  ses  troupes  à  celles 
du  roi  pour  maintenir  le  traité  de  Suze." 

Le  roi  revint  à  Paris,  furieux  contre  son 
frère  Monsieur,  dont  il  voulait  confisquer  les 
propriétés  ;  mais  la  reine-mère  fit  si  bien 
quelle  raccommoda  les  deux  frères  et  que 
Monsieur,  qui,  comme  toujours,   avait  fait  a^ 
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roi  eon  humble  soumieeion,  fit  ses  conditions 
pour  rentrer,  et,  au  lien  de  perdre  à  son  esca- 
pade, il  y  gagna  le  duché  do  Valois,  une  aug- 
mentation de  cent  mille  livres  de  pension  par 
an  ,  le  gouvernement  d'Orléans,  de  Blois,  de 
Vendôme,  de  Chartres,  le  château  d'Amboise, 
le  commandement  de  l'armée  de  Champagne 
et  la  commission,  en  cas  d'absence  du  roi,  de 
lieutenant-général  à  Paris  et  dans  les  provin- 
ces voisines. 
Puis  cette  curieuse  réserve  était  faite  : 
"  En  se  raccommodant  avec  le  roi,  Mon- 
sieur ne  e'engage  point  à  oublier  les  injures 
du  cardinal  de  Richelieu,   injures   d07it  il   le 

j  pwiira  tôt  ou  tard." 

Le  cardinal   eut   connaissance  de  ce  pacte 

j  quand  il  était  trop  tard  pour  l'empêcher  ;    il 

!  alla  trouver  le  roi  et  lui  mit  le  traité  sous  les 

I  yeux. 

I  Louis  baissa  la  tête  ;  il  comprenait  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  profonde  ingratitude  dans  la 
faiblesse  qu'il  avait  eue  de  céder  aux  exigen- 
ce.'^ de  son  trére. 

— Si  V.  tre  Mijesté  fait  cela  pour  ses  eune 
îuis,  dit  le  cardinal,  que  fera-t-elle  donc  pour 
rhomme  qui  lui  a  prouvé  qu'il  était  son  meil- 
leur ami. 

—  Tout  ce  que  me  demandera  cet  liomme, 
si  cet  homme  est  vous. 

Et,  en  effet,  séance  tenante,  le  roi  le  nom- 
ma vicaire-général  en  Italie  et  généralissime 
de  toutes  ees  armées, 

En  apprenant  ces  concessions  faites  à  son 
ennemi,  Marie  de  Médicis  accourut,  et  ayant 
pris  connaissance  de  la  commission  donnée  au 
cardinal  : 

—  Et  à  nous,  monsieur,  demanda  t  elle  à 
son  fils  avec  un  sourire  railleur,  quels  droits 
nous  réservez-vous  donc  ? 

—  Celui  do  guérir  les  écrouelle.'',  répondit 
TAngely,  qui  était  présent  à  la  discussion. 

Avec  des  efforts  inouïs,  avec  une  vigueur 
admirable,  le  cardinal  improvisa  une  nouvelle 
campagne. 

Seuleœent  un  ennemi  barrait  le  chemin  du 
Piémont  ''  et  opposait  à  l'armée  un  abîme 
dans  lequel  la  moitié  se  fût  engloutie." 

Cet  obstacle,  c'était  la  peste. 

La  peste  qui  avait  forcé  les  deux  reines  de 
revenir  à  Paris  et  qui  avait  forcé  le  roi  de 
pas.ser  par  Brian 9© n. 

Elle  était  passée  de  Milan  —  c'est  la  même 
que  Manzoni  peict  dans  les  Proraessi  sposi — 
elle  était  passée  de  Milan  à  Lyon,  où  elle  fai- 
sait des  ravages  terribles.  Quelques  soldats, 
disait-on,  l'avaient  rapportée  d'au-delà  des 
Alpes;  elle  éclata  aux  portes  de  Lyon,  dans 
le  village  de  Vaux.  On  établit  un  cordon. sa- 
nitaire autour  du  village  ;  mais.la  peste,  com- 


me tons  les  fléaux,  a  des  alliés  dans  les  mau- 
vaises passions  humaines.  La  peste  s'adressa 
à  la  cupidité.  Quelques  bardes  de  pestiférés, 
introduites  en  fraude  et  vendues  auprès  de 
l'église  de  Saict-Nizier,  importèrent  la  conta- 
gion au  cœur  de  Lyon. 

On  était  aux  derniers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre. 

On  eût  dit  en  voyant  les  ouvriers  tomber 
comme  frappés  de  la  foudre  dans  les  quar- 
tiers populeux  de  Saint-Nizier,  de  Saint  Jean 
et  de  Saint  Georges,  une  raillerie  de  la  na- 
ture. Le  temps  était  magnifique;  jamais  so- 
leil plus  beau  n'avait  illuminé  un  ciel  plus 
terein;  jamais  l'air  n'avait  été  si  doux  et  si 
pur,  jamais  végétation  plus  luxuriante  n'avait 
paré  les  admirables  paysages  du  Lyonnais  ; 
point  de  variations  subites  dans  la  tempéra- 
ture, point  de  chaleurs  extrêmes,  poit  d'ora- 
ges, aucune  de  ces  intempéries  atmosphéri- 
ques auxquelles  on  attribue  tant  d'influence 
sur  l'apparition  des  maladies  contagieuses, 
lladieuse  et  souriante,  la  nature  regardait  la 
corruption  et  la  mort  frapper  à  la  porte  des 
maisons. 

C'était,  au  reste,  à  ne  rien  comprendre  au 
fléau,  tant  il  était  bizarrement  capricieux.  Il 
épargnait  un  côté  de  la  rue,  ravageait  l'autre. 
Une  ile  de  maisons  restait  intacte,  et  les  mii- 
spns  qui  entouraient  cette  îie  étaient  toutes 
visitées  et  tendues  de  noir  par  la  sinistre  hô- 
tesse. Elle  passait  au  dessus  des  quartiers 
infects  et  encombrés  de  la  vieille  ville  et  al- 
lait attaquer  les  places  de  Bellecourt  et  des 
Terreaux,les  quais,le3  quartiers  leiJ  plus  beaux, 
les  plus  accesssibles  à  l'air  et  à  la  lumière; 
toute  la  partie  intérieure  de  la  grande  cité 
fut  dévastée.  Elle  s'arrêta,  on  ne  sait  pour- 
quoi, vers  la  rue  Neyret,  auniv^eau  d'une  pe- 
tite maison  sur  la  façade  de  laquelle  on  vit 
longtemps  une  petite  statue  avec  cette  ins- 
cription latine  : 

JïJpcs  prœsidio,  n  on  ultra  2)estis.  1628. 
Il  n'y  eut  pas  un  seul  pestiféré  à  la  Croix- 
llousse. 

Puis,  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  la 
pe.ste,  en  frappant  du  pied  la  terre  elle  en  fit 
sortir  le  meurtre.  Comme  à  Marseille  en  1720, 
comme  à  Paris  en  1832,  le  peuple,  toujours 
défiant  et  crédule,  cria  à  l'empoisonnement. 
Ce  n'était  point,  comme  à  Paris,  des  malfai- 
teurs qui  souillaient  l'eau  des  fontaines  ;  ce 
n'étaient  point  comme  à  Marseille,  des  for- 
çats qui  corxompaient  l'eau  du  port.  Xon,  à 
Lyon,  c'étaient  des  engraisseuis  qui  frottaient 
d'un  onguent  mortel  les  marteaux  des  por- 
tes. C'étaient  les  chirurgiens,  disait-on,  qui 
fabriqua'ent  cette  pomade  pestilentielle.  Un 
jésuite,  le.P^  GuUlot^  a  vu  les  engraisseurs  et 
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leur  graisse.  "  C'est,  dît-il,  vers  le  milieu  de 
septembre  que  l'oa  commença  de  graisser  les 
portes  ;  le  sacristain  de  l'église  des  jésuites 
trouva  derrière  un  banc  une  masse  de  cette 
graisse  ;  il  la  fit  brûler,  mais  la  fumée  était 
tellement  fétide  qu'on  se  hâta  d'enterrer  ce 
qui  restait  du  poison. 

Le  benu  livre  de  M.  de  Montfalcon,  oh  nous 
puisons  ce  détail,  "ne  dit  point  si  le  P.  Gril- 
lot  se  trouva  à  point  pour  donner  l'bsolution 
à  ceux  que  ces  quelques  lignes  firent  assassi- 
ner ;  mais  le  lendemain,  un  malheureux  qui 
portait  une  chandelle  allumée  dont  le  suif  cou- 
lait sur  ses  vêtements,  fut  lapidé  par  la  po- 
pulation ;  un  médecin,  qui  voulait  faire  pren- 
dre une  potion  calmante  à  l'un  de  ses  malades 
de  laGuillotière,  soupçonné  de  lui  donner  du 
poison,  dut  boire  la  potion  pour  éviter  la 
mort  :  tout  passant  inconnu  qui  approchait 
par  raégarde  sa  main  d'un  marteau  de  porte 
ou  d'une  sonnette  était  poursuivi  par  ce  cri  : 
Au  Rhône  l'empoisonneur! 

liOrsque  la  peste  de  Marseille  éclata,  Chi- 
rac, Médecin  du  régent,  consulté  par  les 
échevins  de  la  ville,  répondit  :  Tâchez  d'être 
gais  ! 

C'était  difficile  d'être  gai,  à  Lyon  surtout, 
oîi  la  première  chose  que  tirent  les  prêtres  et 
les  moines  fut  d'annoncer,  pour  qu'on  no  con- 
servât pas  même  l'espoir,  que  le  fléau  tt lit 
tout  simplement  le  messager  de  la  colère  di- 
vine. A  partir  de  ce  moment,  pour  les  esprits 
faibles,  la  peste  ne  fut  plus  une  simple  épidé- 
mie dont  on  pouvait  guérir,  mais  l'ange  ex- 
terminateur, au  glaive  tiaraboyant  duquel  per- 
sonne ne  devait  échapper. 

Et  tout  le  monde  le  sait  d'ailleurs,  nos  mé- 
decins au  retour  d'Egypte  ont  constaté  le 
fait,  la  ]>eete  a  ses  préférences,  elle  choisit  les 
faibles,  affecti  nne  les  effrayés.  Avoir  peur 
de  la  peste,  c'est  déjà  en  être  malade.  Et  com 
ment  u'eût-on  pas  eu  peur,  quand  on  voyait 
deux  frères  minimes  se  chargeant  de  l'expia- 
tion générale,  porter  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rettcî  une  lampe  d'argent  sur  laquelle  étaient 
gravés  les  noms  des  échevins.  Gomment 
n'eût-ou  pas  eu  'peur  quand  on  entendait  de 
tous  côtés  les  prédications  des  moines  annon-^ 
çant  la  fin  du  monde,  quand  des  autels  im- 
provisés s'élevaient  dans  les  rues,  au  milieu 
des  place.^,  aux  coins  des  carrefours,  et  que, 
du  haut  de  ces  autels,  que  l'on  faisait  le  plus 
élevés  possibles,  on  voyait  et  l'on  entendait 
les  prêines  bénissant  la  ville  raoni-ante.  Quand 
un  moiue  ou  un  prêtre  passait  dans  la  rue,  les 
gens  du  peuple  s'agenouillaient  sur  son  passa- 
ge et  demandaient  l'absolution.  Beaucoup  tom- 
baient avant  de  l'avoir  reçue  ;  des  j)énitents 
eillouiiaient  la  ville  couvert  d'un  sac  souillé  de 


cendre,  un©  corde  autour  des  reins  et  une 
torche  allumée  à  la  main,  et  alors,  sans  sa- 
voir s'ils  étaient  consacrés  ou  non,  sans  s'in- 
quiéter s'ils  auraient  le  droit  d'absoudre,  des 
mourants  debouts  appuyés  à  la  muraille  ou 
couchés,  se  goulevant  sur  leurs  coudes,  leur 
criaient  leurs  confessions,  préférant  le  salut 
de  leur  âme  à  la  conservation  de  leur  h.on- 
neur. 

Ce  fut  alors  qu'on  put  voir  combien  facile- 
ment se  brisent  les  lietis  do  la  nature  aux 
mains  de  la  terreur  tordant  ses  bras.  Plus 
d'amiiié,  plus  d'amour.  Les  plus  proches  pa- 
rents s'évitaient,  la  femme  abandonnait  son 
mari,  le  père  et  la  mère  leurs  enfants,  les  plus 
chastes  n'avaient  plus  souci  de  la  pudeur  et 
se  livraient  à  qui  voulait  les  prendre.  Une 
femme  racontait  en  riant  d'uti  rire  insensé 
qu'elle  avait  cousu  dans  leur  linceul  ses  qua- 
tre enfants,  son  père,  sa  mère  et  son  mari. 
Une  autre,  six  fois  veuve  en  j-ix  mois,  changea 
six  fois  d'époux.  La  plupart  des  habitants 
restaient  enfermés  dans  leurs  maisons,  et  l'o- 
reille tendue,  l'œil  hagard,  regardaient  ceux 
qui  passaient  à  travers  les  vitres  de  leurs  fe- 
nêtres, derrière  lesquelles  ils  apparaissaient 
pâl-B  comme  des  spectre-,  ou  â  travers  leà 
fen'es  des  volets  et  des  portes  des  magasins. 
Les  passant-s  étaient  rares  ;  ceux  qui  étaient 
contraints  de  sortir  coura  eut  à  grands  pas, 
échangeant,  sans  s'arrêter,  une  parole  avec 
ceux  qu'ils  rencontraient  ;  ceux  qui,  de  ^  en- 
virons de  Lj'on,  étaient  forcés  de  venir  à  la 
ville,  y  venaient  à  cheval  et  passaient  au  ga- 
lop, enveloppés  d'un  manteau  qui  ne  laissait 
voir  que  leurs  yeux.  Les  plus  lugubres  et 
les  plus  effrayants  de  tous  étaient  les  méde- 
cins dans  le  costume  étrange  qu'ils  avaient 
inventé;  serrés  dans  tme  toile  cirée,  montés 
sur  des  patins,  couvrant  leur  bouche  et 
leurs  narines  d'un  mouchoir  saturé  de  vinai- 
gre, ils  eussent  fait  rire  en  temps  ordinaire  ; 
en  temps  mortel,  ils  épouvantaieiit.  Au  bout 
de  huit  jours,  au  reste,  la  ville  était  encore 
plus  dépeuplée  par  la  fuite  que  parla  mort. 
Plus  de  riches,  par  conséquent  plus  d'argent  ; 
plus  déjuges,  par  conséquent  plus  de  tri- 
bunaux. Les  femmes  accouchaient  seules,  les 
sages-femmes  avaient  fui,  et  la  peste  occupait 
tous  les  médecin?;  plus  de  bruit  dans  îes  ate- 
liers vides,  plus  de  chang  ns  d'oavrieie  au 
travail,  plus  de  cris  dans  les  rues,  partout 
l'immobilité,  partout  le  silence  de  la  mort, 
interrompu  et  rendu  plus  lugubre  par  le  bruit 
de  la  sonnette  attachée  aux  tombereaux  en 
longues  files  charriant  les  cadavres,  et  le  tin-  j 
tcment  de  la  grosse  cloche  de  Saint-Jean,  | 
qui  sonnait  tous  les  jours  à  midi.  Ces  deux  ■ 
bru  ts   funèbres   exerçaient    une    funeste   in-      ' 
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fiuenco  surtont  sur  l'organisme  nerveux  des 
femmes  ;  on  en  voyait  l'air  tacirurne,  le  corps 
brisé,  un  chapelet  à  la  main,  faire  retentir 
l'air  de  hurlements.  Il  y  en  eut  qui,  3U  bruit 
de  cette  sonnette  attachée  aux  tombereaux, 
tombèrent  mortes  et  comme  foudroyées. 
D'autres,  au  ti.itement  du  beffroi,  firent 
saisies  d'une  telle  frayeur  qu'elles  tombèrent 
malades  en  rentr.mt  chez  elles  et  moururent. 
Une  femme  frénétique  se  jeta  dans  un  puits, 
une  jeune  fille,  chasEée  de  sa  maison,  se  pré- 
cipita dans  le  Rhône. 

Il  y  avait  trois  grandes  mesures  à  prendre, 
et  on  les  prit  :  séquestrer  chez  eux  les  mala- 
des riches,  transporter  aux  hôpitaux  les  mala- 
des pauvres,  enlever  les  cadavres. 

Il  y  en  eut  une  quatrième,  que  l'on  fut  for- 
cé d'adopter  avant  d'avoir  même  le  temps  de 
mettre  les  trois  autres  à  exécution,  c'était  de 
faire  justice  des  misérables  qui,  sous  prétexte 
de  soigner  les  mourants  ou  d'enlever  les  ca- 
davres, s'introduisaient  dans  les  maisons,  dé- 
valisaient les  secrétaires,  brisaient  les  serru- 
res des  coffres ,  arrachaient  aux  moribonds 
leurs  bagages  et  leurs  bijoux. 

On  dressa  sur  tous  les  points  de  la  ville  des 
potences  ;  les  voleurs  pris  en  flagrant  délit  y 
étaient  condui's  et  pendus  à   l'instant  môme. 

Pour  séquestrer  les  malades,  on  murait  les 
portes,  et  l'on  passait  la  nourriture  et  les  mé- 
dicaments par  la  fenêtre. 

Les  hôpitaux  furent  insuffisants  ;  on  en 
improvisa  un  à  la  quarantame,  sur  la  rive 
droite  de  la  Saône.  Il  ne  pouvait  malheureu- 
sement contenir  que  deux  cents  lits  ;  quatre 
mille  malades  y  furent  entassés  ;  il  y  avait 
des  pestiférés  partout ,  nou-soulement  dans 
les  salles,  mais  dans  les  corridors,  dans  les 
caves,  dans  les  greniers.  On  écartait  deux 
morts  pour  faire  une  place  où  coucher  un 
mouratit.  Les  médecins  et  les  gens  de  servi- 
ce étaient  obligés  do  chcùsir  la  place  où  ils 
mettaient  le  pied.  Au  milieu  des  cadavres 
raidis,  immobile-',  entrant  presque  immédia- 
tement en  putréfaction,  on  voyait  s'agiter  les 
moribonds  dévorés  par  une  soif  ardente,  de- 
mandant à  grands  cris  de  l'eau  ;  d'autres, 
dans  une  dernière  secousse  de  l'agonie,  se  le- 
vaient de.  leurs  matelas,  de  leur  paille  ou  des 
dalles  nues  sur  lesquelles  ils  étaient  couchés, 
le  visage  terreux,  les  orbites  caves,  l'œil  ter- 
ne et  canglant,  battaient,  en  râlant  l'air  de 
leurs  bran,  poussaient  un, gémissement  pro 
fond  et  tombaient  merts.  D'autres  p'.us  exas- 
pérés encore,  s'élançaient  comme  pour  fuir 
une  vision  et  trébucliaient  sur  leurs  voisins, 
traînant  après  eux  le  drap  qui  devait  leur 
^ervir  de  linceul. 

Kt  cependant  cet   effroyable  hospice  était 


envié  par  les    misérables  qui   mouraient   au 
coin  des  rues  et  au  bord  des  fossés. 

On  ramassa  tout  ce  qu'il  y  avait  de  miséra- 
bles et  do  gens  sans  aveu  pour  en  fliii-e  des 
ensevelisseurs.  On  leur  donnait  trois  livres 
par  jour,  et  l'on  détournait  les  yeux  quand 
ils  fouillaient  dans  les  poches  eles  cadavres. 
Ils  avaient  des  crocs  de  fer  avec  lesquels  ils 
tiraient  les  cadavres  qu'ils  entassaient  dans 
des  tomberaux.  Du  premier  et  des  étages 
au-dessus,  ils  les  jetaient  par  les  fenêtres. 
Tout  cela  était  enseveli  dans  de  grandes  fos- 
se? ;  mais  elles  furent  bientôt  pleines,  se  mi- 
rent à  fermenter,  et,  comme  des  volcans  vo- 
missant le  feu,  elles  vomirent  de  la  pourritu- 
re humaine. 

Un  viellard,  nommé  le  père  Raynard,  avait . 
vu  mourir  sa  famille  entière  et  restait  seul. 
Il  se  sentit  atteint  de  la  contagion  et  s'épou- 
vanta des  fosses  communes,  car  il  ne  pouvait 
plus  compter  sur  jJersonne  pour  le  soigner, 
l'aider  à  mourir,  et  l'ensevelir  chrétienne- 
ment. 11  prit  une  bêche  et  un  boyau,  résolu 
d'employer  ses  dernières  forces  à  creuser  sa 
tombe.  Le  travail  terminé  il  planta  à  la  tête 
de  la  fosse  sa  bêche,  y  attacha  son  boyau  en 
croix  et  se  coucha  sur  le  bord,  comptant  sur 
une  dernière  convulsion  pour  le  faire  rouler 
dans  l'excavation  qu'il  avait  creusée  ,  et 
sur  la  pitié  d'un  passint  pour  le  couvrir 
de  terre. 

Ce  qu'il  y  avait  de  terrible  au  milieu  de 
cette  agonie  de  tout  un  peuple,  c'était  l'hila- 
rité, la  joie,  l'allégresse  de  ces  hommes  char- 
gés de  réunir  les  morts,  et  qu'on  avait  bap- 
tisés du  nom  expressif  de  corbeaux.  C'étaient 
les  bons  amis  de  la  mort,  c'étaient  les  cousins 
de  la  peste.  Ils  la  fêlaient,  l'invitaient  il  frap- 
per  dans  les  maisons  épargnées  et  il  se  faire 
longtemps  l'hôtesse  de  la  ville.  Ils  avaient  des 
plaisirs  terribles  dans  le  genre  de  ceux  que 
vante  le  marquis  de  Sade  et  que  se  donna  le 
bourreau  de  Marie  Stuart  ;  et  on  les  voyait, 
quand  la  mourante  était  jolie,  quand  l'agoni- 
sante était  belle,  célébrer  l'hymen  infiune  de 
la  vie  et  de  la  mort. 

Introduite  a  Lyon,  comme  nous  l'avons  dit, 
au  mois  de  septembre,  pendant  trente-cinq 
jours  elle  augmenta  de  violence,  puis  elle 
resta  deux  mois  stationnaire.  Vers  la  fin  de 
décembre,  lorsqu'un  froid  rigoureux  eut  chas- 
sé le  vent  du  midi,  elle  perdit  de  sa  violence.  . 
On  la  crut  partie,  et  l'on  célébia  son  dé])art 
par  des  cris  et  des  feux  de  joie. 

La  peste  se  piqua  et  profita  d'un  change- 
ment  de  température  pour  revenir  ;  une 
grande  pluie  >omba  qui  ramena  la  peste  et 
éteignit  les  feux. 

Elle  sévit  do  nouveau,  at  dans  toute  sa  for- 
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ce,  pendant  le  mois  de  janvier  et  de  février,  1 
puis  elle  diminua  au  printemps,  se  montra  de 
nouveau  au  mois  d'aott  et  disparut  en  décem- 
bre. 

Elle  avait  duré  un  peu  plus  d'an  an  et  tué 
BIX  mille  personnes. 

L'archevêque,  Charles  de  Miron,  était  mort 
des  premiers  le  6  août  1620,  et  il  avait  eu 
pour  successeur  l'archevêque  d'Aix,  Alphonse 
de  Richelieu,  frère  du  cardinal. 

Ce  fut  à  son  frère  que  le  cardinal  s'adressa 
naturellement  pour  savoir  s'il  était  possible 
de  tenter  une  seconde  campagne  contre  le 
Piémont  et  f;iire  impunément  traverser  à 
trente  mille  hommes  Lyon  et  le  Lyonnais. 

L'archevêque  répondit  que  l'état  sanitaire 
était  excellent,  et  que  les  maisons  vides  ne 
manqueraient  pas  pour  loger  la  cour  si,  com- 
me la  première  fois,  la  cour  voulait  suivre 
l'armée. 

Le  Jour  même  où  il  reçut  cette  réponse,  le 
cardinal  expédia  M.  de  Pontia  à  Mantoue 
pour  prévenir  le  duc  du  secours  qu'on  allait 
lui  porter. 

M.  de  Pontis  devait  se  mettre  à  la  dispo?i- 
tion  du  duc  Charles  de  Nevers  pour  exécuter 
les  travaux  de  défense  de  la  place. 

Un  an  à  peu  près  s'était  donc  écoulé  de- 
puis que  Richelieu,  confiant  dans  le  traité  de 
Suze  ou  feignant  de  s'y  confier,  forcé  qu'il 
était  d'aller  combattre  les  huguenots  du  Lan- 
guedoc, avait  quitté  le  Piémont.  Pendant  cet- 
te année,  comme  il  l'avait  promis  au  roi  Louis 
XIII,  il  avait  anéanti  les  espérances  des  pro- 
testants, déj^  cruellement  frappés  à  la  Ro- 
chelle ;  il  avait  organisé  une  armée,  fait  ren- 
trer de  l'argent  dans  les  caisses  de  l'Etat,  si- 
gné son  fameux  traité  avec  Gustave-Adolphe, 
battant  les  protestants  en  France  avec  les  ca- 
tholiques, s'apprêtant  à  battre  les  catholiques 
en  Allemagne  avec  les  protestants  ;  il  avait 
envoyé  à  la  diète  de  Soleure  le  maréchal  de 
Bassompierre,  colonel-général  des  Sui-ses, 
pour  se  plaindre  du  passage  des  Allemands 
par  les  Grisons,  s'y  opposer  s'il  était  possible 
et  ramener  cinq  ou  six  mille  Suisses  -auxiliai- 
res. 

Enfin,  ne  pouvant  secourir  efficacement 
Mantoue ,  il  lui  avait  envoyé  de  France  son 
meilleur  ingénieur,  M.  de  Pontis,  et  de  Veni- 
se le  maréchal  d'Eatréo.  Puis,  la  peste  de 
Lyon  tinie,  il  s'était  .remis  eu  marche  avec  son 
armée,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  an 
après  avoir  forcé  le  pas  de  Suze  et  imposé  la 
paix  à  Charles-Emmanuel,  il  se  retrouvait 
exactement  dans  la  même  Condition,  seule- 
ment le  pas<ie  Suze  forcé,  la  citadelle  de  Ge- 
lasse aux  mains  des  Français,  le  Piémont  lui 
était  ouvert,  et  il  pouvait  plut  facilement  por- 


ter secours  au  marquis  de  Thoyras  assiégé 
dans  Cazale  par  Spinola,  qui  avait  succédé, 
dans  le  comraandeme;it  des  troupes  espagno- 
les, à  don  Gonzalcs  de  Cardoue. 

Cette  fois  le  cardinal,  à  peu  près  sûr  du  roi, 
grâce  aux  preuves  de  trahison  qu'il  avait 
avec  tant  de  peines  réunies  contre  Marie  de 
Médicis,  contre  Anne  d'Autriche  et  con- 
tre Monsieur,  n'avait  pas  jugé  à  propos 
d'emmener  le  roi  avec  lui  ;  d'ailleurs  sou 
amour-propre  était  flatté,  d'abord,  de  com- 
mencer la  campagne,  car  il  ne  doutait  point 
qu'il  y  eût  une  nouvelle  campagne  à  entre- 
prendre; ensuite,  de  frapper  en  l'absence  du 
roi  quelque  coup  délicat  dont  la  gloire  revint 
à  lui  seul.  Tout  homme  de  génie  a  sa  fai- 
blesse :  Richelieu  en  avait  deux  au  lieu  d'une  : 
il  voulait  être  non-seulement  un  grand  mi- 
nistre ,  ce  que  personne  ne  lui  contestait, 
mais  grand  général ,  ce  que  lui  contes- 
taient Créquy,  Bassompierre,  Montmorency, 
Schomberg,  le  duc  de  Guise,  tous  les  hom- 
mes d'épée  enfin,  et  grand  poète,  ce  que  lui 
contesta  à  plus  juste  titre  1»  postérité. 

Le  cardinal  était  donc  à  Suze  vers  le  com- 
mencement de  mars  1630  négociant  à  grands 
coups  d'ambassadeurs  et  d'envoyés  extraor-, 
dinaires  avec  cet  insaisissable  protéc  nommé 
Charles-Emmanuel  ,  serpent  couronné  qui, 
depuis  cinquante  années,  glissait  avec  une 
égale  adresse  aux  mains  des  rois  de  France, 
des  rois  d'Espagne  et  des  empereurs 

Le  cardinal  avait  dt'jà  passé  plus  d'un 
mois  en  négociaiions  qui  n'avaient  abouti  à 
rien.  Prenant  patience,  de  peur  que  le  duc 
de  Savoie  ne  l'empêchât  de  jeter  des  vivres 
et  des  provisions  danS^Jasale,  qui  commençait 
à  en  manquer.  Le  duc  de  Savoie  n'était  point 
assez  fort  pour  résister  à  la  France  sans  l'ap- 
pui de  l'Espagne  ou  de  l'Auti'iche.  Mais  l'ap- 
pui de  l'Espagne,  il  l'avait  dans  le  Milanais  ; 
et  l'appui  de  l'Ai^triche,  il  allait  l'avoir  par 
les  troupes  de  Waldstein,  que  l'on  faisait  filer 
par  les  Grisons.  Mais  il  pouvait  disputer  les 
chemins  du  Montferrat  avec  plus  de  bonheur 
peut-être  qu'il  n'avait  diapulô  le  pas  de  Suze. 
Impatient  de  tous  ces  délais,  il  lit  venir  le 
duc  de  Montmoreucy,  et  s'ad ressaut  franche- 
ment à.lui  : . 

—  Monsieur  le. duc,  lui  dit-il,  voui  savez 
ce  qui  est  convenu  entre  nous  :  la  campagne 
d'Italie  finie,  l'épée  de  connétable  vous  est 
acquise. .  Mais  4a  campagne  d'Italie,  vous  le 
voyez  vous-même,  ne  sera  finie  que  quand  une 
paix  solide  sera  faite,  qui  assurera  Mantoue 
au  duc  de  Nevera.  Or,  la  guerre  de  l'an 
dernier  n'a  été  qu'une  escarmouche  en  com- 
paraison de  que  va  être  celle-ci,  .surtout  si 
nous  ne  mettons  pas  le  duc  Charlcfe  dans  ses 


iatérêts.  Eh  bien,  nous  n'en  finirons  pas,  tant 
que  nous  traiterons  par  intermédiaires  ou  par 
corFesponâantsj  partez  pour  Turin,  la  situa- 
tion n'est  point  encore  tellement  gàiéa  entre 
nous  et  le  duc  de  Savoie,  que  voua  ne  puissiez 
y  ftijre  un  voyage  de  plaisir.  Les  dames  de  la 
oour  du  duti  de  Savoie  sont  belles  ;  vous  êtes 
galant,  monsieur  le  duc^  et  en  vous  imposant 
UQ  voyag.e  de  plaisir,,  je  ne  crois  pas  avoir  agi 
en  tyrant  à  votre  endroit  ;  de  plus,  laissez 
moi  aborder  avec  la  franchise  qui  conviant  à 
<te;UX  hommes  comme  nc«-J»,  le  eôté  délicat  de 
la  question  ;  de  plus  vous  ctes  parent,  par  vo- 
tre lemme,  de  la  reine  Marie.  "V'ous  avez  été, 
comme  beaucoup,  le  serviteur  de  la  reine 
Anne,  mais  dans  une  r>iesure  qui,  sanS'  donner 
défiance  au  roi,  doit  donner  confiance  à  ses 
ennemi»  ;  usez  de  cette  excellente  position  que 
vous  font  tout  à  l*t  fois  votre  rang  et  le  hasard, 
et«arrange2,  an  milieu  des  lêtes  et  des  plm-' 
sir.H,  une  conférence  directe  avec  le  duo  de 
Savoie  ou  tout  au  moins  entre  son  fils  et  naoi.. 

Pendant  ce  temps,  moi  qui  no  6erâ.it  point 
dit-trait  par  la  beauté  des  dames  et  le.  sou  des 
instruments,  j'interrogerai  tous  les  poin-ts  de 
l'horizon,  et,  à  votre  retour,  mon  cher  duc,,  se- 
lon votre  réponse,  nous  prendror.s  un  pani.;. 
seulement,  à  votre  retour,  tâchez  de  rapporter 
ou  la  paix  ou  la  guernî-  dans  le  pli  de  votre 
manteau. 

C'était  là  une  de  ces  niiasions-  camnie  les 
aimait  le  fastueux,  l'élégant  et  beau  duc  de 
Montmorency.  .Il  avait  eu  effet  épousé  la  fille 
du  duc  de  Braciano,  c'est-à-dire  de  ce  Vitto- 
rio  Orsini  qui  avait,  été  l'amant,  de'  Marie  de 
Médicis  avant  kou  mariage  et  peut-êtxo  môme 
apr<is,  de  sorte  q,ue  si  les  bruits  qui  couraient 
hur  la  nais.-ance  de  Louis  XIII  étaitnt  i--ée!s,< 
Montmorency  !>e  tvO'U.vail  le  beau-frérc  du  roi... 
Il  avait  été  eu  efF^t  le- serviteur  de  la  loinc 
Aune,  mais  lîucking,bivn!i,.  était  venu  se  jeter 
h.u  travers  de  ses  amours  naissantes;  et  l'on 
nait  que  l'heureux  ambassadeur  de  Char- 
les (cr  avait,  en  laissant  toutes  se^s  perles  sur 
les  parquets  du.  I*o,uvres,  rietrouvu  dans  les 
jardins  d'Amiens  la  plus  précieuse  de  toutes 
Jei*  perlet;.  Un  cœur  amoureux,  un  homme 
comme  le  duc  die  Montmorency  ne  devait,  en 
conséquence,  ino-pirer  aucune  déhance  à  la 
«•our  du  duc  de  ÉJav^ie,  si  ce  n'était  aux  maris 
des  belles  PiémoKlaiisea. 

Le  duc  accepta  donc  raisiiibasfitide  moitié 
politique,  moitié  galante  dimU  iï  était  ch«,rgé, 
et  partit  pour  Turin,  laii^sant  le  cardinal  étu- 
dier, comme  ii  l'avait  dit,  les  diflîérenls- points 
d»j  l'horizon, obscurcis,  il  faut  ravouer^par  un. 
imminent  orage. 

Ku  Allemagne,  c'est-ii-dire  au  nordj.Wald- 
/sieiu    groïtissait    à   vue  d'œil  :  arrivé  à  oe 


point  de  puissance,  il   ne  pouvait  plus  s'arro  ■ 
ter.  Nommé  duc   do   Friedland  par  l'empe- 
reur,   riche  des  domaines  immenses  que  .Fer- 
dinand lui  avait  concédés  en  Bohême,  domai- 
nes confisqués  sur  ceux  que  l'on  appelait  les- 
rebelles,  il  avait  levé  à  ses  frais  une  armée  de 
50,000  hommes,   refoulé  les   Danois  ,   battu 
Mansfeld  au  pont  de  Dessau,  défait  ses  alliés 
et  Betlem  GaBor,    regagné  le  Brandebourg,, 
conquis  le  Holstein,  le  Slesvig,  la  Poméranie, . 
le  Mecklembourg,   et  ajouté,  en  mémoire  de 
cette  conquête,  le  titre  de  duc  de  MecRlent  • 
bourg  à  celui  de  duc  de  Friedland. 

Mais  îà  s'était,  momentanémpnt  du  moins;, 
arrêté  sa   période  croissante  ;   Ferdinand  cé- 
dait aux  plaintes  qui  s'élevaient  de  tous  côtés- 
contre  ce  chef  du  bandits,  cherchait  un  moyen) 
do  l'éloigner  le  plus  possible  de  ^Autriche,  dû' 
Danemark,   de  la  Hongrie,. de  tous  les  pointa- 
de  l'Allemagne.   Des  recrues   lui  arrivaient 
en  foule,  il  avait   envoyé  un  corps  en  Italie,, 
il!  venait  d'en    envoyer  un  autre  en  Pologne  ;; 
une  masse   énorme,  quarante  mille  hommes,, 
restais  sur  la  Baltique,   mangeant   un   pays 
déjà  mangé.    Il  lui  fallait  se  faire  conquérant), 
ou  périr  ;   il   lui  fallait   surtout  retomber  sur- 
l'es  riches  villes  impériales, sur  Worms,  Franc-- 
fort,  la  Sôua^f,  les   environs  de  Strasbourg, 
et  c'est  ce  qu'il   avait  fait.   Son  avant-garde 
avait    dCQupé  un  fort  dans  l'évêché  de  Met??,, 
et   RiclieFieu    n'ignorait  pas   que   Monsieur, 
tandis  qu'îlétait  eu    Lorraine,  s'était  rais  en 
rapport   avec  Wàldstein,   et    qu'il  avait  été- 
sérieusement   question  d'appeler   en  France- 
les   barbares,    ostensiblement    contre  Riche-- 
lieu,  en  réalité  contre  Louis  XIÏI.    Un   géné- 
ral italien,  avec  deux  chefs  de  bande.  Galas, 
et  AldungcM,  commandaient  les  troupes  dS- 
tacliées  vdrs   l'It  die   pour   assiéger  Mantoue 
Gt  porter  secours  à  Charli's  Emmanuel. 

A  ï'est,  c'était  Venise  et  Kome  qui  fixaient- 
les-  regards  du  cardinal  ^'Venise  avait  promis 
de  faire  une  diversian   en  attaquant  Ib  Mila- 
nais,, mais    Venise   n'en  étia.ill  plus  an  temps 
de  ces  coups  de  main.   Jlardis  q,ni-  lui    donnÔ-- 
rciit    CoHstautiiiopie,.,  Olïypfe^  et    l'a  Morée. 
Mais,  d'ifn  auti-c  cSlé,    ]qs  Té'nitiene  firent  gb- 
qu'ils  aviiienî  tjronjis  :  ilspourvurent  Mantone- 
de   blé,  y  je  Àr<_arf    des    renforts  eS  des  muni- 
tions, fjui'nire»ti  de  l'arçenx  au.ducet  coupè- 
rent lés  vivres- .-uuj-  aa«ii/geants. 

Privén  de  b!ié:»-.„  de  ru'ti'aîi.'lïisstmcnts,  dt- 
fourrages,. ne  poiwaut,  a;tt;iquer  Manioue  qu'à 
qu'à  l'aide  du  oauQu,  a^'itcints  |)ar  Ita,  maladies 
qui  se  font  ks  auxiliaia^es-  de  la-  disette,  Ips 
Allemands  allaient  lever  le  siège,  lor.squ^ilas 
retrouvèrent  un.  secours  hV  oh.  ils  s'attei.-- 
daient  le  moins  à  le  trouver.  Le  pape- 
l»ur  peumit,  de  ^'approvisionner   dans  l'Ëiat.. 
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♦cclesiaBtique,  n  oonaition  que  iun  de  ses  ne- 
veux (celui-là  n'était  pas  plac6  à  ce  qu'il  pa- 
rait) se  ferait  marchand  de  pain,  dévia  et  de 
paille.  Ainsi,  comme  icujours,  c  était  le  pape, 
et  un  pape  italien,  qui,  comme  toujours,  tra- 
hiesait  l'Italie.  Mais  aussi  c'était  un  Barbe- 
jino,  et  ses  neveux  étaient  ces  fameux  Barbe- 
rini  qui  enlevèrent  jusqu'aux  plaques  de  bron- 
^  du  Panthéon  d'Agrippa. 

l'ius  rapproché  du  cardinal,  mais  dans  la 
même  direction,  c'était  Spinola  ;  le  condot- 
tiere génois  au  service  de  l'Espagne,  qui  en- 
trait dans  le  Monferrat  en  môme  temps  que 
les  Impériaux  entraient  dans  le  duché  de 
Mantoue,  et  qui,  sans  faire  précisément  le 
siège  de  Oazale  ,  Fe  contentait  de  bloquer 
la  ville.  Il  y  avait  six  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux.  Il  devait  avec  ces  neuf 
mille  hommes  s'opposer  aux  Français,  s'ils 
tentaient  d'aller  secourir  Mantoue.  Jusqu'au 
raomsnt  oii  Mantoue  serait  prise,  les  vingt- 
cinq  ou  les  trente  mille  Impériaux  qui  l'assié- 
geaient, viendraient  à  son  aide  pour  s'empa- 
rer de  Cazale  et  chasser  les  Français  d'Italie. 

A  l'Ouest,  l'horison  était  plus  sombre  en- 
core, Colatto  et  Spinola  étaient  des  enne- 
mis visibles,  faisant  la  guerre  au  grand 
jour,  en  bataille  rangée,  à  visage  découvert; 
mais  du  côt.é  de  la  France,  il  n'en  était  pas 
ainsi:  les  ennemis  du  cardinal  étaient  de 
Êombres  mineurs  qui  creusaient  souterraine- 
nieut  pour  ébranler  sa  fortune  et  ne  reparais- 
saient au  jour  qu'un  masque  eur  le  visage. 
Louiw,  qui  sentait  sa  vie  et  sa  renommée  lié.-j 
à  celles  de  gon  ministre,  se  lassant  de  cette 
lutte  inoesnante,  était  plus  mélancolique  qu'il 
ue  l'avair.  jamais  été  ;  dégoûté  de  tout,  même 
de  la  chas-Be,  il  vivait,  lui,  dans  une  in'^uiétu- 
de  continuelle  ;  tous  ceux  qui  l'entouraient, 
mère,  iemme,  frère,  vivaient,  ewx,  dans  une 
espérance  unique,  la  chute  du  cardinal,  et  cha- 
cuae  de  leurs  paroles,  chacune  de  leurc»  ac- 
tions était  un  ébranlement  porté  à  cette  con- 
viction qui  s'obstinait  sourdement  dans  la 
cour  de  Louiw,  qu'il  n'y  avait  pas  de  royauté, 
pas  de  grandeur  pas  d'influence  sans  le  cardi- 
nal. 

li  commençait,  au  resle^  à  ^'apercevoir  que 
le  piemier  ministre  n'était  qu'une  espèce  d'ou- 
vrage avancé  qu'il  fallait  jjreudre,  soit  par 
ruse,  «Oit  d'assaut,  pour  arriver  à  Je  battre  en 
brèche  lui-nuîrae.  Louis  était  donc  disposé 
à  détendre  de  tout  son  pouvoir  le  cardinal, 
convainau  que   c'était    ee  défemlre  lui  mémo. 

Depuis  la  fuite  du  duc  d'Orléans  à  Nancy, 
"fuite  prévue  par  la  lettre  en  chiffres  traduite 
par  Rossignol,  depuis  surtout  les  négocia- 
tions impies  échangées  entre  le  prince  de 
Waldstcin,  le  roi  comprenait  qu'il  arriverait 


un  moment  où  Gaston,  soutenu  à  l'extérieu? 
par  l'Autriche,  l'Espagne  et  la  Savoie,  à  l'in- 
térieur par  la  reine  Maiie  de  Médicis,  la 
reine  Anne  et  les  mécontents  de  tous  les  par- 
ties, lèverait  l'étendard  de  la  révolte. 

En  effet,  les  mécontents  étaient  nombreux. 

Le  duc  de  Guise  était  méconl,ent  de  n'avoir 
pas  obtenu  dans  l'armée  le  commandemeat 
qu'il  attendait,  et  ne  cessait  avec  Nfme  de  Coa- 
tis et  la  duchesse  d'Elbeuf,  de  cabaler  contre 
Richelieu. 

Les  juges  du  Châtelct  de  Paris,  soulevés 
par  certaines  taxes  exigées  cette  année  des 
officiers  de  judicature,  étaient  mécontents  et, 
dans  leur  mécontentement,  cessaienti  de  ren- 
dre la  justice 

Enfin  le  Pix^iement  lui-même  était  si  mé- 
content, qu'il  offrait  secrètement  au  duc  d'Or- 
léau3  de  se  déclarer  en  sa  faveur,  s'il  voulait 
décréter  l'abolition  de  quelques  impôts  qui 
lui  seraient  désignés. 

Nous  nous  sommes  étend»  avec  trop  de 
détails  sur  la  manière  dont  la  police  du  car- 
dinal était  faite  pour  que  nous  ayons  besoin 
de  dire  qu'il  était  au  courant  de  toutes  ces 
menées  et  suivait  de  l'œil  tous  ces  méconten- 
tements. 

Mais  il  vivait  dans  cette  rassurante  convic- 
tion que  le  roi  tiendrait  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite  de  venir  le  rejoindre,  et  cette  con- 
viction était  en  lui  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  était  certain  que  cette  incu-, 
rable  mélancolie,  cet  ennui  de  toute  chose 
pousserait  le  roi  du  côté  de  l'armée,  ne  f(it-ce 
que  pour  entendr-  se  renouveler  le  bruit 
glorieux  qui  s'était  fait  une  année  aupa- 
ravant autour  de  sou  nom  ;  la  seconde, 
c'est  que,  comme  au  départ  du  roi,  Gaston 
devait  être  nommé  lieutenant-général  à  Pa- 
ris et  commandant  de  l'armée  de  Champa- 
gne, Gaston,  pour  toucher  les  émoluments  des 
deux  grades,  pousserait,  avec  l'aide  de  sa 
mère  et  de  la  reine,  Louis  XIII  hors  de  Pa- 
ris et  même  hors  de  France. 

Il  y  avait  bien  la  possibilité  que  Gaston 
profitât  de  l'absence  du  roi  pour  nouer  quel- 
que conspiration  contre  le  cardinal  et  môm? 
contre  le  roi  ;  mais,  une  fois  Louis  XIII  près 
de  lui,  Richelieu  ne  craignait  rien,  et  iluon- 
naisfialt  asse;^  Gif^ton  pour  être  bûr  qu'à  la 
vue  d'une  armée  commandée  pfir  le  cardinal 
et  par  le  roi  en  personne,  noiiseulement  il 
abandonnerait  .'illiés  et  complices,  mais  en- 
core les  livrerait  quels  qu'ils  fussent,  conuud 
il  avait  fait  jusqu'alors,  contre  son  pardon  et 
une  augmentatien  de  revenus, 

Cettt)  revue  de  l'Europe  faite,  le  cardinal 
comprit  que  tous  les  dangers  réels  étaient 
dans  le  lointain  et,  plus  tranquille,  se  «ouina 
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da  côté  de  Turin  et  essaya  de  voir,  malgré  la 
distance,  si  Montmorency  y  suivait  exacte- 
ment ses  instructions. 


CHAPITRE  XVII. 

DEUX   ANCIENS    AMANTS 

Le  duc  de  Montmorency,  sans  lui  faire  part 
du  vrai  but  de  son  voyage,  avait  offert  à  bon 
ami  le  comte  de  Moret  de  l'accompagner  à 
Turin,  et  celui  ci  avait  accepté  avec  empresse- 
ment, comme  un  moyen  de  ditraclion. 

L'importance  des  événements  que  nous  ra- 
contons et  qui  sont  de  grands  faits  histori- 
ques nous  empêche  partois  de  suivre!  jusq'au 
fond  des  (œurs  de  nos  personnages  le  re- 
tentissement joyeux  ou  triste  qu'apporte  l'ac- 
complissement de  ces  événements.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  raconté  l'investissement  de 
la  ville  de  Mantoue  par  les  Impériaux,  sans 
avoir  le  temps  de  nous  préoccuper  du  trou- 
ble que  cet  investissement  jetait  dans  le  cœur 
du  fils  de  Henri  IV. 

Et,  en  effet,  Isabelle  près  prÔ3  de  son  père 
allait  subir  toutes  les  couaéqueaces  funesies  : 
misère,  lamine,  dangers,  qui  s'attachent  aux 
différentes  périodes  d'un  siège  fuit  par  des 
bandits,  tels  que  ceux  qui  formaient  les  hor- 
des impériales. 

Surtout,  lorsqu'il  avait  su  que  M.  de  Pon- 
tis  y  avait  été  envoyé  par  M.  de  Riche- 
lieu comnie  ingénietir,  il  avait  demandé  à  y 
aller,  lui,  comme  volontaire,  ne  lût-ce  que 
pour  combattre,,  non  point  près  d'l!>abeile, 
mais  près  de  M.  de  Lautrec,  l'influence  de 
riiomme  qu'il  savait  être  son  rival. 

M'iis  le  cardinal  n'avait  point  autour  de  lui 
asiîez  d'esprits  fermes  et  de  cœurs  loyaux  dont 
il  fût  sur  pour  ae  pi i ver  d'un  homiuf  qui,  par 
sou  rang  d'abord,  devait  restei-  là  où.  était  le 
roi  et  le  cardinal  ;  mais  qui,  par  son  courage 
et  son  adresse,  lui  ayant  déjà  rendu  de  grands 
services,  pouvait  dans  les  circonalaucei  iliffi- 
ciles  où  l'on  allait  se  trouver  lui  en  rendre 
encore;  pour  rassurer  d'ailleurs  son  jeune 
protégt",  il  lui  assura,  ce  qui  était  vrai,  qu'il 
avait  écrit  à  M  de  Lauirec  pour  l'inviter  à 
rester  daus  la  mesure  de  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  deux  jennes  gon^-,  et  lui  dé- 
f-mdre,  tant  que  le  comte  vivrait,  de  forcer 
l'iuolinniion  ds  sa  fille. 

Nous  ne  voulons  pas  taire  notre  héros  ni'jil- 
Icur  qu'il  n'était,  et  nous  avons,  sous  le  ra[;- 
port  non  pas  de  son  iutidélilé,  mais  de  son  iu- 
constauce,  fait  la  part  qui  revenait  s.u  sang 
de  Henri  IV.  Nous  aurions  donc  tort  de  dire 
ijue,  tout  en  gardant  religieusement  à  Isabel- 


le son  serment  de  n'avoir  pas  d'autre  femme 
qu'elle,  il  avait,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'é- 
tait rapproché  de  Paris  avec  le  cardinal  et 
son  frère,  vu  reparaître,  à  travers  un  nuage 
qui  allait  toujours  s'éclairciseant,  certaine 
tête  brune  lui  avait  donné,  à  l'hôtel  de  la 
Barbe  peinte,^  deux  ei  braves  baisers,  que  lors- 
qu'il y  pensait,  les  lèvres  lui  brûlaient  enco- 
re. Ce  n'était  pas  tout  :  on  se  rappelle  aus^i 
qu'un  soir,  en  sortant  de  chez  la  princesse 
Marie  deGonzague,  cette  provocante  person- 
ne, qui  ^s'était  improvisée  sa  cousine,  avait 
échangé  avec  lui  certaines  promesses  de  rea- 
dez-vous  que  les  circonstances  avaient  empê- 
ché d'avoir  lieu,  mais  qu'il  avait  l'intentiou 
bien  positive  de  rappeler  à  la  personne  qui 
l'avait  faite,  avec  sommation  de  la  tenir.  Or, 
cette  fois  encore,  le  hasard  avait  remis  à  d'au- 
tres temps  réxécu^ionde  ce  charmant  projet. 
A  l'arrivée  du  comte  de  Moret  i  Paris,  Mme 
deFargis,  nous  présarnons  que  nos  lectcurîr 
ont  deviné  que  c'est  d'elle  qu'il  était  qnestit>u 
à  l'arrivée  du  comte  à  Paris,  Mme  de  Fargi?- 
l'avait  quitté,  expidiée  par  la  reine  Aune  en 
misi^iou  secrète  près  de  son  mari,  et  peut-êtiv 
même  près  d'un  plus  haut  personnage,  et 
comme  au  moment  du  départ  du  comte  1.4 
belle  ambassadrice  n'était  pas  de  retour  dans 
la  caj3itale,  Jaquelino,  à  sou  grand  regret, 
n'avait  pas  pa  renouveler  connaissance  avec 
sa  belle  cousine  Marina. 

Mii^  à  la  cour  élégante  du  duc  de  Savoie, 
où  il  était  resté  un  mois  qi"iand  nous  l'avoua 
vu  revenir  l'Italie,  chargé  d'un  triple  messa- 
ge pour  les  deux  reines  et  pour  Monsieur,  il 
avait  laissé  quelques  calants  8.)uvenirs  qu'il 
se  promettait  bien  de  réchauffer  au  cas  ot 
l'oo,;aslou  ne  se  })résenterait  point  de  cuUis  er 
et  de  cueillir  de  nouvelles  amom-s. 

Et,  en  etlet,  il  y  avait  peu  de  cours  au^-si 
galantes  et  aussi  adonnées  aux  plaisirs  que 
celle  du  dnc  de  Savoie.  Extrêmement  dissu 
lu,  Charles-Emmanuel,  à  force  d'élégance,  sa 
vait  donner  à  la  débauche  ce  laisscr-passer 
charmant  qui  la  fait  pardonner.  Si  après  ce 
que  nous  avuns  dit  de  lui,  nous  en  étions  en- 
core à  ess.-yer  dépeindre  son  caractère,  nous 
ajouierions  qu'il  était  coura'.^eux,  entêté,  .sni- 
biiieux  et  prodigue.  Mais  tout  cela  avait  chez 
lui  un  tel  air  de  grandeur  et  ise  masquait  s<u-i« 
une  si  ardente  hypocrisie,  <jue  sa  profnsi  ..i 
f)ansait  pour  de  la  libéralité ,  son  arniHtiuzj 
pour  un  désir  de  gloire,  son  entêtement 
pour  de  la  constance,  infidèle  à  ses  allian'-e-s 
avide  du  bien  d'autrui ,  prodigue  du  Nier», 
toujours  pauvre  et  ne  manquant  j^im^is  de 
rien,  i!  eut  succc.<hivement  de»  démêlés  avec 
l'Autriche,  l'Espagne  et  la  France,  toujou/vf 
l'allié   de    celui    qui  offrait  davantage,  wt^-j^- 
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Pattt  la  guerre  à  ta  puîssaiïCQ  qui  Itiî  avait 
offert  le  moins  arec  l'argent  de  celle  qui 
lui  avait  donné  le  plu^  Tourmenté  de  la 
passion  de  s'agrandir,  il  faisait  la  guerre  à 
ses  voisins  dès  que  l'occasio'ui  s'en  présentait  : 
forcé  presque  toi  jours  dits  fcro  la-  pais:,,  il 
avait  besoin  d'insérer  daros  ses  traitfcs  quel- 
ques clauses  équivoques  qni'  Im  servaient  à 
•  les  rompre»  Temporigatenr  arti&cieuXj,  c'était 
le  Fabius  de  la  diplomatie  r  il  avait  épousé 
Catherine,  filfe  du"F®ii;  Philippe,  et  avait  fait 
épousera  son  fils  C%ariistine',  fille  du  roi  ïleu- 
rt  ïY;;  mais  ces  deux  alliances  furent  iiisuffi- 
[•wintes  à  le  protéger  à  cause  de  &on  étei'iielle 
versatilité.  Cette  fois  il  avait  rencontré  son 
plus  redoutable  adversaire,  Richelieu,  et  il 
d'bvait  se  briser  eontre  lui. 

Le  due  de  Savoie  reçut  admirablement  ses 
deux  visiteurs  :  Montmoii»ency,  précédé  pir 
son  immense  réputation  de  courage  d'éiô- 
gance  et  de  libéralité  ;  le  comte  de  Moret, 
3utvi  des  so-uvenirs  de  galanterie  qu'il  avait 
fàissés  dix-huit  m&ia  aupai';ïvant  :  Mme 
Christine  surtout  fit  un  grand'acoueil  au  jeu- 
"Y^  prince  qui,  reconnu  par  lïenri  IV,  jouissait 
près  d'elle  des  privilèges  d'un  fiôre. 

Connaissant  les  tendances  galantea  de 
Montmorency,  Charles-Einmannel,  dans  l'es- 
pérance de  le  détacher  des.  intérêts  de  la 
Fi-ance  pour  le  mettre  dans  les  siens,  réunit 
à  8a  cour  toutes  les  jolies  femmes  de  Turin 
efc  des- environs.  Mais,  au  rallieude  toutes  ces 
jolies  femmes,  Antoine  de  Boarbea  chp^-cih'.a 
vainement  ce'le  poor  Inquelle  i'J'était  Ytnu, 
l'AComtesPO  Urbain  d'Espalomlià.. 

Celait  toute  uiyadiisioire-quc  ci  H'»  de  cet- 
te j[olie  comtesse,  et  comme  cotte  liistuire  t.'6- 
tait  passée  avait  que  s'ouvrit  !ai première  pn- 
i^e  de  notre  livre,  et  qu'elle  n'intéressait  son 
^  a,ctiou  que  comme  détails  de  la  vie  de-  notre- 
pri'nce,  nous  n'avons  pas  jugé  à, propos  d'en 
entretenir  nos  lecteurs. 

Tout,  à  coup  Charlos-Emni«-nnel  avait  vu 
paraître  à  la  cour  des  Turin  une  étoile  incon- 
nue et  brillante^  devenue  la  8-,itellite  d'-Jin  as- 
tre pile  eo  lime  tout  astre  qui  ji'a  pas-  sa  lu- 
mière en  lui-même.  Quoique  appitrtenunt  A 
ia  première  noblfess:»  du  royaume,  le  eo^nte 
Urbain  d'E^palamba  venait  d'éiiouser  Ma- 
thiide  de  Cisierna  ;  une  des  plus  belles  Heur.-. 
>j<;  la  vallée  d!Ao3le,.  comme  dir-jtit  Shnks- 
pe.ire, 

Mous  l'avons  dit,  Cbarles-Phnna'annuel  , 
.quoique  âgé  de  soixante  sept  .•in>»,  av;tit  con- 
servé les  habitudes  de  gulaHtorie  qui,  du- 
rant son  long  règne,  lui  avaient  fait. consi- 
dérer sa  cour  comme  un  harem  daw.s  lc(jucl 
il  n'avait  qu'à  jeter  son  mouchoir  ducal. 
lÛilauÂ  d«  lÂheauté  de  la  duchesse  d'Espa- 


lomba,  il  lui  fit  comprendre  qu'elle  n'avait 
qu'un  mot  à  dire  pour  ôtre  la  véritable  da- 
chesse  de  Savoie  ;  mais  ce  mot  la  belle  com- 
tesse ne  le  dit  point.  Ses  yeux  et  son  cœur 
étaient  tournés  non  point  vers  le  phare  vul- 
gaire de  l'ambition,  mais  vers  le  soleil  ardent 
de  l'amour. 

Elle  avait  vu  le  comte  de  Moret,  ses  dix- 
huit  ans  avaient  été  attirés  par  les  vingt-deux 
ans  du  jeune  prince,  avril  et  mai  avaient  volé 
l'un  à  l'autre,  et  les  denx  printemps  s'étaient 
confondus  dans  v;n  seul  baiser, 

E'^' comte- d'Espaloraba  n'avait  de  soupçons 
que  contre  le  duc  ;  l'œil  constamment  fixé  sur 
©harrfea-Etnmaiiuel,  il  ne  vit  rien,  ne  se  douta 
de  rien,  et,  à  l'ombre  de  cette  jalousie  du  vieil 
époux,  I«8  deux  amants  furent  heureux. 

Mais  le  regard  du  souverain  fut  plus  per- 
çant que  celui  du  mari.  Il  devina,  non  point 
ce  qui  était,  mais  craignit  ce  qui  pouvait  être, 
et  comme  le  comte  Urbain,  peu  riche  et  ava- 
l'Qy  était  venu  à  la  cour  pour  solliciter  les  fa- 
veurs du  duc,  il  nomma  le  courte- gouverneur 
de  la  citadelle  du  PigneroUes,  avec  ordre  de 
s'y  rendre  à  l'instant  même. 

Là  il'  tenait  la  comtesse,  com-rae  un  riche 
bijou  dans  un  écrin  de  pierres  dont  il 
iivait  la  clef,  et  oîr  il  était  toujours  sûr  de  la 
retrouver. 

Les  doux  amants  avarent  beaucoup  pleuré 
en  se  quittant  et  s'étaient  promis  fidélité  à 
toute  épreuve;'  nous-  avons  vu  commeut  le 
comte  de  Moret  avait  tenu  son  sermenL 

Force  avait  été  à  la  belle  Mathilde  de  tenir 
le-sien  ;;  les  occasions  d'aimer,  surtout  quand 
on  avait  aimé  un  ieune  et  beau  fils  du  roi, 
étaient  rares  à  PigneroUes.  Mathilde  avait 
appris  le  déjjartdu  courte  aussitôt  son  départ 
à  elle.  Elle  avait  su  gré- à  son  amant  de  n'a- 
voir pas  voulu  réfuter  dans  une  cour  où  elle 
n'éiait  plus,  et  depuis-  dix-hu  t  moij  elle  rê- 
vait son- retour. 

Au6>i,,ce  fut  i«vee  nn-e  j,,oie  infinie  qu'elle 
ap-prit  qi^'à  l'occasion- des  lêtesque  la  cour  de 
Turin  comi)taiti  donticr  aux  deux  princes,  son 
mari  était  invité  à  quitter  PigneroUes  et  à 
venir  pas^ser  cjuelques  Joui-a  dans  la  ca[)itale. 

Les  deux?  amiints  se- revirent  ;  apportaient- 
ils'  dans  la  joie  d»-  otitSe  réunion  une  égale 
pan  d''amour.,x'est  ce  que  nous  n'38«i'ion9  af- 
firiucr,  mais  ils- appcrtèrent  une-  égale  part 
de  jeune.-^se,  la  cho.se  qjuiresssmbhle  le  plus  à 
l'a-nour. 

Mais  cette  fois  encoro,  cette  luo'.Br  de  féli- 
cité ne  d  vait  être  qfi'éphémère.  lA:a  princea 
n'avaient  qiie  quelques  jours  à  ])a8ser  à  Tu- 
lii-),  mais  comme  la  campagne  pou-yrait  durer 
des  mois  et  môme  des  annés,  ci  que  des  occa- 
sions  de  se  revoir,  soit  publi  juctiienî,  soi.t  iox 
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Bccret,  pouvaient  se  .présenter,  les  deux  jea- 
nes  gens  prirent  leurs  précautions  et  le  com- 
te de  Moret  put  tracer,  grâce  aux  renseigne- 
ments que  lui  donna  sa  belle  amie,  un  plan 
détaillé  des  logements  du  .gouverneur  de  Pi- 
gncrol,  et  en  traçant  ce  plan  il  reconnut  avec 
une  joie  infinie  que  la  comtesse  Urbain  avait 
UQ  appartement  complètement  séparé  de  ce- 
lui de  son  éj)oux  et  que  leurs  deux  chambres 
à  coucher  particulièrement  formaient  le  pôle 
arctique  et  le  pôle  antarctique  du  palais. 

Les  deux  amants  s'étaient  en  outre  ména- 
gé des  intelligences  dans  la  place.  La  jeune 
fille  en  quittant  sa  belle  vallée  d'Aoste,  avait 
amené  avec  elle  sa  sœur  de  lait,Jacinta,âgée  da 
quelques  mais  seulement  de  plus  qu'elle,  pré- 
caution qu'à  tout  hasard  devrait  prendre  tou- 
te jeune  femme  épousant  un  vieux  mari,  les 
sœurs  de  lait  étant  les  ennemies  naturelles 
des  mariages  de  convenance  -et  des  unions 
disproportionnées.  Il  fut  convenu  que  .comme 
Jacinta  avait  laissé  à  Salimo  .un  frère  plus 
âgé  qu'elle  d.e  deux  à  trois  ans,  l'occasion  se 
présentant,  le  comte  viendrait  voir  sa  soaur 
sous  le  nom  de  Gaëtano. 

Or,  rien  de  plus  naturel  qu'an  frèrâ  qui 
vient  voir  sa  sœur  reste  dans  la  maison  qu'ha- 
bite sa  sœur,  surtout  quand  cette  sœur  est 
commensale  d'un  palais  qui,  habité  par  dix 
ou  douze  personnes  seulement,  pourrait  en 
loger  cinquante. 

Une  fois  dans  le  même  palais,  les  amants 
seraieat  bien  maladroits  s'ils  ne  trouvaient 
moyen  de  se  voir  au  moins  trois  ou  quatre 
fois  le  jour  et  de  se  dire  qu'ils  s'aimaient  au 
moins  une  fois  la  nuit. 

Tout  cela  s'était  fait  dès  le  premier  jour 
où  nos  amoureux  s'étaie.nt  rencontrés ,  tant 
ils  étaient  gens  de  piécaution,  et  tant  à  cet 
âge,  que  l'on  dit  si  insoucieux  de  l'avenir,  ils 
y  pensaient  au  contraire  et  sérieusement. 

Ajoutons  que  ces  petits  arrangements 
avaient  été  pris,  tandis  que  le  comte  Urbain, 
n'ayant  de  défiance  que  contre  le  duc  de 
Savoie,  ne  perdait  pas  un  des  mouvements 
de  icel.ui-ci,  qui,  soit  qu'il  eût  perdu  l'espoir 
de  se  faire  aimer  d'elle,  soit  qu'il  eût,  avec 
son  caractère  inconstant,  renoncé  à  ses  désirs 
sur  la  comtesse,  ne  donna  cette  fois  au  comte 
d'autres  sujets  de  déplai-^ir  que  de  lui  re- 
fuser un  surcroît  d'appointements  sous  le  sim- 
ple prétexte  que,  ses  finances  étant  horrible- 
ment obérées,  le  temps  était  venu  pour  lui 
d'en  appeler  au  dévouement  de  tes  sujets!.,.. 

De  son  côté,  le  duc  de  Montmorency  était 
l'homme  le  plus  heureux  de  la  terre.  Beau, 
jeune,  riche,  portant,  après  les  noms  royaux, 
le  plus  beau  nom  de  France  ;  bien  venu  des 
femmes,  carressé  par  le  souverain  d'une  des 


oours  les  plus  polies  et  les  plus  aristocratiqaej» 
de  l'Europe,  sa  vanité  n'avait  rien  à  désirer, 
surtout  lorsque  le  duc  lui  eut  dit  tout  haut  en 
sortant  de  table  et  en  entrant  dans  la  salle  de 
bal: 

—  Monsieur  le  duc,  depuis  que  voua  ctefl 
ici,  nos  dames  ne  s'occupent  qu'à  vous  paraî- 
tre belles,  ce  dont  vous  pouvez  vous  assurer 
en  voyant  les  maris  si  inquiets  et  si  mélanco- 
liques. 

Les  huit  jours  que  passèrent  les  deux  am- 
bassadeurs, soit  à  Turin  soit  au  châtcaia  de 
Rivoli,  s'écoulèrent  en  dîners,  en  bals,  en  ca- 
valcades et  en  fêtes  de  toute  espèce,  dont  le 
résultat  fut  que  le  cax'dinal  et  le  prince  Vic- 
tor-Amédée  se  verraient  au  château  de  Ri- 
voli, ou,  si  mieux  aimait  le  cardinal,  au  vil- 
lage de  Bussolino. 

Le  cardinal  choisit  le  village  de  Bussolino  ; 
comme  il  n'était  qu'à  une  heure  do  Suze,  c'é- 
tait le  prince  de  Piémont,  qui  venait  à  lui,  ai 
non  lui  qui  allait  au  prince  de  Piémont. 


C!HAPITRE  XVILL 

Î,E  CARDINAL  EN'KRE    OSN     CAMPAGNE 

La  discussion  fut  vive,  chacun  des  deux 
avait  aflaire  à  forte  partie. 

Charles-Emmanuel  souhaitait  moins  la  paiic. 
pour  lui  qu'une -guerre  bien  achai'iîée  entre  la 
France  et  la  maison  d'Autriche,  guerre  pen- 
dant laquelle  il  serait  demeuré  neutre  jus- 
qu'à ce  qu'il  tr.ouvàL  l'occasion  d'obtenir  de 
grands  avantages  en  se  déchu-ant  pour  l'une 
ou  l'autre  couronne, 

-Mais  pour  faire  la  guerre  à  l'Autriehei,  Rir 
ohelieu  avait  son  jour  ûxô,  c'était  celui  oii 
Gustave  entrerait  en  Allemagne. 

Victor-Amé.dée  fut  donc  invité  par  le  car- 
dinal à  te  t-ourner  d'un  autre  oôttt,  la  question 
étant  .posée  ainsi .: 

'■'■  Que  demande  le-d^cde  Savoie,  afin  d'em- 
brasser à  l'heure  présente  le  parti  de  laFran 
oe,  livrer  des  places  de  stlreté  et   fournir  dix 
mille  hommes  au  roi  ? 

Tous  les  cas,  et  particulièrement  celui-là, 
avaient  été  prévus  par  Charles-Emmanuel, 
aussi  Victor-Amédée  répondit-il  :. 

•'  Le  roi  de  France  attaquera  le  duché  de  ; 
Milan  et  la  république  de  Gènes,  avec  laquel- 
le Charles- Emmanuel  est  en  guerre,  et  pro-  . 
mettra  de  n'entendre  aucune  proposition 
de  paix  de  la  part  de  la  maison  d'Autriche 
avant  la  conquête  du  Milanais  et  la  ruine  en- 
tière de  Gencs." 

C'était  un    nouveau  point  de  vue  soua  le- 
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qu^t  éé  présentait  la  question,  et  qui  tenait 
iux  évôoements  qui  8'étaient  passés  depuis  la 
ppiÀx  de  Suze, 

Le  cardinal  parut  surpris  du  programme, 
mais  n'hésita  point  à  répondre.  Les  histo- 
riens du  temps  noua  ont  conserve  ses  propres 
paroles  ;  les  voici  : 

— Comment,  ]-rince,  le  roi  envoie  son  ar- 
mée pour  assurer  la  liberté  de  l'Italie,  et  M. 
la  duc  de  Saroie  veut  tout  d'abord  l'engager 
4  détruire  la  république  de  Gênes,  dont  Sa 
Majesté  n'a  nui  snjet  de  se  plaindre.  Elle 
*'-raployera  volontiers  ses  bons  office?  et  son 
latoriié  afin  que  les  Génois  donnent  satisfac- 
tion à  M.  de  Savoie  sur  ses  prétentions  contre 
■?ux,  mais  il  ne  saurait  être  question  de  leur 
f.iire  maintenant  la  guérie.  Si  les  Espagnols 
mettent  .e  roi  dans  la  nécessité  d'attaquer  le 
-'\îilanais,  on  le  fera  sans  doute  et  le  plus  ri- 
goureusement qu'il  sera  possible,  et,  dans  ce 
oas,  M.  le  duc  de  Savoie  peut  être  con- 
vaincu que  Sa  Majesté  ne  rendra  jamais  ce 
qu'ella  aura  pris.  Le  roi,  par  la  bouche  de  sou 
î'dinistre  lui  en  donne  sa  parole. 

Si  la  demande  était  précise,  la  réponse  ne 
'.'était  pas  moins  ;  aussi  Victor-Amédée,  forcé 
dans  ses  relranchemens,  demand,a-t-il  quel- 
qu«8  jours  pour  rapporter  la  réponse  de  son 
père. 

Trois  jours  après,  il  était  en  eôet  do  retour 
à  Bussolino. 

''  Mon  père,  dit-il,  à  grand  sujet  de  crain- 
dre que  mon  beau-frère  Louis  ne  s'accom- 
mode avec  le  roi  d'Espage  dès  que  la  guerre 
■era  commencée.  La  prudence  ne  lui  permet 
donc  pa^  de  se  déclarer  pour  la  France,  à 
moins  qu'on  ne  lui  promette  positivement  de 
ne  poser  les  arme3  qu'après  la  conquête  du 
TiTifanais." 

Richelieu  répondit  à  tout  en  invoquant 
rexccution  du  traité  de  Suze. 

Victor-Amédée  demanda  à  consulter  de 
nouveau  son  père,  repartit  et  revint  disant  : 
'■'  Que  le  duc  de  Savoie  est  près  d'exécuter  le 
traite  à  la  condition  qu'on  lui  laissera  d'abord, 
avec  ses  dix  mille  fantassins  et  ses  mille  che 
vaux  portés  au  traité  de  Suze,  attaquer  et 
réduire  la  république  de  Gônes  et  termine» 
cette  âlFaire  avant  de  s'embarquer  dans  une 
autre." 

— C'est  votre  dernier  mot?  demanda  le  car- 
dinal. 

— Oui,  monseigneur,  répondit  Victor-Amé- 
dée en  se  levant. 

Le  cardinal  frapj^a  deux  coups  sur  un  tim- 
bre.  Latil  parut. 

Le  cardinal  lui  fit  BÏgne  de  venir  à  lui,  puis 
tout  bas: 

— Le  prince  va  sortir,  lui  dit-il  ;  descendez 


et  donnez  l'ordre  qtié  pteraôime  tie  lui  tende 
les  honneurs  militaii'es. 

Latil  salua  et  sortit  ;  le  cardinal  l'avait  ap- 
pelé, parce  qu'il  savait  qu'un  ordre  donné  à 
Latil  était  toujours  ponctuellement  exécuté. 

—  Prince,  dit  le  cardinal  à  Victor-Amédée, 
j'ai  eu,  pour  le  duc  de  Savoie,  au  nom  du  roi, 
mon  maître,  tous  les  égards  qu'un  roi  de 
Fi'ance  peut  avoir  non-seulement  pour  un 
prince  souverain,  mais  pour  un  oncle  ;  j'ai, 
toujours  au  nom  du  roi,  mon  maître,  eu  pouf' 
Yotre  Altesse  tous  les  égards  qu'un  beau- 
frère  doit  au  mari  de  sa  sœur  ;  mais  je  crois 
qu'hésiter  plus  longtemps  serait  manquer  à 
mon  double  devoir  de  ministre  et  de  généra- 
lissime, et  qu'il  importe  à  la  gloire  de  Sa  Ma- 
jet^té  que  je  punisse  sévèrement  l'injure  que 
le  duc  de  Savoie  lui  fait  en  lui  manquant  si 
souvent  de  parole,  et  surtout  en  faisant  souf- 
frir à  l'armée  française  des  incommodités  ca- 
pables de  la  ruiner.  A  partir  d'aujourd'hui, 
17  mars,  —  le  cardinal  tira  sa  montre  et  re- 
garda l'heure,  — à  partir  d'aujourd'hui,  17 
mars,  six  heures  trois-quarts  de  l'après-midi, 
guerre  est  déclarée  entre  la  France  et  la  Sa- 
voie.  Gardez-vous  !   nous  nous  garderons  î 

Et  il  salua  le  prince,  qui  sortit. 

Deux  sentinelles  gardaient  la  porte  du 
cardinal,  se  promenant  la  hallebarde  sur  l'é- 
paule. 

Victor-Amédée  passa  entre  elles  deux  sans 
que  ni  l'une  ni  l'autre  parussent  faire  atten- 
tion à  lui  ;  elles  ne  s'arrêtèrent  point  au 
milieu  de  leur  promenade  et  laissèrent  leur 
hallebarde  oîi  elle  était. 

Des  soldats  jouaient  aux  dés,  assis  sur  l'es- 
calier ;  ils  ne  se  dérangèrent  point  de  leur 
jeu  et  ne  bougèrent  point. 

—  Oh  !  oh  !  murmura  Victor-Amédée, 
l'ordre  sfrait  il  donné  de  me  faire  insulter? 

Le  prince  doutait  encore;  mais, après  avoir 
d.'passé  le  seuil  de  la  partie,  il  ne  douta  plus. 

Chacun  avait  continué  de  causer  de  son 
affaire  et  avait  laissé  son  arme  bas. 

A  peine  le  prince  Victor-Amédée  était  sor- 
ti que  le  cardinal  appela  auprès  de  lui  le 
comte  de  Moret,  le  duc  de  Montmorency,  les 
maréchaux  de  Créqni,  de  la  Force  et  de 
Schomberg,  leur  exjîosa  la  situation  et  leur 
demanda  conseil. 

Tous  furent  d'avis  que,  puisque  le  cardinal 
avait,  des  plis  de  sa  robe,  secoué  la  guerre, 
il  fallait   la  guerre. 

Le  cardinal  les  congédia  en  leur  ordonnant 
de  se  tenir  prêts  pour  le  lendemain,  ne  rete- 
nant que  Montmorency. 

Puis,  resté  seul  avec  lui  : 

—  Prince,  lui  dit-ij,  voulez-voua  être  con- 
nétable demain  ? 
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Les  yeux  de  Moutmorencj  lancèrent  un 
double  éclair. 

—  Monseigneur,  dit-il,  à  la  façon  dont  Vo- 
tre Eminence  me  lait  la  proposition,  j'ai  peur 
qu'elle  J.'ait  à  me  demander  quelque  chose 
d'impossible. 

—  Rien  de  plus  facile,  au  contraire;  la 
guerre  est  déclarée  au  duc  de  Savoie.  Dans 
deux  heures  il  en  sera  prévenu,  étant  au  châ- 
teaii  de  Rivoli.  Prenez  cinquante  cavaliers 
bien  montés,  cernez  le  château,  enlevez-le  lui 
et  son  fils,  et  amenez-les  ici.  Une  fois  ici,  noue 
en  ferons  ce  que  nous  voudrons,  et  il  seront 
trop  heureux  de  passer  par  nos  fourches  cau- 
dines. 

—  Monseigneur,  dit  Montmorency  en  s'in- 
clinant,  il  y  a  huit  jours  que,  dans  ce  même 
château  de  Rivoli,  j'étais  l'hôte  du  duc,  am- 
bassadeur envoyé  par  vous.  Je  ne  pourrais 
y  rentrer  aujourd'hui  traîtreusement  et  en  en- 
nemi. 

Le  cardinal  regarda  le  duc. 

— Vous  avez  raison,  lui  dit-il,  on  propose  ces 
clioses-là  à  un  capitaine  d'aventure?,  et  non  à 
un  Montmorency.  J'ai,  au  reste,  mon  homme 
sous  la  main.  Je  me  souviendrai  de  votre  re- 
fus, mon  cher  duc,  pour  vous  en  savoir  gré, 
yeuleme  t  oubliez  que  je  vous  en  ai  fait  la 
proposition. 

Montmorency  salua  et  sortit. 

—  J'ai  eu  tort,  murmura  le  cardinal  pensif, 
après  avoir  vu  la  porte  se  refermer  sur  le 
prince  ;  l'habitude  de  se  servir  des  hommes 
fait  naître  pour  eux  un  mépris  trop  général. 
J'eusse  proposé  la  même  chose  à  tout  autre 
qu'à  lui,  et  cet  autre  l'eût  acceptée  ;  c'est  un 
grand  cœur,  et,  quoiqu'il  ne  m'aime  pas,  je 
me  fierais  plutôt  à  sa  haine  qu'à  certains  dé- 
vouements vantés  bien  haut. 

Fuis,  frappant  deux  fois  sur  le  timbre  ; 
- — Etienne  !  Etienne  répéta-il. 

—  Lalil  Parut. 

—  Connais-tu  le  château  de  Rivoli  ?  de- 
manda le  cj,rdinal. 

—  Celui  qui  est  à  une  lieu  de  Turin  ? 

—  Oui  ;  il  est  habité  à  cette  heure  par  le 
duc  de  Savoie  et  son  fils. 

Latil  sourit. 

—  Il  y  aurait  un  coup  à  l'aire,  dit-il. 

—  Lequel  ? 

—  Celui  de  les  enlever  tous  les  deux. 

—  T'en  chargerais-ta  ? 

—  Parbleu  ! 

—  Combien  te  faudrait-iî  d'homraes  pour 
cela  ? 

—  Cinquante  bien  armés,  bien  montés. 

—  Choisis  toi-même  lea  hommes  et  les  che- 
ranx  ;  il  y  a,  si  tu  léuesis,  cinquante  mille  li-  j 


la 


vres   pour  ks  hommes,  vingt-cinq  mille  pour 
toi. 

—  L'honneur  d'avoir  fait  le  coup  m«  suffi- 
rait ;  mais  si  Monseigneur  veut  ab.^olument 
y  ajouter  quelque  chose,  jen  passerai  par  où 
il  voudra. 

— ■  As-tu  quelque  observation  à  faire  La- 
til ? 

—  Une  seule,  monseigneur.  * 

—  Laquelle  ?  . 

—  Lorsqu'on  tente  un  coup  comme  celui 
que  je  vais  ûxiro,  on  dit  toujours  à  ceux  qui 
l'exécutent  :  Tcmt  si  vous  r'eussissez^Gl  l'on  në^ 
dit  jamais  :  T'ajitsi  V07is  ne  réussissez  pas.  Oiv 
la  partie  la  plus  habilement  conduite,  la  plus 
adroitement  combinée,  petït  manquer  par  un 
de  ces  incidents  qui  déjouent  les  desseins  des 
plus  grands  capitaines.  Il  n'y  a  p:is  de  la 
faute  des  hommes,  et  le  défaut  complet  de 
récompense  les  décourage.  Donnez  moins  ai 
nous  réussissons  ;  mais  donnez  quelque  chost- 
si  peu  que  cela  soit,  si  nous  ne  réussissons 
pas. 

—  Tu   as   raison,   Etienne,  dit  le  cardinaî*^ 
et  ton  observation  est  d'un  grand  politique.  " 
Mille    iivres   par  hou  me    et  vingt-cinq  mille 
pour   toi  si  vous  réussissez  ;  deux   louis   par 
homme  et  vingt-cinq  pour  toi  si  vous  ne  réus- 
sissez pas. 

—  Voilà  qui  est  parler,  Monseigneur.  îl  est 
sept  heures  ;  il  en  faut  trois  pour  aller  à  Ri- 
vololi  ;  à  dix  heures,  le  château  sera  cerné.  Le 
reste  est  l'affaire  de  ma  boone  ou  de  ma  mau- 
vaise fortune.  '  . 

—  Va,  mon  cher  Latil,  va  et  sois  convaincu  ' 
que  je    suis   persuadé  d'avance  que  si  tu  ne- 
réussis  point,  ce  ne  sera  pas  ta  faute. 

—  A  la  garde  de  Dieu,  Monseigneur  ! 
Lalil  fit  trois  pas  vers  la  porte,  puis  se  re- 
tournant : 

—  Monseigneur  n'a  parlé  à  qui  que  ce  soit 
au  monde  de  son  projet  avant  de  m'en  entre- 
tenir ?  /^ 

—  A  une  personne  seulement.  ' , 

—  Ventre   saint-gris,  comme  disait  le  rôi 
Henri  IV,  cela   nous  ôte  cinquante  chance^*' 
sur  cent.  ' ■. 

Richelieu  froûça  le  sourcil.  ^j 

—  Oh!  dit-il,,  qu'il  pefase,  c'est  bien,  mais   r 
qu'il  avertisse,- ce  serait  trop  fort. 

—  Puis  à  Latil  : 

—  En  tout  cas,  paTS,  dit  le  cardinal,  et  si 
tu  échoues,  eb  bien,  ce  ne  sera  pas  à  toi  que 
j'en  voudrai. 

Dix  minutes  après,  une  petite  troupe  de 
cinquante  cavaliers,  conduite  par  Etienne  La- 
til, passait  sous  les  fenêtres  du  cardinal,  qui 
soulevait  sa  jalousie  pour  les  regarder  partir. 
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CHAPITRE  XIX 


BUrSS0"3^   CEKUX 


Quoiqu'il  sût  bien  que  d'un  moment  à  l'au- 
tre la  guerre  pouvait  lui  être  déclarée  par  un 
ennemi  qui  lui  avait  appris  qu'il  n'était  pas 
de  ceux  que  l'on  mépiiî^e,  le  duc,  par  un  effet 
de  son  caractère  fanfaron,  donnait  une  gran- 
de fête  au  château  de  Rivoli,  au  moment  mê- 
me où  son  fils  Vietor-Ainédôe  négociait  avfic 
Richelieu  au  village  de  Bunalino. 

Les  plu9  jolies  femmes  de  Turin,  les  plus 
élégants  gsatilshommes  de  la  Savoie  et  du 
FiémoTit  étaient,  dans  cette  soirée  du  15  mars^ 
réunis  au  château  de  Rivoli,  dont  les  fenêtres 
splendidement  illuminées,  dégorgeaient  sur 
ses  quatre  faces  des  flots  de  lumière. 

Le  duc  de  Savoie,  leste,  spirituel  et  coquet, 
malgré  ses  soixante-huit  ans,  ri;uit  lui-même 
de  sa  bosse  avec  l'esprit  d'un  bossu  galaiit  et 
empressé  comme  un  jeune  homnje,était  le  pre- 
mier à  faire  la  cour  à  sa  belle  lille  en  l'hon- 
neur de  laquelle  la  fête  était  doimée.  Seule- 
ment, de  temps  en  temps,  un  nuage  sombre 
mais  rapide  et  imperce|jtible,  passait  sur  son 
front.  Il  songeait  que  les  Français  n'étaient 
qu'à  huit  ou  dix  lieues  de  lui  ces  Fran- 
çais qui,  en  quelques  heures,  avaient 
forcé  le  pas  de  Suze,  que  l'on  croyait  inabor- 
dable, et  à  l'heure  qu'il  était  ses  destinées  fe 
<îébattaient  entre  le  cardinal  de  Richelieu  et 
Victor-Amédée  son  fils,,  circonstance  que  tout 
la  monde  ignorait.  Sous  un  prétexte  (quelcon- 
que, Charles-Emmanuel  avait  motivé  l'ab- 
sence de  son  fils;  mais  il  avait  annoncé  son 
retour  pour  la  soirée,  et,  véritablement,  il 
l'attendait  d'un  moment  à  l'autre. 

En  effet,  vers  huit  heures,  le  prince  parut 
en  riche  toilette,  le  sour're  sur  les  lèvres,  et 
après  avoir  salué  la  princesse  Christine  d'a- 
bord, puis  les  dames,  puis  les  quelques  grands 
seigneurs  savoyards  ou  piémontais  qu'il  liono- 
rait  de  son  amitié,  il  alla  au  duc  Charles- 
Emmanuel,  lui  baisa  la  main,  et  comme  s'il 
lui  donnait  des  nouvelles  de  sa  santé,  lui  dit 
toat  bas,  mais  sans  laisser  paraître  la  moindre 
émotion  sur  soh  visage  : 

— La  guerre  est  déclarée  par  la  France., 
les  hostilités  commencent   demain,  gardons- 

JIOUS, 

Le  duc  lui  répondit  du  même  ton. 

^-Sortez  après  le  quadrille  et  donnez  l'or- 
dre qu8  les  troupes  se  concentrent  sur  Turin. 
Quant  à  moi,  je  vais  envoyer  à  leurs  postes 
les  gouverneurs  de  Viellaue^  de  Feneatrelle 
> et  de  Pignerol.         ^^  ^ ^J^-^^^:^::^ 4^  ^i^v;.. . 


Puis,  il  fit  on  signe  de  la  maîn  à  la  musique, 
qui  s'était  interrompue  à  l'apparition  du 
prince  Vi^îtor-Amédée,  et  donna  de  nouveau 
le  signal  de  la  dan«e. 

Viclor-Araédée  alla  prendre  la  main  de  la 
princesse  Christine  sa  femme,  et,  sans  lui 
dire  un  mot  de  la  rupture  de  la  Savoie  et  de 
la  France,  conduisit  le  quadrille  d'honneur. 
Pendant  ce  temps,  comme  l'avait  dit  Charles- 
Emmanuel,  il  s'approchait  des  gouverneurs 
des  trois  principales  places  fortes  du  Piémont 
et  leur  ordonnait  de  partir  d'urgence  et  à- 
l'inetant  môme  pour  leurs  citadelles. 

Les  gouverneurs  de  Viellane  et  de  Fenes- 
trells  étaient  venus  sans  leurs  femmes,  de  sor- 
tes qu'ils  n'avaient  que  leurs  chevaux  à  faire 
seller  et  que  leurs  manteaux  à  prendre  pour 
obéir  à  l'ordre  du  duc. 

Mais  il  n'en  ci  ait  pas  de  même  du  comte 
Urbain  d'Esplaomba.  Non-seulement  il  avait 
sa  femme,  mais  sa  femme  dansait  au  quadril 
le  du  prince  VictorAniodéc. 

—  Monseigneur,  dit-il  l'ordre  que  vous  me 
donnez  sera  difficile  à  exécuter. 

—  Et  pourquoi  cela,  monsieur  ? 

—  Parce  que  nous  sommes  venus  ici,  la 
comtesse  et  moi,  de  Turin,  en  costume  de  bal, 
dans  un  Garross,e  de  louage,  qui  ne  nous  con- 
duira pas  jusqu'à  Pignerol. 

—  La  garde  robe  de  mon  fils  et  de  ma  bel- 
le-fille vous  fourniront  des  manteaux,  et  tout 
ce  dont  vous  aurez  besoin,  et  vous  prendrez 
une  voiture  dans  mes  écuiies. 

—  Je  doute  que  la  comtesse  puisse  sup- 
porter le  voyage  sans  risque  de  sa  santé. 

—  En  ce  cas,  laissez  la  ici  et  partez  seul. 
Le  comte  regarda  Charles-Emmanuel  d'une 

étrange  façon. 

—  Oni,  tlitil,  je  comprends  que  cet  arran- 
gement conviendrait  à  Votre  Altesse. 

— Tous  les  arrangements  me  conviendront, 
comte,  pourvu  que  vous  ne  perdiez  pa«  une 
minute  pour  sortir. 

—  Est-ce  une  disgrâce,  monseigneur  ?  de- 
manda le  comte. 

—  Oïl  voyez-vous  une  disgrâce,  mon  cher 
comte,  répondit  la  duc,  dans  l'ordre  donné  à 
un  gouverneur  de  rejoindre  son  gouverne- 
meni  ?  tout  au  contraire,  c'est  une  preuve  de 
confiance. 

—  Qui  no  va  pas  jusqu'à  médire  la  cause 
de  ce  départ  précipité. 

—  Un  souverain  n'a  pas  de  comptes  à  ren- 
dre à  ses  sujets,  dit  Charlea-Emmanuel,  sur- 
tout lorsque  >  es  sujets  sont  à  son  service  :  il 
n'a  que  des  ordres  à  leur  donner  Or,  je  vous 
donne  l'ordre  de  vous  rendre  à  l'instant  mô- 
me à  Pignerol,  et  de  défendre  la  ville  et  la 
citadelle  ,  en  supposant   qu'elles  soient  atta- 
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quées,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resté  plus  pierre 
sur  pierre.  Vous  et  madame  pouvez  deman- 
der tout  ce  dont  vous  aurez  besoin  et  tout  ce 
vous  demanderez  vous  sera  remis  à  l'instant 
même. 

- —  Dois-je  aller  prendre  la  comtesse  au 
milieu  du  quadrille,  ou  attendre  qu'il  soit 
fini? 

—  Vous  pouvez  altendre  qu'il  soit  fini. 

—  Soit,  monseigneur,  le  quadrille  fini,  nous 
partirons. 

—  Bonne  route,  et  surtout,  à  l'occasion, 
comte,  belle  défense. 

Et  le  duc  de  Savoie  s'éloigna  sans  écouter 
les  quelques  paroles  de  mauvaise  humeur  que 
murmura  le  comte  Urbain. 

Le  quadrille  fini,  le  comte,  au  grand  éton- 
nement  de  la  comtesse,  lui  communiqua  l'or- 
dre qu'il  venait  de  recevoir. 

Puis  il  sortit  avec  elle  par  une  por'e,  tan- 
dis que  Victor-Amédée  sortait  par  l'autre. 

Les  gouverneurs  de  Vilhine  et  de  Fenes- 
trelle,  qui  ne  faisaieut  partie  d'aucun  qua- 
drille, étaient  déjà  partis. 

Le  duc  dit  quelques  mots  tout  bas  à  sa  bel 
îe-fille  qui  suivit  le  comte  et  la  comtesse. 

Au  sortir  du  salon,  elle  mit  la  comtesse 
entre  les  mains  d'une  de  ses  femmes  de  cham- 
bre et  rentra  pour  organiser  un  nouveau  qua- 
drille dont  ne  faisait  point  partie  le  priuce 
Victor-Amédée. 

Dir  minutes  après  il  remontait  dans  la 
sal  do  bal  et  le  sourire  toujours  sur  les  lè- 
vres, mais  évidemment  plus  pâle  qu'il  n'en 
était  sorti. 

Il  alla  au  duc  Charles,  passa  son  bras  sous 
le  sien  et  l'entraîna  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre. 

Là,  il  lui  présenta  un  billet. 

—  Lisez,  mon  père,  dit-il. 

—  Qu'est be  que  cela?  demanda  le  duc. 

—  iJn  billet  que  vient  de  me  remettre  un 
page  couvert  de  poussière,  moulé  sur  un  che- 
val couvert  d'écume.  J'ai  voulu  lui  donner 
une  bourse  pleine  d'or,  et  vous  verrez  que  ce 
n'était  pas  trop  pour  l'avis  qu'il  apporte  ; 
mais  il  repous-a  la  bourse  et  répondit  : 

—  Je  suis  au  service  d'un  maître  qui  ne 
permet  pas  qu'un  autre  que  lui  paye  ses  ser- 
viteurs. 

Et  à  ces  mots,  sans  donner  à  son  cheval 
plus  de  temps  pour  souffler  qu'il  n'en  avait 
rais  à  me  dire  ces  paroles,  il  repartit  au 
galop. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  Charles  lisait  ce 
billet  court  mais  net. 

"Un  hôie,  admirablement  reçu  par  S.  A. 
le  duc  (Jle  Savoie,  trouve  l'occasion  de  payer 
l'hospitalité  qu'il  a  reçue  de  lui  en  le  préve- 


nant qu'il  doit  être  enlevé  cette  nuit  du  châ- 
teau de  Rivoli  avec  le  prince  Victor-Amédée. 
Il  n'y  a  pas  un  instant  a  perdre.  A  cheval  et 
à  Turin. 

—  Pas  de  signature  ?  demanda  le  duc. 

—  Non;  raa,is  il  est  évident  que  l'avis  viecit 
du  duc  de  Montmorency  ou  du  comte  de  Mo- 
ret. 

—  Quelle  livrée  portait  le  page  ? 

—  Aucune.  Mais  j'ai  cru  lé  reconnaître 
pour  celui  qu-e  le  due  avait  conduit  avec  liai 
et  qu'il  nommait  Galaor. 

—  Ce  doit  être  cela.  Eh  bien  ? 

—  Votre  avis,  monsieur? 

—  Mon  avis,  mon  cher  Victor,  est  de  sui- 
vre celui  qui  nous  est  donné  ;  attendu  qu'il  ne 
peut  nous  arriver  malheur  en  le  suivant,  tan- 
dis qu'il  peut  nous  arriver  grand  malheur  en 
ne  le  suivant  pas. 

— •  Alors,  en  route,  monseigneur. 
Le  duo  s'avança.,  toujours  souriant,  au  mi- 
lieu de  la  salle, 

—  Mesdames  et  raessieur-s.,  dit-il,  je  reçois 
une  lettre  à  laquelle,  vu  son  importance,  je 
dois  répondre  à  l'instant  mâme,  aidé  des  con^ 
seils  de  mon  fild.  —  Ne  vous  occupez  pas  de 
nous  :  dansez,  amusez-vou?,  ce  palais  est  le 
vôtre;  en  notre  absence  momentanée,  notre 
chère  belle-tille^  la  princesse  Christine,  vou- 
dra bien  vous  en  faire  les  honneurs,  ,^^_ 

L'invitation   était  un  ordre.   Dames  et  caVjM 
valiers  saluèrent   en   se    rangeant   sur   deux 
haies  pour  laisser  passer   les  deux    princes, 
qui  sortirent  en  souriant  et   en  saluant  de  la 
main. 

Mais  une  fois  hors  de  la  salle,  toute  feinte 
cessa  :  le  père  et  le  fils  appelèrent  un  valet 
de  chambre  et  se  firent  jeter  un  manteau  sur 
les  épaules,  et  tels  qu'ils  étaient,  descendirent 
les  escaliers,  traversèrent  la  cour,  se  rendi- 
rent droit  aux  écuries,  firent  seller  leurs  deux 
meilleurs  coureur?,  glissèrent  des  pistolets 
dans  lea  fonte.«,  enfourchèrent  leurs  montures 
et  se  lancèrent  au  giand  galop  sur  la  route 
de  Turin,  dont  ils  n'étaient  éloignés  que  d'u-;t 
ne  lieue. 

Pendant  ce  temn<5,  Latil  et  ses  cinquante 
hommes  suivaient,  aussi  rapidement  qu'il  leur 
était  possible,  la  route  de  Suze  à  Turin,  au 
moment  où  la  route  bifurque  et  oh  l'une  de 
ses  bifurcations  prend  à  i-ravers  terres  pour 
se  rendre,  par  une  allée  bordée  de  peupliers, 
an  château  de  Rivoli,  Latil,  qui  marchait  en 
tête  de  sa  petite  troupe,  crut  voir  une  ombre 
qui  s'avançait  rapidement. 

De  son  côté,  le  cavalier  — car  cette  ombre 
était  celle  d'un  cavalier  et  môme  d'un  cheval 
— de  son  côté  le  cavalier  s'arrêta,  et  parut 
examiwer  la  petite  ti'oupe  ayec  no;;i  ispin^  de 
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curio.sité  et  d'inquiétude  que  la  petite  troupe 
ne  l'eyaminait  lui-même. 

Latil  avait  été  sur  le  point  de  crier  :  Qui 
vive  !  mais  il  craignait  que  ce  cri  en  français 
ou  mal  accentué  en  italien  ne  le  trahît.  Il  ré- 
solut donc  d'aller  seul  à  la  découverte,  et 
poussa  son  cheval  au  galop  dans  la  direction 
du  cavalier  arrêté  comme  une  statue  équestre 
au  milieu  delà  route. 

Mais  à  peine  le  cavalier  eut-il  reconnu  que 
c'était  à  lui  qu'on  en  voulait,  qu'il  rassembla 
les  roues  de  son  cheval,  lui  mit  les  éperons 
dans  le  ventre,  et  le  lança  par-dessus  le  fossé 
dû  laroute  de  Rivali,  coupant  diagonalement 
à  travers  terre  pour  rej oindre  la  route  de 
Suze. 

Latil  se  mit  à  sa  poursuite  en  lui  criant  d'ar- 
rêter; mais  cette  injonction  ne  lit  que  redou- 
bler la  vitesse  du  cavalier,  monté  sur  un  ex- 
cellent cheval.  Un  instant,  dans  la  ligne  con- 
vergeante que  chacun  d'eux  suivait,  Latil 
tint  le  cavalier  inconnu  à  la  portée  de  son 
pistolet;  mais  il  réfléchit  à  deux  choses  :  d'a- 
bord, que  le  cavalier  inconnu  n'était  peut-être 
pas  uu  ennemi  ;  et  ensuite,  que  le  bruit  de 
l'arme  à  feu  pouvait  donner  l'éveil. 

Tous  deux  atteignirent  la  route  ;  mais  le 
cavalier  inconnu  avait  trois  longueurs  de  che- 
val d'avance  sur  Latil,  et  sa  monture  était 
supérieure  :  non-seulement  il  devait  inainte- 
nir  cette  distance,  mais  il  devait  l'augmen- 
ter. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Latil  avait  perdu 
l'espoir  de  le  rejoindre,  et  abandonnant  une 
poursuite  inutile,  il  revenait  vers  aou  déta- 
chement tandis  que  le  cavalier  inconnu  se 
perdait  dans  l'obscuriic  et  que  tout,  même  le 
bruit  des  pas  de  son  cheval,  venait  se  perdre 
dans  ce  silence  nocturne,  véritable  roi  des  té- 
nèbres. 

Latil  reprit  sa  place  à  la  tête  de  son  déta- 
chement en  secouant  la  tête.  L'événement, 
si  peu  important  qu'il  fût  en  tout  autre  cir- 
constance, prenait  pour  Latil  une  suprême 
gravité. 

Son  premier  mot  avait  été  : 
—  Je  réponds  de  tout  si  le  prince  n'a  pas 
été  prévenu. 

Qu'était  venu  faire  à  Rivoli  ce  cavalier  si 
bien  monté  et  si  désireux  de  rester  inconnu  ? 
Pourqui,  s'il  ne  venait  pas  de  Suze,  retourne- 
rait-il à  Suze  ?  Mais  qui  disait  qu'il  vient  de 
Suze  ?  La  respiration  de  son  cheval  accusait 
une  longue  route  déjà  faite. 

Mais  cette  défiance  fut  bien  plus  grande  en- 
core Icrsqu'en  approchant  de  Rivoli  ce  ne 
fut  plus  un  cavalier,  mais-deux  cavaliers  dont 
Latil  aperçut  les  fiilbouettes  sur  la  roule,  et 
qui,  faisant  le  même  mauége  que  le  premier, 


s'arrêtèrent  à  la  vue  de  la  troupe  qui  venait 
à  eux.  Ces  deux  cavaliers,  sans  attendre,  dès 
qu'ils  l'eurent  découverte,  que  cette  troupe 
fît  un  pas  de  plus,  s'élancèrent  au  grand  ga- 
lop dans  la  direction  opposée  à  celle  qu'avait 
suivie  le  premier  cavalier,  c'est-à-dire  dans 
celle  de  Turin. 

Latil  ne  tenta  pas  même  de  les  poursuivre, 
les  chevaux  frais  qu'ils  montaient  étaient  de 
première  vitesse  et  semblaient  ne  pas  toucher 
a  terre.  Il  n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire 
que  de  précipiter  la  course  du  côté  du  châ- 
teau dont  les  fenêtres  flamboyaient  à  l'hori- 
zon. 

Au  bout  du  compte  ce  pouvait  être  le  ha-j. 
sard  qui  avait  placé  ces  trois  cavaliers  sur  la.-r» 
route  de  Latil. 

En  dix  minutes  on  fut  aux  portes  du  châ- 
teau, rien  n'y  annonçait  qu'une  alerte  quel- 
conque y  eût  été  donnée.  Lalil  fit  faire  le 
tour  de  l'enceinte  et  garder  toutes  les  portes  ; 
puis,  par  chaque  escalier,  il  fit  monter  six 
hommes,  et  lui-même,  à  la  tête  d'un  petit 
nombre,  l'épée  à  la  main,  monta  les  degrés 
principaux  et  se  présenta  à  la  porte  de  la  sal- 
le de  bal,  tandis  que  les  groupes  détachés  par 
lui  se  présentaient  aux  trois  autres  portes. 

A  la  vue  de  ces  hommes  armés  portant  l'u-  f 
niforme  fraHcaii5,   les  musiciens   étonnée  s'ar^.d 
rêtèrent  d'eux  mêmes,  et  les  danseurs  effrayég  ' 
se  tournèrent,  selon   la   position   qu'ils   occu- 
paient, vers  les  quatre  points  cardinaux  de  la 
salle,  c'est-à-dire  vers  chaque  porte  où  appa- 
raissaient les  soldats. 

Lalil,  après  avoir  ordonné  à  ses  hommes  de 
garder  les  porlts,  s'avança,  le  chapeau  d'une 
main,  l'épée  de  l'autre,  jusqu'au  milieu  delà 
salie.  Mais  la  prinresse  Christine,  lui  épar- 
gnant la  moitié  du  chemin,  vint  do  son  côté 
au  devant  de  lui. 

— Monsieur,  lui  dit-elle,  c'est  à  mon  beau- 
père  Mgr  le  duc  de  Savoie  et  à  mon  mari  le 
prince  de  Piémont  que  vous  avez  affaire,  à  ce 
que  je  présume  ;  mais  j'ai  le  regret  devons 
annoncer  que  tous  deux  sont  partis  il  y  a  un 
quart  d'heure  à  peine  pour  Turin,  oïl  ils  sont 
arrivés,  je  l'espère,  sans  accident  ;  si  vous  et 
vos  hommes  avez  besoin  de  rafraîchissements, 
le  château  de  Rivoli  est  connu  par  son  hospi>- 
talité,  et  je  serai  heureuse  d'en  faire  les  hon- 
neurs à  un  officier  et  à  des  soldats  de  mon 
frère  Louis  XIIl. 

—  Madame,  répondit  Latil,  rappelant  tous 
ses  souvenirs  de  la  vieille  cour  pour  répondre 
à  celle  qui  venait  de  se  faire  connaître  pour 
la  sœur  du  roi,  la  femme  du  prince  de  Pié- 
mont et  la  belle-fille  du  duc  de  Savoie,  notre 
visite  n'avait  justement  d'autre  but  que  de 
vous  donner  des  nouvelles  do  Leurs  Altesses, 


—  251 


qne  nous  venons  de  rencontrer,  il  y  a  dix 
minute?,  se  rendant,  comme  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  le  dire,  à  Turin  où,  à  la  ma- 
nière dont  ils  pressaient  leurs  chevaux,  ils 
avaient  grande  bâte  d'arriver.  Quant  à  l'hos- 
pitalilé  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de 
nous  offrir,  il  nous  est  malheureusement  ini- 
poseible  de  l'accepter,  forcés  que  nous  som- 
mes d'aller  reporter  au  cardinal  les  nouvelles 
que  nous  venons  de  prendre. 

Et,  saluant  la  princesse  Christine  avec  uue 
courtoisie  que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas 
pouvaient  être  étonnés  de  trouver  dans  un 
capitaine  d'aventure  : 

—  Allons,  dit-il  en  rejoignant  ses  hommes, 
nous  avons  été  prévenu?,  comme  je  m'en 
doutais,  et  nous  avons  fuit  buisson   creux  ! 


CHAPITRE  XX 

ou  L"E  COMTE  DE  MOEET  BE  CHARGE  DE  FAIRE 
ENTRER  UN  MULET  ET  UN  MILLION  DANS  LE 
FORT  DE  PIGNEROL. 

Bichelien,  en  apprenant  le  résultat  de  l'ex- 
pédition de  Latil,  fut  furieux.  Comme  Latil, 
il  ne  fit  aucun  doute  que  le  duo  de  Savoie 
n'eût  été  prévenu. 

Mais  par  qui  pouvait-il  avoir  été  prévenu  ? 

Le  cardinal  ne  s'était  ouvert  qu'à  une  per- 
sonne, le  duc  de  Montmorency! 

Etait-ce  lui  qui  avait  prévenu  Charles-Em- 
manuel ?  C'était  bien  là  une  des  exagérations 
de  son  caractère  ckeva,leresque  !  Mais  cepen- 
dant cette  chevalerie,  à  rendroit  d'un  ennemi, 
était  presque  une  trahison  à  l'égard  de  son 
roi. 

Richelieu,  sans  rien  dire  de  ses  soupçons 
contre  Montmorency,  car  il  savait  Latil  atta- 
ché au  comte  de  Moret  et  au  duc  de  Mont- 
morency, fit  au  capitaine  une  longue  série  de 
questions  sur  ce  cavalier  entrevu  dans  l'obs- 

rité. 

Latil  dit  tout  ce  qu'il  avait  vu,  déclara 
avoir  aperçu  un  tout  ji?une  homme  de  dix- 
sept  à  dix-huit  ans,  coiffé  d'un  large  feutre 
avec  une  plume  de  couleur,  et  enveloppé  d'an 
manteau  bleu  ou  noir.  Le  cheval  était  aussi 
noir  que  la  nuit,  avec  laquelle  il  se  confon- 
dait. 

Resté  seul,  le  cardinalat  demander  quelles 
étaient  les  sentinelles  de  garde  de  huit  à  dix 
heures  du  soir;  on  ne  pouvait  sortir  de 
Suze  ni  y  entrer  sans  le  mot  d'ordre,  qui 
était,  cette  nuit-là,  8uze  et  SavoU.  Or  le  mot 
d'ordre  n'était  connu  que  des  chefs  :  du  ma- 
réchal de  Schomberg,  du  maréchal  de  Créqui, 


du  maréchal  de  là  Force,  du  comte  de  Mortt, 
du  duc  de  Montmorency,  etc.,  etc. 

Il  fit  appeler  les  sentinelles  devant  loi  et  les 
interrogea.  â 

L'une  d'elles,  sur  la  description  que  le  car-  'i 
dinal  lui  en  fit,  déclara   avoir  vu   passer  un  • 
jeune  korame  tel  qu'il   le   dépeignait  ;  seule-  'l 
ment,  au  lieu  de  sortir  par  la   porte   d'Italie, 
il  était  sorti  par  la  porte  de  France.  Il  avait 
répondu  correctement  au  mot  d'ordre. 

Mais  cela  ne  faisait  rien  qu'il  fût  sorti  par  , 
la  porte  de  France,  il  pouvait  parfaitement, -{_> 
une  fois  hors  la  porte,  tourner  la  ville  et  aller-g 
rejoindre  la  route  d'Italie.  •  ra 

C'était  ce  que  l'on  verrait  au  jour.  ^t 

En  effet,  l'on  retrouva  les  traces  d'un  che-,a 

va\v         ...  .      .      ,  .      ■? 

Il  avait  suivi  la  route  indiquée,  c'est-à-dire-j 
qu'il  était  sorti  par  la  porte  de  France,  avait 
contourné  la  ville  et  avait  rejoint  à  un  quart 
de  lieue  au-delà  de  Su7.e,  la  route  d'Italie. 

Rien  n'arrêtait  plus  le  cardinal  à  Sufce  ;  la 
veille,  il  avait  annoncé  à  Victor-Amédée  que 
la  guerre  était  déclarée  ;  en  conséquence, 
vers  dix  heures  du  matin,  lorsque  toutes  les 
investigations  furent  faites,  les  tambours  et 
les  trompettes  donnèrent  le  signal  du  dé- 
part. 

Le  cardinal  fit  défiler  devant  lui  les  quatre 
corps  d'armée  commandés  par  M.  de  Schom- 
berg, M.  de  la  Force,  M.  de  Crcquy  et  le  duc 
de  Montmorency.  Au  nombre  des  ofiiciers  se 
tenant  près  de  lui  se  trouvait  Latil. 

M.  de  Montmorency,  comme  toujours,  me- 
nait grande  suite  de  gentilshommes  et  de  pa- 
ges. Au  nombre  de  ces  pages  était  Galaor, 
coiffé  d'un  feutre  à  plumes  rouges  et  monte 
sur  un  cheval  noir. 

En  voyant  passer  le  jeune  homme,  Riche- 
lieu toucha  l'épaule  de  Latil.î 

— C'est  possible,  dit  celui-ci,  mais  sans  vou- 
loir affirmer. 

Richelieu  fronça  le  sourcil,  son  œil  lanya^-^ 
un  éclâirdans  la  direction  du  duc,  et,  mettant 
son  cheval  au  galop,  il  alla  prendre  la  tête 
de  la  colonne,  précédé  seulement  des  éclai- 
reurs,  qu'à  cette  époque  ou  appelait  des  en- 
fants perdus. 

Il  était  vêtu  de  son  costume  de  guerre  ha- 
bitviel,  portait  sous  sa  cuirasse  ua  pourpointdf 
feuille  morte  enrichi  d'une  petite  broderi»>r 
d'or  ;  une  plume  flottait  sur  son  feutre  ;  mais 
comme  d'un  moment  à  l'autre  on  pouvait 
rencontrer  l'ennemi,  deux  pages  marchaient 
devant  lui,  l'un  portant  ses  gantelets,  l'autre 
son  casque  ;  à  ses  côté?,  deux  autres  pages  te- 
naient par  la  bride  un  coureur  de  grand 
prix.  Cavois  et  Latil,  c'est-à-dire  son  capital- 
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ne  et  son  lieutenant  des  gardes,  marchaient 
derrière  lui. 

Au  bout  d'une  heure  de  marche,  on  arriva 
à  une  petite  rivière  que  le  cardinal  avait  eu 
besoin  de  faii*e  sonder  la  veille  ;  aussi,  sans 
s'inquiéter,  poussa-t-il  le  premier  son  cheval  à 
l'eau,  et  le  premier  arriva  t-il  sans  accident 
aucun  à  l'autre  bord. 

Pendant  que  Tarmoe  traversait  ce  cours 
d'eau,  une  pluie  torrentielle  commença  à  tom- 
ber ;  mais  saps  s'inquiéter  de  la  pluie,  le  car- 
dinal continua  sa  marche.  Il  est  vrai  qu'il 
eût  été  difficile  de  mettre  à  l'abri  toute  une 
armée  dans  les  petites  maisons  isolées  qu'on 
rencontrait  sur  la  route.  Mais  le  soldat  qui 
ne  s'inquiète  pas  des  impossibilités,  commen- 
ça de  murmurer  et  de  donner  le  cardinal  à 
tous  les  diable?.  Ces  plaintes  étaient  pronon- 
cées à  voix  assez  haute  pour  que  le  cardinal 
n'en  perdît  pas  une  «syllabe. 

— Eh  !  fit  le  cardinal,  se  retournant  vers 
Latil,  entends-tu,  Etienne  ? 

— Quoi  ?  Monseigneur. 

— Tout  ce  que  ces  drôles  disent  do  moi,. 

— Bon,  Monseigneur,  reprit  en  riant  Latil, 
c'est  la  coutume  du  soldat  quand  il  souffre 
ée  donner  son  chef  au  diable  ;  mais  le  diable 
n'a  pas  de  pri'^e  sur  un   prince    de   l'E^^lige. 

-—Quand  j'ai  ma  robe  rouge  peut-être  ; 
mais  pas  quand  je  porte  la  livrée  de  Sa  Ma- 
jesté; passez  dans  les  rangs,  Latil,  et  recom- 
mandez-leiir  d'être  plus  sages. 

Latil  passa  dans  les  rangs  et  revint  prendre 
ea  place  près  J.u  cardinal. 

— Eh  bien  r  demanda  le  cardinal. 

—Eh  bien.  Monseigneur,  ils  vont  prendra 
patience. 

— Tu  leur  as  dit  que  j'étais  mécontent 
d'eux  ? 

—  Je  m'en  suis  bien   gardé,   Monseigneur.! 

— Que  leur  avtu  dit,  alors? 

— Que  Votre  Eminence  leur  était  recon- 
naissante de  la  façon  dont  ils  supportaient  les 
fatigues  de  la  route,  et  qu'en  arrivant  à  Ri- 
voli ils  auraient  double  distribution  de  vin. 

Le  cardinal  mordit  un  instant  sa  mousta- 
che. 

— Peut-être  as-tu  bien  fait,  dit-il. 

Et,  en  eftet,  les  murmures  s'étaient  apaisés. 
Il  est  vrai  que  lo  temps  s'éclaircissait,  et  sous 
un  rayon  de  soleil  on  voyait  briller  au  loin 
le»  toits  en  terrasse -du  châtefiu  de  Rivoli  et 
du  village  groupé  autour  du  château. 

On  fit  la  marche  tout  d'une  traite,  et  Ton 
arriva  à  Rivoli  vers  trois  heures. 

— Votre  Eminence  me  charge-t-elle  de  la 
distribution  de  vin?  demanda  Latil. 

•—  Poibque   tu  aa  promis  à  .ces  drôjes  uoe 


double   ration,   il  faut  bien    la  leur  donner^j. 
mais  que  tout  soit  payé  comptant. 

— Je  ne  démande  pas  mieux,  Monseigneur; 
mais  pour  payer... 

—  Oui,  il  faut  de  l'argent,  n'est-ce  pas  ? 
Le   cardinal  s'arrêta,  et,  sur  l'arçon  de  sa 

selle,  écrivit  en  déchirant  une  feuille  de  ses 
tablettes  : 

"  Le  trésorier  payera  à  M.  Latil  la  som- 
me de  mille  livres  dont  celui-ci  me  rendra 
compte.'' 

Et  il  ngna, 

Latil  partit  devant. 

Quand  l'armée  entra,  dans  Rivoli,  trois 
quarts  d'heure  après,  les  soldats  virent,  avec 
une  satisfaction  muette  d'abord,  mais  bien- 
tôt bruyamment  exprimée,  un  tonneau  de  vin 
défoncé  de  dix  portes  en  dix  portes,  et  une 
armée  de  verres  rangée  autour  de  chaque  ton- 
neau. 

Alors  les  murmures  causés  par  l'eau  se 
changèrent  eu  acclamations  à  la  vue  du  vin, 
et  les  cris  de  j  "  Vive  le  cardinali  "  s'élan- 
cèrent de  tous  les  rangs. 

Au  milieu  de  ces  cris,  Latil  vint  rejoindra 
le  cardinal. 

—  Eh  bien^  monseigneur?  lui  dit-il 

• —  Eh  bien,  Latil,  je  crois  que  tu  connais  le 
soldat  mieux  que  moi. 

• —  Eh  pardieu.,  à  chacun  son  état  !  Je  con- 
nais mieux  le  soldat,  ayant  vécu  avec  les  sol- 
dats. Votre  Eminence  connaît  mieux  les  hom- 
mes d'église,,  ayant  vécu  avec  les  hommes 
d'église. 

—  Latil  j  dit  le  cardinal,  en  posant  la  main 
sur  l'épaule  de  l'aveaturier,  il  y  a  une  chose 
que  tu  apprendras  quand  tu  les  auras  autant 
Iréquentés  que  les  soldats,  c'est  que  plus  ou 
vit  avec  les  hommes  d'église,  moins  on  les 
conjiiaît. 

Puis,  comme  ou  arrivait  au  château  de 
Rivoli,  réunissant  autour  de  lui  les  princi- 
paux chefs.. 

—  Messieurs,  dit-il,  je  crois  que  le  château 
de  Rivoli  es,t  assez  graud  pour  que  chacun  do 
vous  y  trouve  sa  place  ;  d'ailleurs,  voici  M. 
de  Montmorency  et  M.  de  Moret  qui  y  sont 
venus  lorsqu'il  était  habité  par  le  duc  de  Sa 
voie,  et  qui  voudi'ont  bien  être  nos  maréchaux" 
de  logis. 

Puis  il  ajou'a  : 

—  Dans  une  heure,  il  y  aura  conseil  chez 
moi  ;  arrangez-vous  àe  manière  à  vous  y 
trouver,  il  n'agit  de  délibérations  importan- 
tes.. 

Les  maréchaux  et  les  officiers  supérieurs, 
mouillés  jusqu'aux  os,  et  aussi  pressés  de  se 
réchauffer  que  les  soldats,  saluèrent  le  cardi- 
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ual  et   promirent   d'ôtro   exacts   aa  rendez- 

TOUS. 

Uue  heure  après,  lea  sept  chefs  admis  au 
conseil  étaient  assis  dans  le  cabinet  que  le 
duc  de  Savoie  avait  quitté  la  veille,  et  où  le 
cardinal  de  Richelieu  les  avait  convoqués. 

Ces  sept  chefs  étaient  :  le  duc  de  Montmo- 
rency, le  maréchal  de  Schomberg,  le  maré- 
o'ial  de  la  Force,  le  maréchal  de  Créqui,  le 
marquis  de  Tojràs,  le  comte  de  Moret  et  M. 
d'Auriac. 

Le  cardinal  se  leva,  d'un  geste  réclama  le 
silence  et,  les  deux  maius  appuyées  sur  la  ta- 
ble : 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  arons  un  passage 
ouvert  sur  le  Piémont  ;  ce  passage,  c'est  le 
pas  de  Suze,  que  qr.elqucs-uns  de  vous  ont  e-on- 
quis  au  prix  de  leur  sang  ;  mais  avec  un 
homme  de  si  mauvaise  foi  que  Charles-Em- 
manuel, un  passage  n'est  point  assez  :  il  naus 
eu  faut  deux.  Voici  don^  i»ou  plan  de  cam- 
pagne  ;  avant  de  pousser  plus  avant  notre 
agression  on  Italie,  je  désirerais  assurer,  en 
cas  de  besoin,  soit  pour  notre  retraite,  soit 
au  contraire  pour  nom  faire  passer  de  nou- 
velles troupes,  une  communication  du  Pié 
mont  en  Dauphiné,  en  nous  emparant  du  fort 
de  Pigi\erol.  Vous  le  savez,  messieurs,  le 
faible  Henri  III  l'aliéna  en  fiveurdu  duc  de 
Savoie.  Gouzagnes,  duc  de  Nevers,  pèro  de 
ce  môme  Charles,  dao  de  Mantouc,  pour  la 
cause  duquel  nous  traversons  les  Alpes,  gou- 
verneur de  Pignerol  et  général  des  armées  de 
France  en  Italie,  employa  inutilement  son  es- 
prit et  son  éloquence  à  détourner  H'enri  III 
d'une  résolution  si  préjudiciable  à  la  couron- 
ne. Ne  dirait  on  pas  que  le  prudent  et  brave 
duc  de  Maiitoae,  se  trouverait  en  danger  d'ê- 
tre dépouillé  de  ses  Et;its  faute  d'un  pasoage 
ouirert  aux  troupes  de  France.  Voyant  que  lo 
roi  Henri  III  persistait  dans  sa  résolutio-n, 
Gonzague  demanda  d'ôtre  déchargé  du  gou- 
vernement de  Pignerol  avant  son  aliénation, 
car  il  ne  voulait  pras  que  la  postérité  pût  le 
soupçonner  d'avoir  consenti  ou  [ris  part  à 
une  chose  si  coiitiaire  au  biten  de  l'Etat.  Eh 
bien,  messieurs,  c'est  à  nous  qu'il  est  réservé 
l'honneur  de  rendre  la  forteresee  de  Pigne- 
rol à  la  couronne  de  Fraîice  ;  sf  ulement,  est- 
ce  par  la  force,  est-ce  par  la  rieeque  nous 
reprendrai  s  Pignerol  ?  Par  la  toree  il  tous 
fautbacrilier  beaucoup  de  temps  it  beaucoup 
d'hommes.  Vuilà  pourquoi  je  préférerais  lu 
ruse.  Philippe  de  Macédoine  dis  lit  qu'il  n'y 
avait  pas  tlw  place  i  aprcnable  dèsqu'il  y  po't- 
vait  entrer  un  mulet  chargé  aV  r.  J  ai  le  mu- 
let et  l'or,  teulement  l'homme  ou  plutôt 
le  moyen  me  n.aïque  pour  !q3  faire  qu: 
iriT.      '  ' 


—  Aidez-moi,  je  donnerai  un  million  en 
échange  des  clefs  de  la  forteresse. 

Comme  toujours,  la  parole  fut  accordée 
pour  répondre,  selon  leur  rang  d'âge,  à  cha- 
cun des  assistants. 

Tous  demandèrent  vingt-quatre  heures 
pour  réfléchir. 

C'était  le  comte  de  Moret  le  plus  jeune, 
par  conséquent  c'était  à  lui  de  parler  le  der- 
nier. Mais,  il  faut  le  dire,  pei  sonne  ne  comp- 
tait guère  sur  lui,  lorsqu'au  grand  étonue- 
meut  de  tous  il  se  leva  et  dit  en  saluant  le 
cardinal  : 

—  Que  Votre  Eminence  tienne  le  mulet  et 
le  million  prêts,  d'ici  à  trois  jours  je  me  char- 
ge de  les  faire  entrer.  4 


CHAPITRE  XXI 

LB    FRÈr.  E    DE     LA-IT 

Le  Icndenïain  du  jour  oîi  le  conseil  avait 
été  tenu  au  château  de  Rivoli,  un  jeune  pay- 
san de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  vêtu 
conime  les  montagnards  de  la  vallée  d'Aoste 
et  bairagouinant  le  patois  piémontais,  se  pré- 
sentait à  la  porte  du  fort  de  Pignerol  sous  le 
nom  de  Gaëtano,  vers  huit  heures  du  soir. 

Il  se  donnait  pour  le  fère  de  la  femme  de 
chambre  de  la  comtesse  d'Urbain,  et  deman- 
dait la  signora  Jacintha. 

La  signora  Jacintha,  prévenue  par  un  sol- 
dat de  la  garnison,  lit  un  petit  cri  de  surprise 
que  l'on  pouvai;:  à  la  rigueur  prendre  pour  un 
cri  de  joie,  mais  comme  ai,  pour  obéir  à  la  voix 
du  sang  qui  l'appelait  à  la  porte  de  la  forte- 
resse par  la  bouche  de  son  frère,  elle  avait 
besoin  de  la  permission  de  sa  maîtresi^e, 
elle  se  précipita  dans  la  charabri  de  1* 
comtesse,  d'où  elle  sortit  a:  bout  de  cinq 
minutes  par  la  môme  porte  qui  lui  avai< 
donné  entrée,  tandis  que  la  comtesse  s'élan 
yait  par  la  porte  opposée  et  descendait  rapi- 
dement un  petit  escalier  qui  conduisait  à  un 
charmant  pciit  jardin  réservé  pour  elle  seule, 
et  sur  l'8q,uel  donnaient  les  fenêtres  do  la 
chambre  de  -Jacintha. 

A  peine  dans  l'e  jardin,  elle  s'enfonça  dan;; 
l'endroit  le  pins  retiré,  c'ei^tà  dire  dans  un 
angle  tout  planté  de«itronniers,  d'orangers  et 
de  grenadiers. 

Pendant  ce  temps,  Jacintha  traversait  1? 
cour  en  sœur  joyeuse  et  pressée  de  recevoii 
son  frère,  tout  en  criant  d'un  accent  atten- 
dri : 

—  Gaëtano  !  cher  Gaëtano  ! 

Le  jeune  homme  se  jeta  dans  ses  bras,  et, 
coracae  aa-.  môme  moment   le    îomte  Urbaii. 
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d'Epalomba  rentrait  de  faire  une  rondo  et  de 
placer  les  sentinellgs,  il  put  assister  aux  trans- 
ports de  joie  que  tirent  éclater  les  deux  jeu- 
nes gens,  qui  ne  s'étaient  pas  vus,  disaient-ils, 
depuis  près  de  deux  ans,  c'est-à-dire  depuis 
que  Jacinlha  avait  quitté  la  maison  mater- 
nelle pour  suivre  sa  maîlrese. 

Jacintha  vint  faire  une  belle  révérence  au 
comte  et  lui  demander  la  permission  de  garder 
auprès  d'elle  son  frère,  qui  avait,  disait-elle,  à 
ce  qu'il  paraissait  —  car  elle  n'avait  pas  enco- 
re eu  le  temps  de  s'en  expliquer  aA'ec  lui  —  à 
l'entretenir  d'affaires  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Le  comte  demanda  à  voir  Gaëtano,  échan- 
gea quelques  paroles  avec  lui,  et  satisfait  du 
ton  de  franchisse  de  ce  garçon,  il  l'autorisa  à 
demeurer  dans  la  forteressu.  Au  reste,  le  sé- 
jour ne  devait  pas  être  long,  Gaëtano  disant 
qu'il  ne  pouvait  disposer  que  de  quarante- 
huit  heures. 

Puis,  jugeant  qu'il  était  inutile  de  perdre 
Bou  temps  avec  de  si  petites  gens,  le  comte 
leur  donna  congé  et  remonta  chez  eux. 

Il  n'avait  pas  été  difficile  pour  Gaëtano  de 
s'apercevoir  que  le  comte  était  de  mauvait^e 
humeur,  et  comme  la  chose  paraissait  l'inté- 
resser plus  qu'on  n'aurait  pu  le  croire  de  la 
part  d'un  paysan  qui  n'a  aucun  motif  de  se 
mêler  des  aâ'aires  des  grands  seigneurs,  Ja- 
cintha lui  raconta  le  double  sujet  que  le  com- 
te avait  do  se  plaindre  de  son  souverain.  D'a- 
bord c'était  cette  cour  assidue  et  insolente 
que  le  duc  de  Savoie  avait  faite  à  sa  femme 
en  présence  du  mari  ;  ensnite,  l'ordre  inat- 
tendu que  le  comte  avait  reçu  trois  jours  au- 
paravant de  se  renfermer  dans  la  citadelle  et 
de  la  défendre  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus 
pierre  sur  pierre  !  Le  comte  Urbain,  au  reste, 
ne  b"était  point  caché  de  dire  devant  sa  femme 
et  devant  Jacintha,  que  s'il  trouvait,  avec  les 
mômes  avantages  qu'eu  Piémont,  du  service 
soit  en  Espagne,  soit  en  Autriche,  soit  en 
France,  il  ne  se  ferait  pas  faute  d'accepter, 

Gaëtano  avait  paru  si  content  de  cette  nou- 
velle que,  comme  en  ce  moment  il  tourna 
uu  angle  obscur  du  corridor,  il  avait  été  sai' 
fli  d'une  recrudescence  de  tendresse  pour  ua 
liœur,  avait  pris  Jaciutha  dans  ses  bras  et  lui 
avait  appliqué  un  gros  baiser  sur  chaque 
joue. 

La  chambre  de  Jacintha  s'ouvrait  sur  le 
corridor;  elle  y  fit  entrer  son  frère  et  y  entra 
aiirès  lui  et  referma  la  porte. 

Gaëtano  jjoussa  une  exclamation  de  joie, 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  m'y  voilà  donc  enfin, 
et  iK.aintenant,  ma  chère  Jacintha,  oîi  est  ta 
maîtreî-su  ? 

—  Tiens  !  Et  moi  qui  croyais    que    c'était 


pour  moi  que  voua  étiez  venu,   dit   en  riant 
la  jeune  fille. 

—  Pour  toi  et  pour  elle,  dit  le  comte,  maid 
pour  elle  d'abord,  j'ai  des  affaires  politiques 
à  régler  avec  ta  maîtresse,  et  tu  le  sais,  toi, 
qui  est  la  camériste  de  la  femme  d'un  homme 
d'Etat,  les  affaires  avant  tout. 

—  Et  où  réglerez-vous  ces  affaires  impor- 
tantes ? 

—  Mais  dans  ta  chambre,  si  cela  ne  te  dé- 
range pas  trop. 

—  Devant  moi  ! 

—  Oh  !  non.  Quelque  confiance  que  nous 
ayons  en  toi,  ma  chère  Jacinthe,  nos  affaires 
sont  trop  graves  pour  admettre  un  tiers. 

—  Alorà,  moi,  que  deviendrai-je  ? 

—  Alors,  toi,  Jacintha,  assise  dans  un  fau- 
teuil près  du  lit  de  ta  maîtresse  dont  les  ri- 
deaux seront  hermétiquement  fermés,  atten- 
du la  grave  indisposition  dont  elle  est  attein- 
te, tu  veilleias  à  ce  que  son  maii  n'entre 
pas  dans  sa  chambre,  de  peur  de  la  réveil^ 
1er. 

—  Ah  !  monsieur  le  comte,  dit  Jacintha, 
avec  un  soupir,  je  ne  vous  savais  pas  si  grand 
diplomate. 

—  Tu  te  trompais,  tu  vois,  et  comme  pour 
un  diplomate  rien  n'est  plus  précieux  que  le 
temps,  dis-moi  vite  où  est  ta  maîtresso  ? 

Jacintha  poussa  un  second  soupir,  ouvrit  la 
fenêtre  et  prooonça  ce  seul  mot  ; 

—  Cherchez. 
Le  comte  se  rappela  alors  que  Mathilde  lui 

avait  vingt  fois  parlé  de  ce  jardin  solitaire, 
où,  si  souvent  elle  avait  rêvé  à  lui.  Il  se  rîij>- 
pelait  avoir  entendu  parler  encore  d'un  bois 
de  greuadiers,  d'orangers  et  de  citronniers 
qui  faisait  ténèbres,  mémo  t-n  plein  jour,  à 
plus  forte  raison  la  nuit.  Aussi,  à  peine  la 
fenêtre  fut-elle  ouverte,  qu'il  sauta  sur  la  fe- 
nêtre et  de  la  fenêtre  dans  le  jardin;  puis, 
tandis  que  Jacintha  essuyait  une  larme  qu'el- 
le s'était  inutilement  efforcée  de  retenir,  le 
comte  de  Moret  s'enfonyait  au  plus  touBu  du 
bois,  en  criant  à  demi  voix  ; 

—  Mathilde  !  Mathilde  !  Mathilde  ! 
Dès  la  première  fois  que  son  nom  avait  été 

prononcé,  Mathilde  avait  reconnu  la  voix  qui 
la  prononçait  et  s'était  élancée  dans  la  direc- 
tion de  cette  voix  en  criant  de  son  côté  : 

—  Antonio  ! 

Puis  les  deux  amants  s'étaient  ape:rc;uti,  s'é- 
taient jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se 
tenaient  enibias?és,  appuyés  au  tronc  d'un 
oranger  qui  faisait,  dans  le  mouvement  qu'ils 
lui  mipriuiaienc,  pleuvoir  sur  leurs  têtes  une 
pluie  de  fleurs. 

Ils  restèrent  ainsi  un  instant,  sinon  muets, 
dn  moins  ne    se  parlant  et   ne    se  répondant 
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que  parjce  vague  mnrmnre  qai,  en  sYjohap- 
pant  da  la  bouche  des  amants,  dit  tant  de 
choses  Bans  prononcer  un  seul  mot. 

Enfla  tous  deux,  semblant  revenir  de  ce 
(iharmant  pays  des  eoniçes,  que  l'on  ne  voit 
qu'en  rôve,  murmurèrent  en  même  temps  : 

—  C'est  donc  toi  ! 

Et  tous  deux  dans  un  seul  baiser  répondi- 
rent oui  ! 

Puis,  revenant  la  première  à  la  raison  : 

— Mais  mon  mari  !  s'écria  la  comtesse. 

— -Tout  a  réussi  comme  nous  l'espérions, 
il  m'a  pris  pour  le  frère  de  Jacintha  et  m'a 
permis  de  demeurer  au  château. 

Alors  tous  deux  s'assirent  côte  à  côte,  la 
main  dans  la  main.  L'heure  des  explications 
était  venue. 

Les  explications  sont  longues  entre  amants; 
elles  se  continuèrent  du  jai'din  dans  la  cham- 
bre de  Jacintha,  qui,  ainsi  que  la  chose  avait 
été  convenue  passa,  elle,  la  nuit  au  chevet  du 
lit  de  sa  maîtresse. 

Vers  huit  heures  du  matin,  'on  frappait 
doucenent  à  la  porte  du  cabinet  du  comte; 
il  était  levé  et  habillé,  ayant  été  réveillé  à  six 
heures  par  un  courrier  de  Turin  qui  lui  an- 
nonçait que  les  Français  étaient  à  Rivoli  et 
qu'ils  paraissaient  avoir  le  dessein  de  faire  le 
siège  de  Pignerol. 

Le  comte  était  souoieux.  Ce  fut  facile  à  de- 
viner à  la  manière  brusque  dont  il  prononça 

le  mot   ENTREZ. 

La  porte  s'ouvrit,  et,  à  son  grand  étonne- 
ment,  il  vit  paraître  la  comtesse, 

—  C'est  vous,  Mathilde,  s'écria-t-il  en  se 
levant;  savezvous  la  nouvelle?  et  est-ce  à 
cette  nouvelle  que  je  dois  le  bonheur  inatten- 
du de  cette  visite  matinale  ? 

— '-  Quelle  nouvelle,  monsieur  ? 
-^  Mais  que  nous  allons^  probablement  être 
assiégés  I 

—  Oui,  et  je  voulais  causer  de  cela  avec 
vou?. 

—  Mais  comment  et  par  qui  avez-vous  eu 
cette  nouvelle  ? 

—  Tout  à  l'heure,  je  vous  1«  dirai.  Tant  il 
y  a  que  toute  là  nuit  elle  m'a  empêchée  de 
<lorrair. 

—  On  le  voit  à  votre  teint,  madame  :  vous 
êtes  pâle  et  avez  l*air  fatiçjué. 

— J'attendais  le  jour  avec  impatience  pour 
venir  vous  })arler. 

—  Ne  pouviez-voHS  me  faire  éveiller,  ma- 
dame ;  la  nouvelle  était  asse?  importante 
pour  me  la  dire, 

—  Cette  nouvelle,  monsieur,  éveillait  dans 
mon  esprit  une  foule  de  souvenirs  et  de  dou-  i 
tee,  tels  que  je  d^-sirais  qu'avant   de    vous  ea  i 


parler,  vous-même  la  connaissiez  et  ayiez  ré- 
fléchi sur  ses  conséquences. 

Je  ne  vous  comprends  point ,  madame,  et 
j'avoue  que  je  ne  vous  ai  jamais  entendu  par- 
ler d'affaires  d'Etat  ni  de  guerre... 

—  Oh,  !  l'on  méprise  trop  notre  faible  in- 
telligence, c'est  vrai,  pour  nous  parler  de 
ces  choses-là. 

—  Et  vous  prétendez  qu'on  a  tort,  fit  le 
comte  en  souriant. 

—  Sans  doute,  car  parfois  nous  pourrions 
donner  de  bons  conseils. 

—  Et  ei  je  vous  demandais  votre  avis  dans 
la  circonstance  oîx  nous  nous  trouvons,  par 
exemple,  quel  conseil  me  donneriez-vous  ? 

—  D'abord,  monsieur,  dit  la  comtesse,  je 
commencerais  par  vous  rappeler  combien  le 
duc  de  Savoie  a  été  iugrat  envers  vous  ! 

—  Ce  serait  inutile,  madame  :  cette  insrra- 
titude  est  et  restera  toujours  présente  a  ma 
mémoire. 

—  Je  vous  dirais  :  Souvenez-vous  des  fêtes 
de  Turin  au  milieu  desquelles  m'ont  été  fai- 
tes par  le  souverain  même  qui  avait  eu  l'idée 
de  notre  mariage,  les  propositions  les  plus 
injurieuses  à  votre  honneur  et  au  mien. 

—  Ces  propositions,  je  me  les  rappelle,  ma- 
dame. 

—  Je  vous  dirais  :  N'oubliez  pas  la  façon 
dure  et  brutale  dont  il  vous  a  donné  l'ordre 
de  quitter  liivoli  et  de  venir  attendre  les 
Français  à  Pignerol  ! 

—  Je  ne  l'ai  point  oubliée,  et  n'attends  que 
le  moment  de  lui  en  donner  la  preuve. 

— Eh  bien, ce  moment  est  venu, et  vous  voue 
trouvez,  monsieur,  dans  une  de  ces  situation» 
décisives  où  l'homme,  devenu  l'arbitre  de  sa 
destinée,  peut  choisir  entre  deux  avenirs  :  l'un 
de  servitude  sous  un  maître  dur  et  hautain, 
l'autre  de  liberté,  avec  une  grapde  position 
et  une  fortune  immense. 

Le  comte  regarda  sa  femrue  d'un  air  éton- 
né. 

—  Je  vous  avoue,  madame,  lui  dit-il,  que 
je  cherche  en  vain  oîi  vous  voulez   en   veuir. 

—  Aussi  vais-je  aborder  nettement  la  ques- 
tion. 

L'étonnement  du  eomte  redoublait. 

—  Le  Irère  de  Jacintha  est  au  service  du 
comte  de  Moret. 

—  Du  flls  naturel  du  roi  Henri  lY. 
'-—  Oui,  monsieur. 

—  Eh  bien  ?  madame. 

—  Eh  bien,  avant-hier,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu a  dit  devant  le  comte  de  Moret  qu'il 
donnerait  un  -million  à  celui  qui  lui  livrcraii- 
les  clefs  de  Piguorol  ! 

Les  yeux  du  comte  lancèrent  un  éclair  de 
convoitise. 
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—  Un  million  !  dît  il,  je  voudrais   le   voir. 

—  Vous  le  verrez  quand  vous  le  Tondrez, 
monsieur  1 

Le  comte  Ferra  ses  mains  crispées, 

—  Un  million,  raurmura-t-il  ;  voua  avez 
raison,  madame,  cela  vaut  la  peine  <î'y  son- 
ger; mais  comment  savez- vous  que  cette  som- 
me est  offerte  ? 

—  D'une  manière  bien  simple  ;  le  comte 
de  Moret  a  pris  l'affaire  en  main  et  a  envoyé 
Gaôtano  avec  ordre  de  sonder  le  terrain. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  Gaëtanoest  venu 
voir  sa  eœur  hier  soir? 

—  Justement  ;  et  sa  sœur  m'a  fait  prier 
de  le  recevoir  ;  de  eorte  que  c'est  à  moi  qu'il 
a  tout  dit,  que  c'est  à  moi  que  la  proposition 
est  faite  et  qu'il  n'y  a*  que  moi  de  compromi- 
se si  elle  échoue. 

—  Et  pourquoi  éc-honerait-elle  ?  demanda 
le  comte. 

—  Si  vous  refusiez  !...   c'était  possible. 
'';'  Le  comte  demeura  un  moment  pensif. 

''' — Et  quelles  sonti  les  gaFanties  qu'on,  me 
donne. 

—  L'argent.  * 

—  Mais  alors  quelles  sont  les-  garanties 
qu'on   exige  de  moi  ? 

—  Un  otage. 

—  Et  quelle  est  cet  otage  ? 

— ■  ïi  est  tout  simple  qu'an-  moment  d'an 
tiége  vous  éloigniez  votre  femme  delà  ville 
oî^  vous  êtes  résolu  de  vous  défendre  à  toute 
fxtréraité.  Vous  me  renvo^'^oz  chez^ma  mère, 
à  Selemo,  et  là  j'attends  que  vous  me  fassiez 
dire  dans  quelle  ville  de  France,  car  ]e  pi'é- 
Bume  quelle  marché  conclu,  vous  voao  retire- 
rez en  France,  et  là  j'attends  que  vous  me 
fassiez  dire  dans  quelle  ville  de  France  je  dois 
vous  rejoindre. 

—  Et  le  n\illi-on  sera  ptiyé  ?. 

—  En  or. 

—  Quand  ? 

—  Quand,  en  échange  de  l'or  que  vous  sip- 
portera  Gaôtano,  vous  aurez  remis  la  ca- 
pitulation signée  par  vous  et  autorisé  mon  dé- 
))art.. 

—  Que  Gaôtano  revienne  ce  soir  avec  le 
million,  et  goyez  prête  à  partir  avec  lui. 

Le  soir^  à  huit  heures-,  le  comte  de  Moret, 
toujours  sous  le  nom  de  Gaëtano^entrait,  com- 
me il  l'avait  proraîs-au  oaréÎBal  de  Kichelieu, 
avec  uu  mu'et  ch;irg6  d'or  dans  le  fort  de  Pi- 
giierol  et  en  sortait,  comme  il  se  l'était  promis 
à  lui-mêiaae,  avec  la  comtesse.. 

Oelfe-ei  était  porteur  de  la  capitulation, 
datée  du  surlendemain,  afin  de  donner  au  car- 
dinal le  temps  de  mettre  le  siège  devant  la 
tbrtei'csse. 

La  garnison  avait  v»^  »t  ba^fâgea  sauves. 


CHAPITRE  XXIÏ 


LA  SOLE     ET     LE     BENAliD 
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Le  surlenderaa.in,  le  cardinal  de  Richelieu 
entrait  dans  le  fort  de  Pignerol  juste  au  mo- 
ment où  Charles-Emmanuel  sortait  de  Turin 
pour  venir  le  secourir. 

Mais,  à  trois  lieues  de  Turin,  ses  éclaireurs 
lui  annoncèrent  qu'un  corps  de  huit  cents 
hommes  à  peu  près  venait  à  sa  rencontre  avec 
les  bannières  savoyardes. 

Il  envoya  un  de  ses  officiers  reconnaître 
quel  était  ce  corps;,  et  l'officier  lui  revint  di- 
re, à  son  grand  étonnement,  que  c'était  la 
garni^on  de  Pignerol  qui  regagnait  Turin. 
Le  fort  s'était  rendu. 

La  nouvelle  produisit  sur  Charles-Emma- 
nael  une  terrible  impression.  Il  s'arrêta  un 
instant,  pâlit,  passa  sa  main  sur  son  front  en 
appelant  le  commandant  de  sa  cavalerie  : 

—  Chargez-moi  toute  celte  canaille,  dit-il, 
en  lui  nionirant  les  pauvres  diables  qui  n'en 
pouvaient  mais,  puisque  ce  n'était  point  la 
garnison,,  mais  le  gouverneur  qui  s'était  ren- 
dn  ;..  etyS'il  est  possible,  que  pas  un  n'eu  reste 
debout. 

L'ordre  fut  exécuté  à  la  lettre  et  les  troi^ 
quarta  de  ces  malheureux  furent  passés  au  fil 
de  Fépée. 

Cet  événement  de  la  prise  de  Pignerol, 
dont  les  causes  restèrent  ignorées  au  duo  de 
Savoie,  lui  fit  envisager  sa  position  à  son  vé- 
ritable point  de  vue.  Il  reconnut  qu'elle  était 
désastreuse.  Toutes  les  ruses  et  toutes  les 
intrigues  d'un  règne  de  près  de  quarante-cinq 
ans-,  et  ce  règne  de  quarante-cinq  ans  s'était 
passé  tout  entier  en  intrigues  et  en  ruses,  n'a- 
vaient donc  abouti  qu'à  mettre  un  ennemi  ter- 
rible au  cœur  de  ses  Etats.  Sa  seule  ressour- 
ce maintenant  était  donc  de  se  jeter  dans  les 
bras  d-es  Espagnols  et  des  Autrichiens  d'im- 
plorer Spinola,  un  Génois,  c'est-à-dire  un  en- 
nemi, ou-  Waldstein,un  Bohême,  c'est-à-dire 
uu  étranger. 

Il  fallait  plier  sousla  main  de  fer  de  la  né- 
cessité. Le  duc  convoqua  Spinola,  le  général 
en  chef  des  Espagnols,  et  Ccllato,  le  chet  des 
Allemands  deaceudus  en  Italie,  pour  les  in- 
viter à  lui  venir  en.  aide  contre  les  Français. 
Mais  Spinola,  grand  homme  de  guerre,  qui 
depuis  qu'il  occupait  le  Milanais,  n'avait 
point  perdu  des  yeux  Charles-Ejnmmuel, 
n'avait  pas  la  moindre  sympathie  pour  ce  pe- 
tit prince  intrigant  et  auàbitieux  qui,  tant  de 
fois,  par  ses  changements  de  politique,  lui 
avait  fait  tirar  l'épéo  et  tant  de  fois  la  remet- 
tre au. fourreau.    Quant  à  Cellato,,  il  n'avait 
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qu'un  but  en  dô«l;«Ràarit  en  Italie  ;  aoUrriret 
siivichu' SOI!  armée  et  iui-raême,  et,  pour  cou- 
ronnement à  cette  campagne  qu'il  faisait  pour 
fioîi  coîuple  en  véritable  coïidûUieï"i  qu'il 
ét;iîtj  prendre  et  pilier  Aïantone,  Des  hom- 
Tûes  de  cette  tremps  de'v'aitnt,  od  îq  com- 
prend, se  laisser  peu  attendrir  parles  îani«a- 
tations  du  duo  de  Savoie. 

Spiaoîa  déclara  donc  qu'il  no  pouvait  ancn- 
nement  affaiblir  son  armée,  qu'il  avait  besoin 
de  coTs»evvev  tout  entier;^  pour  i'ei:6culicn  dé 
ge.-5  projeta  dans  îe  Montferrat, 

Quant  à  Cellalo,  c'était  autre  chose;  com- 
me: nous  l'avons  dit,  il  pouvait  tirer  d'AHe- 
rîiagrie  autant  d'hommes  qu'il  eu  avait  ba- 
soii).  Waîdbleio,  remis  à  là  tête  de  sè3  ban- 
dits, corûînandant  à  pluij  de  cent  mille  liom- 
lues,  ou  plutôt  commandé  par  eu^,  efiTûyaut 
Ferdinand  lî  de  sa  puissî-nce,  et  pa,rlois  s'en 
'effrayant  lai-mêrae,  Jie  dc-mandai?,  paiiraieas 
que  d'en  céder  à  tous  les  princes  qui  vou- 
draient lui  ea  acheter.  C'était  purerïiGnt 
ti  simplement  une  affaire  d'argent  qui  se 
débattit  entre  Charles  Emmanuel  c-t  Gella- 
'.0,  qui  Sniî,  après  quel, nés  pourparlers  et 
une  large  saigiiéo  à  la  cais.'^e  du  duo  de  Sa- 
voie', pa.r  lui  céder  une  dilaine  de  iniile  bom» 
mes. 

Au  reste,  il  fallait  touto  la  naine  de  Charles- 
Emmanuel  contre  Is.  France  pour  conclure  co 
terrible  marché  ;  c'était  introduire  dans  îe 
Piémont  un  ennemi  bien  autrement  à  craindre 
que  celui  qu'il  en  voulait  chaaSGr^  La  disci- 
pline ia  plus  hévèro  régnait  dans  le  camp  des 
Français.  Les  Eoldats  ce  prenaient  rien  que 
FargcHl  à  la  main  ;  les  Allemands,  nu  con- 
trairfl,  ne  tendaient  la  main  que  pour  prendre 
et  piller. 

Le  duc  de  Savoie  comprit  donc  bientôt  que 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  pour  lui,  c'était  d'es- 
sayer une  dernière  tentative  afin  d'attendrxr 
Ricbelien. 

Or,  dpux  jours  après  la  prise  ds  Pignerol, 
îe  cardinal  travaiîhiit  dans  ce  môrae  cabinet 
du  comte  Urbain  d'Espalomba,  où  nous  avons 
vu  la  comtesse  venir  frapper  de  si  bon  matin, 
la  lendemain  de  l'arrivée  de  Gaetanoau  fort; 
on  lui  annonça  la  visita  d'un  jeune  officier 
envoyé  par  ie  cardinal  Antonio  Barberini, 
revdu  du  pape  et  son  légat  près  de  Charles- 
Emmanuel. 

Le  cardinul  devina  aussitôt  ce  dont  il  était 
question,  et  comme  c'était  Etienne  Litiî  qui 
lui  faisait  cette  annonce,  et  qu'il  avait  grande 
confiance  non-seulement  dans  ie  courage,  mais 
encore  dans  la  perspicacité  de  eon  lieutenant 
die«  gardes  : 

—*^  Arrive  ic:,  lui  dit  ïe  cardïn&î 


-^  Me  7oici,  Emiaeacû,  répoodit  Latiî  un 
portant  1:5,  raaia  àfjon  chapeau. 

-^  Gonaaia-lu  Venroyê  de  Mgr  Barberi 
ni  s 

— »  Je  ae  l'ai  jamais  vu,  montseignenr- 

~-  Es  son  nom  ? 

—  Parfaitement  inconnu. 

—  De  toi  ?  mais  pout-ûtre  pas  de  moi  5  » 
Latil  secoua  la  îcte.  3 
— ■  ïl   y   a  p3u  de  gens   connus  quo  J3  s<=* 

conuaissû  pas,  dit-il 

' —  Comment  s'appelle-l-il  ? 

—  Mazarino  Maaarini,  monseigneur. 

•—  Masaripo  M^!sari^i  !  Ta  as  r:i,i3ox),  je  ce 
connais  pae  ce  nom-là,  Etienne,  Diable  \  js 
n'aime  pas  jouer  sana  voirtsn  peu  dans  1?# 
cartes  de  mon  voisin,  —  Jeune  '? 

—  Vingi-sis  à  vingt-huit  ans  ù  peine.  || 
— -  Beau  ou  iaiu  ?  „^ 

—  Joli.  A^ 

—  Fortune  ds    femme   ou   da  préUt  t  da* 
quelle  partie  de  Vluiiit? 

—  A  son  accent,  je  1«  croirai!*  dn  royaatae 
de  Naples. 

—  Finesse  et.  rase.  Elégant  on  négligé  datiS 
sa  mise  ? 

-—  Coquet.  _ 

—  Tenons-nou8  bien,  Latil  I  "Vingt-huit  aas, 
joli,  coquet,  envoyé  par  io  cardinal  BarLeri 
ni,  nevt^u  d'Urbiin  VIIL  Ce  doit  être  ou  un 
imbécile,  ce  que  je  verrai  bien  ûu  pretn-ier 
coup,  ou  un  homme  très  fort,  ce  qui  aéra  plus 
diSciis  à  voir.  Fais  entrer;  en  tout  cas,  gv5-- 
c^  à  loi,  je  ne  serai  pas  surpris. 

Cinq  mmutes  après  ia  porte  t'ouvrait,  tt 
LaLil  annonçait  :  _   _  ,    .  .^4*ft 

—  Le  capitaine  Maaariao  Mazarlni.     '  ^g^ 
Le  cardinal  jeta    les  yens  sur  le  jeun©  oî- 

fiûier.     Il  était  bien   tel  que  Latil  l'avait  dé- 
peint. 

De  son  côté,  tout  en  saluant  respectnena-^ 
ment  îe  cardinal,  le  jeune  oflicier  que  nous 
appellerons  Mazariu  ;  car,  naturalidé  eu  î  639^ 
il  enleva  les  dernières  lettres  de  son  nom,  et 
ce  fut  sous  celui  de  Mazarin  que  l'histoixe  Va. 
enregistré  comme  un  des  pluos  grands  f^nrbes 
qui  aient  jamais  administré  lo  royiiume,  -~- 
de  don  côté,  disons-nous,  en  saluant  le  caidi' 
nal,  Mazarin  Et  de  réminenoe  un  inventaire 
ausLsi  complet  qu'un  homme  d'un  esprit  rapide 
et  investigateur  peut  ie  faire  en  an  ooup 
d'œii. 

Nous  avons  déjà  uï^e  fois,  en  amenai  t  Suîj 
]y  et  Richelieu  en  lace  l'un  de  rautre,^  montré' 
le  passé  et  le  prôs-ent.  Le  hasard  lait  qu'on 
araenan*  en  faca  l'un  de  l'autre  Richelieu  et 
Mazariri,  nous  pouvons  montrer  cette  iois  la 
présent  et  l'avenir. 

C-ette  fois  seaUjTtent,  ûûuG  ne  po.^.vo'na  ;oiù« 


—  258  — 


intituler  notre  chapitre  les  d^eux  Aigles;  laais 
r Aigle  et  le  Renard, 

Le  renard  entr&.  dr.'-.o  avec  son  regard  fin 
et  obliqxie. 

L'aigle  le  reçat  avec  son  regard  fixe  el  pro- 
fond 

—Monseigneur,  dit  Masarin,  affcct^.nt  un 
^rand  trouble,  pardcïiîîsz  à  réxotion  que 
jV'proave  «n  me  trouvant  devant  le  premier 
génie  pDritÏ4i;e  d':  r.ïècîc,  moi  simple  capitaine 
aes  arasées  pontiScaîes,  c-x  surtout  si  jeune 
d'âge. 

--"^-Ea  effet,  raoneiear,  ait  î«  cardinal,  vous 
avez  ji  peine  vingt-six  ans. 

— Trente,  rûonBcignouT. 

Le  cardiaal  se  mit  à  rire. 

— Monsieur,  lui  dit-il,  îorr-qtre  me  rsndant  i 
Ronae  pour  rao  faire  sacrer  évêquo,  le  pape 
Faul  V  rno  demanda  mon  âge,  con^rae  vous, 
je  me  vieillis  donc  de  deux  ans  et  lui  dis 
vingt-cinq  ans,  n'en  ayant  que  vingt-trois,  II 
me  sacra  évcque  ;  mais  après  le  eacre  je  me 
]ptm  à  ses  gCDOus  et  lui  demandai  l'absolu- 
lion.  Il  me  ia  donna;  je  lui  avouai  alors  que 
j'avsk  menu  et  m'étais  vieilli  de  deux  ans. 
Vouîes-vous  Tabsolution  ? 

—Je  vous  Li  demanderai  ,  monseigneur, 
répondit  en  riant  Mazarin,  le  jour  où  je  vou' 
drai  être  éveque. 

—Serait-ce  votre  intenticn  ? 

—Si  j'avuis  l'espoir  d'ctra  un  jour  cardinal 
comme  Votre  Emmence. 

-^Ccîa  vous  sera  facile  avec  la  proteciicn 
que  vous  avez. 

—  Et  qui  a  dit  à,  monseigneur  que  j'avais 
àt&  proleciiûns  ? 

—  La  îni  sion  dent  vous  êtes  chargé ,  car, 
m*a-t-on  dit,  vous  venes  me  parler  d©  la  part 
du  cardinal  Antonio  Sarberini, 

—  Ma  protection,  en  tout  cas,  ne  serait 
que  de  peconde  main,  puisque  je  ne  suis  le 
protégé  que  du  neveu  do  Sa  Sainteté. 

—  Donnez-moi  la  protection  d'un  des  ne- 
ve'jîx  de  Sa  Sainteté,  n'unporte  lequel,  et  je 
vous  cède  celle  de  Sa  Sainteté  elie-raême. 

-^  Vous  savez  cependant  ce  que  Sa  Sain- 
teté pense  de  ses  neveux. 
-  -»-  Je  crois  qu'il  a  dit  un  jour,  dans  un  mo- 
ment de  franchise ,  que  son  premier  neveu, 
François  Barberini,  qu'il  a  fait  entrer  au  sa- 
cré collège,  n'était  bon  qu'à  dire  des  patenô- 
tres ;  que  son  fi  ère  Antonio  qui  voua  envoie 
vers  moi  n'avait  d'autre  mérite  que  la  puan- 
teur de  son  froc,  ce  pourquoi  il  lui  avait  don- 
né la  robe  do.  cardinal  ;  que  le  cardinal  An- 
toine, le  jeuno,  eurnommô  le  Démosihène 
parce  qu'il  bégaie  en  parlant,  n'était  capable 
qae  d©  s'enivrer  trois  fois  par  joar,  et  que  îe 
d^ruier   d'eux  tous,  Thadéc,  qvi'ii  avait  nora- 


mô  généralissime  du  sajut-eiége,  étoit  plue  ea 
état  d©  DOrter  vjne  quanoaille  qu'une  épée. 

—  A&  !  monpe'gneur,  je  n«  pousserai  pas 
mes  questions  plus  loui  ;  après  avoir  dit  ce 
que  l'oacle  pense  des  neveux,  vous  sacriez  ca- 
pable de  me  répéter  ce  que  les  neveux  disent 
de  i'oncie... 

-~  Qae  le*  o^raïides  f  ivenrs  qu'ils  reçoivent 
d'Urbain  YIÏI,  ïi'est-ce  pap, «'^  sont  que  h'S 
récompenses  légitimes  i^les  peines  qu'ils  e© 
t^ont  données  po'jr  le  faire  él  re.  Qu'au  pre- 
mier tour  de  8cruiin,  le  pontife  n'avait  p«e 
une  voix,  que  répandus  dans  la  populac  ro- 
maine, ils  la  soulevèrent  à  ibrce  d'argent,  si 
bien  qu'elle  vint  crier  êoiîs  les  fenêtres  du 
château  Saint-Ange,  où  se  faisuit  l'élection  : 
Ilort  et  incendie  ou  Barherino  paye  !  An 
scrutin  scivant,  il  eut  cinq  voix,  c'était  déjà 
quelque  chose  ;  eaultuncnf.  il  en  fallait  treize', 
Deux  cardinaux  conduisaient  la  cabale  qui  ne 
voulait  de  lui  à  aucun  prix. 

En  trois  jours,  les  deux  cardinaux  disparu- 
rent, l'un  frappé,  dit-on,  d'apoplexie,  l'antre 
succombant  à  un  anévnsme.  Ils  turent  rem- 
placés par  deux  partisans  du  candidat  snprô- 
me  ;  cela  lui  fit  sept  voix.  Deux  cardinaux 
moururent  appartenant  à  l'opposition  la  plus 
acharnée  ;  on  parla  d'une  épidémie,  chacun 
eût  hâte  de  quitter  le  conclave,  et  Barbovino 
eut  quinze  voix  au  lieu  do  treize  qu'il  fal- 
lait. 

—  Ce  n'était  pas  trop  payer  la  grandeur 
des  réformes  qu'à  peine  sur  le  trône  pontifical, 
sa  sainteté  Urbain  VIII  proclama. 

-—Oui,  en  efîet,  dit  Richelieu,  il  défendit 
aux  récollets  de  porter  la  sandale  et  le  capu- 
chon pointu,  à  la  façon  des  capucins.  Il  dé- 
fendit aux  carmes  anciens  de  s'intituler  car- 
mes réformé'i.  Il  exigea  que  les  religieux 
prémontrée  d  Espagne  reprissent  l'ancien  ha- 
bit et  le  nom  de  F/atres  qu'ils  avaient  quitté 
par  orgueil.  Il  béatifia  deux  fanatique»  théâ- 
trins,  André  Avellino  et  Gaôtano  de  Tiane  ; 
un  carme  déchaussé,  Félix  Cantalioe,  un  illu- 
miné, le  carme  Florentin  Corsini  ;  deux  fem- 
mes extatiques,  Marie  Madeleine  de  Pazzi  et 
Elisabeth,  reine  de  Portugal,  et  enfin  le  bien- 
heureux Saint-Roch  et  son  chien. 

—  Allons,  allons,  dit  Mazarin,  je  vois  que 
Votre  Eminence  est  bien  renseignée  sur  Sa 
Sainteté,  ses  neveux   et  la  cour  de    Rome. 

—  Mais  vous-même,  qui  me  paraissez  ôtro 
un  homme  d'esprit,  dit  Richelieu,  comment 
êtes-vous  à  la  solde  de  pareilles  nullités  ? 

—  On  commence  par  où  l'on  peut,  raonsei» 
gneur,  dit  Mazarin  aveceon  iin  sourire. 

—  C'est  juste,  dit  Richelieu,  et  maintenant 
que   nous»  avons   suffisamment    parlé    d'«nx, 
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psrloaa  de  aous  ;  que  venea-vous  faire  près  do 
moi? 

-^  Voug  demander  une  chose  que  vous  ne 
m'accorderez  pas. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  est  absurde. 

—  Pourquoi  vous  en  êtea-vous  charge, 
alors  ? 

—  Pour  me  trouver  an  face  de  rhomrae 
que  j'admire  le  plus  au  monde. 

—  Et  quelle  est  cette  chose  ? 
Mazarin  haussa  les  épaules. 

-r-  Je  suis  chargé  de  dire  à  Votre  Erninen- 
ce  que,  depuis  la  priae  de  Pignerol,  Mgr  lo 
duo  de  Savoie  est  de\'enu  doux  comme  un 
mouton  et  souple  couime  un  serpent.  Il  a  donc 
prié  S.  Em.  Mgr  b  légat  de  vous  faire  deman- 
der si  vous  auriez  cette  générosité,  en  consi- 
dération de  la  princesse  de  Piémont,  sœur  du 
roi,  de  lui  rendre  le  fort  de  Pignerol,  conces- 
sion qui  avancerait  de  beaucoup  la  paix. 

—  oavez-vous,  mon  cher  capitaine,  répon- 
dit Richelieu,  que  vous  avez  bien  fait  de  dé- 
buter comme  vous  avez  fait,  sinon  je  me  se- 
rais demandé  si  vous  étiez  un  niais  de  vous 
charger  d'une  pareille  ambassade,  ou  si  vous 
me  preniez  pour  un  niais  moi-même.  Oh  !  cou 
pas,  l'aliénation  du  fort  de  Pignerol  fut  une 
des  hontes  du  règne  de  Henri  III  ;  ce  sera 
une  des  gloires  du  règne  de  Louis  XIII. 

—  Dois  je  reporter  la  réponse  dans  les  ter- 
mes où  vous  venez  de  me  la  faire  ? 

—  Non,  pas  précisément. 

---  Alors,  dites,  monseigneur, 

—  Sa  Majesté  n'a,  pas  encore  appris  la  con- 
quête de  Pignerul.  Je  ne  puis  rien  faire,  à 
moins  qu'elle  me  déclare  &i  elle  veut  garder 
la  place,  ou  si  elle  est  disposée  à  en  faira  une 
gracieuseté  i  Madame  sa  sœur.  On  m'écrit 
que  le  roi  est  parti  de  Paris  et  qu'il  vient  en 
Italie;  attendons  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
à  Lyon  ou  à  Grenoble  ;  alors  on  pourra  en- 
trer sérieusement  en  négociation  et  donner 
des  réponsefc  plus  positives. 

-—  Vous  pouvez  être  tranquille,  monsei- 
gneur, je  rei)orterai  votre  réponse  mot  à  mot. 
Seulement,  si  vous  le  |.ermettez,  je  leur  lais- 
83rai  Tespoir. 

frr  Qu'en  feront-ils  ? 

•^  Kien,  mais  moi  j'en  ferai  peut-être  quel- 
que ohoee. 

r—  Coœptez-vons  donc  rester  en  Italie  ? 
•  ss-  Non,  mais  avant  de  la  quitter,  j'^su  vcus 
tirer  tout  ce  qu'elle  peut  me  donner  encore. 

!wr  Croyez  vous  doue  qu.9  ri  alie  ne  puisse 
pas  vous  oSxlx  uu  avenir  soffîiiaat  i  votre  am- 
bition ? 

•^  L'Italie  eet  en  peys  oocd&mné  pour  fh  • 
fiveors   ftiÀGAdfi,   tncasaigne^r  ;  c2fiAqi:»e  Xtsilxon 


j  qm  îéncoûtx-e  Uû  compatriaJo  doit  Itlt  iue- 
Mémento  mort.  Ls  dernier  siècle,  monsev 
!  gneur,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  a  été  Oîi 
'  siècle  de  craquement  ;  il  a  émietté  tout  ce  qui 
restait  encore  debout  des  temps  féodaux.  Les 
deux  grandes  unités  du  moyen  âge,  l'Empire 
et  l'Eglise  ^^e  sont  desserrées.  Le  papo^  et 
l'Empereur  étaient  les  deus  moitiés  de  Dieu; 
depuis  Rodolphe  de  Habsbourg,  l'Empire  sa  4 
devenu  une  dynastie  ;  depuis  Luther,  le  pape 
n'est  plus  que  le  repré?eiitaut  d'une  secte. 

Mazarin  parut  vouloir  s'arrêter. 

—  Continuez,  continuez,  lui  dit  Richelica, 
je  vous  écoute. 

-—  Vous  m'ôcoutez,  monseigneur  !  jusq'-i'À 
aujourd'hui  j'avais  douté  de  moi  ;  vous  m'ô- 
coutez, je  n'eii  doute  plus. ...Il  y  a  encore  des 
Italiens,  mais  il  n'y  a  plus  d'Italie,  monsei- 
gneur. L'Espagne  tient  Naples,  Milan,  Flo- 
rence  et  Palerme,  quatre  capitalef.  La  Fran- 
ce tient  la  Savoie  et  Mantoue  ;  Venise  perd 
tous  les  jours  8on  influence  :  un  froncement 
de  FOurci'l  de  Philippe  IV  ou  de  Ferdinand 
If  fait  trembler  le  suceesseur  de  Grégoire 
Vil  L'autorité  manque  de  force,  leg 
nobles  ont  !  anéanti  le  peuple,  mais  ils  sont 
descendus  à  l'état  de  courtisans.  Le  pouvoir 
monarchique  a  vaincu  partout,  et  partout  il 
est  entouré  d'ennemis  terribles  et  invisible» 
qui  l'obligent  à  s'entourer  d'armées  perma- 
nentes, de  sbires,  de  bravi,  kee  munir  de  con- 
tre-poisons, à  ee  vêtir  de  cotte  do  mailles,  or, 
ce  qui  est  pis  ,  de  donner  la  main  au  con- 
cile de  Trente,  à  l'inquisition,  à  l'index.  La 
fièvre  de  la  lutte  sur  les  places  publiques  et 
sur  les  champs  de  bataille  a  disparu,  et  avec 
elle  la  vie.  L'ordre  règne  partout  ;  i'ordie  est 
la  mort  des  peuples. 

—  Et  où  ire/,  vous;,  si  vous  quittea  l'Italie? 

—  Ou  il  y  aura  des  révolutions,  moneei- 
gneur  :  en  Angleterre  peut-être,  ca  France 
probablement. 

—  Et  si  vcuB  venez  en  France,  voudrez» 
vous  me  devoir  quelque  chose  î 

—  Je  serai  heureux  et  fier  de  vous  devoir 
tout,  monseigneur. 

—  Ivlondeur  Mazaria,  nous  nous  reverrocs, 
je  l'espère. 

—  C'est  mon  peul  désir,  monseigneur- 

Et  le  foa:-)U  Napolitain  salua  jusqu'à  t«r» 
te  et  gagna  la  porte  à  recu^CTis. 

—  J'avais  bien  eîitendn  dire,  ssurmura  U 
cardinal,  que  les  rats  quittaient  1©  bâtiment 
qui  allait  sombrsr  ;  mais  j'ignorais  que  ce  lût 
pour  nionter  sur  celui  qui  alis-it  affl:out9r  la 
tempête.  ^' 

Puia  il  ajouta  tout  bas  i 

—  C-a    jôtine   capi^ùaias    ira  loin,    «urt^ct 


«< 'il  (!h?*/...g«    toti  y,ijiîûrm«î    outre    une   Boa» 

c-    Puis  f:e  levant,    !e   cardiDJi!    gagaa  Tanti- 
■chambre,  qu'il  tr.ivorpait,  tout,  pensif  et  sacs 

vou"  nn  r.r'i-.Tiip,r  qui  arrivait  de  |^rance. 
w     Latîî  îe  lui  St  remar/|uen 
I»  Xo  cij.rd!rsiri  fit  8J cru©  au  conrier  do  s'appro- 
fU  her. 
*?    Ceîui-ci    l'ii    remit  uae   îetlie   venaot    d-3 

Fffti)tce. 

-—Ah  !  .".h  !  dît  îe  cardinal   e.n   voyant   îe 

niaîpsgei)  conrert   de  poussiore,  il  paraît  qvjo 

la  leîtie  que  tu  m'apportes  est  pressée. 
— Trè^ï  pre^FÎo,  monseigneur, 
Richfcliou  piîî  la  lettre  et  l'ouvrit;  elle  ne 

0:!j.iten::it  que  peu  d«  mots  *,  mais,  comme  on 
^Và   voir,  elle  ctait  d'une  certûino  importance. 

•*  I^'ùnrni77ebleav^  17  mars  1650,, 

"  Ze  roi,  parti pcicr  Lyon^  n'a  cte  que  Jus- 
qu'à Trcyps. 

**  iJetv?}?/  à  FantaimbleaU:  —  Amowevxc  ! 

P.S. —  Cinqyfyyte. pistoUs  au portcwj'U  wr- 
r-ivc  avant  h'  25  courant! 

Le  cardiîinl  rflnt  deux  et?  trois  iois  îa  let- 
vn.',  les  dens  initiales  Ira  disaierst  qu'elle  éiait 
(j3  SaÎKl-SiciOn.  Cekô  ci  n'avsit  pas  l'habi- 
iude  de  îuî  GOî.itier  de  f«nsses  nouvelle?  \  sea- 
îem'^nt  coî'o-là  {'îait  tellement  invraiseabla- 
"bîe,  qu'il  douta. 

—K 'importe,  dit-iî  à  Latiî,  va  me  cberclier 
le  coït  xe  de  J&Ioret;  il  est  en  veine. 

— -MonRcignenr  sait,  dit  en  riant- Latiî,  que 
M.  ie  fîOîTite  de  Moret  est  allô  couduire  bs 
bclîe  otrîge  à  Brianjon. 

—Va  le  cîiercher  oîi  il  est  et  dis-lui,  pour 
îc  décider  h.  venir  sans  retard,  qne  o'eat  lui 
-cjîje  je  charge  déporter  à  Fontainebleau  la 
uûuvelle  de  \fi..  prise  de  Fig-ueroî. 

L'dtil  s'ineîioa  et  sortit.      ■•■*§f^mê  •  '■-  - 

CHAPITES  ^n 

l'.î.ujeoe.e 

ComtD«  ncGS  Tavons  dit  dans  nii  de  nos 
priî><::édent8  cbapifre»,  tonrmenté  des  insisîan- 
<:«?  de  pa  mère,  tremblant  d'avoir  fait  sou  frè- 
îG  trop  p-ïbeant  par  les  dernières  faveurs 
qi:'iî  lui  a'i-'aït  .Tccordéee,  cachant  que  la  reine 
Anne,  maigrô  la  défense  qu'il  lui  eu  riv&it  fai- 
te, coutinu.T,it  A.  voir  l'ambassadeur  d'Espagne 
et  à  conspirer  avec  lui,  ie  roi  Louis  JSÎIIjloin 
du  c2.;-din:iî,c''est-à-dire  loin  de  i'àœe  politique, 
6taît  tombé  dans  cao  mt'îanoolie  que  rien  ne 
pouvait  chasser. 


Et  fû  qiù  Péncs  eait  surtviat  danh  cettH  înt 
te  incessante,  c'était  de  compiendre  iuBtinc- 
iivement,  grâ/»  à  co  rayon  d'intelîi;:rei  ce 
morale  que  Dieu  avait  mise  en  lui,  que  Ki» 
clieîieu  ctfiit  pln^  nécespaire  au  ?alnt  de  1  E- 
tat  que  lui  morne  ;  et  cependant  tout  co  mon- 
de qui  l'entourait,  à  part  l'Angely,  son  fon. 
et  B.dnt  Simon,  qu'il  avait  lait  bou  graud 
écuyer,  ou  s'était  déclaré  contre  rhoinmt; 
qu'il  tenait  pour  indispensable,  ou  con.spirait 
sourdement  cor»trelui. 

ïl  y  a  toujour,?,  et  d.an3  tous  les  temps,  tin 
monde  qui  s'intitule  le  moude  des  honuéte& 
gen?,  qui  s'élève  contre  les  idées  nouveilea  on 
généreuses  et  qui  défend  le  paesé,  c'est-à-dire* 
la  routine  contre  l'avenir,  c'est  àdire  le  pvo- 
grÙB.  Ce  monde,  celui  du  staru  que,  qui  dé- 
fend l'immobilité  contre  le  mouvement,  la 
mort  contre  la  vie,  voyait  dans  Richeliou  nu 
do  ces  révolutionnaires  qui  épurent  le  payg, 
o'est  vrai,  mais  qui  Tagitent  eu  i'épurani.  Qr, 
Richelieu  était  évidemment  noa-seulemeut 
Fecnemi  de  ces  honnêtes  gens-là,  mais  encore 
du  n'ionde  catholique.  Sans  lui  l'Enrope  eût 
été  dans  uno  paix  profonde  ;  le  Fiémoiaî, 
i'Espagno,  TAutriche  et  liome,  assis  à  la  mê- 
me lable,  so  fussent  mis  tra  quiîleraent  à  man- 
ger, feuille  à  feuille,  cet  artichaud  qu'on  ap' 
pelîe  i'Iiaïie.  L*Autriebe  eût  pris  ;^:5antoue  et 
Venjfc-e  :  Iq  Piémont,  le  Montferrat  e^  Gênecï  ; 
l'Espagne,  le  Milanais,  Naples  et  la  Sicile  ; 
Rome,  Uibin,  laToccane  et  les  petits  duchéf-; 
et  la  France  iat-oucianie  et  tranquille,  t.ût  aa- 
sistû  du  haut  des  Alpes  à  ce  festin  de  lions 
auquel  elle  n'était  point  invitée.  Qui  s'oppo- 
sait  à  la  pais  ?  Kiclielieu,  Kichelieu  seul.  C'est 
ce  qu'i^^inuait  îe  pape  ;  c'eet  ce  que  procla' 
maient  l^hilippe  IV  et  l'Empereur,  c'est  co 
que  chantaient  en  chœur  la  remo  Marie  do 
Médicip,  la  reine  Anne  d'A.utriche  et  la  reino 
Henriette  d'Angleterre. 

Après  ces  grandes  voix  qui  criaient  ana- 
thèms  coûtre  le  minietre,  venaie  ■%  /es  voix 
iafôrieureg,  celles  du  duc  de  Guise,  qui,  après 
avoir  e?péré  d'être  de  cetta  guerre,  n'eu  était 
pas  et  s'était  réfugié  dana  son  gouvernement 
de  Piovence  ;  Crôquy,  îe  gouverneur  du  Dau« 
phiné,  qui  sq  croyait  en  droit  d'hériter  de 
l'épée  do  connétable  de  son  beau-père;  Les* 
diguièrcB,  Montmorency,  à  qui  cette  é[»ée 
avait  été  promise  et  qui  craignait  de  la  voir 
s'ôchapiper  da  ties  mains,  depuis  le  refus  qu'il 
avait  fait  au  cardinal  d'enlever  le  duc  de  Sa- 
voie ;  enfin  tous  les  grande  seigneurs  :  les 
Sois^one,  les  Condé,  les  Conii,  les  Elevœuf, 
cS.'ayé3  de  voir  l'fiutôtement  eystémai  iqtie  du 
cardinal  à  abaisser  et  à  dépouiller  toutes  lee 
grande»  maisons  du  royaume. 

Malgré  tout  cela,  et  peut-être  môme  à  ça.n^ 
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ie  towt  <:<<''.«,  Louis  «'ntalt  Té.'^olu  i»  quitter  Pa- 
ris  et  à  tenir  la  prcmesBe  qu'il  avait  faite  ù 
son  ministre,  eu  allant  le  rejoinclre  eu  Italie. 
Il  va  eant*  dire  que  cette  résolution,  qui  re- 
rjl.oçait  le  roi  son-?  l.x  itUelIe  directe  eu  cardi- 
H.'i!,  avait,  tait  jeter  les  liants  cris  aux  deux 
veijaes.  qui  iivaient  déclaré  que  si  îa  roi  allait 
en  Italie,  elles  l'y  snivraieni. 

Elles  avaient  un  adniirable  'prétexte:  leur 
.crainte  p  air  la  santé  du  roi, 
(  Malgn'î  tous  ces  tiraillemeutp,  le  roi  avait 
•  fait  donner  avis  de  son  départ  au  cardinal  et 
était,  eu  eafet,  parti  ]îour  Lyon  le  2i  février. 
La  route  qr("il  allait  ".nivre  était  la  Champa- 
gne et  la  Boargogiie  ;  les  deax  reines  et.  le 
conseil  le  n^joiudraient  à  Lyon. 

Mais  les  choses  r.e  devaient  point  se  passer 
si  tranquillement.  Le  lendemain  du  jouroîi  le 
voi  avait  quitté  Fi: ris,  son  frère  Gaston,  d'Or- 
léisn*,  franchissait  en  poBte  et  à  grand  bruit 
la  porte  de  la  capitale  et  entrait  brusquement 
vers  neuf  heures  du  soir,  chez  la  reine  niôro, 
qui  tenait  son  cercle. 

Mar^e  de  Médiois  (?e  leva  tontt-  ét.->nnée,  et 
feignant  la  colère,  congédia  les  dames  et  alla 
s'enfermer  avec  Gaston  dans  son  cabinet,  oti, 
quelques  instants  après,  îa  reine  Anne  entrait 
par  une  porte  Becrète. 

Là  lut  refait  le  pacte,  éternellement  propo- 
sé par  la  reine  Marie,  d'un  maringe  entre 
Monsieur  et  la  reine  Anne,  en  cas  de  mort 
du  roi.  Ce  mariage  eût  été  pourMaiiedc  Mé- 
4iciaunc  rçgeoce  prolongée,  et  elle  eût  volon- 
tiers pai  donné  à  Dieu  delui  enlever  son  tiU 
aine,  s'il  lui  donn.iit  cette  compensation.  Aus- 
si, dans  ce  pacte,  aveuglée  par  son  intérêi, 
la  reine  iNiarie  était-elle  la  seule  à  agir 
franchement  parce  qu'elle  agissait  dans  sea 
intérêts. 

Le  duo  d'Orléans  avait  ses  engagements 
prifi  avec  le  duo  de  Lorraine,  de  la  sœur  du- 
quel il  était  amoureux,  et  ne  se  souciait  pas 
ci'épauser  la  veuve  de  son  fière,  qui  avait 
sept  ans  de  plus  que  lui  et  lo  déplorable  an- 
técédent deBuckiiighara.*  La  reine  Anne,  de 
son  cûté,  détestait  Monsieur,  et,  comme  elle 
le  déteetait  encore  plus  qu'elle  ne  le  mépri- 
sait, elle  ne  se  fiait  pas  ù  sa  parole.  Toutes 
promesses  n'en  lurent  pas  moins  échangées, 
fct  pour  que  l'on  ne  se  doutât  point  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  ce  cabinet,^  où  d',aiHQwrs  ou 
ignorait  la  présenoe  de  là  reine  Anne,  le  bruit 
ae  répandit  le  lendemain  que  lo  duc  d'Or» 
lèana  n'6tait  venu  à  Parie  que  pour  signifier 
à  6a  mère  la  persistance  de  eon  amour  pour  la 
princesse  de  Mantoue  et  sa  volonté  bien  arrê- 
163  de  proStsr  de  l'abseuco  de  son  frère  pour 
l'épo'iBer. 

Ce  br^it  s^accrut  encore  de  ce  fait  que,  dès 


le  lendemain  àc  Tairivée  uu  duo,  Marie  5ô 
Médicia  avait  mande  près  d'elle  la  jeuno  prin- 
('€^■=0  et  l'av.^it  reîeiiua  au  Louvre,  où  elle 
était  à  pen  près  prisonnière. 

Dft  L-on  cô  é,  G:{slon  faisait  si  grand  bruit 
de  cette  opposition  à  sea  plus  vifs  désir?,  qu« 
tous  le:î  mécotiionti*  conimencèreut  à  affluer 
cliKz  lui,  et  qu'on  lui  donna  à  entendre  que 
s'il  voulait,  en  l'absence  du  roi,  se  déclarer 
ouvertetnynt  contre  Richt-lieu,  il  trouverait 
bientôt  un  parti  nombreux  et  puissant  qui  le 
soutiendrait  non-seulement  contre  Richelieu, 
mais  contre  Loui-s  XIII,  dont  la  chute  pour- 
rait bien  suivre  ct;lle  dt;  son  m  nistre.  Uu  fait 
d'une  haute  importance  tit  croire  un  instant 
que  Ga-ton  avait  accepté  les  propositions  qui 
lui  avaient  été  faites.  Le  cardinal  de  li  Va- 
lette, iil-t  du  duc  d'Kpernoti,  et  le  cardinal  de 
Lyon,  frère  du  duc  do  Richelieu,  colui-îà  qui 
v^i'utait  ai  bravement  conduit  pendant  iapeste, 
étant  venus  ensemble  iaire  une  visite  au  duc 
d'OrléauF,  celui-cititrrii lie  politesses  au  cardi- 
nal de  la  Valette  et  laissa  dans  l'antichambre, 
sans  vouloir  le  regarder  ni  lui  dire  un  mot,  le 
cardinal  dy  Lyon. 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Gaston  à 
Paris,  la  jeine-mère  avait  écrit  à  Louis  XII E 
pour  lui  donner  avis  de  ce  retour,  inattendu 
df3  tous,  mais  probablement  attendu  d'elle  ;  de 
l'entrevue  et  de.s  conventions  faites  entre  sa 
belle-iille  et  eon  fils ,  elle  ne  dit  pas  un 
mot,  bien  entendu  ;  mais  elle  appuya  longue- 
ment sur  l'amour  de  Gaavon  pour  Marie  de 
Gonzague. 

Louis,  qui  était  déjà  àTroyes,  annonça,  an 
reçu  do  la  lettre  de  Mario  de  Médicis,  qu'il 
revena  t  à  Paris  ;  mais  à  Fontainebleau,  uu 
courrier  lui  apprit  que  Gaston,  à  la  nouvelle 
de  son  retour,  était  immédiatement  parti  pour 
sa  maison  do  Limours. 

Trois  jours  aprô,»,  la  nouvelle  arriva  que  le 
roi,  au  lieu  de  continuer  son  voyage,  ferait  ses 
pâquea  à  Fontainebleau. 

Qui  avait  pu  déterminer  chez  le  roi  cette 
nouvelle  résolution  ?  Nous  allons  le  dire. 

Le  soir  où  avait  été  tenu  au  Luxembourg  le 
constil  entre  la  reine-mère,  Gaston  d'Orléans 
et  la  reine  Anne,  celle-ci  trouva  chez  elle  Mme 
de  Fargis  arrivant.  d'Espagne,  où,  comme 
nous  l'avoBS  dit,  elle  était  allée  pour  soutenir 
le  moral  politique  de  son  époux  que  l'on  crai- 
gnait de  voir  défaillir. 

La  guerre  décidée  entre  la  France  et  le 
Piémont,  il  n'était  plus  besoiia  de  ce  renfo.t 
à  Madrid,  et  Mme  de  Fargis,  au  grand  con- 
tentement d'Anne  d'Autriche,  fut  rappelée  à 
Paris. 

La  reine  poussa  donc  un  cri  de  joie  en 
l'apercevant,  st,   comme  racabassadrico  met-. 


—  îas  — 


^ait  ua  gen*uz  en  terre  pour  lui  baiaer  la 
miift,  elle  la  releva  et  la  presBa  contre  son 
CvEur  en  l'embraseant. 

—  Je  VOIS,  dit  en  souriant  Mme  de  Fargi?», 
■que  je  u'ai  rien  pei'du,  pendant  ma  longue 
absence,  des  bonnes  grâces  de  Votre  Majes- 
té. 

— Au  contraire,  n^a  chère  amie,  dit  la  reine, 
votre  absence  m'a  fiit  apprécier  votre  fi- 
délité, et  jamais  je  n'ai  eu  autant  besoin  de 
vous  que  ce  fioir. 

—  J'arrive  bien  alors,  et  j'espère  prouver  à 
ma  souveraine  que,  de  loin  conime  de  près,  je 
m'occupe  d'elle  ;  mais  que  se  passe-t-il  donc, 
voyons,  qui  rend  ici  nécessaire  la  présence  de 
votra  humble  servante  ? 

La  leine  lui  raconta  le  départ  du  roi,  l'ar- 
rivée de  Gaston  et  l'espèce  de  pacte  qui  en 
avait  été  la  suite, 

—  Et  "Votre  Majesté  se  fie  à  son  beau-frère  ? 
demanda  Mme  de  Fargi«. 

—  Pas  le  moins  du  monde  ;  la  promesse 
qu'd  m'a  faite  n'a  pour  but  que  de  me  faire 
attendre  en  endormant  mes  crainte*', 

—  Le  roi  eat-il  donc  plus  mal  ? 

—  Moralement,  oui  ;  physiquement,  non  ! 

—  Le  moral  est  tout  chez  le  roi,  vous  le  sa- 
vez bien,  madame. 

—  Que  faire  ?  demanda  la  reine. 
Puid  plus  bas  : 

—  Vous  savez,  ma  chère,  que  les  astrolo- 
gues affirment  que  le  roi  n'ira  point  au  delà 
du  signe  de  l'Ecrevisse  ! 

—  Dame,  dit  la  Fargis,  j'ai  proposé  un 
moyen  à  Votre  Majesté. 

La  reine  sourit. 

—  Mais  vous  savez  'oieu  que  je  nt>  puis 
l'accepter,  dit-elle. 

—  C'est  fâcheux,  c'est  lo  meilleur  ;  et  la 
preuve,  c'est  que  je  me  rencontre  avec  ie  roi 
d'Espagne,  Philippe  IV. 

—  Mon  Dieu  ! 

—  Aimez-vous  mieux  vous  en  rapporter  à 
la  parole  de  cet  homme  qui  jamais  une  fois 
n'a  tenu  sa  parole. 

La  reine  garda  un  instant  le  silence. 

—  Mais  enfin,  ditcUe  en  c:ichaut  sa  tête 
dans  la  poitrine  de  sa  confidente,  en  suppo- 
sant, ma  chère  Fargis,  qu'aveo  la  permission 
do  mon  confesseur  j'acceptasse  -^  oh  !  rien 
quo  d'y  penser  j'ai  honte  -r-  en  supposant 
que  j'acceptasse  îe  moyen  quo  vous  me  pro- 
posez, ce  ne  serait  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  jusque-là,  ne  pourra)t-oa  en  tenter  d'au- 
tres. 

-^  Voulez-vouèi  me  permettre,  chère  maî» 
tresse,  à  moi,  dit  madame  de  Fargis,  en  pro- 
fitant de  l'abandon  de  la  i-eiae  pour  passer  un 
bras  autour  dç  son  cou   et   eu  fixant  sur   elle 


sefi  veux  ètiûcêlanta  comme  deâ  diamants  , 
voulez-vous  me  permettre  de  vous  raconter 
une  légende  de  la  cour  de  Henri  II,  la- 
quelle a  rapport  à  la  reine  Catherine  de  Mo- 
d  cia  ? 

—  Dites,  rna  bien  chère,  fit  la  reine,  en 
\  lai.-^sant  aller  ea  tête  avec  un   soupir  sur  i'é- 

paule  de  la  sirène,  dont  elle  avait  l'impru- 
dence d'écouter  la  voix. 

— Eh  bien,  la  légende  dit  que  la  reine  Ca 
thérine  do  Médicis,  arrivée  en  France  A  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  mariée  aussitôt  a'i  jeune 
roi  Henri  II,  fut,  comme  Votre  Majesté,  onze 
ans  sans  avoir  d'enfants. 

— Je  suis  mariée,  moi,  depuis  quatorze  ans  1 
dit  la  reine. 

— C'est-à-dire,  fit  en  riant  Mme  de  Fargi?, 
que  les  noces  de  Votre  Majesté  datent  de 
1616,  mais  que  son  mariage  ne  date  en  réalité 
que  de  1819. 

—  C'e&t  vrai,  dit  la  reine;  et  ù  quoi  tenait 
cette  stérilité  de  la  reine  Catherine  ?  Le  roi 
Henri  U  n'avait  point,  ce  me  semble,  la  même 
répugnance  que  le  roi  Louis  XIU,  et  Mme 
Diane  de  Poitiers  est  là  pour  en  faire  foi. 

— Il  n'avait  point  de  répugnance  pour  les 
femme-,  non  ;  mais  pour  sa  femme  il  en  avait. 

—  Croyez-v')Us  que  ce  t^oit  pour  moi  per- 
sonnellement que  le  roi  ait  de  Ja  répugnance, 
Fargis?  demanda  vivement  la  reine. 

'—Pour  Votre  Majesté,  ventre  snint-gri;', 
comme  disait  le  roi  son  père,  et  comme  dit 
mon  gentil  comte  de  Moret,  auquel  Votre 
Majesté  ne  fait  point  assez  d'attention  :  il  se- 
rait difficile  ! 

Puis,  regardant,  du  même  œil  qu'eût  fait 
Sapho,  la  reine  qui  piquée  par  ce  doute,  b'é- 
tait  redressée: 

-^Kt  où  trouverait-il,  continna-t-elle,  de 
pareils  yeux,  une  pareille  bouche,  de  pareils 
cheveux  et-*pasBant  la  main  eur  le  cou  cam- 
bré de  la  relue — une  pareille  peau  ?  Non,  non, 
madame,  non,  ma  reine,  vous  êtes  belle  de 
toutes  les  beautés  ;  mais  par  malheur  poi«r 
elle,  Catherine  de  Modiois  n'avait  rien  de  tout 
cela,  tout  au  contraire  :  née  d'un  père  et  d'u* 
ne  mère  morts  de  cette  méchante  maladie  qui 
régnait  alors,  elle  a^  ait  la  peau  froide  et  vie- 
quuuse  d'un  serpent. 

^Que  me  dites-vous  là  ?  ma  chère  ? 

— La  vérité.  De  sorte  qne,  quand  la  jeune 
roi,  habitué  à  eette  peau  blanche  et  taiinée 
de  Mme  de  Brézé,  Mmtit  se  glisaer  à  uee  c6i6.8 
ce  cadavre  vivant,  il  s'écria  que  ce  n'était 
point  une  fleur  du  jardin  Pitti  qu'on  lui  avait 
envoyée,  mais  nn  ver  du  tomVieau  des  ilèd»- 
cis. 

— Taia^toj,  Fargi»  tu  me  fais  froid. 

— Eh  bien,  ica  belle  mn«,  cett«  tijfxign%tk 


-^  2tâ  - 


ce  du  roi  Henri  pour  sa  /emtne^  qui  la  sur- 
monta ?  Celle  qnj  avait  intérêt  à  ce  qu'elle 
cessât,  cette  même  Diane  de  Poitiers,  qui,  si 
le  roi  mourait  eans  enfants,  toiubait  sous  la 
puishance  d'un  autre  duo  d'Orléans  ne  valant 
cas  beaucoup  mieuïque  le  nôtre 
».  -^Ou  veux  tu  en  arriver  ? 
.  — A  ceci,  que  si  le  roi  pouvait  devenir 
amoureus  d'une  lerame  du  dévouement  de 
laqpeile  non»  fussions  sûres,  cette  femme, 
çrâce  «SX  sentiments  religieux  du  roi,  le  ra- 
mènerait bientôt  i»  Votre  Majesté,  et  qu'à- 
îore... 

~  Eh  bien  ? 
.  ^ —  mi   bien,  ce  serait  îe  duc  d'Orléaîxs  qui 
(«erait  tous  notre  dépendance,  au  lien  que  ce 
fût  TOUS  qui  fussiona  souâ  la  sienne. 

—  Ah  1  ma  pauvre  Fargis,  dit  la  r«ine  en 
f'coonant  la  tête,  le  roi  Henri  II  était  tio 
homme. 

—  Mais  enfin,   le  roi  Louis  Xîlî  a'est-il... 
La  reine  répondit  par  un  soupir, 

—  puis,  contiiui.i-t-elle,  oîi  trouveras-tu 
«ce  femme  assez  dévouée  ? 

—  Je  l'ai,  reprit  Fargie. 
— •  Et  plus  bulle  que... 

La  reine  s'an-êta  ;  emportée  par  uii  premier 
ttiouvement  de  doute  ou  de  dépit  :  —  et  plue 
belle  que  jnoif  allait  elle  dire. 

Fartrié  la  comprit. 

—  Plus  belle  que  vous,  ma  reine,  c'est  im- 
possible !  mais  belle  d'une  autre  beauté.  Vous 
êtes  la  rose  dans  son  splendide  épanouisse- 
ment, vous,  madame  ;  elle,  c'en  est  le  bouton  : 
8î  bi'în  que  dans  sa  famille  et  partout  on  ne 
l'appelle  que  V Aurore. 

—  Et  cette  merveille,  dit  la  reine,  est-elle 
au  moins  de  bonne  maidon  ?  » 

—  D  exûCllente,  madame ,  c'est  la  petite- 
fille  de  Mme  de  Flotte,  îa  gouvernante  des 
deraoieellea  d'honneur  de  la  reine-mère,  la 
fille  de  M.  de  Ilautefort. 

—  Et  vous  dites  que  cette  demoiselle  rae 
serait  dévouée  ? 

—  Elle  donnerait  sa  vie  pour  Votre  Ma- 
jesté et,  ajouta-elle  en  souriant,  peut-être  plus 
encore. 

—  Est-elle  donc  prévenue  du  rôle  qu'on 
veut  lui  faire  jouer  ? 

—  Oui. 

—  Et  elle  l'accepte  avec  résignation  ! 

—  Avec  enthousiasme.  L'intérêt  de  l'Egli- 
se, madame  !  Nous  avons  pour  vous  son  con- 
fe>!8eur,  qui  la  comparera  à  Judith  sauvant 
Bétbulieet  le  médecin  du  roi... 

— ^  Qu'a  à  faire  là-dedans  Bouvard  ? 

—  Il  persuadera  au  roi  votre  époux  qu'il 
a'ôst  malade  que  de  chasteté  1 


I      —  Un  homme  qu'il  purge    ou   calgne  des* 
eentg  fois  par  an  ;  ce  sera  difficile  î 

—  Il  s'en  charge. 

1      —  Mais  c'et-t  donc  arrangé  ? 

—  il  ne  manque  à  tout  cela  que  votre  con- 
sentement. 

—  Mais  faudrait-il  au  moins  qua  je  îa  via- 
j  se,  que  je  la  connusse,  que  je  l'interrogeasse, 
;  «ette  merveilleuse  Aurore  ! 

—  Rien  de  plus  facile,  madame,  elle  est 
là! 

—  Comment  là? 

—  Dans  le  cabinet  où  était  mademoiselle 
de  Lautreo,  que  jNI.  de  Richelieu  nous  a  en- 
levée juste  au  moment  où  le  roi  cominençait 
h  s'occuper  d'elle.  M;ns  il  n'est  plus  là. 

—  Et  elle,  y  est-ellu  ? 

—  Oui,  madame. 

Le  reine  regarda  la  Fargis  d'un  œil  dans 
lequel  ou  pouvait  remarquer  une  nuance  d'ir- 
litation. 

—  Arrivée  'depuis  ce  soir,  vous  avez  fait 
tout  cela?  lui  dit-elle.PJn  vérité,  voue  n'avez 
pas  perdu  de  tempe,  ma  raie. 

—  Je  suis  arrivée  depuis  trois  jour.»,  ma^ 
dame;  mais  je  n'ai  voulu. voir  Votre  Majesté 
que  lorsque  tout  serait  prêt. 

—  Oui,  et  tout  est  prêt  alors  ? 

—  Oui,  madame.  Mais  si  Votre  M.ajesté 
veut  recourir  au  premier  moyen  que  que  je  lui 
ai  proposé,  on  peut  abandonner  celui-ci. 

— •  Non  pas,  non  pas,  dit  vivement  îa  reine; 
faites  entrer  voire  ieune  amie. 

—  Dites  votre  fidèle  servante,  madame. 

—  Faites  entrer. 

Mme  do  Fargis  alla  à  la  porte  du  fond  et 
l'ouvrir , 

—  Venez,  Henriette,  dit  elle  ;  notre  chère 
reine  contient  à  recevoir  vos  hommages. 

La  jeune  iille  laissa  échapper  un  cri  de  joie 
et  s'élança  dans  la  chambre. 

La  reine,  en  l'apercevant,  jeta  de  son  côte 
un  cri  d'admiration  et  d'ctonnemeut. 

—  La  trouvez-vous  assez  belle,  madame  ? 
demanda  îa  Fargis. 

• —  Trop  peut-être  !  répondit  îa  reine. 


CHAPITRE  XXIV 

LB    BÎLLKT  KT  LES  PINCETIES 

Et,  en   eifet,  Mlle   Henrietto  delîantefort' 
était  merveilleusement  belle.  C'était  une  blon- 
de du   Midi  que,  pour  son  teint  rose  et  ses 
cheveux  rutilants,  comme  l'avait  dit  Mme  d« 
Fargie,  on  l'appelait  V Aurore. 

C'était  Vaultier  qui  l'avait  découverte  dans 
un  ■«'oyage  eu  Périgord,   et   iîlor;*  .eu  ayant 


conçu  la  possibilité  paf  ce»  soina  d'au  jour 
que  le  roi  avait  donnés  à  Mlle  de  I^autreo,  il 
avait  eu  l'idée  de  lendre  sérieusement  amou- 
reux ce  malade  saigné  à  blanc,  ce  roi  l'an- 
tome. 

11  avait  tout  arrangé  d'avance,  s'était  as- 
erîrc  qu'aucun  parent,  aucun  amant,  aucun 
ami  ijC  s'oppOBeraifc  au  dévouement  de  la 
leune  fille  ;  mais  sur  }q  conseil  de  la  reine  Ma- 
rio, il  avait  attendu  lo  retour  de  Miné  deFar- 
gis,  pensant  qu'il  n'y  avait  qu'.dle  (.nù  pût  pré- 
senter à  la  reine  ceite'  laisse  d'absinihe  en  la 
frottant  de  miel. 

Oq  a  vu  d«  quelle  manière  la  reine  Tavriit 
avalée. 

Mais  lorsqu'elle  vit  la  belle  jeune  fille  se 
jeter  à  ses  pieds  les  bras  tendus,  en  s'é- 
crîant  : 

"  Tout,  tout  poui"  vous,  ma  reine  !  "  elle 
vit  bien  que  cette  fraîche  buauté,  que  cette 
douce  voix,  ne  pouvait  mentir,  et  elle  la  rele- 
va aveo  bienveillance. 

Dans  ia  môme  soirée,  tout  ùxi  arrêté.  Mlle 
de  Hautefort  tâcherait  de  se  faire  aimer  du 
roi  et,  une  fois  aimcb,  userait  de  toute  l'in 
âuenco  que  lui  .dopnerait  l'amour  du  roi, 
pour  le  ramener  à  la  reine,  et  lui  faire  ren- 
voyer le  c  irdinal  de  Richelieu. 

Il  ne  s'agibsâit  que  de  faire  apparaître  la 
belle  dévouée  dans  des  conditions  de  mise  en 
scène  qui  ravîseent  Louis  XI! L 

Les  x'eines  annoncèrent  que  le  roi  étant  à 
Fontainebleau,  ellea  y  iraient  faire  leurs  pâ- 
ques  avec  lui. 

Et,  en  efièt,  elles  arrivèrent  }a  veille  du 
dimanche  des  R^-ineaux. 

Le  lendemain,  le  roi  entendit  la  messe 
dans  la  chapelle  du  cliâleauj  oïl  tout  le  mon- 
de était  appelé  à  entendre  la  raesse  avee  Sa 
Majesté.  A  quelques  pas  de  lui^  éclairée  par 
un  rayon  de  eoleil,  à  travers  de»  vitraux 
peints  qui  lui  faisaient  une  auréole  d'or  et  de 
ptiurpre,  était  une  jeime  fille  à  genoux  sur 
la  dalle  nue. 

Lui,  le  roi,  avait  les  genoux  moellcuBement 
posés  sur  un  coussin  à  glands  d'or. 

Son  instinct  de  chevalier  ne  réveilla.  Il 
eut  honte  d'avoir  un  carreau  bous  les  genoux, 
tandis  que  cette  belle  jeune  fiUo  n'en  avait 
pas.  Il  appela  un  page  et  lui  fit  porter  le 
sien. 

Mlle  de  Ilau  efort  rougit  ;  mais  ne  se  ju- 
geant pas  digne  d'appuyer  ses  genoux  sur  le 
coassin  où  le  roi  avait  appuyé  les  siens,  elle 
80  leva,  salua  Sa  Majesté,  mais  déposa  res- 
pectueusement le  coussin  sur  sa  chaise,  et 
tout  cela  aveo  un  grand  air  et  cette  noblesse 
virginale  et  hai'die  des  femmes  du  midi. 

Cette  grâce  toucha  1<^   roi  î   une  fois  déjà^ 


dai^s  ea  tie,  il  avait  été  pris  à  l*iroprb'.ist«*4' 
mais  avec  moins  de  raisons  vi»  l'ôtru,  ce  qui 
n'en  <>xp'ique  que  miçux  rim])reF.s:«>n  f;ue,  sur 
cet  homme  ineïpîicabie,  produisit  Hlio  de 
Haiîtefort.  Dar.f.  vi  ne  eais  quel  voyage,  il 
avait,  dans  une  petite  ville,  accepté  ùu  bal  ^ 
vers  la  fin  do  la  soirée,  une  des  dattseuse!* 
nommée  Caiin  Giu,  monta  sur  un  siège  pour 
prendre  avec  bgu  doigts,  dans  un  ch;indeiier 
de  bois,  non  pas  un  bout  de  bougie,  mais  uh 
bout  de  chandelle  de  suif.  Le  roi,  lorsqu'oû 
le  ralliait  sur  son  éoignenient  pour  les  iem- 
mcs.  racontait  toujouris  cette  aventuie,  disant 
que  l'héroïn^:-  du  colle  courte  avcnituro  avait 
fait  cela  de  si  bonne  grâce,  qu'il  on  était,  de* 
nu  amoureux  et,  en  pirtatit  pour  la  ville,  lui' 
avHÏt  .tait  donner  trente  a^iU^  livras  pour  aa 
vertu. 

Seulement,  ii  ne  disait  pas  si  ceîio  vertu 
avait  été  attuq.iée  par  lui  et  s'était  défendu© 
de  manière  à  gagner  les  trente  mille  livres 

Le  roi  fut  dauc  pria  non  moins  Hubitemenf 
par  la  belle  Henriette  de  Hauteibrt  qu'il  l'a- 
vait été  par  îa  yeriuen.«e  Citin  Gau  !  A  peino 
rentré  au  château,  il  s'informa  quelle  était  la 
ravissante  personne  qu'd  avait  vue  à  l'église, 
et  il  apprit  <{ue  c'était  U  prtite-filie  d'une  jn-i- 
dame  de  Flotte,  qui  était  entrée  îa  veille  che2 
la  reine  Marie  de  Médicis  comme  gouver-- 
nante  de  ses  tilles. 

Et  dès  lo  jour  mônie,  au  grand  étonne- 
ment  de  tout  le  monde  et  à  la  grande  .sntisfac* 
tiou  des  intéressés,  ii  s'était  fait  un  change- 
metit  complet  da;is  les  fjyons  du  roi.  Au  lieu 
de  se  tenir  enfermé  dans  sa  chambre  la;  plus 
sombre,  comme  il  faisait  depuis  pins  d'Un  mots 
au  Louvre  et  depuis  plus  de  huit  jours  à  Fou' 
tainebleau,  il  était  sorti  en  voilure,  s'était 
promené  dans  lesi  endroits  les  plus-fréquentés 
du  parc,  comme  s'il  y  eût  cherché  quelqu'un, 
et  le  soir,  il  était  venu  chez  les  reines,  ce  qu'il 
n'avait  point  fait  depuis  le  départ  de  Mlle  do'; 
Lautrec,  avait  passé  îa  soirée  à  causer  avec 
la  belle  Henriette,  s'était  informé  si  elle  y  fee 
rait  le  lendemain.  Le  lendemain,  sur  sa  répon- 
se affirmative,  ii  avait  expédié  un  courrier  à 
Ijois  Robert  afin  qu'il  vint  en  toute  hâte  le  rcy 
joindre  à  Fontainebleau. 

Bois-Iicbert  accourut  tout  étonné  do  cette 
marque  de  faveur,  à  laquelle  il  se  iût,  parfaite- 
ment attendu  do  la  part  de  Richelieu,  mais 
non  de  celle  du  roi.  Mais  son  étonnement 
fut  bif n  plus  grand  encore  lorsque,  condui- 
sant Bois-Robert  dans  l'embrasure  d'une  fe- 
nétre,  il  lui  montra  Mlle  de  IlauUfort  qui  se 
promenait  sur  la  tcrraese  et  lui  dit  qu'il  lui 
îallait  dey  vers  pour  cette  belle  personne-là. 

Tout  étonné  qu'il  fût,  Bois-Robert  ne  so  le 
fit  point  redire  d«ux  fois    II  loua  fort  It  beau- 
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1À  de  Mlle  cîs  Hautefort  et,  appreijâut  qu'on 
l'avait  eurnommée  l'Aurory,  déclara  qu'il  eût 
l;€au  chercher,  il  n'eût  pu  trouver  un  Dom 
5\ii  convînt  mieux  à  cette  matinale  beauté. 

Le  nom  lui  foiirnit,  au  reste,  le  sujet  de  ses 
vers. 

.  Louis  XIII,  sous  lo  nom  d'Apollon,  Apol- 
lon était  le  dieu  de  la  lyre,  et  Louis  XIII,  on- 
le  sait,  faisait  et  même  composait  de  la  musi- 
que, Louis  XIII,  sons  le  nom  d'xA.pollon,  sup- 
pliait l'Aurore  de  ne  point  se  lever  si  ma- 
tin et  de  ne  pas  s'évanouir  si  vite.  Depuis  le 
commencement  du  monde,  amoureux  d'elle, 
il  Ift  poursuivait  sur  uu  char  attelé  de  quatre 
chevaux,  sans  jamais  pouvoir  l'atteindre,  la 
voyant  disparaître  au  moment  oti  il  étendait 
"ia'Eiain  pour  la  saisir. 

•■^  Le  roi  prit  les  vers,  les  lut  vt  les  approuva 
8i*uf  uu  point. 

—  Ils  vont  bien,  le  Bois,  dit-il,  mais  il  fau- 
drait supprimer  le  mot  dé?,irs. 

—  Et  pourquoi  cel:i,  Majesté  ?  demanda 
Bois-Robert. 

—  Mais,  parce  que  je  ne  désire  rieu. 

A  ceci  il  n'y  avait  rien  à  répondre.  Bois- 
Robert  supprima  les  désirs,  et  tout  fut  dit. 

Quant  au  roi,  il  fit  de  la  mu.sique  sur  les 
raroles  de  Bois-Robert,  et  musique  et  paro- 
les farent  exécutées  et  chantées  par  ses  deux 
musiciens  attitré=,  Moulinier  et  de  Justin,  qui, 
cette  fois,  vu  la  solennité,  mirent  leur  costu- 
ffi'B  complet. 

Les  deux  reines  et  particulièrenîent  Anne 
d'Autriche  applaudirent  fort  la  poésie  de 
Bois-Robert  et  la  musique  du  roi. 

Louis  XIII  fit  ses  pâques  ;  son  confesseur, 
£uffreD,  mis  au  courant  de  la  situation,  alla 
at2-devant  des  scrupules  de  Sa  Majesté,  lu' 
citant  les  exemples  des  patriarches  qui  avaient 
été  infidèles  à  leurs  femmes  sans  attirer  la 
ooïère  du  seigneur  ;  mais  le  roi  répondit  qu'il 
n'y  avait  avec  lui  rien  à  craindre  de  pareil,  et 
caTi  aimait  mademoiselle  de  Hautefort  sans 
mauvaises  pensées. 

Ce  n'était  point  l'affaire  de  la  cabale  Far- 
gis  et  compagnie  ;  c'étaient,  au  contraire,  les 
miiuvaises  pensées  qu'elle  voulait;  mais  avec 
une  imagination  aussi  vive  que  celle  de  la 
Fargis,  on  ne  perdait  point  l'espoir  de  les  lui 
inspirer. 

En  effet,  les  Pâques  finiss5  et  Ton  atten- 
dait avec  une  certaine  inquiétude  cette  épo- 
que, Louis  XÏÎI  ne  parla  pas  de  continuer 
eon  voyage  ;  au  contraire,  il  ordonna  des 
chasses  et  des  fêtes  ;  mais  aux  ohasseg  comme 
■&^x  fêtes,  tout  en  ^'occupant  ezûlusivemsnt 
de  Mlle  de  Hautefort,  ii  resta  parfaitement  res- 
pectueux '.'is-à-vis  d'elle. 


Restait  uns  espérance,  -".'était  d«  rendra  le 
roi  jaloux. 

Il  y  avait  de  par  le  monde  un  certam  M. 
d'Ecquevillo  "Vassé,  dont  la  familla  descen- 
dait du  président  Hennequin.  Quelques  pro- 
jets de  mariage,  mais  sans  engagement  au- 
cun de  part  et  d'autre,  avaient,  été  échaagé.5 
entre  lui  et  Mlle  de  Hautefoi-t,  mais  il  était  de 
la  cour.  Il  était  venu  à  Fontainebleau  et  s'é- 
tait fait  inviter  avec  autant  plus  defacilté  que 
Mme  de  Fargis  avait  jeté  Je^  yeux  sur  lui 
pour  en  faire  un  instrument  de  jalousie.  Et, 
en  effet,  M.  d'Ecqucvile  avait  voulu  repren- 
dre son  ancienne  position  du  prétendant,  mal- 
gré cette  cour  bizarre  que  le  roi  faisait  à  sa 
prétendue. 

Mais  Louis  XIlI  avait  fait  les  gros  yeux, 
avait  interrogé  Mlle  de  Hautefort  et  avait  ap- 
pris les  quelques  paroles  en  l'air  écliangées 
entre  les  deux  thm^le^^, 

Louis  XIII  était,  devenu  jaioux,  et  jaloux 
d'une  femme  ! 

Les  deux  reines  et  Mme  le  Fargis  .^f»  réu- 
nirent. 

Il  s'agist^ait  de  trouver  un  moyen  d'exploi- 
ter cette  jalousie. 

Ce  fut  Mm,e  de  Fargis  qui  Tindiqua. 
Le  soir,  la  petite  naiue  Gretcken,  que  le 
roi  ne  pouvait  pas  sentir,  remettrait  à  Mlîâ 
de  Hautefort,  assez  maladroitement  et  pour 
que  le  roi  s'en  aperçût,  un  billet  cacheté  ea 
poulet. 

Le  roi  voudrait  savoir  à'"  qui  était  îe  bil- 
let. 

Le  reste  regardait  la  roiiif>  et  Mlle  Je  Hau- 
tefort. 

Le  soir,  il  y  avait  ]>etit  cercle  chez  Sa  Ma- 
jesté la  reine  Aime.  > 
Le  roi    était  astis  près  de  Mlle  de   ïïautô- 
fort  ,   faisant   des   paysages    en    papier   dé- 
coupé. 

Mlle  de '^Hautefort  était  en  grande  toiletta  j 
la  reine  avait  voulu  l'babider  elle-même  ;  ôUo 
portait  \ine  robe  de  satin  blanc  très  décoUa- 
tée  ;  ses  bras  plus  blancs  qu6  sa  robe,  ces 
épaules  éblouissantes  attiraient  les  lèvres  plus 
invinciblement  que  l'aimant  n'attire  le  fer. 

Le  roi,  de  temps  on  temps,   regardait   csà 
bras,  et  ces  épaules,  voilà  tout. 
Fargis  les  dévorait. 

— Ah  Sire,  murmura-t-elle  à  Poreillo  du 
roi,  si  j'étais  homme. 

Louis  XIII  fronça  le  sourcil. 
Anne  d'Autriche,   tout  en  jouant  avec  la 
garniture  de  la  robe,  découvrait  ô;icorô  cq'C'o& 
belle  status  de  marbre  rose. 

En  c9  mor.i6nt,  la  petite  Gretchea  se  glissa 
à  quatre  pattse  entre  les  jambes  du  •<-r\.  Loîïs 
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crvtt  que  (j'^-ait  Gristtti-  sa  yLiSune  favorite, 
et  l'écarta  du  pied. 

Lri  naine  poi.i5sa  un  cii  comme  si  le  roi  lui 
eût  marché  sur  la  main. 

Sa  Mîijesté  se  leA'a;  Gretchen  profita  de  ce 
moment  pour  glisser  jnissi  maladroitement 
que  l;i  chose  lui  avait  <H«'  recommandée  le 
le  billet  dens  la  main  dti  Mlle  de  Hautefort. 

Le  roi  ne  perdit  rien  de  ce  manège. 

L'idée  de  hi.  comédie  qu'elle  jouait  fi'',  rou- 
gir la  jeune  lille,  ce  qui  servit  à  merveille  les 
inteutione  des  conspiratrices. 

Le  roi  vit  !e  billet  passer  des  mains  de  la 
nràne  dans  la  niain  de  Henriette,  et  de  la  main 
ds  Henriette  dans  f;a  poche. 

—  La naine  vous  a  i-einis  un  hlUet  ?  deman- 
da-t-il. 

— Vous  croyez,  Sire  ? 

— J'(ui  puis  sûr. 

Il  ?e  fit  un  petit  silence, 

— De  qui  ?  demanda  le  roi, 

-—Je  n'en  sais  rien,  dit  Mile  de  Hautefort. 

-—Lisez-le,  vous  le  saurez. 

— Phis  tard,  Sire  ! 

-—Pourquoi  plus  tard  ? 

■--Parce  que  je  ne  suis  pa»  pressée, 

— Mais  moi  je  lo  suis. 

— En  tout  cas.  dit  Mlle  de  Hautefort,,  il  nie 
serûble,  Sire,  que  je  suis  bien  libre  de  recevoir 
'desbiîlet'i  de  qui  je  veux. 

—Non. 

—  Comment,  non  ? 

—  Attendu.., 

=-- •  Attendu  quoi  ? 

—  Attendu.  .....    attendu que    je 

vous  aime  ! 

—  Bon!  vous  m'aimez  J  dit  Mlle  de  Hau- 
tefort en  riant. 

—  Oui. 

—  Mais  que  dira  Sa  Âlajesté  la  reiue  ? 

—  •  Sa  Majesté  la  reine  prétend  que  jen'ai- 
K©  personne  ;  elle  aura  la  preuve  que  j'aime 
quelqu'un. 

—  Bravo,  Sire  !  dit  la  reine,  et  à  votre 
place,  je  voudrais  savoir  qui  écrit  à  cette 
iiile,  et  ce  qu'on  lui  écrit. 

—  J'ea  suis  désespérée,  dit  Mlle  ie  Haute- 
fort  en  se  levant,  mais  le  roi  ne  le  saura 
point. 

Et  elle  se  leva. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,   dit  le  roi. 
Et  ii  se  leva  à  son  tour. 

Mlle  de  Hautefort  fit  uu  bond  de  côté,  le 
roi  fit  un  mouyemsnt  pour  la  saisir.  La  porte 
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î  du  boudoir   do  la  remâi 
elle,  elle  s'y  enfuit, 

Louis  XIII  Vy  suivit, 
I      La  reine  suivit  le  roi  en  l'excitant. 

—  Gare  à    tes    poches,    Hautefort,    dit    's 
!  reine. 

j  Et,  en  efiet,  le  roi  étendit  les  deux  bras, 
i  avec  l'iateution  visible  de  fouiller  la  jeunft 
!  fille. 

Mais  elle,    connaissant  la  cha&teté  du  roi, 

tira  le  liillet  de  sa  poche,  et,  le  mettant  dans 

sa  poitrine  : 

—  Venez  le  prendre  là.  Sire,  dit-elle. 

Et  avec   l'impudeur    de  l'innocence  ,  e'^? 
avança  son  sein  à  moitié  nu  vers  le  roi. 
Le  roi  hésita  ;  les  bras  lui  tombèrent, 

—  Mais  prenez  donc,  sire,  prenez  donc, 
cria  la  reine  en  riant  de  toutes  ses  forces  ds 
l'embarras  de  son  mari. 

Et  pour  ôter  toute  défense  à  la  jeune  fille, 
elle  lui  saisît  les  deux  mains  et  les  amena 
derrière  le  dos  de  Mlle  d'FI-fitefort  en  répV 
tant  : 

—  Mais  prene?  donc,  prenez  donc,  Sire, 
Louis  regarda  tout  autour  de  lui,  vit  dan.i 

un  sucrier  des  pincettes  d'argent,  les  prit,  et 
chastement,  sans  contact  de  -:ou  délicat  asile, 
enleva  la  lettre. 

La  reine,  qui  ne  s'attendait  point  à  ce  dé- 
nouement, lâcha  les  roain.s  de  Mlle  d'Haute-r 
fort  en  murmunint  : 

—  Je  crois  décidément  qu<^  nous  n'avons 
d'autre  ressource  que  celle  proposée  p.'ir 
Fargis. 

La  lettre  était  de  la  mère  de  Mlle  d'Haute- 
fort. 

Le  roi  la  lut  et  tout  honteux  la  lui  rendit. 

Puis,  tous  trois  rentrèrent  dans  le  salou 
avec  des  sentiments  bien  diflérents. 

La  reine  causait  avec  un  officier  qui  arri' 
vait  de  l'armée  et  qui  apportait,  disait-il,  les 
nouvelles  les  plus  importantes  au  roi. 

—  Le  comte  de  Moret  !  raui-mura  la  reiue 
en  reconnaissant  le  jeune  homme  qu'elle  avait 
vu  deux  ou  trois  fois  seuletsaent,  iruiis  dont 
Mme  de  Fargis  lui  avait  tant  parlé.  Kn  véri- 
té, il  est  très  beau  ! 

Puis,  plus  bas,  avec  un  soupir  : 

—  Il  ressemble  au  duc  de  Bnckinghum,  dit- 
elle. 

S'eu  apercevait-elle  seulement  alors ,  on 
lui  plaisait-il  de  trouver  une  ressemblance 
entre  le  messager  de  Richelieu  et  l'ancien  a»- 
l^a3sadeur  du  roi  d'Ausçleterie  ? 
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